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1.  —  L'auteur  du  Couvent  de  Mariemberg  jouit  en  Allemagne  d'une 
grande  célébrité.  Je  ne  sais  qui  a  appelé  Mme  Wilhelmine  de  Hil- 
lern,  la  George  Sand  d'Outre-Rhin.  L'appellation  est  fausse  :  sans 
doute,  par  la  richesse  des  descriptions,  par  son  profond  sentiment  de 
la  nature,  par  son  style  à  large  et  poétique  allure,  l'auteur  de  la  Fille 
au  Vautour  et  du  Couvent  de  Mariemberg  y  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  l'auteur  de  Mauprat  et  de  la  Comtesse  de  Rudolstadt,  Mais,  chez 
les  deux  écrivains,  les  procédés  et  la  tournure  d'esprit  sont  absolu- 
ment différents.  George  Sand,  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  laisse 
voir  ses  instincts  de  raisonneuse  et  de  prêcheuse  ;  les  sujets  histori- 
ques ne  vont  pas  à  son  tempérament  ;  il  lui  faut  une  thèse  à  soutenir, 
un  système  à  faire  prévaloir  —  et  le  côté  faussement  mystique,  sen- 
timental et  panthéistique  l'emporte  toujours  sur  le  côté  vivant,mouve- 
menté,  dramatique.  Dans  Madame  Wilhelmine  de  Hillern,  c'est  tout  le 
contraire  :  l'histoire  ne  lui  déplait  pas,  surtout  l'histoire  du  moyen 
âge  ;  elle  aime  à  rajeunir  les  vieilles  chroniques  ;  elle  s'attache  à  poé- 


tiser  les  choses  les  plus  ynl^res  ;  elle  recherche,  pour  ainsi  parler, 
les  situations  pathétiques,  singulières,  pour  ne  pas  dire  violentes.  Ce 
n'est  pas  que  ses  romans  ne  soient  souvent  un  plaidoyer  ea  fayçur 
d'une  th<Sse  plus  ou  moins  acceptable  ;  mais  le  plaidoyer  est  plutôt 
dans  les  faits  que  dans  les  raisonnements,  plutôt  dans  les  actes  que 
dans  les  paroles  et  la  plaideuse  n'est  Jamais  rigoureusement  exclu- 
sive. 

Ainsi,  il  est  manifeste  que  le  dernier  mot  du  Couvent  de  Mariemberg 
est  la  condamnation  des  institutions  monastiques  elles-mêmes.  Il  res- 
sort de  la  lecture  du  livre  cette  conclusion  que  la  vie  religieuse  est 
une  violation  des  lois  naturelles.  L'auteur  a  mis  en  scène  des  moines 
bénédictins  du  treizième  siècle  ;  mais  il  ne  les  a  étudiés,  très  certaine- 
ment, qu'avec  des  préventions  luthériennes  ou  philosophiques.  U  fait 
de  l'ensemble  de  ces  moines  (à  quelques  lumineuses  et  sympathiques 
exceptions  près)  des  Jansénistes  avant  l'heure.  Son  Correntian,  le 
type  du  moine  austère  et  rigide,  est  un  être  monstrueux  ;  et  puis,  où 
Mme  Wilhelmine  de  Hillern  a-t-elle  vu  que  les  moines  condamnaient 
comme  criminelles  les  relations  conjugales,  à  moins  qu'elle  ne  con- 
fonde les  religieux  catholiques  avec  les  sectateurs  de  Montan?  Où  a- 
t-clle  pris  qu'ils  considéraient  la  nature,  œuvre  de  Dieu,  comme  chose 
maudite  f  Enfin,  n'estr-ce  pas  noircir  à  plaisir  et  calomnier  ces  pauvres 
bénédictins  de  Mariemberg  que  de  les  rendre  complices  des  folies  fa- 
natiques d'un  Correntian,  conseillant  à  un  jeune  moine  de  se  crever 
les  yeux  aân  de  ne  pas  être  induit  en  tentation  par  la  vue  des  beautés 
extérieures?  —  Ces  restrictions  nécessaires  faites,  il  ne  nous  en  coûte 
pas  de  rcoonnattre  que  le  Couvent  de  Mariemberg  est  un  roman  supé- 
rieurement écrit  et  souverainement  attrayant.  Le  sujet  est  celui-ci  : 
La  comtesse  de  Heichemberg,  soupçonnée  à  tort  d'infidélité,  est  chas- 
sée par  son  mari.  Elle  accouche  au  milieu  de  la  neige,  d'un  enfant 
maudit  dès  sa  naissance.  Becueillie  par  les  Hospitaliers  de  Saint*- 
Valentin  des  Bruyères,  la  pauvre  mère  leur  recommande  son  enfant 
et  les  prie  de  le  porter,  quand  elle  sera  morte,  chez  les  bénédiotins  de 
Mariemberg  où  son  firère,  Conrad  de  Ramiitz,  fait,  en  ce  moment,son 
noviciat.  Les  Hospitaliers  accomplissent  consciencieusement  les  vœux 
de  la  mourante.  L'enfant  est  admis  dans  le  cloître.  On  lui  trouve  uno 
nourrice  parmi  les  femmes  des  seifs  de  l'abbaye  ;  on  le  baptise  du 
nom  de  Donat  et,  une  fois  sevré,  l'héritier  de  Heichemberg  est  élevé 
avec  les  Bénédictins,  suivant  leur  règle,  vivant  de  leur  vie  studieuse 
et  solitaire.  L'enfant,  devenu  adolescent,  a  dans  les  veines  un  sang 
fougueux,  ardent;  il  est  doué  d^une  âme  expansive  et  tendre  :  en  un 
mot,  il  n'est  pas  fait  pourTétat  religieux.  Il  n'en  prononce  pas  moins 
des  vœux.  Hélas  !  le  jour  de  son  ordination  est  Taurore  de  sa  ehute. 
Ce  Jour  là,  le  couvent  reçoit  la  visite  d'une  de  ses  puissantes  protec- 
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trices  :  la  duchesse  Meinhardt  arrive  avec  ane  belle  dame  d^honneur, 
HUdegarde,  qui,  plus  qu'il  ne  faut,  s'attache  aux  pas  du  jeune  moine  ; 
Donatycertes,  ne  pêche  que  par  lesjeux  et  sait  s'arrêter  à  temps.  Mais 
son  esprit  faible,  torturé  de  scrupules,  se  laisse  envahir  par  d'affireux 
remords.  Il  se  croit  infidèle  à  ses  devoirs  et,  pour  fuir  dorénavant 
les  tentations,  il  écoute  les  épouvantables  conseils  de  Correntian  et, 
avec  un  compas,  se  crève  froidement  les  deux  jeux.  Cependant,  le 
comte  de  Heichemberg  a  fini  par  acquérir  la  preuve  que  son  épouse, 
injustement  chassée  du  foyer  conjugal,  n'était  pas  coupable.  Il  ap- 
prend que  cette  martyre  lui  a  laissé  un  fils  et  que  ce  fils  est  moine 
dans  le  couvent  de  Mariemberg.  Il  accourt  pour  lui  rendre  la  liberté  ; 
mais,  quand  il  aperçoit  Donat  ainsi  mutilé,  sa  colère  ne  connatt  plus 
de  bornes.  Il  jure  de  revenir  avec  ses  hommes  saccager  l'abbaye  et  la 
détruire  de  fond  en  comble.  On  envoie,  en  le  faisant  accompagner  par 
un  frère,  l'aveugle  Donat  auprès  de  la  duchesse  Meinhardt  pour  im- 
plorer sa  haute  protection,  dans  cette  menaçante  conjoncture.  En 
route,  Donat  rencontre  une  petite  bohémienne,  créature  étrange,  ai- 
mante et  douce,  d'une  beauté  qui  s'ignore,  chantant  des  airs  mysté- 
rieux, moitié  femme,  moitié  fée,  un  mélange  bizarre  de  sauvage  et 
d'angélique.  Beata  s'offre  à  conduire  l'aveugle  qui  a  perdu  son  com- 
pagnon. Ici  commence  toute  une  odyssée  ravissante  et  qui  ne  mérite- 
rait que  des  éloges  si  le  dénouement  était  tout  autre.  Ce  charme  qui 
attire  Donat  vers  Beata  a  d'abord  sa  source  dans  un  sentiment  pur, 
chaste  et  parfaitement  avouable.  Mais  les  sens  ne  tardent  pas  à  parler 
—  et,  quoique  Donat  ne  brise  pas .  matériellement  ses  vœux,  ce 
Jocelyn  du  treizième  siècle  n'en  meurt  pas  moins,  nourrissant  aufond 
de  son  cœur  un  amour  coupable.  Le  dénouement  indique  le  danger 
du  livre  :  quoi  qu'il  fasse,  l'homme,  aux  yeux  de  l'auteur  du  Couvent 
(le  Mariemberg f  n'est  pas  maître  de  sa  destinée.  Et  la  liberté,  et  les  vo- 
lontés humaines,  qu'en  faites-vous  donc  f  Donat  succombe,  parce  qu'il 
l'a  bien  voulu. 

J'ai  dit  que  la  détestable  tliibse,  plutôt  indiquée  que  réellement  sou- 
tenue dans  ce  roman,  avait  trait  à  1'  «  inutilité  des  institutions  mo- 
nastiques »  et  à  leur  «  contradiction  avec  les  lois  naturelles.  »  Il  ne 
faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  Bénédictins  du  couvent  de  Ma- 
riemberg nous  soient  tous  offerts  sous  des  couleurs  repoussantes  et 
antipathiques.  Loin  de  là  I  L'auteur  s'efforce  d'établir  entre  eux  les 
plus  gracieux  contrastes.  Nous  sommes  dans  la  salle  des  délibéra^ 
tions.  U  s'agit  de  savoir  si  on  doit  adopter  ou  renvoyer  l'enfant  de  la 
comtesse  de  Reichemberg.Tous  les  religieux  sont  assemblés.  Le  père- 
abbé  préside  du  haut  de  sa  stalle  séculaire.  C'est  le  moment  choisi  par 
Mme  Wilhelmine  de  HiJlern  pour  nous  faire  faire  connaissance  avec 
le  personnel  de  Tabbaye.  Voici  d'abord  frère  Béro,  le  doyen  de  la 
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terrible  en  un  cri  de  fureur  et  d'anéantissement.  C'est  la  bourrasque 
de  neige  qui  s'élance  du  Grand-Orteler  sur  la  lande  nue  et  trem- 
blante. »  Schiller,  Pouschkine  et  Sacher-Masoch  ont  aussi  décrit  les 
rafales  de  neige  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'ils  l'aient  fait  avec  autant 
de  vérité,  de  poésie  et  de  puissance, 

2.  —  Il  j  a  dans  VHéritage  de  Jean  Toumiol,  de  M.  Fernand  du 
Boisgobey,  de  l'idylle,  de  la  comédie  et  du  drame.  Ce  Jean  Toumiol, 
Toumiol  du  Mazet,  est  un  limousin  qui  a  fait  fortune  dans  les  gabelles. 
Il  vient  mourir  à  Sauviac,  son  pays  natal  ;  mais  l'apoplexie  a  été  si 
prompte  que  le  vieux  ladre  n'a  pas  le  temps  de  dévoiler  à  ses  deux 
enfants,  Martial  et  Jeanne,  le  nid  où  gîte  son  trésor.  Ce  trésor  est  à 
Paris,  chez  un  fermier-général  qui  répond  au  nom  de  M.  de  la  Beau- 
donnière.  Martial  et  Jeanne  savent  seulement  par  ouï-dire  que  la  for- 
tune de  leur  père,  qui  jamais  ne  leur  donna  une  piastre,  est  à  Paris  et 
que  cette  fortune  est  immense.  Paiûs  !  c'est  si  loin,  et  la  ville  est  si 
grande.  N'importe  !  sur  les  conseils  du  brave  Nassou,  autrement  dit 
Jean  des  Galets,  un  garde-chasse  du  marquis  de  Tersannes,  qui  fait  la 
cour  à  Jeanne  Tourniol,  mais  pour  le  bon  motif,  les  enfants  de  l'an- 
cien gabelou  prennent  le  coche  et  partent  pour  la  capitale.  Que  d'a- 
ventures, doux  Jésus!  et  que  de  mésaventures.  Très  certainement  ils 
seraient  restés  en  route,  sans  Nassou,  providence  invisible,  qui  les 
suit  de  loin  et  les  arrache  des  mains  des  faux-sauniers,  des  contreban- 
diers, des  malandrins.  Le  pauvre  Martial  surtout  est  complètement 
ahuri.  Il  est  vrai  que  cette  petite  futée  de  Jeanne  a  de  l'esprit  et  de 
la  sagacité  pour  deux.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  son  arrivée  à  Paris 
elle  ne  tombe  dans  un  affreux  guet-apens  qui  lui  a  été  dressé  par  le  fils 
du  fermier-général  La  Beaudonnière.  Martial,  lui-même,  qui  s'est 
laissé  dévaliser,  qui  copie  des  minutes  chez  un  procureur  et  qui  trouve 
encore  le  temps  d'envoyer  des  bouque.ts  à  la  gentille  M'^e  de  Clérec, 
Martial  lui-même  se  voit  berné,  honni,  vilipendé,  mystifié.  Ici  encore 
apparaît  le  Deus  ex  machina,  Tintrépide  Nassou.  Grâce  à  lui  et  à  son 
bon  maître,  le  marquis  de  Tersannes,  Martial  Tourniol  retrouve  sa 
petite  sœur  —  miraculeusement  préservée  de  toute  atteinte  à  l'hon- 
neur.— Jeanne  épouse  Nassou,  et  M"®  de  Clérec  devient  M^ae  Martial 
Tourniol  du  Mazet.  Tout  le  monde  est  heureux.  Et  l'héritage  ?  Ma 
foi,  l'héritage  est  perdu  pour  les  héritiers  :  maître  Frouin,  autrement 
dit  M.  Eustache,  un  coquin  fieffé,  qui  connaissait  tous  les  secrets  du 
vieux  Tourniol,  est  parvenu  à  s'en  emparer  en  surprenant  la  bonne  foi 
de  M.  de  la  Beaudonnière.  Mais,  bast  1  La  fortune  est-elle  donc  si  né- 
cessaire au  bonheur?  U Héritage  de  Jean  Tourniol  oflfre  un  tableau  très 
exact  de  la  vie  de  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Ce  roman  est,  à  notre  avis,  un  des  meilleurs  qui  soient  sortis  de  la 
plume  de  M.  du  Boisgobey,  le  brillant  auteur  des  Collets  noirs. 
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pourrait  donc  arrêter  Odette  dans  ses  débordements  et  ses  turpitudes? 
La  religion,  elle  n'en  a  pas;  Dieu,  elle  n'y  croit  pas  ;  la  morale  indé- 
pendante, elle  n'en  a  cure.  Pour  s-'étourdir  dans  son  incestueux  adul- 
tère, elle  ne  manque  pas  d'invoquer  les  théories  que  professe  son  père. 
Elle  en  appelle  à  Darwin,  disant  :  «  La  créature  humaine  est  fatale- 
ment condamnée  à  suivre  son  instinct  ;  »  à  Spencer,  auteur  de  cet 
axiome  :  «  La  volonté  n'est  rien  contre  la  nature  »  ;  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  écrivant  dans  son  Héloïse  :  «  La  sincérité  du  sentiment  ef- 
face la  faute  ;))à  son  père  enfin,  se  faisant  gloire  d'enseigner  qu'«  après 
la  vie  il  n'y  a  plus  rien.  » 

Avec  de  tels  principes,  on  va  généralement  très  loin,  et  Odette  ne 
s'arrête  pas  sur  le  chemin  de  la  honte,  et  il  arrive  une  heure  où, 
abandonnée  par  son  complice,  chassée  par  son  mari,  elle  n'a  d'autre 
refuge  que  la  chambre  virginale  de  sa  sœur  Germaine. 

L'entrevue  est  des  plus  pathétiques.  Odette,  farouche  et  sombre, 
ne  parle  que  de  suicide  et  néant  ;  Germaine  toujours  miséricordieuse, 
toujours  résignée,  essaie  de  faire  revenir  Odette  à  de  meilleurs  senti- 
ments en  parlant  à  la  femme  sans  Dieu  de  repentir,  de  pardon  et 
d'espérance.  A  ce  moment,  François  Laviguerie,  le  père,  le  membre 
de  l'Institut,  pénètre  auprès  d'elles.  «  Le  savant  était  tout  pâle,  écrit 
M.  Delpit.  Il  tenait  une  lettre  dans  sa  main  tremblante,  et  Odette 
n'eut  qu'à  j  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  l'écriture  de  sou  mari. 
Sans  doute,  Paul  avait  révélé  à  son  beau-père  toute  la  vérité.  — 
Toi  !  c'est  toi  qui  a  commis  ces  crimes,  s'écria  le  philosophe  en  re- 
gardant sa  préférée,  son  orgueil.  Ah  !  malheureuse  !  —  Odette  tou- 
chait la  porte  pour  sortir.  Elle  se  retourna  d'un  bond  :  Vous  n'avez 
rien  à  me  reprocher,  vous,  mon  père,  dit-elle  d'une  voix  éclatante. 
Ah  ça,  comment  m'avez-vous  élevée,  je  vous  prie  ?  Qu'est-ce  que  vous 
m'avez  mis  dans  l'âme,  dans  l'intelligence,  dans  le  cœur  ?  Dans  la  vie 
de  toute  femme,  il  y  a  une  heure  où  la  tentation  arrive,  une  heure  où 
elle  se  sent  entraînée  vers  le  mal  comme  vers  un  gouffre.  Les  autres 
ont  du  moins  une  force  pour  les  soutenir  ;  moi  je  n'ai  pas  trouvé  une 
seule  branche  pour  me  raccrocher  !  J'ai  appelé  à  mon  secours.  Per- 
sonne n'est  venu  ;  j'ai  regardé  le  ciel,  vous  m'aviez  enseigné  qu'il 
était  vide.  —  Elle  continua  avec  une  exaltation  folle  :  Je  sais  d'avance 
tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  I  Mon  déshonneur  est  public  ;  le 
monde  m'a  chassée,  et  je  connais  toutes  les  injures  qu'il  jettera  sur 
mon  nom  I  Je  suis  tombée  si  bas  que,  si  je  n'avais  pour  sœur  l'adorable 
fille  qui  est  là,  je  n'aurais  pas  trouvé  une  seule  main  tendue  vers  mon 
abjection.  Eh  bien,  cette  abjection  est  votre  ouvrage,  mon  père,  et 
vous  pouvez  en  être  fier  !  Dieu,  l'âme,  l'éternité,  le  crucifix,  la  vierge, 
des  mômeries,  soit  l  mais  mômeries  qu'il  faut  laisser  aux  femmes,  car 
elles  sont  bien  abaissées  et  bien  faibles  sans  ces  croyances  aux  véri- 
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la  pénoyation  eociale,  mais  pas  sans  idée  religieuse.  Sur  ce  point  es- 
sentiel, il  fie  sépare  des  nihilistes.  Belle  et  grande  figure,  dominant 
sur  toutes  les  sectes  qui  pullullent  de  Novogorod  à  Pétersbourg  : 
buveurs  de  lait,  champions  de  Tesprit,  millénaires,  que  sais^je  en- 
core? Louons  pareillement,  comme  très  réussis,  Tépisode  des  ébats 
nautiques  dlrina  Séménovna,  qui  ouvre  le  livre,  et  la  procession,  au 
couvent  d'Ostroma,  des  Icons  ou  Saintes  Images,  Le  reste  se  perd 
dans  des  complications  inextricables.  Fermons  le  livre  et  relisons  des 
mêmes  auteurs,  les  Aventures  de  Gaspard  von  der  Gomm,  qui  nous  en 
apprennent  sur  Berlin  et  la  Prusse  autant  et  plus  que  le  Diable  boiteux 
sur  Madrid  etTEspagne. 

5.  -*  Les  résultats  de  l'éducation  religieuse  et  de  Téducation  libre- 
penseuse  :  telle  est  la  donnée  du  Mariage  d'Odette  de  M.Albert  Delpit. 
Un  savant  à  la  mode  du  jour,  athée  convaincu  et  de  bonne  foi,  a  eu 
d*un  double  mariage  deux  filles  :  Germaine  et  Odette.Les  deux  sœurs 
s'aiment  beaucoup,  mais  ne  se  ressemblent  guère. François  Laviguerie 
(c'est  le  nom  du  savant)  a  éloigné  de  lui  Germaine  chez  laquelle  il  a  re- 
connu le  tempérament  maternel,  etra  confiée  aux  soins  de  Mme  de  Rozan, 
une  parente  pieuse  sans  bigoterie  qui  élève  la  jeune  fille  dans  les  prin* 
cipesde  la  religion  chrétienne.  Lui  s'est  chargé  de  l'éducation  d'Odette 
en  qui  il  se  voit  revivre.  On  devine  quelle  est  cette  éducation  de  la 
part  d'un  homme  qui  ne  croit  qu'à  la  matière.  Il  a  inculqué  à  Odette  ses 
doctrines  les  plus  desséchantes  ;  il  lui  a  donné  pour  unique  armure  ce 
qu'il  appelle  la  science.  Il  en  résulte  qu'Odette,  la  mieux  douée,  est 
précisément  celle  qui  succombe  de  la  façon  la  plus  honteuse,  tandis 
que  Germaine,  le  cœur  simple,  l'âme  naïve,  dont  la  douce  piété  n'ins- 
pire à  Laviguerie  qu'une  dédaigneuse  commisération,  reste  pure  et 
immaculée  et  devient  réellement  la  femme  forte  dont  parlent  les  Pro- 
verbes. Germaine,  revenue  chez  son  père  après  la  mort  de  sa  tante, 
apprend  qu  'Odette  est  recherchée  en  mariage  par  Paul  Frager,  un 
jeune  homme  qui  lui  a  été  présenté  à  Naples,  et  qu'elle  aime  de  toutes 
les  forces  de  son  âme.  Elle  pourrait  dire  son  secret  ;  mais  ce  serait 
peut-être  briser  le  cœur  d'Odette  et  la  rendre  malheureuse.  Elle  se 
tait  et  se  sacrifie  au  bonheur  de  sa  sœur  qui,  finalement,  ne  le  mérite 
guère.  Qu'arrive-t-il,  en  eflet?  Paul  Frager  est  le  fils  d'une  créole  qui 
s'est  mariée  en  seconde  noces  avec  le  peintre  Claude  Sirvin,  l'auteur 
de  la  Mort  de  Beaurepaire.  Or,  avant  son  mariage  avec  Paul  Frager, 
Odette  a  brûlé  d'un  amour  coupable  pour  ce  Sirvin.  On  pourrait  croire 
que  le  mariage  moraliserait  cet  esprit  indompté  et  qu'elle  ne  pense- 
rait plus  au  peintre.  Il  n'en  est  rien  :  la  passion  impure  se  réveille  chez 
Odette  plus  ardente  que  jamais,  et  des  relations  criminelles,  pres- 
qu'incestueuses,  puisque  Sirvin  est  le  parâtre  de  Paul  Frager,  ne  tar- 
dent pas  à  s'établir  entre  Mme  Frager  et  le  cynique  artiste.  Quel  frein 
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pourrait  donc  arrêter  Odette  dans  ses  débordements  et  ses  turpitudes? 
La  religion,  elle  n'en  a  pas;  Dieu,  elle  n'y  croit  pas  ;  la  morale  indé- 
pendante, elle  n'en  a  cure.  Pour  a' étourdir  dans  son  incestueux  adul- 
tère, elle  ne  manque  pas  d'invoquer  les  théories  que  professe  son  père. 
Elle  en  appelle  à  Darwin,  disant  :  «  La  créature  humaine  est  fatale- 
ment condamnée  à  suivre  son  instinct  ;  »  à  Spencer,  auteur  de  cet 
axiome  :  «  La  volonté  n'est  rien  contre  la  nature  »  ;  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  écrivant  dans  son  Héloïse  :  «  La  sincérité  du  sentiment  ef- 
face la  faute  ;»à  son  père  enfin,  se  faisant  gloire  d'enseigner  qu'« après 
la  vie  il  n'y  a  plus  rien.  » 

Avec  de  tels  principes,  on  va  généralement  très  loin,  et  Odette  ne 
s'arrête  pas  sur  le  chemin  de  la  honte,  et  il  arrive  une  heure  où, 
abandonnée  par  son  complice,  chassée  par  son  mari,  elle  n'a  d'autre 
refuge  que  la  chambre  virginale  de  sa  sœur  Germaine. 

L'entrevue  est  des  plus  pathétiques.  Odette,  farouche  et  sombre, 
ne  parle  que  de  suicide  et  néant  ;  Germaine  toujours  miséricordieuse, 
toujours  résignée,  essaie  de  faire  revenir  Odette  à  de  meilleurs  senti- 
ments en  parlant  à  la  femme  sans  Dieu  de  repentir,  de  pardon  et 
d'espérance.  A  ce  moment,  François  Laviguerie,  le  père,  le  membre 
de  l'Institut,  pénètre  auprès  d'elles.  «  Le  savant  était  tout  pâle,  écrit 
M.  Delpit.  Il  tenait  une  lettre  dans  sa  main  tremblante,  et  Odette 
n'eut  qu'à  y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  l'écriture  de  sou  mari. 
Sans  doute,  Paul  avait  révélé  à  son  beau-père  toute  la  vérité.  — 
Toi  !  c'est  toi  qui  a  commis  ces  crimes,  s'écria  le  philosophe  en  re- 
gardant sa  préférée,  son  orgueil.  Ah  I  malheureuse  !  —  Odette  tou- 
chait la  porte  pour  sortir.  Elle  se  retourna  d'un  bond  :  Vous  n'avez 
rien  à  me  reprocher,  vous,  mon  père,  dit-elle  d'une  voix  éclatante. 
Ah  ça,  comment  m'avez-vous  élevée,  je  vous  prie?  Qu'est-ce  que  vous 
m'avez  mis  dans  l'âme,  dans  l'intelligence,  dans  le  cœur  ?  Dans  la  vie 
de  toute  femme,  il  y  a  une  heure  où  la  tentation  arrive,  une  heure  où 
elle  se  sent  entraînée  vers  le  mal  comme  vers  un  gouffre.  Les  autres 
ont  du  moins  une  force  pour  les  soutenir  ;  moi  je  n'ai  pas  trouvé  une 
seule  branche  pour  me  raccrocher  !  J'ai  appelé  à  mon  secours.  Per- 
sonne n'est  venu  ;  j'ai  regardé  le  ciel,  vous  m'aviez  enseigné  qu'il 
était  vide.  —  Elle  continua  avec  une  exaltation  folle  :  Je  sais  d'avance 
tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  I  Mon  déshonneur  est  public  ;  le 
monde  m'a  chassée,  et  je  connais  toutes  les  iiyures  qu'il  jettera  sur 
mon  nom  l  Je  suis  tombée  si  bas  que,  si  je  n'avais  pour  sœur  l'adorable 
fille  qui  est  là,  je  n'aurais  pas  trouvé  une  seule  main  tendue  vers  mon 
abjection.  Eh  bien,  cette  abjection  est  votre  ouvrage,  mon  père,  et 
vous  pouvez  en  être  fier  !  Dieu,  l'âme,  l'éternité,  le  crucifix,  la  vierge, 
des  mômeries,  soit  !  mais  mômeries  qu'il  faut  laisser  aux  femmes,  car 
elles  sont  bien  abaissées  et  bien  faibles  sans  ces  croyances  aux  véri- 
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tés  immortelles.  —  Farouche,  elle  fit  un  pas  pour  sortir  :  —  Odette, 
Odette,  où  vas-tu  ?  s'éeria  le  malheureux  frappé  en  plein  orgueil.  — 
Où  je  vais  ?  répondit-elle.  Où  vont  les  désespérés  dont  Thonneur  est 
perdu,  dont  le  nom  est  flétri  et  qui  ne  croient  à  rien,  ni  au  bien,  ni  à 
la  vertu,  ni  à  la  justice  I  —  Je  vais  où  vont  les  filles  comme  moi  éle- 
vées par  des  hommes  comme  vous,  dans  la  boue  !  —  Et  elle  s'en 
alla  sans  regarder  en  arriére,  laissant  son  père  à  demi-fou  de  déses- 
poir. Germaine  priait.  » 
N'est-ce  pas,  lecteurs,  que  ce  dénouement  est  superbe  ?  Les  belles 
'  scènes  de  ce  genre  abondent  dans  le  Mariage  d'Odette»  Citons  encore 
celle  où  le  vieux  Laviguerie,  rendant  enfin  justice  au  dévouement,  à 
Fhéroïsme  et  aux  célestes  vertus  de  Germaine,  se  repend  de  Tavoir 
méconnue,  et,  gravement,  plein  de  respect,  s'incline  devant  elle  en 
lui  disant  :  «  Ma  fille,  je  vous  demande  pardon  ».  Le  fils  de  Coralie 
avait  valu  à  M.  Albert  Delpit  des  éloges  unanimes  :  ils  étaient  outrés, 
à  notre  humble  avis,  et  il  y  avait  sur  cette  œuvre  de  sérieuses  criti- 
ques à  faire.  Le  Mariage  d'Odette  est  une  œuvre  bien  supérieure  :  par 
la  peinture  des  caractères,  parla  vigueur  du  style,  par  T élévation  des 
pensées,  par  la  moralité  profonde  de  la  thèse  elle-même,  on  peut 
dire  que  le  Mariage  d'Odette,  si  Tauteur  n'avait  pas  tant  insisté  sur  cer- 
taines situations  scabreuses,  serait  une  œuvre  véritablement  excep- 
tionnelle. 11  y  a  là  le  sujet  d'un  drame  contemporain  d'une  réalité 
saisissante,  et  très  certainement  il  aurait  plus  de  succès  et  produi- 
i*ait  une  meilleure  impression  que  le  trop  vanté  Daniel  Rachat,  de 
M.  Victorien  Sardou.  Forcément,  le  public  y  verrait  l'odieux  et  le 
danger  de  l'éducation  matérialiste  et,  avec  l'auteur,  conclurait  à  la 
nécessité  d'un  idéal  religieux  aussi  bien  pour  la  société  que  pour  la 
famille.  La  leçon  est  frappante,  et  ce  drame  est  l'éclatante  condam- 
nation des  désastreux  systèmes  que  les  Jules  Ferry  et  les  Paul  Bert 
veulent  introniser  dans  l'enseignement  public.  Félicitons  M.  Albert 
Delpit  d'avoir,  lui  aussi,  sous  la  forme  populaire  du  roman,  combattu 
ces  innovations  avec  une  conviction  peu  commune. 

6.  —  Dans  le  clan  libre-penseur,  les  partisans  du  divorce  sont  nom- 
breux. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  recherche  de  la  paternité.  Ces 
grands  humanitaires  qui  trouvent  —  et  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  — 
que  notre  Code  ne  protège  pas  suffisamment  la  femme,  se  gardent  bien 
d'aborder  une  réforme  qui  procède  de  l'esprit  chrétien.  Aussi  arrive-t- 
il  que  l'introduction  de  la  recherche  de  la  paternité  dans  nos  lois  n'est 
demandée  que  par  les  écrivains  religieux.  Il  faut  ranger  dans  cette 
catégorie  l'auteur  d'Henri  René.  La  plume  qui  a  écrit  Henri  René  si- 
gne :  F.  Alone.  Evidemment,  c'est  un  pseudonyme,  et  un  pseudo- 
nyme qui  doit  venir  d'Angleterre.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  sin- 
cère et  chrétien.  Il  nous  dit  le  dévouement  d'une  orpheline,  Alix 
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Delmarre,  que  sa  fortune  et  sa  beauté  destinaient  au  mariage^  mais 
qui,  faute  d'avoir  laissé  parler  son  ocBur  à  temps,  s'est  définitirement 
cantonnée  dans  les  œuvres  de  charité  et  les  bonnes  œuvres  ^-  en  cela 
d'ailleurs  admirablement  secondée  par  un  vieux  magistrat,  son  parrain, 
M.  de  la  Rivière*  Un  soir«  en  rentrant  chez  elle,  Alix  Delmarre  trouve 
dans  sa  chambre  un  tout  petit  enfant,  déposé  là  pendant  son  absence. 
Elle  s'empresse  de  l'adopter  et  lui  donne  le  nom  d'Henri-René.  Plus 
tard,  elle  découvre  la  mère  et  la  retire  de  l'égoût  où  l'avait  précipitée 
l'abandon  de  son  lâche  séducteur*  Elle  recueille  Madeleine,  la  relève, 
Fadmet  dans  sa  maison  comme  auxiliaire  -^  à  une  condition  pourtant, 
c'est  qu'elle  ne  se  fera  pas  reconnaître  de  son  fils,  tant  que  l'expia- 
tion et  la  purification  ne  seront  pas  complètes.  Henri-René  a  terminé 
ses  études  classiques.  Il  se  rend  à  Paris  pour  faire  son  droit*  Depuis 
longtemps,  il  a  oublié  le  passé  de  sa  mère  ;  mais  la  fatalité  de  la  faute 
pèse  sur  lui  quand  môme.  Il  ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir,  le  jour  où 
il  demande  la  main  de  celle  qu'il  aime  et  dont  il  se  croit  aimé,  Mlle  de 
RomainviUe.  Une  fin  de  non-recevoir,  froide  et  polie,  lui  donne  à 
comprendre  que  l'illégalité  de  sa  naissance  est  un  obstacle  insurmon- 
table à  cette  union.  La  guerre  de  1870  éclate.  Désespéré,  Henri-René 
s'engage  comme  volontaire  et  se  bat  comme  un  lion.  Blessé  à  mort, 
il  a  la  consolation  de  quitter  cette  triste  vie  dans  les  bras  purifiés  de 
sa  mère«  Quant  au  séducteur,  il  s'est  marié  ;  il  vit  honoré  et  tranquille, 
sans  le  moindre  remords  de  conscience.  D'aucuns  connaissent  peut- 
être  le  secret  dé  sa  triste  jeunesse.  Mais  personne  ne  le  lui  impute  à 
crime.  Ainsi  le  veulent  le  Code  et  la  morale  — ^  la  morale  du  monde 
et  de  Tégoïsme  I 

7.  -^  Go  qui  fait  le  désespoir  et  le  malheur  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  filles^  c'est  leur  laideur.  Songez  donc  I  une  laideron  sans  for- 
tune. Qui  peut  s'intéresser  à  elle  dans  une  société  qui  n'a  souoi  que 
des  apparences  7  La  laideron  pauvre  t  si  la  religion  lui  manque  et  qu'elle 
n'aime  pas  le  couventf  n'a  gnér^  d'autre  perspective  que  de  coiffer 
sainte  Catherine.  Tout  autre  est  le  cm  de  Denise  Resve  ;  ce  qui  fait 
son  malheur  et  son  désespoir  à  elle,  c'est  d'être  trop  joli«<  Orpheline  à 
dix-huit  ans^  fille  d*Qn  commandant  tué  à  Solferino,  Denise  Resve  a 
reçu  Une  éducation  des  plus  distinguées.  Dans  ces  conditions,  une  seule 
carrière  honorable  s'Ouvre  devant  elle  :  la  carrière  d'institutrice.  On 
l'envéie  d'abm^d  éhet  le  vicomte  de  Tréeosfur,  en  Nivernais.  Le  vicomte, 
en  mésintelligence  avec  sa  fennne,  est  un  ancien  b^ulevardier  qui 
s'ennule  à  mourir  duis  le  Morvan.  Il  est  flrappé  de  labea«té  de  l'insti- 
tutrice et  ce  don  Juan  sur  le  retour  s'avise  de  corrompre  le  cœur  de 
Denise  Resve  en  se  faisant  lire  tout  une  série  d'ouvrages  dont  la  biblio- 
thèque du  château  n'est  que  trop  abondamment  fournie.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'il  arrive  du  coup  aux  publications  immorales.  Non  1  cela 
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est  très  habUement  gradué.  Paul  et  Virginie^  pour  oomiuenoer;  pois, 
le  Faiatf  de  Goethe,  le  René  de  Chateaabmnd,  ÏAdolphe,  de  Ben- 
jamin Constant,  et  enân  George  Sand»  la  George  Sand  de  la  première 
manière.  Heureuaernent  la  jalousie  de  la  yicomteise  se  révolte  de  ces 
intimités^  Elle  y  met  fin,  en  signifiant  son  congé  à  Denise  Resre.  H 
était  temps.  La  naire  jeune  fiUe  n'allait  pas  ti^er  à  perdre  son 
«  ignorance.  »  De  TrécObur,  elle  passe  cbes  les  Duvemay.  Là  encore, 
00  ia  trodre  «  trop  jolie  n  et,  après  un  mois  de  séjour,  on  la  renroie 
brusquement  parce  que  le  fils  de  la  maison,  sans  qu*elle  s'en  doutât, 
ï  (c  honorait  de  ses  oeillades  langoureuses.  »  Yoilà  Denise  Resve, 
obligée  de  chercher  un  autre  poste.  Elle  le  troure  en  Ecosse,  chez 
lord  Mae  Appiey.  Ici,  toujours,  rinfluence  de  la  beauté  lui  porte 
malheur.  Mais,  cette  fois,  c'est  eUe^même  qui,  pour  se  maintenir  dans 
le  devoir,  retourne  en  France.  De  poste  en  poste,  lasse,  découragée, 
Denise  doute  de  la  Providence  et  veut  se  laisser  mourir.  Mais  la  Pro- 
vidence veillait  sur  elle  et  voulait,  en  un  jour,  la  dédommager  de 
toute  une  jeunesse  de  douleurs,  de  soufirances  et  de  mécomptes. 
Denise  Resve  épouse  M.  de  Kerralon  ^*-  un  quinquagénaire,  mais  un 
homme  de  ccsur,  un  brave  homme  dans  la  force  du  terme.  Ce  dénoue- 
ment rappelle  celui  du  Paradii  de  neigiy  de  M>**  Emile  de  Girardin. 
N'importe  I  les  sacrifices  continuels  et  la  perpétuelle  abnégation  de 
Denise  méritaient  très  certainement  use  pareille  récompense.  André 
Gérard,  l'auteur  de  Trop  Jolie  est  un  pseudonyme,  et  ce  «  joli  »  roman 
est  l'œuvre  d'une  femme.  Rien  ne  l'indique  formellement;  mais  cela 
ae  devine. 

8«Q.  '—  La  Chimère  de  M.  Ernest  Chesneau  est  une  œuvre  à  pré- 
tentions philosophiques  et  idéalistes,  non  dans  l'action  en  eUe-méme 
qui  a  pour  pivots  deux  cœurs  épris  l'un  de  rauk*e,  de  la  façon  la  plus 
irrégulière,  et  pour  dénouement  le  suicide  fictif  d'un  des  héros  en 
rupture  de  morale  ;  mais,  dans  les  digressions,  dans  les  épisodes.  Ce 
roman  est,  en  effet,  un  prétexte  à  discussions  artistiques.  L'auteur, 
sous  ce  rapport,  fait  preuve  d'une  réelle  compétence.  Ajoutons  que  son 
esthétique  se  réclame  absolument  du  spiritualisme.  C'est  un  mérite 
par  le  temps  qui  court.  En  art,  les  idées  émises  par  M.  Ernest  Ches-* 
nean  dans  la  Chimère^  sont  saines  et  vraies;  fious  n'en  dirons  pas 
autant  des  sentiments  intimes  de  ses  personnages.  Ce  sont  néanmoins 
de  petits  saints,  si  on  tes  compare  aux  principaux  aeteurs  de  la  vilaine 
histoire  que  M.  Maurice  Drack  nous  raconte,  sous  ce  titre  ;  Madame 
Lise^  Inutile  de  la  redire.  Ce  qui  s«  dégage  le  plus  clair  du  roman  de 
M.  Maurice  Drackf  c'eal  la  préoccupation  de  l'auteur  de  flatter  les 
passions  antireligieuses.  Deux  hommes  jouent  d&ns  son  œuvre  un  rôle 
équivoque  :  M.  Bnignou  et  l'abbé  Vincent.  M.  Drack  o'a  pas  manqué 
de  lea  peindre  sot»  le«  eouléurs  les  plus  CKliéUses.  Uue  seule  page  est 
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à  louer  dans  ce  livre  :  c'est  celle  dans  laquelle,  entouré  de  jouisseurs 
et  de  sceptiques,  l'anglais  Freeman  combat  avec  énergie  les  théories 
malthusiennes  et  prouve  que  l'intérêt  bien  entendu  des  familles  est 
d'avoir  le  plus  d'enfants  possible.  Freeman  voudrait  que  chaque  père 
fût,  comme  les  anciens  patriarches,  un  chef  de  tribu,  groupant,  à  la 
Noël,  autour  de  sa  table,  une  lignée  de  quarante  enfants  et  petits- 
enfants.  Outre  que  les  enfants  sont  une  grande  force  sociale,  ils  sont 
pareillement  la  couronne  et  la  joie  de  la  vieillesse,  et  la  réforme  des 
mœurs  n'a  pas  d'autre  solution  que  le  développement  de  la  famille. 
L'économiste  Freeman  n'invoque,  à  l'appui  de  sa  théorie,  que  des 
arguments  profanes  ;  mais  ils  concordent  absolument  avec  la  loi 
divine.  N'est-ce  pas  un  Docteur  de  l'Église  qui  a  dit  que  les  nombreux 
enfants  étaient  une  bénédiction  du  ciel? 

10-11.  —  M.  Henri  Amie  se  déclare,  dans  Renée,  un  disciple  de 
George  Sand.  C'est  bientôt  dit;  mais  ce  disciple  a  encore  fort  à  faire 
pour  être  digne  du  maître,  littérairement  parlant.  Sa  Renée,  histoire 
de  deux  amies  de  pension,  dont  l'une,  coquette,  frivole,  sans  cœur,  a 
tous  les  bonheurs  ici-bas,  même  et  surtout  les  plus  illicites,  tandis  que 
l'autre,  sérieuse,  sensée,  honnête,  meurt  de  souffrance  après  une  vie 
de  sacrifices,  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  M.  Amie  fera  bien  de 
méditer  les  conseils  suivants  :  «  Ne  pas  se  hâter;  ne  pas  imiter  ces 
gamins  de  lettres,  ces  vibrions  de  la  littérature  qui  se  croient  des 
gaillards,  parce  qu'ils  impriment  des  billevesées  ou  des  platitudes  ; 
pour  produire  un  peu  de  miel,  il  faut  avoir  sucé  toutes  les  fleurs  de  la 
prairie.  »  Les  conseils  susdits  sont  du  maître  lui-même  dont  M.  Amie 
se  proclame  le  disciple.  —  M.  Amédée  Delorme,  lui,  ne  se  proclame 
le  disciple  de  personne.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  son  œuvre  de  début, 
Mauroy,  ne  soit  une  œuvre  composée  avec  beaucoup  d'art,  où  l'in- 
trigue est  ingénieusement  menée,  où  abondent  les  descriptions  gra- 
cieuses, les  réflexions  humoristiques  et  parfois  profondes.  Le  vicomte 
de  Mauroy  s'ennuie  au  château  paternel  ;  il  a  pourtant  une  charmante 
voisine,  Berthe  d'Arzane.  Mais  Mauroj  est  jeune  :  il  veut  voler  de 
ses  propres  ailes.  Le  voilà  à  Paris,  presque  en  dépit  de  son  père.  Là,  il 
faillit  devenir  la  proie  d^une  coquette  sans  cœur  et  sans  âme.  Berthe 
d'Arzane,  justement  froissée,  retire  au  vicomte  de  Mauroj  la  parole 
donnée  et  accueille  favorablement  les  avances  du  marquis  de  Pierrad. 
Les  apparences  sont  contre  le  vicomte.  Il  est  temps  qu'il  quitte  Paris, 
sans  quoi  adieu  pour  jamais  la  petite  Berthe.  Mauroy  sait  enfin,  au 
moment  psychologique,  se  débarrasser  d'un  semblant  de  relation  cou- 
pable qui,  pour  lui,  ne  fut  guère  qu'un  cauchemar.  Il  reintègre  la 
maison  paternelle;  tout  s'explique,  et,  une  bonne  et  brave  tante 
aidant,  les  malentendus  se  dissipent  :  Berthe  d'Arzane  devient  la 
vicomtesse  de  Mauroy,  Et  le  marquis  de  Pierrad?  Le   marquis  de 
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Pierrad,  se  délivrant  par  générosité  chevaleresque,  d'un  duel  qui 
paraissait  inévitable,  reconnaît  que  le  dépit,  quoiqu'on  ait  dit  Molière, 
n'est  pas  toujours  de  l'amour  —  et  il  s'en  va,  faisant  contré  mauvaise 
fortune  bon  cœur.  Le  style  de  M.  Amédée  Delorme  est  pur,  clair,  dis- 
crètement élégant,  toujours  de  bonne  compagnie.  L'auteur  n'écrit  pas 
pour  les  jeunes  pensionnaires  ;  mais  il  ne  force  pas  la  note  et  sait  se 
garder  des  crudités  de  langage  avec  un  soin  scrupuleux.  De  temps  à 
autre,  des  aperçus  d'une  originale  fraîcheur,  dans  le  genre  de  celui-ci, 
à  propos  des  montagnes  :  «  Des  sommets,  tout  est  charmant  ;  sans  que 
les  couleurs  perdent  de  leur  vivacité,  les  teintes  s'adoucissent,  se 
fondent  ;  en  montant,  les  bruits  semblent  s'harmoniser,  et  soi-même 
on  respire  un  air  plus  léger  et  plus  pur.  On  voit  tout  cependant  ; 
mais  les  détails  vulgaires  échappent  :  c'est  en  quelque  sorte  le  fini  de 
l'art  dans  la  nature.  »  Mauroy  n'est  pas,  sans  doute,  le  fini  de  l'art 
dans  le  roman  ;  mais  c'est  une  très  intelligente  et  très  louable  ten- 
tative. 

12-13.  —  Oh!  la  sensiblerie,  la  fadaise,  quels  plus  antipathiques 
défauts  dans  un  livre  d'imagination  !  Ces  défauts  se  trouvent,  à  côté 
de  précieuses  qualités,  dans  Derelictus,  de  M.  J.  Tesseyre.  On  croyait 
en  avoir  fini  avec  ces  amitiés  malsaines  entre  frère  et  sœur  dont  le 
«  René  »  et  1'  «  Amélie  »  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  nous 
ont  offert,  dans  le  temps,  le  lamentable  spécimen.  M.  Tesseyre  a  cru 
de  bon  goût  de  rééditer  de  pareilles  antiquailles.  Son  Ludovic  de 
Taraldi,  qui  veut  se  tuer  parce  que  sa  sœur  Irène  est  morte,  et  qui 
s'éprend  d'amour  platonique  pour  la  femme  d'un  médecin  parce  que 
cette  femme  ressemble  à  Irène,  nous  ferait  presque  excuser  les  bruta- 
lités de  l'école  réaliste.  Le  dénouement  de  cette  fausse  sentimentalité 
est  un  désespoir  sans  issue,  pareil  à  celui  du  poète  Leopardi  et  le 
suicide  est  le  dernier  mot  de  ce  désespoir.  —  U  y  a  une  situation  à 
peu  près  semblable  dans  VAngèlej  de  M.  Pierre  de  Chateaugay  ;  mais 
l'auteur  a  du  moins  le  bon  esprit  de  laisser  mourir  son  héroïne  de  sa 
belle  mort,  sans  en  avancer  le  terme.  On  comprend,  du  reste,  que 
l'âme  quitte  ce  monde  avec  joie,  lorsqu'elle  a  enduré  des  tortures 
semblables  à  celles  d'Angèle  Portant.  Fille  d'un  riche  banquier  ruiné 
par  de  malheureuses  spéculations,  elle  se  voit,  à  quinze  ans,  obligée 
de  s'expatrier  avec  sa  famille  et  d'aller  chercher  un  refuge  à  la  misère 
dans  l'île  Bourbon.  Pendant  la  traversée,  Angèle  perd  son  père.  A 
peine  débarquée  dans  la  colonie,  sa  mère  meurt.  Voilà  l'orpheline  sans 
amis,  sans  ressources.  Le  hasard  la  met  cependant  en  présence  d'un 
parent  de  sa  famille.  Celui-ci  recueille  l'orpheline,  et  un  jour  lui  offre 
sa  main.  Le  cœur  d'Angèle  n'est  pas  libre.  Elle  aime  un  étudiant  en 
médecine,  Émilien.  Le  protecteur  d'Angèle  finit  par  comprendre  la 
profondeur  de  cette  affection  :  il  rend  à  Angèle  toute  sa  liberté.  Rien 
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ne  s^oppose  plus  à  son  bonheur,  lorsqu'Emillen  périt  victime  d'un 
horrible  accident.  Le  roman  d'Angèk  doit  être  Toeuvre  d'un  débutant: 
U  y  a  des  longueurs,  des  digressions  oiseuses,  des  réflexions  inutiles 
qui  embroussaillent  le  récit  ;  on  y  trouve  des  négligences  qui  déno- 
tent une  plume  encore  inexpérimentée.  Mais  il  y  a  aussi  de  la  vie,  de 
la  jeunesse,  et  les  descriptions  plantureuses  que  M.  Chateaugay  nous 
donne  de  la  nature  tropicale  se  lisent  avec  plaisir.  Nous  louerons  aussi 
le  chajnnant  épisode,  la  touchante  histoire,  le  dévouement  mêlé  de 
tendresse  du  petit  nègre  Spahis  qui,  au  péril  de  ses  jours,  sauve 
Angèle  d'une  mort  affi^euse.  On  voudrait  effacer  de  ce  livre,  honnête 
au  fond,  une  phrase  accusant  le  clergé  de  la  Réunion  de  manque  de 
charité  et  de  sécheresse  de  cœur.  C'est  inutile  au  récit,  et  c'est  une 
calomnie  toute  gratuite  :  le  clergé  de  la  Réunion  est  à  la  tête  de 
toutes  les  œuvres  de  bienfaisance,  et,  dans  les  épidémies,  dans  les 
cyclones,  qui  ravagent  parfois  l'ile-jardin,  il  n'a  jamais  cessé  de  don- 
ner des  preuves  de  son  zèle  et  de  son  dévouement. 

14-15.  —  Le  félibre  Roumanille  a  publié,  en  langue  provençale,  une 
très  ingénieuse  et  en  même  temps  très  morale  comédie,  sous  ce  titre  : 
«  Se  n'en  fasien  un  avouca!>y  «  Si  nous  en  faisions  un  avocat».  Il 
s'agit  d'un  paysan  du  Comtat  et  de  sa  femme  qui  se  tuent  de  travail, 
se  privent  de  tout  et  finalement  se  ruinent,  pour  faire  de  leur  fils  un 
avocat  —  lequel  devient  un  soldat  de  l'émeute  et  meurt  au  bagne. 
S'ils  en  avaient  fait  un  laboureur  ou  un  vigneron,  le  fils  des  Sauvaire 
serait  mort,  chargé  d'ans,  honoré,  respecté,  dans  sa  métairie  del'Isle- 
sur^orgues.  C'est  un  peu  — car  le  dénouement  diffère  — l'histoire  de 
Jean  Renaud,  le  fils  du  garde-chajsse  du  baron  d'Alboval.  Son  père, 
aveuglé  par  l'affection  paternelle,  encouragé  aussi  par  la  faiblesse  du 
baron,  a  laissé  son  fils  Jean  devenir  l'inséparable  compagnon  d'Henri 
d'Alboval,  le  fils  de  son  maître.  Il  a  mis  Jean  au  même  collège  et 
s'est  saigné  les  deux  veines  pour  donner  à  cet  enfant  une  éducation 
des  plus  soignées,  fort  au-dessus  de  sa  condition.  Jean  est  loin  de 
correspondre  à  tant  de  sacrifices.  Il  part  pour  Paris,  entraînant  avec 
lui  Henri  d'Alboval,  renie  le  nom  de  sa  famille,  prend  induement  le 
titre  de  vicomte  d'Ësparville,  se  livre  au  jeu,  à  l'agiotage,  à  la  dé- 
bauche, fait  des  dupes  et  vit  d'expédients.  Henri  d'Alboval,  complè- 
tement ruiné,  se  retire  du  gouffîre  et  se  remet  au  travail.  Jean  Re- 
naud poursuit  le  cours  de  ses  exploits  honteux  :  escroc,  assassin,  il 
échoue  devant  la  cour  d'assises  et  se  voit  condamné  à  cinq  ans  de 
prison.  La  prison  métamorphose  le  fils  du  garde-chasse  ;  il  en  sort 
un  tout  autre  homme.  D'abord  il  reprend  son  nom  de  Renaud,  donne 
aux  pauvres  l'argent  mal  acquis,  se  réconcilie  avec  son  vieux  père, 
travaille,  expie  et  finit  par  un  très  honnête  mariage.  Le  Fik  du  gardé' 
chasse  est  une  œuvre  morale  et  qui  porte  au  bien.  Elle  honore  la 


—  19  — 

plume  distinguée  de  M.  Louis  Collas,  notre  collègue  de  la  Société 
bibliographique.  Il  j  a  dans  le  FiU  du  garde-^chasse  des  types 
\Tai8,  bien  observés  et  dessinés  avec  vigueur:  notamment,  le 
vieux  Renaud,  cœur  débordant  de  tendresse,  mais  inflexible  sur  le 
point  d'honneur  et  ne  transigeant  jamais  avec  le  devoir.  C'est  pareil- 
lement un  caractère  des  plus  sympathiques,  malgré  ses  fredaines,  que 
le  jeune  Henri  d'Alboval.  Quand  il  a  dévoré  son  patrimoine,  il  a  le 
courage  de  se  faire  maçon  pour  gagner  sa  vie  —  et  Ton  assiste  à 
ce  curieux  spectacle  d'un  gentilhomme,  la  semaine,  maniant  la 
truelle,  et,  le  dimanche,  fréquentant  les  musées  pour  compléter 
son  instruction.  On  trouvera  enfln  dans  le  Fils  du  garde-^chasse,  des 
notions  très  exactes  sur  le  régime  des  prisons,  et,  à  ce  point  de  vue, 
le  roman  de  M.  Louis  Collas  doit  être  placé  à  côté  d  e  la  Fiancée  du 
condamnéy  de  M.  Eugène  Vouaux,  qui,  fort  longuement  aussi  et  -avec 
beaucoup  de  compétence,  s'est  occupé  de  la  question.  D'après 
M.  Vouaux,  il  y  a  deux  catégories  de  prisonniers  :  les  pervers  et  les 
égarés.  Pour  les  premiers  il  n'y  a  pas  grand  espoir  d'amélioration 
morale  ;  ils  sortent  même  quelquefois  de  la  prison  plus  mauvais  et 
plus  systématiquement  corrompus.  Pour  les  égarés,  c'est  autre  chose  : 
ils  peuvent  redevenir  honnêtes,  obtenir  leur  réhabilitation  et  repren- 
dre leur  place  dans  la  bonne  société.  Sous  Louis-Philippe,  l'ancien 
forçat  PostoUe  obtint  de  l'académie  française  le  prix  Monthyon.  Le 
condamné  de  M.  Vouaux,  Isidore  Baratier,  appartient  à  cette  dernière 
catégorie.  Dans  sa  vieillesse,  Baratier  le  colporteur  est  devenu  comme 
qui  dirait  un  autre  Petit-Manteau-Bleu.  Providence  de  ceux  qui 
sonffirent,  il  arrête  dans  ses  projets  criminels  un  certain  Jarville  qu'il 
a  connu  an  bagne  et  qui  va  se  faire  pendre  en  Amérique.  Grâce  au 
colporteur,  son  pupille,  Georges  Martinval,  peut  épouser  Marie  la 
jeune  séquestrée  que  Jarville  faisait  induement  passer  pour  sa  fille. 
Le  roman  de  M.  Vouaux  a  obtenu  un  prix  au  concours  ouvert  pour 
les.  bibliothèques  pénitentiaires.  Il  a  pour  épigraphe  ces  mots  :  «Il 
n'est  pas  une  chute,  sauf  la  mort,  dont  l'homme  ici-bas  ne  puisse  se 
relever  n.  C'est  absolument  conforme  à  la  doctrine  évangélique. 

15-17.  —  Vous  avez  probablement  connu  la  Mère  Saint- Ambroise? 
Si  oui  ou  si  non,  lisez  tout  de  même  ses  Souvenirs  de  vaillante  sœur 
de  charité,  mis  au  net  par  son  biographe  Jean  Grange  ;  vous  ne 
perdrez  pas  votre  temps,  et  vous  retirerez  de  cette  lecture  les  plus 
salutaires  impressions.  Mère  Saint-Ambroise  a  quatre-vingts  ans, 
une  apparence  de  corps,  mais  une  âme  de  héros,  un  cœur  d'apôtre  et 
un  sourire  d'ange.  Sa  devise  est  celle  d'un  général  illustre  :  Res,  non 
verba.  PUle  d'un  grand  seigneur  voltairien  et  d'une  chrétienne  fort 
tiède,  elle  devina  la  piété,  quand  elle  était  jeune,  refusa  les  plus  riches 
partis  et  s'enrôla  sous  la  bannière  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Quelle 
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pourrait  donc  arrêter  Odette  dans  ses  débordements  et  ses  turpitudes? 
La  religion,  elle  n'en  a  pas;  Dieu,  elle  n'y  croit  pas  ;  la  morale  indé- 
pendante, elle  n'en  a  cure.  Pour  a.' étourdir  dans  son  incestueux  adul* 
tère,  elle  ne  manque  pas  d'invoquer  les  théories  que  professe  son  père. 
Elle  en  appelle  à  Darwin,  disant  :  «  La  créature  humaine  est  fatale- 
ment condamnée  à  suivre  son  instinct  ;  »  à  Spencer,  auteur  de  cet 
axiome  :  «  La  volonté  n'est  rien  contre  la  nature  »  ;  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  écrivant  dans  son  Héloïse  :  «  La  sincérité  du  sentiment  ef- 
face la  faute  ;))à  son  père  enfin,  se  faisant  gloire  d'enseigner  qu'«  après 
la  vie  il  n'y  a  plus  rien.  » 

Avec  de  tels  principes,  on  va  généralement  très  loin,  et  Odette  ne 
s'arrête  pas  sur  le  chemin  de  la  honte,  et  il  arrive  une  heure  où, 
abandonnée  par  son  complice,  chassée  par  son  mari,  elle  n'a  d'autre 
refuge  que  la  chambre  virginale  de  sa  sœur  Germaine. 

L'entrevue  est  des  plus  pathétiques.  Odette,  farouche  et  sombre, 
ne  parle  que  de  suicide  et  néant  ;  Germaine  toujours  miséricordieuse, 
toujours  résignée,  essaie  de  faire  revenir  Odette  à  de  meilleurs  senti- 
ments en  parlant  à  la  femme  sans  Dieu  de  repentir,  de  pardon  et 
d'espérance.  A  ce  moment,  François  Laviguerie,  le  père,  le  membre 
de  l'Institut,  pénètre  auprès  d'elles.  «  Le  savant  était  tout  pâle,  écrit 
M.  Delpit.  Il  tenait  une  lettre  dans  sa  main  tremblante,  et  Odette 
n'eut  qu'à  y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  l'écriture  de  sou  mari. 
Sans  doute,  Paul  avait  révélé  à  son  beau-père  toute  la  vérité.  — 
Toi  !  c'est  toi  qui  a  commis  ces  crimes,  s'écria  le  philosophe  en  re- 
gardant sa  préférée,  son  orgueil.  Ah  !  malheureuse  !  —  Odette  tou- 
chait la  porte  pour  sortir.  Elle  se  retourna  d'un  bond  :  Vous  n'avez 
rien  à  me  reprocher,  vous,  mon  père,  dit-elle  d'une  voix  éclatante. 
Ah  ça,  comment  m'avez-vous  élevée,  je  vous  prie?  Qu'est-ce  que  vous 
m'avez  mis  dans  l'âme,  dans  l'intelligence,  dans  le  cœur  ?  Dans  la  vie 
de  toute  femme,  il  y  a  une  heure  où  la  tentation  arrive,  une  heure  où 
elle  se  sent  entraînée  vers  le  mal  comme  vers  un  gouffre.  Les  autres 
ont  du  moins  une  force  pour  les  soutenir  ;  moi  je  n'ai  pas  trouvé  une 
seule  branche  pour  me  raccrocher  !  J'ai  appelé  à  mon  secours.  Per- 
sonne n'est  venu  ;  j'ai  regardé  le  ciel,  vous  m'aviez  enseigné  qu'il 
était  vide.  —  Elle  continua  avec  une  exaltation  folle  :  Je  sais  d'avance 
tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  I  Mon  déshonneur  est  public  ;  le 
monde  m'a  chassée,  et  je  connais  toutes  les  injures  qu'il  jettera  sur 
mon  nom  I  Je  suis  tombée  si  bas  que,  si  je  n'avais  pour  sœur  l'adorable 
fille  qui  est  là,  je  n'aurais  pas  trouvé  une  seule  main  tendue  vers  mon 
abjection.  Eh  bien,  cette  abjection  est  votre  ouvrage,  mon  père,  et 
vous  pouvez  en  être  fier  !  Dieu,  l'âme,  l'éternité,  le  crucifix,  la  vierge, 
des  mômeries,  soit  !  mais  mômeries  qu'il  faut  laisser  aux  femmes,  car 
elles  sont  bien  abaissées  et  bien  faibles  sans  ces  croyances  aux  véri- 
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tés  immortelles.  —  Farouche,  elle  fit  un  pas  pour  sortir  :  —  Odette, 
Odette,  où  vas-tu  ?  s'écria  le  malheureux  frappé  en  plein  orgueil.  — 
Où  je  vais  ?  répondit-elle.  Où  vont  les  désespérés  dont  Thonneur  est 
perdu,  dont  le  nom  est  flétri  et  qui  ne  croient  à  rien,  ni  au  bien,  ni  ù 
la  vertu,  ni  à  la  justice  I  —  Je  vais  où  vont  les  filles  comme  moi  éle- 
vées par  des  hommes  comme  vous,  dans  la  boue  !  —  Et  elle  s'en 
alla  sans  regarder  en  arrière,  laissant  son  père  à  demi-fou  de  déses- 
poir. Germaine  priait.  » 

N'est-ce  pas,  lecteurs,  que  ce  dénouement  est  superbe  ?  Les  belles 
scènes  de  ce  genre  abondent  dans  le  Mariage  d'Odette,  Citons  encore 
celle  où  le  vieux  Laviguerie,  rendant  enfin  justice  au  dévouement,  à 
rhéroïsme  et  aux  célestes  vertus  de  Germaine,  se  repend  de  Tavoir 
méconnue,  et,  gravement,  plein  de  respect,  s'incline  devant  elle  en 
lui  disant  :  «  Ma  fille,  je  vous  demande  pardon  ».  Le  fils  de  Coralie 
avait  valu  à  M.  Albert  Delpit  des  éloges  unanimes  :  ils  étaient  outrés, 
à  notre  humble  avis,  et  il  j  avait  sur  cette  œuvre  de  sérieuses  criti- 
ques à  faire.  Le  Mariage  d'Odette  est  une  œuvre  bien  supérieure  ;  par 
la  peinture  des  caractères,  parla  vigueur  du  style,  par  l'élévation  des 
pensées,  par  la  moralité  profonde  de  la  thèse  elle-même,  on  peut 
dire  que  le  Mariage  d'Odette^  si  l'auteur  n'avait  pas  tant  insisté  sur  cer- 
taines situations  scabreuses,  serait  une  œuvre  véritablement  excep- 
tionnelle. 11  y  a  là  le  sujet  d'un  drame  contemporain  d'une  réalité 
saisissante,  et  très  certainement  il  aurait  plus  de  succès  et  produi- 
rait une  meilleure  impression  que  le  trop  vanté  Daniel  Rachat,  de 
M.  Victorien  Sardou.  Forcément,  le  public  y  verrait  l'odieux  et  le 
danger  de  l'éducation  matérialiste  et,  avec  l'auteur,  conclurait  à  la 
nécessité  d'un  idéal  religieux  aussi  bien  pour  la  société  que  pour  la 
famille.  La  leçon  est  frappante,  et  ce  drame  est  l'éclatante  condam- 
nation des  désastreux  systèmes  que  les  Jules  Ferry  et  les  Paul  Bert 
veulent  introniser  dans  l'enseignement  public.  Félicitons  M.  Albert 
Delpit  d'avoir,  lui  aussi,  sous  la  forme  populaire  du  roman,  combattu 
ces  innovations  avec  une  conviction  peu  commune. 

ô.  —  Dans  le  clan  libre-penseur,  les  partisans  du  divorce  sont  nom- 
breux. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  recherche  de  la  paternité.  Ces 
grands  humanitaires  qui  trouvent  —  et  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  — 
que  notre  Code  ne  protège  pas  suffisamment  la  femme,  se  gardent  bien 
d'aborder  une  réforme  qui  procède  de  l'esprit  chrétien.  Aussi  arrive-t- 
il  que  l'introduction  de  la  recherche  de  la  paternité  dans  nos  lois  n'est 
demandée  que  par  les  écrivains  religieux.  Il  faut  ranger  dans  cette 
catégorie  l'auteur  d'Henri  René.  La  plume  qui  a  écrit  Henri  René  si- 
gne :  F.  Alone.  Evidemment,  c'est  un  pseudonyme,  et  un  pseudo- 
nyme qui  doit  venir  d'Angleterre.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  sin- 
cère et  chrétien.  Il  nous  dit  le  dévouement  d'une  orpheline,  Alix 
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pourrait  donc  arrêter  Odette  dans  ses  débordements  et  ses  turpitudes? 
La  religion,  elle  n'en  a  pas;  Dieu,  elle  n'y  croit  pas  ;  la  morale  indé- 
pendante, elle  n'en  a  cure.  Pour  s^'étourdir  dans  son  incestueux  adul- 
tère, elle  ne  manque  pas  d'invoquer  les  théories  que  professe  son  père. 
Elle  en  appelle  à  Darwin,  disant  :  «  La  créature  humaine  est  fatale- 
ment condamnée  à  suivre  son  instinct  ;  »  à  Spencer,  auteur  de  cet 
axiome  :  «  La  volonté  n'est  rien  contre  la  nature  »  ;  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  écrivant  dans  son  Héloïse  :  «  La  sincérité  du  sentiment  ef- 
face la  faute  ;))à  son  père  enfin,  se  faisant  gloire  d'enseigner  qu'« après 
la  vie  il  n'y  a  plus  rien.  » 

Avec  de  tels  principes,  on  va  généralement  très  loin,  et  Odette  ne 
s'arrête  pas  sur  le  chemin  de  la  honte,  et  il  arrive  une  heure  où, 
abandonnée  par  son  complice,  chassée  par  son  mari,  elle  n'a  d'autre 
refuge  que  la  chambre  virginale  de  sa  sœur  Germaine* 

L'entrevue  est  des  plus  pathétiques.  Odette,  farouche  et  sombre, 
ne  parle  que  de  suicide  et  néant  ;  Germaine  toujours  miséricordieuse, 
toujours  résignée,  essaie  de  faire  revenir  Odette  à  de  meilleurs  senti- 
ments en  parlant  à  la  femme  sans  Dieu  de  repentir,  de  pardon  et 
d'espérance.  A  ce  moment,  François  Laviguerie,  le  père,  le  membre 
de  l'Institut,  pénètre  auprès  d'elles.  «  Le  savant  était  tout  pâle,  écrit 
M.  Delpit.  Il  tenait  une  lettre  dans  sa  main  tremblante,  et  Odette 
n'eut  qu'à  y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  l'écriture  de  son  mari. 
Sans  doute,  Paul  avait  révélé  à  son  beau-père  toute  la  vérité.  — 
Toi  !  c'est  toi  qui  a  commis  ces  crimes,  s'écria  le  philosophe  en  re- 
gardant sa  préférée,  son  orgueil.  Ah  l  malheureuse  !  —  Odette  tou- 
chait la  porte  pour  sortir.  Elle  se  retourna  d'un  bond  :  Vous  n'avez 
rien  à  me  reprocher,  vous,  mon  père,  dit-elle  d'une  voix  éclatante. 
Ah  ça,  comment  m'avez-vous  élevée,  je  vous  prie?  Qu'est-ce  que  vous 
m'avez  mis  dans  l'âme,  dans  l'intelligence,  dans  le  cœur  ?  Dans  la  vie 
de  toute  femme,  il  y  a  une  heure  où  la  tentation  arrive,  une  heure  où 
elle  se  sent  entraînée  vers  le  mal  comme  vers  un  gouffre.  Les  autres 
ont  du  moins  une  force  pour  les  soutenir  ;  moi  je  n'ai  pas  trouvé  une 
seule  branche  pour  me  raccrocher  !  J'ai  appelé  à  mon  secours.  Per- 
sonne n'est  venu  ;  j'ai  regardé  le  ciel,  vous  m'aviez  enseigné  qu'il 
était  vide.  —  Elle  continua  avec  une  exaltation  folle  :  Je  sais  d'avance 
tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  I  Mon  déshonneur  est  public  ;  le 
monde  m'a  chassée,  et  je  connais  toutes  les  injures  qu'il  jettera  sur 
mon  nom  I  Je  suis  tombée  si  bas  que,  si  je  n'avais  pour  sœur  l'adorable 
fille  qui  est  là,  je  n'aurais  pas  trouvé  une  seule  main  tendue  vers  mon 
abjection.  Eh  bien,  cette  abjection  est  votre  ouvrage,  mon  père,  et 
vous  pouvez  en  être  fier  I  Dieu,  l'âme,  l'éternité,  le  crucifix,  la  vierge, 
des  mômeries,  soit  1  mais  mômeries  qu'il  faut  laisser  aux  femmes,  car 
elles  sont  bien  abaissées  et  bien  faibles  sans  ces  croyances  aux  véri- 
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tés  immortelles.  —  Farouche,  elle  fit  un  pas  pour  sortir  :  —  Odette, 
Odette,  où  vas-tu  ?  s'écria  le  malheureux  frappé  en  plein  orgueil.  — 
Où  je  vais  ?  répondit-elle.  Où  vont  les  désespérés  dont  Thonneur  est 
perdu,  dont  le  nom  est  flétri  et  qui  ne  croient  à  rien,  ni  au  bien,  ni  à 
la  vertu,  ni  à  la  justice  I  —  Je  vais  où  vont  les  filles  comme  moi  éle- 
vées par  des  hommes  comme  vous,  dans  la  boue  !  —  Et  elle  s'en 
alla  sans  regarder  en  arriére,  laissant  son  père  à  demi-fou  de  déses- 
poir. Germaine  priait.  » 

N'est-ce  pas,  lecteurs,  que  ce  dénouement  est  superbe  ?  Les  belles 
scènes  de  ce  genre  abondent  dans  le  Mariage  d'Odette.  Citons  encore 
celle  où  le  vieux  Laviguerie,  rendant  enfin  justice  au  dévouement,  à 
rhéroïsme  et  aux  célestes  vertus  de  Germaine,  se  repend  de  l'avoir 
méconnue,  et,  gravement,  plein  de  respect,  s'incline  devant  elle  en 
lui  disant  :  «  Ma  fille,  je  vous  demande  pardon  ».  Le  fils  de  Coralie 
avait  valu  à  M.  Albert  Delpit  des  éloges  unanimes  :  ils  étaient  outrés, 
à  notre  humble  avis,  et  il  y  avait  sur  cette  œuvre  de  sérieuses  criti- 
ques à  faire.  Le  Mariage  d'Odette  est  une  œuvre  bien  supérieure  :  par 
la  peinture  des  caractères,  parla  vigueur  du  style,  par  l'élévation  des 
pensées,  par  la  moralité  profonde  de  la  thèse  elle-même,  on  peut 
dire  que  le  Mariage  d'Odette,  si  l'auteur  n'avait  pas  tant  insisté  sur  cer- 
taines situations  scabreuses,  serait  une  œuvre  véritablement  excep- 
tionnelle. 11  y  a  là  le  sujet  d'un  drame  contemporain  d'une  réalité 
saisissante,  et  très  certainement  il  aurait  plus  de  succès  et  produi- 
rait une  meilleure  impression  que  le  trop  vanté  Daniel  Rachat ,  de 
M.  Victorien  Sardou.  Forcément,  le  public  y  verrait  l'odieux  et  le 
danger  de  l'éducation  matérialiste  et,  avec  l'auteur,  conclurait  à  la 
nécessité  d'un  idéal  religieux  aussi  bien  pour  la  société  que  pour  la 
famille.  La  leçon  est  frappante,  et  ce  drame  est  l'éclatante  condam- 
nation des  désastreux  systèmes  que  les  Jules  Ferry  et  les  Paul  Bert 
veulent  introniser  dans  l'enseignement  public.  Félicitons  M.  Albert 
Delpit  d'avoir,  lui  aussi,  sous  la  forme  populaire  du  roman,  combattu 
ces  innovations  avec  une  conviction  peu  commune. 

6.  —  Dans  le  clan  libre-penseur,  les  partisans  du  divorce  sont  nom- 
breux. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  recherche  de  la  paternité.  Ces 
grands  humanitaires  qui  trouvent  —  et  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  — 
que  notre  Code  ne  protège  pas  suffisamment  la  femme,  se  gardent  bien 
d'aborder  une  réforme  qui  procède  de  l'esprit  chrétien.  Aussi  arrive-t- 
il  que  rintroduction  de  la  recherche  de  la  paternité  dans  nos  lois  n'est 
demandée  que  par  les  écrivains  religieux.  Il  faut  ranger  dans  cette 
catégorie  l'auteur  d'Henri  René.  La  plume  qui  a  écrit  Henri  René  si- 
gne :  F.  Alone.  Evidemment,  c'est  un  pseudonyme,  et  un  pseudo- 
nyme qui  doit  venir  d'Angleterre.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  sin- 
cère et  chrétien.  Il  nous  dit  le  dévouement  d'une  orpheline,  Alix 
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louons  tout  particulièrement  pour  notice  part  d'avoir  signalé  le  ca- 
ractère de  contrat  sacré  que  présente  Findemnité  annuelle  touchée 
par  le  clergé  catholique  en  représentation  des  biens  dont  il  a  été 
spolié  en  1791  et  dont  le  Concordat  a  seul  pu  sanctionner  Taliénation. 
Nous  lui  savons  gré  aussi  de  montrer,  comme  Ta  fait  si  bien  avant  lui 
M.  Leroy  Beaulieu,  dans  son  Traité  des  Finances,  le  péril  qui  menace 
les  finances  de  la  France  si  Ton  persiste  dans  des  appels  au  crédit 
qui  engagent  Tavenir  au  delà  de  ses  forces.  Le  volume  se  termine  par 
une  revue  sommaire  des  écoles  et  des  doctrines  économiques  dans 
laquelle  Tauteur  fait  très  bien  ressortir  les  mérites  de  la  grande 
œuvre  d'Adam  Smith.  Arrivé  aux  temps  modernes,  il  signale  Tappel 
que  font  les  Katheder-Socialisten  à  Tintervention  de  TEtat  en  matière 
économique.  Ce  sont  des  sujets  délicats  et  on  ne  saurait  trop  re- 
gretter que  nos  écrivains  modernes  ne  recourent  pas  davantage  aux 
principes  si  nets  que  contiennent  sur  ce  sujet  les  traités  de  droit 
naturel  de  nos  théologiens  et  de  nos  moralistes  catholiques,  à  com- 
mencer par  Saint-Thomas  d'Aquin  et  Suarez,  à  finir  par  Taparelli  et 
le  père  Jouin. 

—  Le  Résumé  de  M.  Louis  Amault  est  un  excellent  ouvrage  élémen- 
taire d'économie  politique,  court  mais  substantiel,  sa^e  dans  ses 
idées  mais  original  dans  la  forme,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  animé, 
rempli  d'un  bout  à  l'autre  par  un  esprit  chrétien  qui  s'affirme  très 
franchement.  M.  Arnault  a  une  vue  fort  nette  de  ce  qu'est  l'économie 
politique  dans  l'ensemble  de  la  science  et  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur 
principale  de  son  livre.  Il  dit  modestement  que  son  livre  est  destiné 
exclusivement  aux  étudiants  obligés  de  passer  des  examens  ;  nous 
croyons  au  contraire  que  les  personnes,  qui  désirent  avoir  une  vue 
d'ensemble  de  l'économie  politique,  auront  plaisir  et  profit  à  le  lire. 
Nous  le  louerons  particulièrement  d'avoir  introduit  quelques  digres- 
sions sur  des  sujets  spéciaux  au  pays  dans  lequel  il  écrit,  notamment 
sur  les  différents  modes  de  faire  valoir  dans  le  pays  toulousain^  sur  les 
différents  régimes  matrimoniaux  au  point  de  vue  de  r épargne,  sur 
l'émigration  des  populations  des  campagnes  vers  les  villes.  M.  Arnault 
a  montré  qu'il  était  un  homme  d'esprit  comme  de  science  en  ne  jetant 
pas  son  livre  dans  le  moule  des  programmes  qui  s'élaborent  à  la 
société  d'économie  politique  ou  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  Nous 
devons  cependant  faire  au  point  de  vue  scientifique  des  réserves  sur 
quelques  points.  M.  Arnault  se  prononce  contre  la  liberté  de  tester, 
contre  le  libre  échange,  contre  une  révision  des  lois  relatives  au  taux 
de  l'intérêt  par  des  arguments  tirés  presque  exclusivement  de  ce  que 
nous  appellerions  le  préjugé  légal  :  après  avoir  affirmé  si  bien  le 
caractère  permanent  des  lois  économiques  naturelles  contre  les 
Katheder-Socialisten  allemands  et  belges,  il  ne  fallait  pas  s'en  défier  si 
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fort  dans  la  pratique.  M.  Arnaultnous  dit  qu'il  est  à  la  fois  professeur 
d'économie  politique  et  chargé  d'un  cours  d'enregistrement,  d'hypo- 
thèques et  de  notariat.  Ce  second  enseignement  a  évidemment  un  peu 
déteint  sur  le  premier  et  nous  souhaitons  qu'à  l'avenir  il  se  consacre 
exclusivement  à  Ja  science  sociale. 


BELLES-LETTRES 

Dictionnaire  Français-  maints,  par  M.  l'ahhé  P.  Favre,  professeur 
à  l'École  nationale  des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  Maisonneuve, 
2  vol.  gr.  in-8.  —  Prix  :  50  fr. 

Cet  ouvrage,  qui  vient  de  paraître,  fait  suite  à  un  autre  de  même 
nature  :  Dictionnaire  Malais-Français,  aussi  en  deux  volumes  in-8, 
et  est  complété  par  une  Grammaire  de  la  la7îgite  malaise^  langue  géné- 
ralement parlée  dans  l'extrême  Orient,  dans  tout  l'archipel  Indien  et 
dans  une  partie  de  l'Océanie. 

Les  cinq  volumes  forment  l'ensemble  le  plus  complet  de  livres  élé- 
mentaires qui  ait  paru  jusqu'à  présent  pour  l'étude  de  cette  langue. 
Le  Dictionnaire  Malais-Français  contient  les  mots  malais  en  caractères 
arabes,  avec  leur  prononciation  figurée  en  lettres  latines,  leur  étymo- 
logie,  leur  sens  propre  et  figuré,  avec  un  grand  nombre  d'exemples  ; 
puis  une  partie  de  philologie  comparée  faisant  connaître  les  langues 
de  l'archipel  Indien  et  de  l'Océanie  dans  lesquelles  les  mêmes  mots 
se  retrouvent,  avec  les  changements  qu'ils  y  ont  subis,  soit  dans  le 
sens,  soit  dans  la  prononciation  :  enfin  des  remarques  toutes  les  fois 
que  le  mot  a  une  origine  commune  avec  son  correspondant  dans 
les  langues  indoeuropéennes.  Le  Dictionnaire  Français- Malais  con- 
tient les  mots  français  d'un  usage  général,  un  grand  nombre  de  lo- 
cutions et  d'idiotismes  de  la  langue  française,  ainsi  que  les  proverbes 
les  plus  connus,  traduits  en  malais  avec  les  caractères  arabes  et  leur 
prononciation  en  lettres  latines. 

La  grammaire,  précédée  d'une  introduction  et  suivie  de  notes 
philologiques,  traite  d'abord  de  la  langue  malaise  d'après  ses  élé- 
ments constitutifs,  et  indique  ensuite  tout  ce  que  les  langues  étran- 
gères y  ont  ajouté.  Elle  complète  cette  œuvre  importante,  véritable 
travail  de  bénédictin,  qui  fait  autant  honneur  à  son  auteur  qu'à  l'é- 
rudition française.  X. 


d'Arc»  tragédie  latine ^  par  Nicolas  de  Vernulz,  traduite  eu 
français  par  M.  Antoine  de  Latour.  Orléans^  Herluison,  i880,  petit 
in-8  de  246  p. 

Nicolas  de  Vernulz,  professeur  d'éloquence  et  historiographe  impé- 
rial, est  un  des  savants  qui  ont  le  plus  honoré  l'université  de  Louvain 
au  dix-septième  siècle.  Né  en  1583  et  mort  en  1649,  il  parvint  trois  fois 
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aux honneurs  du  rectorat  et  laissa  une  réputation  aussi  intacte  comme 
individu  que  brillante  comme  littérateur.  Se  reposant  des  doctes 
labeurs  du  professorat  dans  la*  pratique  de  la  poésie  latine,  bien  pré- 
paré par  rétendue  de  ses  connaissances  historiques  à  ne  produire  que 
des  compositions  sérieuses,  il  laissa  derrière  lui,  parmi  de  nombreux 
ouvrages,  un  certain  nombre  de  tragédies  en  vers  iambiques,  écrites 
dans  une  langue  pure  et  d'une  versification  élégante.  La  plupart  sont 
consacrées  au  développement  de  sujets  empruntés  à  Thistoire  et  trai- 
tées avec  un  louable  respect  de  la  vérité.  Une  d'entre  elles  présente, 
par  le  choix  de  Théroïne  qu'elle  met  en  scène,  un  intérêt  auquel  nul 
en  France  ne  saurait  rester  indifférent.  Elle  est  consacrée  à  la  gloire 
de  Jeanne  d'Arc. 

Lorsque  Vernulz  l'écrivit  en  1629,  cette  admirable  histoire  avait 
déjà  inspiré  plus  d'un  poète.  Le  quinzième  siècle  avait  chanté  la  glo- 
rieuse Pucelle  par  la  voix  de  Christian  de  Pisan,  d'Antoine  Astezan, 
de  Martin  le  Franc,  de  Martial  d'Auvergne,  de  l'auteur  du  Mystère  du 
siège  d'Orléans,  Le  seizième  siècle  avait  vu  paraître  le  poème  de  Yale- 
ran  de  Varaniis  et  VHistoire  tragique  du  P.  Fronton  du  Duc.  Enfin, 
en  1612)  Jean  Hordal,  par  la  publication  en  prose  latine  d'une  histoire 
de  Jeanne  d'Arc  sérieusement  étudiée,  avait  fourni  des  éléments 
d'instruction  sûrs  aux  auteurs  que  ce  grand  sujet  pouvait  tenter 
encore.  C'est  à  ce  livre  que  Vernulz  emprunta  les  traits  principaux  de 
sa  tragédie  et  il  réussit  ainsi  à  produire  une  œuvre  qui  échappe  à  tout 
reproche  au  point  de  vue  de  la  doctrine.  11  s'eflforça,  dans  un  cadre 
fort  resserré,  de  grouper  les  événements  accumulés  dans  cette  courte 
et  prodigieuse  période  de  la  mission  de  la  Pucelle,  en  tenant  par-des- 
sus tout  à  honneur  de  respecter  l'exactitude  des  faits  et  la  vérité  des 
caractères.  Rien  n'est  donné  à  la  fantaisie  ni  à  l'imagination.  Le 
caractère  merveilleux  de  la  tragédie  ne  réside  qu'en  son  siget  même, 
et  c'est  à  cette  simplicité  de  moyens,  à  cette  absence  de  tout  ce  qui 
serait  fiction  ou  invention  que  l'œuvre  doit  la  plus  grande  partie  de 
l'intérêt  qu'on  y  trouve. 

A  côté  de  ces  qualités  de  sincérité  et  de  probité  historique,  on  j 
rencontre  un  défaut,  presque  inséparable  du  fait  d'être  écrite  en  vers 
latins,  un  langage  pompeux  et  emphatique  mis  à  la  place  de  la  noble 
simplicité  du  vieux  français  :  de  plus  la  nécessité  de  réunir  en  cinq  actes 
des  événements  nombreux  réalisés  dans  des  lieux  très  divers,  amène 
quelque  confusion  et  raccourcit  outre  mesure  des  scènes  dignes  de 
recevoir  plus  de  développement.  Telle  qu'elle  est,  avec  ses  titres  à  la 
critique  et  à  l'éloge,  la  tragédie  de  Nicolas  de  Vernulz  était  bien 
tombée  dans  l'oubli.  Ce  qui  subsistait  des  deux  éditions  de  1635  et  de 
1656  ne  sortait  guère  des  rayons  les  plus  poudreux  de  quelques  biblio- 
thèques. Un  des  meilleurs  esprits  de  notre  temps,  dont  la  modestie 
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égale  la  science,  M.  Antoine  de  Latour  a  pensé  qu'une  œuvre  consa- 
crée à  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc  méritait  un  regain  de  publicité,  et 
qu'elle  n'était  pas  indigne  de  reparaître  sous  une  forme  française,  qui 
la  mît  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  a  exécuté 
cette  pensée  dans  les  conditions  les  mieux  faites  pour  faire  revivre 
honorablement  le  nom  de  Vemulz,  avec  Tassociation,  ou  pour  mieux 
dire,  sous  le  patronsirge  du  sien.  Notre  sainte  héroïne  est  l'objet  d'un 
vrai  culte  de  la  part  de  M.  de  Latour.  Déjà  à  bien  des  reprises,  il  a 
touché  à  cet  admirable  sujet  et  toujours  il  l'a  fait  avec  bonheur.  Faut- 
il  rappeler  autre  chose  que  sa  participation  à  l'œuvre  si  touchante  et 
si  charmante  de  Marie  Edmée,  V Histoire  de  notre  petite  sœur  Jeanne 
à* Arc?  Cette  fois  encore,  un  plein  succès  couronnera  son  labeur.  Dans 
son  épitre  dédicatoire  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  il  a  écrit  une  admi- 
rable page  d'histoire  littéraire  ;  sa  traduction,  aussi  élégante  que  fidèle, 
fait  ressortir  les  qualités  du  texte  latin  et  sait  rendre  ses  défauts  moins 
choquants.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  appliquera  le  banal  proverbe  Tra- 
(hutorej  traditore  :  pour  remplacer  le  second  mot,  il  faut  en  créer  un 
autre  qui  exprime  l'idée  toute  contraire. 

M.  Herluison  s'est  montré  comme  toujours  un  éditeur  plein  de  goût 
et  de  soin.  Il  a  ajouté  aux  mérites  de  cet  intéressant  ouvrage  un 
attrait  de  plus,  que  les  bibliophiles  sauront  apprécier  comme  il 
convient.  db  B. 


M^^f^genAe  popolori  »iclllane  In  poesla,  reccolte  ed  annaliie  da 
Salvatorb  Salomonb  BIarino.  Païenne,  PedoneLauriel,  1880,  in- 12  de  ixix- 
436  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Salvatore  Salomone  Marine  continue  les  curieuses  recherches 
qu'il  a  inaugurées  par  la  publication  de  chants  populaires  siciliens  et 
par  celle  d'une  célèbre  légende  :  La  baronne  de  Carini.  Il  a,  en  1877, 
réuni  plusieurs  de  ces  petits  poèmes  qui,  dans  sa  patrie,  sont  connus 
sous  le  nom  de  Storie,  et  qui  avaient  déjà  été  imprimés,  mais  dont  les 
exemplaires  étaient  d'une  grande  rareté.  Aujourd'hui  il  nous  donne 
un  nombre  considérable  de  légendes  versifiées,  recueillies  de  la  bouche 
même  du  peuple.  Est-ce  à  dire  que  toutes  appartiennent  réellement  à 
ce  qu'on  appelle  la  poésie  populaire?  Nous  ne  le  pensons  pas,  ni 
M.  Marine  non  plus  ;  quelques-unes  ont  en  évidemment  des  auteurs 
non  complètement  privés  d'instruction,  mais  ceux  de  ces  chants-là 
sont  devenus  populaires  par  la  facilité  avec  laquelle  les  classes  illet- 
trées les  ont  adoptés.  Comme  le  remarque  M.  Marine,  deux  notes 
prédominent  dans  ces  légendes  ;  un  sentiment  religieux  et  moral  très 
développé,  mais  qui  n'empêche  point  la  satire  de  s'attaquer  à  certains 
ministres  du  culte,  un  sentiment  patriotique  très  vif,  la  haine  de  toute 
tyrannie,  Taspiration  à  la  liberté,  mais  non  à  l'anarchie,  au  radica- 


—  28  — 

lisme,  car  par  tradition  comme  par  caractère  le  peuple  sicilien  est 
monarchique  (p.  xxi).  Les  sujets  traités  dans  les  légendes  sont  fort 
divers.  Quelques-uns,  en  petite  quantité,  Cecilla,  par  exemple  (p.  38) 
viennent  de  l'Italie  du  Nord.  D'autres  sont  relatifs  à  des  épisodes 
locaux,  à  des  traditions  indigènes,  à  des  histoires  de  bandits.  C'en  est 
une  bien  singulière  que  celle  de  Paolo  Curuzza  qui,  après  avoir  eu  des 
démêlés  avec  la  justice,  se  fit  bandit,  forcé  de  partir  pour  FAmérique, 
il  vint  sous  un  faux  nom  s'établir  à  Livourne,  y  épousa  une  jeune 
fille  de  bonne  famille  et  finit,  grâce  à  une  amnistie,  par  retourner  dans 
sa  patrie  (p.  292).  Si  plusieurs  des  légendes  peuvent  remonter  fort 
loin,  d'autres  sont  récentes  comme  les  vers  sur  Murât  (p.  218),  ou 
d'hier  comme  la  pièce  sur  la  mort  de  Victor  Emmanuel  et  de  Pie  IX, 
pièce  qui  est  fort  curieuse  parce  qu'on  voit  s'y  associer  le  sentiment 
religieux  et  le  sentiment  monarchique  dont  M.  Marine  a  parlé  dans 
sa  préface  (p.  372),  parce  qu'on  les  y  voit  s'unir  tous  deux  pour 
déplorer,  en  même  temps,  la  perte  du  persécuteur  et  du  persécuté. 
Quelques  productions  ont  été  inspirées  par  l'histoire  des  peuples  voi- 
sins telle  est  la  poésie  —  qui  du  reste,  de  même  que  certaines  autres, 
n'a  pas  le  caractère  de  la  légende  —  sur  les  événements  de  notre  pre- 
mière révolution  (p.  206). 

M.  S.-S.  Marine  a  fait  suivre  presque  toutes  les  pièces  qui  com- 
posent son  volume  de  notes  détaillées  où  sont  indiqués  de  fréquents 
rapprochements.  Ces  rapprochements,  il  n'en  a  pas  cherché  les  siyets 
en  dehors  de  l'Italie,  et  il  les  eût  d'ailleurs  trouvés  très  peu  nom- 
breux dans  les  poésies  populaires  d'autres  pays.  Au  commencement  du 
livre  se  trouve  une  nomenclature  intéressante  des  différents  ouvrages 
que  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  consulter  ou  de  citer.  Ce  nouveau  travail 
apporte  bien  des  renseignements,  bien  des  révélations  sur  la  féconde 
contrée  qui  fut  toujours  si  lettrée,  si  poétique  et  où  de  notre  temps 
ont  été  produits  tant  d'œuvres  intéressantes  et  érudites. 

Th.  de  Puymaigre. 


Contes  populaires  de  la  Haute-Dretagne,  par  M.  Paul  Sébillot, 
Paris,  Charpentier,  1880,  gr,  in-18  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  crois  que  pendant  le  temps  que  j'ai  mis  à  lire  ce  volume,  et  il 
m'intéressait  assez  pour  que  je  ne  m'attardasse  pas,  l'édition  a  dis- 
paru ;  heureusement  qu'avec  M.  Charpentier  les  nouvelles  éditions 
éclosent  rapidement  et  que  M.  Sébillot,  du  reste,  fait  espérer  de  nou- 
veaux volumes.  Tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  populaire  a  un 
intérêt  particulier,  surtout  dans  les  pays  où  cette  littérature  est 
composée  de  légendes  et  de  chansons  qu'il  est  urgent  de  conserver 
par  la  tradition  écrite.  Je  ne  sais  pas  de  lecture  plus  attachante 
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que  ces  petits  contes  et  récits,  naïfs,  parfois  gouailleurs,  parfois  gau- 
lois, dans  lesquels  on  retrouve  des  réminiscences  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  peuples. 

La  littérature  populaire  de  la  Bretagne  bretonnante  a  déjà  été 
le  sujet  des  recherches  de  plusieurs  érudits.  MM.  de  la  Villemarqué 
et  Luzel  en  ont  publié  des  recueils  qui  sont  dans  toutes  les  mains.  La 
Bretagne  française,  le  pays  gallot,  comme  on  le  désigne  ordinaire- 
ment, n'ayait  encore  vu  que  deux  ou  trois  auteurs  qui  aient  essayé  de 
faire  connaître  quelques-uns  de  ses  contes.  M.  Sébillot  a  fait  une  ré- 
colte plus  riche  et,  dans  son  premier  volume,  il  nous  donne  soixante 
six  pièces.  Celles-ci  sont  classées  en  quatre  séries  :  Féeries  et  aven- 
tures  merveilleuses,  facéties  et  bons  tours,  diabletnes,  sorcelleries  et  contes 
divers. 

Ce  volume  peut  être  lu  par  tout  le  monde  ;  les  quelques  pages  où  la 
plaisanterie  est  un  peu  vive,  sont  rares  et  ne  peuvent  guère  scanda- 
liser les  lecteurs  qui  affectent  une  certaine  pruderie  ;  de  ces  plaisan- 
teries il  ne  reste  au  cœur  aucune  impression  malsaine.  Il  est  peu 
d'entre  nous,  qui  n'ait  sur  sa  table,  ou  traînant  un  peu  partout,  chaque 
jour,  des  journaux  honnêtes  et  des  revues  graves,  où  Ton  trouve  des 
pages  bien  autrement  malsaines  et  délétères  que  ces  quelques  gauloi- 
series dont  Timpression  dure  le  temps  d'un  éclat  de  rire.  Si  j'insiste 
sur  ce  point,  c'est  que  je  suis  parfois  surpris  de  la  facilité  avec  la- 
quelle, obéissant  à  des  conventions,  certaines  personnes  prennent  des 
airs  effarouchés  pour  une  plaisanterie,  et  lisent  de  sang  froid, ou  regar- 
dent placidement,  des  livres  et  des  images  singulièrement  malsains. 

Il  est  permis  d'adresser  un  reproche  à  quelques  éditeurs  de  littéra- 
ture populaire  bretonne  qui  ont  arrangé  les  contes  et  chansons  ;.  ils 
ont  un  peu  poli  l'œuvre  originale,  quelquefois  ils  y  ont  ajouté  des 
fleurs  de  leur  propre  fond,  ou  bien  ils  ont  interprété  plus  ou  moins 
heureusement.  M.  Sébillot,  comme  M.  Luzel,  du  reste,  a  conservé  à 
ses  récits  leur  forme  originale  ;  nous  avons,  dans  son  livre,  les  récits 
tels  qu'il  les  a  entendus,  sans  rien  changer  au  fond,  sans  rien  changer 
à  la  forme,  sauf  ce  que  la  grammaire  exigeait;  il  a  même  renoncé  par 
excès  de  discrétion,  ajouter  des  notes  qu'il  lui  eut  été  facile  de  mul- 
tiplier. Plus  tard,  on  trouvera  dans  ces  contes,  la  matière  de  travaux 
d'ensemble  importants.  A.  db  B. 


Hro verbes  et  devinettes  populaires  recueillis  dans  l' Ar- 
magnac et  l'Amenais, peu:  M.  J.  F.  Blâdé.  Paris,  Champion,  1880, 
gr.  in-8  de  xv-235  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Si  pendant  trop  longtemps,  en  France,  on  a  négligé  la  littérature 
populaire,  cet  oubli  est  maintenant  largement  réparé.  De  tous  les 


—  30  — 

côtés  on  a  réuni  les  chants  rustiques  ;  les  contes  ont  été  recueillis  sur 
divers  points.  M.  E.  Cosquin  afait  de  ceux  de  la  Lorraine,  une  étude  à 
rendre  jaloux  les  érudits  de  TAllemagne.  M.  Bladé  a  publié  les  contes 
de  TAgenais.  Voilà  quelques  mois,  cet  infatigable  écriyain  mettait  au 
jour  une  série  de  poésies  populaires  frailçaises  de  TArmagnac;  au- 
jourd'hui il  nous  donne  un  volume  de  proverbes  et  de  devinettes, 
texte  gascon  et  traduction  française.  Avant  lui,  sept  publications 
avaient  été  consacrées  à  la  parémiologie  de  la  Gascogne  :  nous  en 
avons  Tensemble  dans  le  nouveau  recueil  ;  mais  M.  Bladé  s'est  efforcé 
de  ne  donner  asile  qu'à  des  proverbes  originaux  par  le  fond  ou  tout 
au  moins  par  la  forme.  Il  est  du  reste  assez  rare  que  le  fond  des  pro- 
verbes soit  original  ;  ainsi  M.  di  Giovanni  en  a,  depuis  quelques  années, 
réuni  un  certain  nombre  fournis  par  la  Sicile  ;  quantité  d'entre  eux 
se  retrouvent  dans  bien  d'autres  pajs  ;  même  remarque  est  à  faire 
pour  les  dictons  portugais  imprimés  dans  le  Cancioneiro  de  Braga  et 
le  Portugiesische  Volkslieder  de  Bellermann.  Même  remarque  serait  à 
faire  pour  toutes  les  collections  de  cette  espèce.  Les  ressemblances 
singulières  qui  existent  entre  les  chants  et  les  contes  se  rencontrent 
souvent  aussi  pour  les  aphorismes  populaires.  M.  Bladé  a  disposé  les 
siens  en  cinq  séries. —  Proverbes météorologiques,agricoles,et  relatifs 
au  calendrier.  —  Proverbes  historiques  et  géographiques.  —  Pro- 
verbes relatifs  aux  arts-et-métiers.—  Proverbes  religieux  et  moraux. 
—  Formulettes  et  locutions  proverbiales.  En  face  de  chaque  proverbe 
gascon  se  trouve  la  traduction  française.  Chaque  adage  porte  un  nu- 
méro. «  Si,  dit  avec  raison,  M.  Bladé,  ce  procédé  venait  à  se  généra- 
liser, les  travaux  de  parémiologie  comparée  seraient  notablement  fa- 
cilités et  abrégés.  »  Dans  des  notes  marginales,  les  références  avec 
les  recueils  analogues  en  langue  provençale  sont  rapidement  indi- 
quées; mais  à  cause  de  l'absence  de  ce  numéro,  on  n'a  pu  donner  ha- 
bituellement que  le  chii&e  des  pages,  laissant  aux  lecteurs  la  peine  de 
rechercher  la  ligne  à  comparer. 

Les  devinettes  ou  énigmes,  très  répandues  aussi  dans  tous  les  pays, 
ont  fourni  à  M.  Bladé  la  fin  de  son  volume  ;  il  nous  en  donne  cent 
quarante-et-une.  Il  les  fait  précéder  d'une  bibliographie  intéressante, 
mais  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  croire  complète.  En  note,  sont  si* 
gnalées  les  ressemblances  que  les  devinettes  de  l'Agenais  et  de  l'Ar- 
magnac présentent  avec  celles  qui  ont  été  recueillies  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Catalogne  et  dans  diverses  pro- 
vinces de  France.  On  peut  dire  qne  ce  volume,  soigneusement  exécuté, 
est  le  digne  complément  des  travaux  si  nombreux  que  la  littérature  po- 
pulaire de  la  Gascogne  a  précédemment  inspirés  à  M.  Bladé. 

Th.  db  Putmaigre. 
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Li'HIeptiuii^ron» réimprimé  par  les  soins  de  M.  Jouaust^  avec  une  notice 
des  notes  etmi  glossaire  par  Paul  Lacroix,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  TArsenal.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1880,  2  vol.  in-8  de  xxrvi- 
390  et  345  p.  —  Prix  :  iO  fr.  le  volume. 

Si  la  sœur  de  Françoiâ  I^  a  laissé  une  réputation  sans  tâche,  —  il 
est  TTai  que  ce  fut  dans  un  siècle  où  les  noms  deverttieicseset  honneHes 
dames  semblent  avoir  été  assez  prodigués  -—  son  œovre  principale 
ne  jouit  pas,  tant  s'en  faut,  d'une  aussi  bonne  renommée.  Elle  est  si 
mal  famée,  au  contraire,  que  nous  n'avons  besoin  d'en  prévenir  per- 
sonne ;  VHeptaméronne  peut  être  admis  que  dans  des  bibliothèques  peu 
serupulenses.  Nous  n'avons  pas  du  reste  à  revenir  sur  un  livre  si 
eonnn,  nous  n'avons  qu'à  en  annoncer  une  nouvelle  édition.  Elle  a  été 
faite  avec  le  soin,  le  luxe,  le  goût  dont  M.  Jouaust  nous  a  donné  déjà 
tant  de  modèles.  M.  Paul  Lacroix  est  l'auteur  de  notes,  index,  glos- 
saires qui  terminent  l'ouvrage,  et  d'une  notice  sui  Marguerite  d'An- 
gonlême  par  laquelle  U  débute.  Cette  notice  ne  pouvait  guère  redire 
que  ce  que  l'on  savait  déjà.  Nous  j  voyons  que  la  Marguerite  des 
MargueriteSt  admirablement  douée,  parlait  avec  élégance  l'allemand, 
l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol,  qu'elle  entendait  le  grec  et  le  latin, 
qu'elle  eut  pour  les  prédicateurs  huguenots  des  sentiments  de  bien- 
veillance auxquels  M.  Lacroix  s'associe  un  peu  trop,  et  qu'enân  elle 
finit  par  mourir  avec  tous  les  témoignages  d'un  vif  repentir  et  fran- 
chement réconciliée  avec  la  foi  catholique.  Peut-être  le  bibliophile 
Jacob  aurait-il  pu  rajeunir  ce  sujet  un  peu  usé  par  une  étude  sur  le 
style  et  les  mérites  littéraires  de  ÏHeptaméron,  sur  les  recueils  ana- 
logues qui  rontprécédé,sur  les  données  historiques  qui  s'y  retrouvent. 
Tout  cela  est  à  p^ine  effleuré  dans  une  Note  bibliographique  et  ana^ 
lytique.  Des  considérations  de  diverses  espèces  pouvaient  naître  du 
livre  même  :  ainsi  c'est  au  milieu  des  plus  beaux  paysages  des  Pyré- 
nées que  se  trouvent  réunis  les  voyageurs  dont  les  récits  variés  sont 
censés  avoir  formé  lamatière  de  YHeptaméron.  Et  bien  cestorrentsv  ces 
montagnesy  ces  vallons,  cea  cascades  ne  semblent  avoir  absolument 
rien  dit  à  l'imagination  de  l'auteur.  Dans  ce  silence  à  leur  égard,  il  y  a 
une  eoriense  preuve  de  l'indifférence  avec  laquelle  furent  si  longtemps 
eontempléa  les  plus  admirables  aites.  Un  peu  plus  tard,  dans  son 
voyage  à  travers  FAllemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  Montaigne  de  même 
ae  montre  complètement  insensible  à  ce  qui,  depuis,  a  excité  l'enthon- 
siasme  de  tant  de  voyageurs.  U  y  aurait  peut-être  une  iirtéressante 
étude  à  faire  sur  ce  sujet  et  Ton  n'y  devrait  pas  oublier  le  prologue 
de  YHeptamérony  comme  apportant  un  témoignage  de  plus  du  peu 
d'infinence  que  l'aspect  de  la  nature  exerçait  sur  les  esprits. 

Th.  db  PxnrsfAiOBB. 
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HISTOIRE 

Description  géog^raphlque»  historique  et  curchéolo^lque 
de  la  Palestine*  Troisième  partie,  Galilée.  T.  II,  par  Victor  Gcé&ix. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1880,  gr.  in-8  de  563  p.  (imprimé  à  rimprimerie 
nationale).  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  volume,  qui  fait  suite  aux  six  tomes  précédents  déjà  publiés  par 
M.  Victor  Guérin,  sur  la  Palestine  ;  —  trois  sur  la  Judée,  deux  sur 
la  Samarie,  et  un  sur  la  Basse-Galilée,  —  contient  une  étude  très 
complète  de  la  Haute-Galilée,  dont  Tauteur  nous  fait  connaître  jus- 
qu'aux moindres  villages,  après  les  avoir  préalablement  examinés 
avec  soin.  Conformément  à  la  méthode  adoptée  par  Tauteur,  il  nous 
donne  sur  Tétat  actuel  des  nombreuses  localités,  au  fur  et  à  me'sure 
qu'elles  se  présentent  dans  son  récit,  des  détails  courts,  mais  précis  ; 
puis,  quand  ces  localités  sont  mentionnées  dans  la  Bible  ou  dans 
quelque  autre  ouvrage  de  l'antiquité,  il  résume  sur  chacune  d'elles 
tous  les  renseignements  fournis  par  l'histoire.  Beaucoup  de  ces  villes, 
bourgades  ou  simples  villages  avaient  été  jusqu'ici  à  peine  explorés 
et  ne  présentent  plus  qu'un  amas  de  ruines  au  milieu  d'épaisses  brous- 
sailles. Les  villes  de  la  côte  qui  appartenaient  à  l'ancienne  Phénicie, 
et  notamment  Tyr  et  Sidon,  ont  été  également  de  la  part  de  M.  Gué- 
rin, l'objet  d'un  examen  attentif;  avec  lui,  nous  gravissons  les  cimes 
les  plus  escarpées  du  Grand-Hermon,  et  de  son  point  culminant,  qui 
domine  la  mer  de  2,800  mètres,  le  voyageur  nous  fait  embrasser  du 
regard  presque  toute  la  Palestine.  Là  se  trouvent  les  débris  d'un 
très  ancien  temple,  consacré  jadis  à  Baal-Hermon  ;  saint  Jérôme  en 
parle  comme  étant  encore  en  grand  honneur  de  son  temps,  parmi  les 
païens. 

M.  Guérin  termine  ce  volume  par  une  page  que  nous  reproduisons 
ici,  parce  qu'elle  formule  nettement  les  principes  qui  l'ont  dirigé  lui- 
même  dans  ses  difiérentes  pérégrinations  eu  Palestine. 

«  Quelques  lecteurs,  dit-il,  trouveront  probablement  que  je  suis 
entré  dans  des  détails  trop  minutieux,  en  signalant  les  ruines  les 
moins  importantes  et  les  hameaux  les  plus  insigniâants.  J'ai  cru,  en 
outre,  devoir  indiquer  mes  itinéraires  avec  une  précision  presque 
mathématique,  afin  de  permettre  aux  explorateurs  futurs  de  contrôler 
plus  facilement  mes  assertions.  Mais  ceux  qui  pensent  qu'une  pareille 
contrée  ne  saurait  être  étudiée  trop  à  fond  et  que  des  détails  précis 
et  exacts  sont  préférables  à  des  phrases  vagues  et  générales,  me 
pardonneront,  je  l'espère,  le  soin  consciencieux  que  j'ai  apporté  à 
mes  recherches  et  à  la  rédaction  de  mes  notes.  De  même  que  l'in- 
terprète de  la  Bible  doit  tenir  compte  du  moindre  iota  du  livre  sacré, 
ainsi  l'explorateur  de  la  Palestine  ne  doit,  à  mon  avis,  rien  omettre 
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dans  ses  investigations.  Il  doit  se  rappeler  qu'il  étudie  une  terre 
sainte  entre  toutes,  théâtre  des  plus  grands  événements  qui  se  soient 
accomplis  dans  le  monde,  et  qu'il  peut  compléter  ou  justifier  par  ses 
observations  personnelles,  les  données  de  la  Bible,  en  senant  de  té- 
moin à  la  Révélation  elle-même,  honneur  insigne  que  lui  imposent  les 
plus  religieuses  recherches.  Tels  sont  les  principes  qui  m'ont  guidé  et 
soutenu  dans  mes  différents  voyages  en  Palestine.  Depuis  1852,  je 
Fai,  à  plusieurs  reprises,  sillonnée  dans  tous  les  sens.  Mon  unique 
ambition  a  été  de  contribuer,  selon  mes  faibles  moyens,  à  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  un  pays  qui,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
a  été  choisi  pour  préparer  par  son  histoire  et  voir  ensuite  se  réaliser 
dans  son  sein  le  grand  mystère  de  la  Rédemption.  De  plus,  en  même 
temps  que  le  chrétien  y  foule,  à  chaque  pas,  les  vestiges  des  augustes 
personnages  qui  ont  été  la  figure  anticipée  du  Messie,  et  les  traces 
infiniment  plus  vénérables  encore  du  Messie  lui-même,  le  Français  y 
rencontre  également  partout  les  souvenirs  toujours  vivants  de  Toc- 
cnpation  et  des  exploits  de  ses  aïeux.   A  ces  deux  titres,  et  comme 

m 

chrétien  et  comme  Français,  je  me  suis  particulièrement  attaché  à 
cette  terre^  berceau  de  ma  foi  et  lambeau  détaché  de  ma  patrie,  et 
je  me  suis  imposé  la  tâche  de  la  mieux  faire  connaître  à  tous  ceux 
pour  qui  la  Religion  et  la  patrie  sont  chères.  »  J.  de  M. 


Gioq  mol»  cbez  les  Françal»  d*ilkKnérlque,  par  H.  de  Lâuothr. 
Paris,  Hachette,  i879,  in-8o  de  iv  —  368  p. 

Voici  un  livre  très  intéressant^  très  bien  fait,  très  instructif,  disons 
même,  très  amusant;  néanmoins  il  serait  impossible  d*en  rendre  un 
compte  méthodique  par  une  raison  singulière,  c'est  que  dans  ce  siècle 
où  Ton  parle  tant  de  science  et  de  géographie^  il  n'y  se  pas  un  homme 
sur  mille  qui  sache  à  peu  près  de  quoi  il  est  question,  dut-on  le  choisir 
parmi  les  lettrés  et  même  les  savants.  Est-ce  donc,  direz-vous,  une 
matière  si  abstraite,  et  tout-à-fait  étrangère  à  nos  mœurs,  à  nos 
habitudes,  et  à  nos  relations  ordinaires  ?  Non,  il  s'agit  d'une  colonie 
française  sortie  de  nos  mains  il  y  a  un  siècle  ;  depuis  cette  époque,  sa 
population  s^est  multipliée 30  fois  par  elle-même,  on  y  a  conservé  avec 
un  culte  filial,  la  langue  française,  la  religion  catholique,  les  lois 
françaises,  on  y  atout  sacrifié  à  l'amour  de  la  Patrie.  Nous  y  avions 
laissé  70,000  âmes,  leurs  descendants  sont  près  de  deux  millions  ;  leur 
expansion  étend  ses  ramifications  tout  autour  d'eux,  ils  ont  fait  reculer 
le  cercle  de  colonies  Anglaises  qui  environnait  cette  petite  France 
nouvelle,  et  cependant  parmi  nous  nul  ne  connaît  leur  histoire,  il  faut 
bien  le  dire,  et  quelques  personnes  à  peine  soupçonnent  leur  exis- 
tence :  o  Tout  le  monde  en  France,  dit  M.  de  Lamothe,  a  plus  ou 
moins  entendu  parler  dO'Connell  et  de  François  Deack,  mais  il  n'y 
JunxET  1880.  T.  XXIX,  3. 
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a  x)as  même  une  montion  de  quelques  lignes  dans  la  plupart  de  nos 
dictionnaires    biographiques,   pour   Papinean    qui    fat  le   chef  des 

Canadiens  Français  dans  leur  lutte  contre  leurs  conquérants il  ne 

lui  a  manqué  pour  être  populaire  parmi  nous,  que  d^appartenir  à 
une  autre  race  que  la  nôtre  ».  L* auteur  aurait  pu  ajouter  que  nous 
nous  intéressons  auxGrecs^  aux  Bulgares,  aux  Italiens,  aux  Polonais, 
voire  même  aux  Nègres  d'Haïti,  mais  que  nous  ne  nous  sommes  jamais 
inquiétés  des  branches  de  la  famille  Française  existant  hors  de  TEu- 
rope;  nous  ne  connaissons  ni  l'île  de  France,  ni  les  Antilles,  ni  la 
Louisiane,  ni  le  Canada.  En  fait,  nous  ne  nous  préoccupons  que  des 
faits  qui  coïncident  avec  nos  passions,  ou  notre  curiosité  du  moment; 
les  révolutions  passent,  mais  les  caractères  restent,  et  nous  ne  valons 
pas  mieux  que  du  temps  de  Jules  César. 

M.  de  Lamothe,  qui  est  un  de  ces  hardis  reporters  que  nos  grands 
journaux  envoient  à  travers  le  monde,  a  courageusement  bravé  cette 
ignorance,  il  a  oso  nous  parler  de  ce  que  nous  ne  connaissions  pas,  et 
il  Ta  fait  avec  un  mérite  tout  particulier,  celui  d'une  parfaite  indé- 
pendance d'esprit  dans  ses  appréciations  :  notre  voyageur  eu  effet  est 
un  libre  penseur  très  radical,  mais  avant  tout,  c'est  une  nature  prime- 
sautière  et  franche  qui  fait  parler  ses  émotions  sans  calcul  et  sans 
esprit  de  parti  ;  s'il  a  le  culte  de  ses  opinions  propres^  il  a  aussi  celui 
de  la  Patrie,  celui  du  bien  et  du  juste,  sous  quelque  aspect  qu'ils  se 
présentent.  Aussi,  a-t-il  jugé  les  Canadiens  en  bon  patriote  et  en 
homme  sage  ;  il  a  vu  en  eux,  non  [)as  seulement  des  catholiques  fer- 
vents, auxquels  il  n'aurait  pas  sans  doute  ménagé  les  critiques,  mais 
un  groupe  de  Français  pleins  d'énergie,  de  vitalité  et  d'intelligence, 
faisant  honneur  à  la  métropole,  et  propres  à  grossir  Timportance  du 
nom  Français  ;  leur  situation  et  leur  caractère  lui  ont  donc  inspiré  le 
plus  vif  intérêt.  Ceci  est  fort  remarquable,  car  c'est  peut-être  le  pre- 
mier libre  penseur,  qui  ait  su,  parmi  nous,  apprécier  et  juger  les  Fraoçain 
de  la  Nouvelle>France  à  leur  juste  valeur  :  les  uns,  chez  lesquels  l'es- 
prit de  parti  est  doublé  par  l'ignorance  des  préjugés,  les  ont  dédaigné 
comme  un  rejeton  sans  importance  de  la  famille  française  ;  les  autres 
plus  perspicaces,  mais  encore  plus  fanatiques,  ont  critiqué  jusqu'à 
le^r  énergie,  raillé  leur  lutte  contre  les  Anglais,  ne  leur  laissant  pour 
-toute  perspective,  que  de  se  fondre  bon  gré  mal  gré  dans  la  masse 
Anglo*Saxone.  Si  les  limites  d'un  article  le  permettaient,  nous  pour* 
rions  raconter  ici  les  mésaventures  d'un  journaliste  Canadien,  se  pré- 
sentant dans  les  bureaux  du  Siècle^  à  Paris  ;  elle  serait  digne  de  cou- 
ronner la  bêtise  proverbiale  de  ce  journal  I  Le  Canadien  sortit  de  ces 
bureaux  ému  jusqu'à  la  colère,  mais  comme  il  se'trouverait  bien  vengé 
aiiyourd'hui  par  les  récits  de  M.  De  Lamothe  ;  celui-ci  reconnaît  vo- 
lontiers   l'ignorance    communément  répandue  en  France  sur  lios 


anciennes  ooloniea,  il  sait  méma  railler  an  besoin  les  bévaes  critiqaes 
que  nous  oommettona  chaqce  jour,  en  appréciant  ces  contrées  d'après 
les  babitudes,  les  opinions,  les  préjugea  contracléa  aur  l'aapbalte  dei 
boolevards  1 

Ajoutons  que  ce  livre  présente  avec  netteté  les  péripéties  de  la 
lutte  patriotique  soutenue  par  les  Caaadiena,  leur  prodigienz  accroia- 
seoient,  leur  consolidation^  leur  expansion  :  ils  sont  aujourd'hui  plus 
de  1,500,000,  et  d'après  la  marche  qu'ils  suivent,  ils  seront  plus  de  deux 
millions  dans  dix  ans  ;  par  leur  pression  ils  déplacent  on  transforment 
les  colonies  Anglaises  qui  lea  entourent,  et  depuis  20  ans,  ils  envabiBsent 
leutemeut  mais  solidement  le  Nord  des  Etats-Unis  ;  c'est  la  seule  colonie 
française,  qui  ait  non-genlement  soutenu  la  concarrence  des  Anglo- 
SaxonB,mais  qui  les  ait  aurmoutéa  et  éliminés,  étant  en  contact  avec  eux. 

Voilà  une  lecture  aussi  instructive  qu'attrayante,  que  nous  recom> 
mandons  &tous  ceux  qni  vanlant  connaître  l'Amérique  sana  exhibition 
et  aans  voiles,  en  dehors  des  soucis  politiques  de  M.  de  Tocquaville, 
et  dos  racontars  de  M .  Laboulaye  ;  —  ce  livre  est  nn  complément  des 
éludes  que  M.  Claudio  Januat  a  publiées  avec  tant  de  succès  aur  les 
Etats-Unis  ;  il  est  vrai  et  il  est  nouveau,  deux  qualités  qui  ne  sont  pas 
toujours  aaaociéea.  £.  Rahrau. 


I^»  Ifatl  et  l«  Bien,  Tableau  de  f histoire  imiverteUe  du  monde  paitn  et 

du  monde  chritien.  —  111.  La  Société  chrétienne.  —   IV.  La  Révolution. 

Paris,  Palmé,  1880,  2  volumes  in-8  de  362  et  iv-i31  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  lecteurs  du  Poiylfiblion  me  pardonneront  de  venii*  si  tard  les 
entretenir  de  deux  volumes  qu'un  grand  nombre  auront  déjà  lus.  Au 
nùUeu  du  fiévreux  tourbillon  des  agitations  contemporaines,  les 
œnvres  de  longue  haleine  se  font  de  plus  en  plus  rares,  et  s'il  faut 
féliciter  M.  Loudun  du  choix  de  son  sujet,  on  doit  lui  savoir  un  gré 
infini  des  longues  et  sérieuses  méditations  qu'il  lui  a  consacrées.  Quoi 
de  plus  propre  à  fortifier  les  âmes  ébranlées  parla  renaissance  uni- 
verselle du  paganisme  que  le  parallèle  entre  le  règne  du  mal  et  celui 
du  bien,  entre  la  cité  des  hommes  et  la  cité  de  Dieul 

Le  premier  volume  de  M.  Loudun  nous  a  fait  assister  à  la  lente  et 
irrémédiable  décadence  du  monde  païen  (XX,  217)  :  le  second,  au 
dâveloppemeut  graduel  des  peuples  chrétiens  (XXIIl,  132).  Le  troi- 
sième, heureux  complément  de  celui  qui  précède,  nous  apprend  com- 
ment les  institutions  chrétioones  protègent  tout  à  la  fois  l'autorité  de 
celui  qui  commande  et  la  dignité  morale  de  ceux  qui  obéisseï 
déceutralisatioa  si  vantée  et  si  inutilement  réclamée  de  i 
existait  d'elle-même  autrefois. 

En  ce  qui  touche  l'état  intellectuel,  l'auteur  faif  ressoi 
vigueur,  dans  un  tableau  d'une  véritable  éloquence,  l'activitt 
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de  ces  siècles  qu'une  certaine  école,  au  mépris  de  Tévidence,  persiste 
à  appeler  «  la  nuit  du  moyen  âge.  »  L'Église  était  seule  alors  à  con- 
server et  à  distribuer  la  science  :  mais  quel  professeur  de  Sorbonne, 
au  dix-neuvième  siècle,  a  pu  se  vanter  d'avoir  un  auditoiie  comparable 
à  celui  qui,  sur  la  place  Maubert,  se  pressait  autour  des  grands  docteurs 
contemporains  de  saint  Louis?  En  ce  temps-là,  dit  très  bien  M.  Loudun, 
«  renseignement  n'était  pas  imposé  à  ceux  qui  le  reçoivent,  ce  qui 
est  une  tyrannie,  mais  exigé  de  ceux  qui  le  donnent,  ce  qui  est  un 
acte  de  vertu.  »  Je  ne  puis  que  signaler  en  passant  un  remarquable 
chapitre  sur  les  Pères  de  l'Église,  et  une  belle  et  profonde  analyse  de 
Tart  gothique,  auquel  nous  sommes  redevables  de  tant  de  merveilles. 

Faut-il  peindre  la  gravité  de  mœurs  et  la  chaste  intimité  de  la 
famille  chrétienne,  la  bravoure  héroïque  du  soldat  chrétien,  les  délas- 
sements et  les  fêtes  des  populations  chrétiennes,  la  grandeur  si  admi- 
rable de  la  société  française  au  dix-septième  siècle,  le  dévouement 
incarné  dans  la  Sœur  de  charité  et  la  Petite  sœur  des  pauvres!  Voilà 
autant  de  tableaux  où  M.  Loudun  a  mis  non-seulement  son  talent, 
mais  son  âme  tout  entière  :  un  incrédule  lui-même  ne  pourrait  s'em- 
pêcher d'applaudir. 

Et  maintenant,  de  tant  de  grandes  et  belles  choses,  pourquoi  les 
unes  ont-elles  disparu,  pourquoi  les  autres  sont-elles  si  violemment 
menacées?  Ouvrez  le  quatrième  volume  du  Mal  et  du  Bierij  il  contient 
la  réponse.  C'est  la  Révolution  qui  est  venue  détruire  l'œuvre  de 
Dieu,  continuée  par  l'Église.  Les  uns  la  font  dater  de  1792,  les  autres 
de  1789  :  quelle  erreur!  elle  est  vieille  de  plusieurs  siècles,  elle  a  eu 
ses  représentants  au  moyen  âge  :  la  Renaissance,  la  Réforme,  le  Gal- 
licanisme ont  été  entre  ses  mains  autant  de  leviers  redoutables. 
Bien  avant  Rousseau,  bien  avant  Voltaire,  on  pouvait  entendre  les 
grondements  sourds  du  volcan  qui  a  fait  explosion  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

M.  Loudun  ne  s'est  pas  contenté  d'effleurer  ce  redoutable  sujet  :  il 
Ta  creusé  sous  toutes  ses  faces.  C'est  qu'en  effet,  il  y  a  une  politique 
révolutionnaire,  mère  de  l'anarchie  et  de  la  tyrannie,  et  celle-là,  nous 
la  connaissons  tous  ;  mais  à  côté  d'elle,  lui  donnant  la  main  et  lui 
préparant  les  voies,  il  y  a  une  {«hilosophie,  une  morale  révolution- 
naire, mère  de  la  licence  et  de  l'impiété,  et  nous  ne  nous  en  défions 
pas  assez.  A  ce  titre,  j'ose  dire  que  les  derniers  chapitres  de  ce  qua- 
trième volume  sont  singulièrement  instructifs.  Les  noms  propres  sont 
même  inutiles  :  le  lecteur  avisé  reconnaît  aussitôt,  ici  «  ce  pèlerin  de 
la  philosophie,  de  l'ordre  des  mendiants,  »  là,  cet  académicien  scep- 
tique, en  quête^  perpétuelle  «  du  curieux,  de  l'élégant,  du  délicat,  » 
plus  loin,  l'homme  d'État  qui  pense  et  écril  que  les  devoirs  sont 
«  utiles,  »  mais  que  les  droits  et  les  libertés  sont  «  nécessaires.  » 
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Politiques  ou  rhéteurs,  les  Girondins  n'ont  jamais  servi  qu'à  faciliter 
ravènement  des  Jacobins. 

Des  généralisations  un  peu  hâtives,  certaines  citations  au  moins 
superflues,  des  conclusions  qui  s'égarent  parfois  au  delà  des  pré- 
misses, voilà  les  défauts  de  détail  qu'un  lecteur  méticuleux  pourrait 
relever  dans  ces  deux  volumes  :  à  distance,  ils  disparaissent  dans  la 
grandeur  do  l'ensemble.  Le  Btjle  n'a  rien  de  la  gravité  académique  : 
il  porte  l'empreinte  d'un  esprit  original  qui  pense  par  lui-même  et 
trouve  fréquemment  pour  s'exprimer  des  comparaisons  saisissantes. 
Il  y  a  en  particulier  une  peinture  de  l'état  social  à  la  veille  de  la 
Révolution  (tome  III,  page  54),  qui  rappelle  les  pages  les  plus  célèbres 
de  Juvénal;  mais  c'est  un  Junéval  chrétien. 

Les  temps  sont  mauvais  et  M.  Loudun  est  trop  pénétrant  pour  ne 
pas  apercevoir  aux  quatre  coins  du  ciel  les  signes  avant-coureurs 
d'une  eflOroyable  tempête  ;  il  semble  nous  crier  :  «  Tout  est  perdu.  » 
C'est  le  propre  du  croyant,  appuyé  sur  les  promesses  divines,  d'es- 
pérer contre  toute  espérance  ;  et  après  nous  avoir  ouvert  les  yeux  sur 
l'immensité  du  péril,  l'auteur  dans  le  volume  qui  va  suivre,  nous 
laissera  sans  doute  entrevoir  à  l'horizon  des  jours  plus  heureux. 

C.  Huit. 


Li*A.rcliiprêire.  Episodes  de  la  guerre  de  Cent  ans,  par  Aimé  Ghérest, 
vice-président  de  société  des  sciences  historiques  de  TYonne.  Paris,  Clau- 
din,  i880,  in-8  de  iv-4i3  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  France,  pendant  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  a 
éprouvé  des  fortunes  diverses  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
événements  contemporains,  et  il  semble  que,  depuis  quelques  années, 
les  érudits  se  soient  attachés  avec  une  sorte  de  prédilection,  à  l'é- 
tude de  cette  époque  de  notre  histoire.  M.  Aimé  Chérest  nous  pré- 
sente aujourd'hui  un  travail  très  intéressant  et,  croyons-nous,  très 
complet  sur  le  célèbre  Arnaut  de  Cervole  si  connu  sous  le  nom 
étrange  de  rarchipt^être,  dans  les  derniers  temps  du  règne  du  roi 
Jean  et  au  commencement  de  celui  de  Charles  V.  Dans  nos  biographies 
et  dans  nos  historiens,  Arnaut  de  Cervole  n'est  guère  signalé  que 
comme  un  des  chefs  les  plus  redoutés  de  ces  compagnies  qui  durant 
plusieurs  années  furent  pour  la  France  un  fléau  non  moins  funeste 
que  l'invasion  étrangère  et  que  la  peste  noire,  et  les  notices  de 
MM.  de  Zurlanben  et  Barjavel  n'avaient  guère  amendé  la  légende 
assez  défavorable  qui  s'est  formée  autour  de  son  nom.  M.  Chérest. 
sans  le  réhabiliter  complètement,  présente  néanmoins  sous  un  jour 
moins  désavantageux  la  flgure  du  célèbre  routier  que  le  duc  de  Bour- 
gogne appelait  son  conseiller  et  très  cher  compère  et  auquel  le  roi  de 
France  avait  donné  le  titre  de  chambellan.  L'histoire  proprement  dite 
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de  Tarchiprétre  est  assez  courte.  Depuis  la  bataille  de  Poitiers,  où  sa 
notoriété  commença,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  mai  1366,  elle  ne  rem- 
plit qu'une  espace  de  dix  années,  auxquelles  M.  Chérest  a  consacré 
un  fort  volume  enrichi  d'un  certain  nombre  de  pièces  inédites.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  dans  ce  résumé,  rendre  un  compte  circons- 
tancié d'un  récit  dont  l'intérêt,  malgré  certains  détails  un  peu  arides, 
se  soutient  sans  cesse,  et  qui  fournit  sur  le  rôle  des  compagnies  des 
données  souvent  nouvelles  et  toujours  précises.  Nous  n'étonnerons 
pas  nos  lecteurs  en  disant  que  M.  Chérest  est  souvent  amené  à  rec- 
tifier les  assertions  de  Froissart  qui  restera  toujours  un  peintre  inimi- 
table des  mœurs  chevaleresques,  mais  dont  le  témoignage  historique 
a  perdu  une  grande  partie  de  son  poids  auprès  des  érudits  modernes. 
La  bataille  de  Briguais,  replacée  aujourd'hui  à  sa  date  véritable  de 
1302,  cesse  d'être  l'assaut  d'un  camp  retranché  situé  au  sommet 
d'une  montagne  imaginaire  d'où  les  routiers  écrasent  l'armée  royale 
sous  une  avalanche  de  pierres.  Cette  armée  commandée,  non  par 
Jacques  de  Bourbon,  mais  par  le  comte  de  Tancarville,  et  occupée  au 
siège  de  Briguais,  fut  surprise  par  une  attaque  brusque  et  imprévue 
des  compagnies  qui  se  termina  par  la  déroute  des  assiégeants.  Il  y 
aurait  encore  à  rectifier,  sinon  à  efiacer  entièrement,  la  page  où  Frois- 
sard  parle  d'une  prétendue  expédition  entreprise  par  le  duc  de  Bour- 
gogne contre  le  comte  de  Montbéliard  en  août  ou  septembre  1364, 
époque  où  il  est  facile  de  le  suivre  tant  à  la  cour  du  roi  de  France, 
que  dans  le  double  voyage  qu'il  fit  en  Normandie  pour  réduire 
le  fort  de  Moulineaux.  La  liste  donnée  par  l'auteur  des  chroniques 
des  capitaines  de  compagnies  ayant  accompagné  du  Guesclin  eu 
Espagne  et  qui  durent  y  pénétrer  dès  les  premiers  jours  de  janvier, 
est  rendu  très  suspecte  lorsqu'on  voit  plusieurs  d'entre  eux  s'attarder 
sur  les  rives  de  la  Saône  et  remonter  vers  le  Nord  à  la  fin  du  même 
mois,  et  l'un  d'eux,  le  Bourg  Camus,  prolonger  son  séjour  en  Bour- 
gogne jusqu'à  la  fin  de  l'expédition.  M.  Chérest,  qui  donne  une  note 
inédite  relative  au  traité  de  Corcoudray,  paraît  d'ailleurs  avoir  ignoré 
la  publication  de  lapièce  originale,  faite  par  M.  Gauthier  en  1876  (Notice 
sur  la  baronnie  d'Etrabonne,  Besançon,  Jacquin).  En  résumé,  l'étude 
pour  laquelle  cet  auteur  a  mis  à  contribution  des  sources  trop  peu  uti- 
lisées avant  lui,  donne  une  idée  plus  exacte  du  caractère  et  des  procé' 
dés  de  ces  capitaines  d'aventure  qui  jouèrent  un  rôle  malheureusement 
trop  notable  dans  la  première  période  de  la  guerre  de  Cent  ans,  et  cet 
Arnaut  de  Cervole  qui  eut  du  moins  le  mérite  rare  de  ne  pas  porter 
au  plus  offrant  le  secours  de  son  épée  et  de  rester  toujours  bon  français. 
Elle  met  surtout  en  relief  la  sollicitude  souvent  trop  méconnue  du 
gouvernement  royal  à  défendre  les  populations  contre  les  périls  de  tous 
genres  qui  les  menaçaient  et  l'infatigable  activité  avec  laquelle  les 
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agents  royaux  réussissaient  à  maintenir  le  cours  d'une  justice  à  peu 
près  régulière  et  à  atteindre  les  plus  audacieux  coupables.  Grâce  à  la 
forte  organisation  qu'elle  avait  reçue  de  la  royauté,  la  nation  put 
surmonter  la  plus  formidable  des  crises,  réparer  assez  promptement 
des  désastres  qui  semblaient  devoir  entraîner  sa  ruine  et  conserver, 
même  au  milieu  des  plus  terribles  revers,  parmi  les  peuples  européens, 
ce  premier  rang  qu'elle  ne  pouvait  perdre  que  par  l'abandon  de  ses 
traditions  séculaires  et  l'oubli  des  conditions  qui  ont  fait  sa  grandeur. 

T.  L. 

Ije»  Etet»  provInctaniL  de  la  France  centrale  aous  Charles 

VII,  par  ANTOINE  Thomas,  archiviste-paléographe,  élève   de  l'Ecole   de 
Rome.  Paris,  Champion,  1879,  2  vol.  in-8'  de  371  et  338  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Biles  États  généraux  de  l'ancienne  France  ont  été  l'objet  de  nom" 
breux  travaux,  il  n'en  est  pas  de  même  des  États  provinciaux,  et  sauf 
deux  ou  trois  ouvrages  ou  mémoires,  savoir  ceux  de  M.  Just  Paquet 
(Institutions  provinciales,  communales  et  corporatives,  1834),  de  M. 
Laferrière  (Mémoires  sur  l'histoire  et  l'organisation  comparée  des 
États  provificiaux  aux  diverses  époques  de  la  monarchie  jusqu'en  1789, 
pub.  en  1860),  et  enfin  de  Bergier  et  de  D.  Verdier  Latour  sur  les 
États  généraux  et  plus  particulièrement  sur  les  Etats  provincirux 
d'Auvergne,  1789,  on  ne  connaît  guère  d'ouvrages  sur  cette  partie  de 
nos  institutions.  Il  faut  donc  dès  l'abord  savoir  gré  au  jeune  et  labo- 
rieux érudit  qui  n'a  pas  craint  d'aborder  une  tâche  ardue  afin  de 
puiser  aux  sources,  c'est-àrdire  dans  les  archives,  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  peut  savoir  aujourd'hui  de  nos  anciens  États  provinciaux  de 
la  France  centrale,  savoir  de  l'Auvergne,  du  Franc-Alleu,  du  Bas 
Limousin,  du  Haut  Limousin  et  de  la  Marche.  A  défaut  des  archives 
mêmes  des  États,  qui  ou  n'ont  pas  été  formées,  ou  ont  été  dispersées, 
et  des  archives  communales,  qui  lui  ont  à  peine  fourni  quelques  re- 
gistres, l'auteur  a  puisé  largement  dans  celles  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  à  laquelle  aboutissaient  jadis  toutes  les  questions  de 
finances  traitées  par  les  État-,  et  il  a  étudié  avec  succès  les  dépôts 
des  Archives  nationales  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  re- 
cueilli tant  de  quittances  et  de  pièces  de  comptabilité,  mises  depuis 
peu  à  la  disposition  des  érudits. 

Après  l'étendue  et  l'exactitude  des  recherches,  nous  louerons  chez 
M.  Thomas  la  bonne  ordonnance  du  sujet  et  la  clarté  de  l'exposition. 
Il  a  nettement  circonscrit  son  cadre  et  l'a  divisé  en  trois  parties 
d'inégale  importance,  que  nous  examinerons  successivement.  La  pre-  J 

mière  relative  à  la  constitution  et  à  l'organisation  des  Etats  est  pré- 
cédée d'une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  examine  en  passant  la 
question  de  l'origine  des  États  provinciaux.  Abandonnant  l'opinion 
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ancienne  et  classique  qui  les  fait  dériver  du  régime  féodal,  il  se  ral- 
lierait plutôt  au  système  qui  fait  remonter  à  la  royauté  Torigine  com- 
mune des  États  provinciaux  et  des  États  généraux,  mais  avec  quel- 
que réserve. 

L'auteur  a  choisi  pour  limites  de  son  travail  les  années  1418  à  1451  ; 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  avant  et  après  ces  dates  des 
sessions  d'États  provinciaux  dans  la  France  centrale  ;  il  en  cite  pour 
l'Auvergne  dès  Philippe  VI,  et  pour  le  Limousin  dès  1355,  mais  ils 
n'ont  pas  fonctionné  régulièrement.  Au  contraire,  en  1418,  il  y  eut  un 
réveil  des  libertés  provinciales  sous  la  double  influence  de  l'abolition 
des  anciens  impôts  par  Charles  YII,  qui  reconnaissait  ainsi  implicite- 
ment aux  États  le  droit  d'en  voter  de  nouveau,  et  de  la  nécessité 
d'organiser  la  défense  contre  les  Anglais,  dans  le  Midi.  Pendant  cette 
période,  les  États  des  provinces  du  centre  furent  régulièrement  con- 
voqués par  Charles  VII  pour  obtenir  le  vote  de  l'impôt.  C'est  ce  fait 
que  M.  Thomas  a  mis  en  lumière,  au  moyen  d'un  catalogue  des  ses- 
sions, appuyé  sur  des  textes  authentiques  et  presque  tous  inédits. 
Après  1451,  la  royauté,  devenue  plus  forte,  se  passe  des  États  provin- 
ciaux, comme  elle  avait  fait  des  Etats  généraux.  La  première  partie 
du  travail  de  M.  Thomas  en  est  aussi  la  plus  importante,  c'est  l'expo- 
sition détaillée  et  méthodique  de  l'histoire  des  États  provinciaux 
pendant  une  période  de  trente-quatre  années  environ.  On  n'attend 
pas  de  nous  que  nous  donnions  le  résumé  de  ces  174  pages  dans  les- 
quelles il  étudie  tour  à  tour  la  constitution  et  l'organisation  des  États 
(chapitre  l«^)  ;  les  attributions  des  États  provinciaux,  (chapitre  n)  ; 
les  bornes  de  ce  compte-rendu  n'y  suffiraient  pas.  Une  des  dif- 
ficultés du  sujet,  que  M.  Thomas  a  habilement  résolue,  c'était 
de  parler  à  la  fois  de  quatre  ou  cinq  provinces  voisines,  mais  difi'é- 
rentes  par  leurs  traditions  et  leur  régime  particulier,  car  la  condition 
des  États  n'était  pas  uniforme  dans  l'Auvergne  par  exemple  et  dans 
le  Limousin  ;  il  a  su  montrer  le  caractère  propre  de  chaque  province 
et  les  points  de  ressemblance,  sans  que  Ton  ait  trop  à  s'apercevoir  de 
quelques  répétitions  inévitables.  Dans  son  chapitre  1«',  l'auteur  exa- 
mine comment  étaient  composés  les  États,  par  qui  ils  étaient  convo- 
qués, l'élection  des  membres,  les  indemnités  qui  leur  étaient  allouées, 
la  tenue  des  États,  son  siège,  sa  durée,  la  forme  des  délibérations, 
et  enfin  le  rôle  et  les  fonctions  des  commissaires  du  roi. 

Le  chapitre  II  est  consacré  aux  attributions  des  États  ;  ellee  étaient 
de  trois  sortes,  les  attributions  politiques,  parmi  lesquelles  l'auteur 
place  d'abord  le  vote  de  l'impôt,  et  aussi  «  des  deniers  mis  sus  outre 
le  principal  »,  qui  étaient  en  réalité  un  impôt  pour  les  besoins  de  la 
province,  car  M.  Thomas  fait  remarquer  avec  raison  que  le  roi  qui 
ne  craignait  pas  de  lever  quelquefois   de  fortes  sommes  pour  les  be- 
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soins  généraux,  avait  peur  que  la  province  ne  s'appauvrit  en  votant 
des  fonds  pour  ses  besoins  particuliers  et  refusait  souvent  de  ïy  auto- 
riser. De  là  le  moyen  détourné  employé  par  les  Etats  provinciaux. 
Une  autre  attribution  politique  des  États  mise  en  lumière  par  Tautcur, 
est  le  droit  de  faire  des  traités  d'alliance  avec  les  provinces  voisines 
et  même  avec  les  Anglais,  qui  occupaient  ce  pajs.  Un  sujet  sur  lequel 
M.  Thomas  s'est  étendu  avec  beaucoup  de  détails  nouveaux,  ce  sont 
les  attributions  administratives  des  Etats  provinciaux,  qui  consistaient 
dans  la  répartition  de  Timpôt,  Tadministration  des  frais  outre  ce  prin- 
cipal et  la  vérification  des  comptes  du  receveur.  Après  le  vote 
de  Timpôt,  en  effet,  c'était  là  leur  prérogative  la  plus  impor- 
tante, aussi  mirent-ils  autant  de  vigilance  et  de  fermeté  à  le  con- 
server que  le  gouvernement  employa  d'habileté  à  le  leur  enlever  ; 
dès  qu'ils  l'eurent  perdue,  leurs  sessions  n'eurent  plus  leur  raison 
d'être.    . 

La  seule  attribution  législative  que  les  Etats  eurent  jamais,  fut  celle 
de  présenter  à  la  royauté  des  suppliques,  des  doléances,  comme  les 
nomme  justement  M.  Thomas,  et  il  en  cite  un  exemple  frappant,  ce 
sont  les  cahiers  présentés  au  roi  en  1442,  à  Bressuire,  par  les  États 
d'Auvergne,  cahiers  qui  renferment  avec  l'énoncé  des  griefs,  l'exposé 
des  remèdes  efficaces  à  y  apporter. 

L'influence  des  États  provinciaux  (chapitre  m)  peut  être  envisagée 
à  divers  points  de  vue.  Si  au  point  de  vue  politique,  elle  fut  presque 
nulle,  en  revanche,  leur  action  sur  les  finances  fut  importante,  et 
M.  Thomas  Ta  bien  fait  apparaître.  Elle  se  résume  en  ceci,  que  les 
États  cherchèrent  à  rendre  plus  équitable  Tassiette  de  l'impôt  direct, 
en  obtenant  en  partie  la  réformation  des  feuXj  qui  était  à  peu  près  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  révision  du  cadastre  ;  qu'ils  réus- 
sirent à  remplacer  au  moins  momentanément  en  Auvergne,  les  aides 
par  la  taille  ;  et  dans  les  autres  provinces,  la  Marche,  le  Limousin, 
par  V équivalent  aux  aides  ;  enfin  qu'ils  trouvèrent  moyen  de  racheter 
par  des  impôts  indirects,  certains  droits  de  la  royauté,  tels  que  la 
convocation  de  l'arrière  ban,  et  l'envoi  do  commissaires  enquê- 
teurs, etc. 

Mais  l'action  la  plus  utile  des  États  provinciaux  fut  celle  qui 
s'exerça  au  profit  de  la  défense  territoriale,  soit  qu'ils  votassent  des 
fonds  pour  défendre  les  villes  contre  les  Anglais  ;  soit  qu'ils  organisas- 
sent, comme  cela  eut  lieu  en  Auvergne,  de  1430  à  1438,  une 
milice  provinciale  contre  les  routiers,  que  trop  souvent  on  était  ré- 
duit à  éloigner  à  prix  d'argent,  soit  enfin  qu'ils  aidassent  le  Roi  dans 
son  projet  de  réorganisation  de  l'armée  et  surtout  de  la  cavalerie,  et 
qu'ils  consentissent  à  se  charger  des  lourdes  dépenses  du  caserne- 
ment et   de  l'entretien   d'un  certain  nombre  de  lances  dans  chaque 
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proyince  ;  les  États  firent  preave  alors  d'un  véritable  patriotisme  en 
acceptant  cet  impôt  si  écrasant,  que  le  roi  diminua  vers  1451,  an  mo- 
ment où  les  États  provinciaux  perdaient  leur  importance.  Ceci  nous 
amène  au  dernier  chapitre  du  travail  de  M.  Thomas,  qui  en  renferme 
la  conclusion. 

La  guerre  avec  les  Anglais  se  trouvant  terminée,  le  Roi  n'eut  plus 
besoin  des  États  provinciaux  pour  voter  les  impôts  de  la  guerre  et 
dès  lors,  il  se  dispensa  de  les  convoquer;  quant  à  Timpôt  des  gens  de 
guerre,  il  en  confia  Tassiette  et  la  répartition,  non  plus  à  des  com- 
missaires, mais  à  des  officiers  royaux,  aux  élus  de  la  Haute  et  de  la 
Basse  Auvergne  ;  et  dans  les  pays  qui  n'avaient  point  d'élus,comme  le 
Limousin  et  la  Marche,  on  en  créa  en  1451.  Les  États  existèrent  en- 
core, mais  leur  fonctionnement  fut  modifié,  car  même  pour  les  som- 
mes outre  le  principal  et  pour  celles  qui  étaient  nécessaires  pour  les 
besoins  de  la  province,  il  fallut  Tautorisation  du  Roi.  11  resta  aux  États 
lo  droit  d'adresser  au  Roi  des  doléances.  A  partir  de  cette  époque, 
remarque  M.  Thomas,  le  Languedoc  resta  pays  d'État,  mais  les  pro- 
vinces du  centre,  qui  avaient  tant  de  ressemblances  avec  lui,  devin- 
rent pays  d'Élection.  C'est  donc  à  Charles  YIl  qu'il  faut  faire  remon* 
ter  la  responsabilité  de  cette  transformation,  qui  eut,  dans  la  suite, 
notamment  sous  le  régime  des  intendants,  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  des  résultats  si  funestes  pour  ces  provinces. 

Nous  n'ajouterojis  que  quelques  mots  sur  le  reste  de  l'ouvrage  de 
M.  Thomas.  La  seconde  partie  qui  renferme  le  catalogue  des  sessions 
est  précédée  d'une  introduction  sur  retendue  du  territoire  des  pro- 
vinces de  la  France  centrale  pourvues  d'États,  qui  est  rendue  sensi- 
ble par  une  carte  teintée  en  plusieurs  couleurs,  placée  en  tête  du 
volume.  On  remarquera  que  les  subdivisions  ecclésiastiques  dominent 
dans  le  Limousin  (archiprétrés),  tandis  qu'en  Auvergne,  les  titres 
de  ces  subdivisions  sont  purement  civils  (prévotages). 

L'auteur  a  pu  retrouver  pour  l'Auvergne  49  sessions^  de  1419  à 
1459  ;  pour  le  Pranc-AUeu,  7,  de  1435-1446  ;  pour  le  Limousin  en  gé- 
néral, 3,  de  1421-1438  ;  pour  le  Bas-Limousin  ?3,  de  141&-1450  ; 
pour  le  Haut-Limousin  36,  de  1420  à  1451  ;  et  enfin  pour  la  Marche, 
23  sessions  de  1420  à  1451.  11  a  indiqué  en  note,  au  bas  des  pages, 
toutes  les  pièces  qu'il  a  pu  réunir  sur  chaque  session. 

La  troisième  partie  renferme  soixante-six  notices  sur  les  commis- 
saires du  roi  auprès  des  États  provinciaux,  notices  qui  révèlent  des 
faits  nouveaux  sur  ces  personnages,  qui  étaient  pour  la  plupart  des 
membres  du  Grand  Conseil,  du  Parlement,  de  la  Cour  des  Aides  ou  de 
la  Chambre  des  Comptes,  des  Secrétaires  du  roi,  etc.  C'est  pour  ces 
petites  biographies  que  M.  Thomas  a  utilisé  avec  persévérance  et  suc- 
cès les  richesses  du  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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Enfin,  le  second  volume,  qui  renferme  les  pièces  justificatives,  est  pu- 
blié avec  le  soin  qui  caractérise  un  ancien  élève  de  TEcole  des  Chartes. 
Des  tables  analytiques,  et  une  longue  table  alphabétique  complètent 
cet  ouvrage,  qui  fait  grand  honneur  à  son  jeune  et  déjà  savant  auteur. 

A.  Brtjbl. 


Un   Ambassadeur  libéral  «ou«  Charles  TX.  et  Henri  III. 

—  Ambassades  à  Venise  d*Ârnaud  du  Ferrier,  d*après  sa  correspondance 
inédite  (^  563-1 567,  4570-1582),  par  Edouard  Frémy,  premier  secrétaire 
d'ambassade.  Paris,  Leroux,  1880,  gr.  in*8  de  ix-427  p.  —  Prix  .  10  fr. 

Arnaud  du  Ferrier  naquit  à  Toulouse,  vers  1508;  il  compléta  à 
rUniversité  de  Padouc  ses  études  de  droit,  auxquelles  il  s'adonna 
avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  considéré  comme  Tun  des  jurisconsultes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  professa  d'abord  à  Bourges,  puis 
à  Toulouse.  Il  entra  dans  la  magistrature  comme  conseiller  au  Par- 
lement de  Toulouse;  il  fut  installé  en  la  même  qualité,  le  11  fé- 
vrier 1551  (v.  s.),  à  celui  de  Paris,  où  il  ne  tarda  pas,  le  12  fé- 
vrier 1555,  à  devenir  président  de  la  Chambre  des  enquêtes.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  prit  part  à  la  fameuse  mercuriale  de  1559,  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  déroba,  par  la  fuite,  à  la  Bastille,  où  furent 
enfermés  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  manifesté  leur  sympathie  pour 
le  protestantisme. 

L'Hospital,  nommé  chancelier,  lui  rendit  ses  honneurs  et  dignités, 
et  le  choisit  comme  Tun  des  trois  ambassadeurs  qui  représentèrent  la 
France  au  Concile  de  Trente,  où  il  se  fit  remarquer,  le  22  sep- 
tembre 1563,  par  un  discours  des  moins  mesurés,  qui  décida  le 
départ  de  l'ambassade.  Cette  rupture  entrait  sans  doute  dans  les  vues 
de  THospital,  car  il  approuva  du  Ferrier,  et  le  nomma  ambassadeur 
à  Venise,  poste  qu'il  conserva  de  1563  à  1567,  et  de  1570  à  1582.  Il 
fut  alors  rappelé  en  France,  et  donna  une  nouvelle  preuve  de  ses 
opinions  protestantes,  en  acceptant  de  tenir  les  sceaux  du  roi  de 
Navarre  ;  mais  il  refusa  de  faire  au  parti  huguenot,  une  adhésion 
formelle  que  Du  Plessis  Mornay  comptait  transformer  en  un  manifeste 
bruyant.  Il  allégua  pour  cause  de  son  refus,  sa  crainte  de  mécon- 
tenter Henri  III,  et  de  perdre  les  quatorze  mille  écus  qui  lui  restaient 
dûs  sur  son  ambassade.  Il  mourut  en  1585. 

M.  Frémy  n'a  fait  qu'esquisser  toute  cette  biographie,  et  la  qua- 
lification de  «  Libéral  »  qu'il  donne  à  son  héros,  dès  le  titre  de  son 
livre,  indique  suffisamment  au  lecteur  que  son  travail  n'est  point  fait 
en  faveur  du  parti  catholique.  M.  Frémy  a  surtout  étudié  du  Ferrier 
comme  ambassadeur  ;  il  est  parvenu  à  retrouver  sa  correspondance 
complète  et,  en  y  faisant  de  larges  emprunts,  il  a  tracé  un  curieux 
tableau  de  la  période  écoulée  entre  1563  et  1582.  Malheureusement, 
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il  s'est  abstenu  systématiquement  de  nous  donner  les  sources  des 
dépêches;  il  n'en  a  même  pas  indiqué  les  dates,  de  sorte  que  son 
livre  ne  saurait  servir  de  point  de  départ  à  de  nouvelles  recherches. 
Ceux  qui  sont  convaincus,  —  contrairement  à  Topinion  de  M.  Frémy, 
—  qu'au  seizième  siècle,  la  lutte  était  bien  réellement  le  fait  de  la 
différence  des  cultes  ;  ceux  qui  voient  plutôt  un  huguenot  qu'un 
«  libéral  »  dans  le  héros  de  la  mercuriale,  dans  le  précepteur  dé- 
signé pour  Charles  IX,  par  les  protestants,  le  15  mars  1560  (v.  s.); 
dans  le  chancelier  du  roi  de  Navarre,  pourront  avoir  le  désir,  sinon 
de  contrôler  les  citations,  du  moins  d'en  étudier  le  contexte  ;  ils  ren- 
contreront (p.  9)  rénumération  en  bloc  de  plus  de  douze  registres 
qui  renferment  la  correspondance  de  l'ambassadeur,  et  trouveront 
sans  doute  cette  indication  beaucoup  trop  vague. 

Cette  grave  omission  enlève  une  grande  partie  de  sa  valeur  à  ce 
ti-avail  qui,  fait  sur  les  textes  originaux,  contient  des  détails  nouveaux 
et  est  intéressant  à  lire. 

Il  est  une  chose  toutefois  que  nous  pouvons  louer  sans  réserve  : 
c'est  la  parfaite  exécution  typographique  de  ce  magnifique  in-octavo. 

Arthur  Bertrand. 


Correspondance  de  If  adame,  duclies«e  d'Orléans,  Traduc- 
tion et  notes,  par  M.  Ernest  Jaeglé.  Paris,  Quantin,  1880,  2  vol.  in-i2  de 
x-378  et  377  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  Correspondance  de  la  duchesse  d'Orléans  est  un  ouvrage  fort 
curieux,  mais  il  n'est  pas  destiné  à  tous  l'es  lecteurs,  il  s'en  faut. 
Ecrit  au  jour  le  jour,  sans  prétention  aucune,  rassemblant  toutes  les 
anecdotes  du  moment,  peignant  les  mœurs  avec  une  grande  fidélité, 
ce  livre  que  Tauteur  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  faire  et  qu'on  a 
extrait  de  ses  nombreuses  lettres,  ofire  un  tableau  singulièrement 
animé  d'une  époque  fort  intéressante.  Elisabeth  de  Bavière  se  peint 
elle-même  de  la  manière  la  plus  vivante  :  peu  élégante  de  sa  personne, 
plutôt  laide  que  belle,  d'un  embonpoint  considérable,  toujours  coiffée  de 
travers,  se  consolant  des  froideurs  de  son  mari  dans  l'intimité  de  deux 
perroquets,  d'un  serin  et  de  huit  petits  chiens,  moins  catholique  que 
huguenote,  adorant  les  spectacles,  dormant  aux  sermons,  d'une  con- 
duite irréprochable  du  reste,  se  complaisant  à  la  lecture  de  Cléopâtre 
et  deVAstréc,  regrettant  sa  bonne  choucroute  allemande  et  l'air  vif  de 
Heidelberg,  relatant,  et  non  sans  verve  mais  trop  librement,  toutes  les 
nouvelles,  tous  les  événements,  peu  flatteuse  d'humeur,  on  croit  voir 
cette  originale  princesse  qui  fut  la  belle-sœur  de  Louis  XIV  et  qui 
eut  pour  fils  le  Régent. 

C'est  tout  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV  qu'on  aperçoit  dans 
cette  correspondance   si  abondante;  mais  il  faut  le  reconnaître,  le 


—  45  — 

peintre  n'est  pas  toujours  bienveillant  ;  les  souvenirs  des  guerres  du 
Palatinat,  :les  rancunes  germaniques  ont  pu  rendre  la  duchesse  sé- 
vère et  même  injuste.  Toutefois  Louis  XIV  qu'elle  aimait,  qu^elle  res- 
pectait, apparaît  souvent  dans  ceslettres  avec  une  réelle  grandeur; la 
duchesse  parle  d'une  manière  émouvante  des  derniers  moments  du 
roi,  de  son  courage,  de  son  calme  envers  la  mort,  des  préparatifs 
qu*il  ordonnait  comme  s'il  se  fut  agi  de  régler  un  simple  voyage  (T.  II, 
p.  168). 

A  côté  de  détails  historiques,  les  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans 
oi&ent  une  quantité  de  moindres  particularités  assez  curieuses.  Des 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  important  sous  Louis  XIY,  les  mé- 
decins, ne  sont  pas  bien  traités  par  la  duchesse.  Elle  se  complaît  à 
enregistrer  leurs  bévues  :  ainsi  racontant  que  M.  de  La  Trémoille 
mourut  après  avoir  été  saigné  dix  fois  de  suite,  elle  ajoute  que  les 
docteurs  voulant  connaître  quelle  maladie  l'emportait,  firent  son  au- 
topsie et  furent  fort  surpris  en  ne  lui  trouvant  plus  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines  (T.  II,  p.  27).  Mais  si  Elisabeth  de  Bavière  ne 
croit  guère  à  la  faculté,  elle  a  pourtant  une  foule  de  petits  remèdes 
infaillibles,  les  emplâtres  de  Nuremberg  (T.  II,  p.  13)  le  cachou 
indien  (T.  I«',  p.  336),  le  sel  d'Epsom  (T.  II,  p.  552)  et  surtout 
contre  la  sciatique  une  merveilleuse  bague  que  lui  avait  donnée  le 
maréchal  de  Tessé  :  «  Dans  cette  bague  est  enchâssé  un  ongle  de 
lièvre  de  telle  façon  qne  le  doigt  est  en  contact  avec  l'ongle.  Depuis 
que  je  porte  cette  bague  je  n'ai  plus  rien  senti.  »  (T.  II,  p,  141). 

M.  Ed.  Fournier  aurait  pu  trouver  dans  la  correspondance  de  la  du- 
chesse d'Orléans  quelques  éléments  pour  son  livre  le  Vieux  new/*.Nous 
voyons  par  exemple  qu'en  1701,  l'évocation  des  esprits  était  aussi  en 
vogue  qu'au  beau  temps  du  spiritisme  (T.  1%,  p.  222)  et  qu'en  1718  on 
inventa  un  petit  appareil  ayant  la  forme  d'une  montre;  que  l'on  met- 
tait dans  sa  poche  et  qui  indiquait  les  distances  parcourues  :  voilà  donc 
cent  soixante-deux  ans  que  le  podomètre  était  connu,  et  on  le  croyait 
né  d'hier. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  demande  à  la  duchesse  d'Or- 
léans les  matériaux  d'un  livre  intéressant. Les  lettres  à  la  princesse  de 
Galles  et  à  d'autres  illustres  correspondants  avaient  déjà  formé  le 
siget  de  nombreux  extraits  à  Marmieux  en  1788,  à  Schoubart  en  1823, 
à  Monmerqué  et  Buzoni  en  1832,  à  Brunet  et  à  M.  A.  Rolland 
en  1863. 

Il  y  a  un  an,  M.  de  Ranke  fit  paraître  dans  le  sixième  volume  de 
son  Histoire  de  France  un  choix  de  lettres  de  Madame  à  sa  tante  la 
princesse  Sophie  de  Hanovre.  Auparavant,  un  professeur  de  Stuttgart, 
M.  Holland,  avait  mis  au  jour  la  correspondance  complète  avec  les 
raugraves.  Ce  sont  ces  publications  qui  ont  fourni  les  fragments  si 
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bien  traduits  dont  M.  Ernest  Jaeglé  a  composé  les  deux  volumes  dont 
nous  venons  de  parler.  Ajoutons  qu'ils  ont  été  publiés  avec  beaucoup 
de  soin  et  qu'ils  se  terminent  par  un  excellent  index* 

Th.  djs  Puyh^iqrb. 


Mémoires,  documents  et  écrit»  divers  laissés  par  le  prince 
de  Metternich,  publiés  par  son  fils  le  prince  Richard  de  Mbttbrnich, 
classés  et  réunis  par  M.  A  de  Klinkowstrœm.  2«  édition.  Paris,  £•  Pion 
1880,  2  vol.  in-8  de  xiv-372  et  yu-54o  p.  -  Prix  :  18  fr. 

Le  prince  de  Metternich  n*a  pas  voulu  écrire  une  histoire  suivie  de 
sa  vie  et  de  ses  travaux,  mais  il  a  entendu  seulement  donner  des 
indications,  qui  pourraient  éclairer  ceux  qui  viendraient  après  lui  sur 
ce  qu'il  avait  voulu  faire  ou  éviter.  Fidèle  à  mes  devoirs  envers 
mon  pajs,  dit-il,  je  n'ai  fait  entrer  dans  ce  manuscrit  rien  qui  se  rap- 
porte aux  secrets  d'Etat,  mais  par  contre,  j'y  ai  consigné  bien  des 
faits  qu'il  vaut  mieux  révéler  que  laisser  dans  Toubli.  La  publication 
entreprise  par  son  fils  le  prince  Richard  de  Metternich  sera  divisée 
en  quatre  parties  :  la  première  partie  qui  commence  à  1773,  date  de  la 
naissance  de  Metternich,  et  va  jusqu'en  1815,  est  la  seule  encore  pa- 
rue :  elle  comprend  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
La  seconde  époque  ira  de  1816  à  1848  ;  la  troisième  de  1848  à  1859, 
date  de  la  mort  du  chancelier.  Une  quatrième  partie  se  composera  de 
documents  divers  qui  ne  se  prêtaient  pas  à  une  division  par  ordre 
chronologique.  Le  premier  volume  déjà  publié  est  presque  tout  con- 
sacré à  l'autobiographie  de  Metternich.  Cette  autobiographie  se  com- 
pose elle-môme  de  deux  ou  trois  fragments.  U  a  suffî  de  réunir  et 
d'intercaler  les  différents  textes  originaux  pour  former  un  ensemble 
complet,  qui  embrasse  la  première  époque  de  la  vie  du  célèbre  mi- 
nistre. Ces  fragments  sont  des  Matériaux  pour  servir  à  riiistoire  de  ma 
vie  publique^  mémoires  écrits  par  Metternich  en  1844  ;  ces  mé- 
moires s'arrêtent  à  l'année  1810.  La  suite  qui  s'y  rattache  est  la 
Clef  de  ma  manière  de  voir  et  d'agir  pendant  la  durée  de  mon  miniS" 
tère  de  1800  à  1848  :  ce  sont  également  des  mémoires  écrits  par 
Metternich  en  1852.  Enûn  un  manuscrit  intitulé  V Histoire  des  alliances 
de  1813  à  1815,  écrit  en  1829,  donne  des  détails  plus  complets  que 
ceux  qui  aont  dans  la  partie  correspondante  de  la  Clef.  Des  notes  de 
Véditeur  permettent  de  reconnaître  dans  le  texte,  aux  endroits  voulus, 
le  commencement  et  la  fin  des  différentes  parties  de  l'autobiogra^thie. 
Quarante  pages  avant  la  fin  de  ce  premier  volume  comprennent  des 
fragments  de  lettres  écrites  par  Metternich  à  sa  fenune  en  1797.  Le 
second  volume  est  entièrement  consacré  aux  documents,  c'est  k  dire 
aux  dépêches,  mémoires  et  instructions  rédigés  par  Metternich  lui- 
même  sur  toutes  les  questions  agitées  pendant  cette  période,  de  1800 
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à  1815.  Qua  dire  de  oes  deux  volumes,  ai  ce  n'est  que  la  vie  de  l'é- 
minent  homme  d'E^tat  a  été  tellement  mêlée  aux  affaires  de  l'Europe 
que  c'est  l'histoire  européenne  qui  nous  occupe  toujours?  Les  rensei- 
gnements abondent  :  l'histoire  y  puisera  certainement  plus  d'un  trait, 
et  pecueillera  plus  d'un  jugement.  Sur  toutes  les  questions,  il  faudra 
revoir  ce  que  l'on  sait  et  le  corroborer  aveo  les  données  nouvelles 
qui  tombent  dans  le  doinalne  publie.  Les  documents  très  bien  choisis 
sont  tous  extrêmement  intéresBants.  Les  hommes  du  passé  rerivent 
dans  ces  pages,  parce  qu'on  montre  admirablement  comment  ils  ont 
agi,  oe  qu'ils  ont  fait  et  pourquoi  Ils  l'ont  fait,  11  a'y  a  pas  loi  de  pa- 
'  rôles  inutiles  ;  tout  a  sa  portée,  tout  est  net,  olalr  comme  l'esprit  de 
celui  qui  écrivait  ;  aussi  la  lecture  d'one  page  des  Mémoires,  ou  d'un 
des  documents  qui  y  sont  annexés,  instruit  plus  sur  les  hommes  et 
les  choses  du  temps  que  bien  d'autres  récits.  La  mémoire  de  M.  de 
Mettemich  gagnera  à  cette  publication.  On  reconnaîtra  en  lui  uu 
esprit  droit,  très  ouvert  k  toutes  choses,  voyant  de  haut,  ennemi  des 
bassesses,  des  ruses,  s'appuyant  sur  l'honnêteté.  Le  personnage  do 
Ni^oléon  ' —  et  je  me  sers  &  dessein  de  ce  mot  personnage  pour  ex- 
primer ce  qu'il  y  a  eu  de  théâtral  chez  ce  grand  homme  —  est  pris 
sur  Je  vif  :  il  est  jugé  et  n'imposera  plus.  Les  mensonges  révolution- 
naires sur  la  Restauration,  en  1814  en  1815,  reçoivent  ioi  pièces  en 
mains  quelques  bons  démentis  etc.  Peu  de  livres  publiés  depuis  long- 
tempe  offrent  en  un  mot  une  lectnre  plus  solide,  plus  instructive. 

H.  DB  L'E. 


l*roiaa<M»de»  «rohéoloatqae«,  Rome  et  Fompii,  par  Gaston  Bohsiicb. 
Paria,  Hachette,  1S80,  gr.  tn-IB  de  via-384  p.  —  Prii  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  H.  Gaston  Boisaier  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une 
nouvelle  publication.  Il  reproduit  les  articles  très  remarqués  que  l'au- 
teur avait  ftût  paraître  dans  la  Revue  des  Oeux-mondes  :  mais  en  réu- 
nissant en  volume  oes  premières  études,  M.  Boiasier  les  a  mises  au 
eourantdes  nouvelles  découvertes,  de  façon  à.  présenter  l'état  exact 
des  fouilles  de  Rom'e  et  de  Pompéi  &  la  an  de  1879.  Les  plans,  dont 
un  tnédtt,  qui  sont  joints  à  ce  volume,  en  facilitent  beaucoup  la  lecture  : 
il  est  è.  regretter  cependant  qu'on  n'ait  pas  cru  devoir  y  ajouter  un 
plan  du  cimetière  de  Calliste  et  un  plan  de  Pompéi. 

Les  Pnmenadet  archéologique»  sont  plutôt  une  œuvre  de  vulgari- 
sation solentiâqoe  qu'une  œuvre  d'érudition,  et  bien  qu'elles  oient  été 
écrites  surtout  pour  les  hommes  du  monde,   elles 
moins  lues  avec  plaisir  par  les  savants. 

M.  Boissler  est  en  effet  un  guide  expérimenté,  un  c 
et  l'on  ne  peut  que  se  réjouir  de  voyager  en  aussi  bonn 
croyes  pas  cependant  que  l'auteur  vous  mène  àtrave: 
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eu  décrive  toutes  les  antiquités.  Son  plan  est  beaucoup  plus  restreint. 
L'ouvrage  comprend  six  parties,  dont  les  trois  premières  se  rapportent 
à  Rome  proprement  dite.  Mais  avec  ces  quelques  chapitres  nous 
embrassons  d'un  regard  Thistoire  romaine.  C'est  en  effet  le  forum 
romain  témoin  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  vicissitudes  de 
la  République  et  demeurant  toujours,  malgré  les  nouvelles  fouilles, 
l'objet  des  éternelles  discussions  des  archéologues.  C'est  aussi  le  Pala- 
tin sur  lequel  ont  été  retrouvés  les  vestiges  de  la  Roma  quadrata  de 
Romulus  et  les  ruines  considérables  des  palais  des  empereurs,  depuis 
la  maison  d'Auguste  jusqu'au  palais  de  Septime-Sévère.  «  C'est  une 
étude  de  comprendre  et  de  connaître  Rome,  dit  fort  bien  M.  Boissier, 
une  étude  qui  exige  du  temps  et  demande  quelques  efforts  »  ;  mais  il 
faut  aussi  savoir  s'en  tenir  aux  probabilités  et  attendre  patiemment, 
pour  décider  de  certains  points  douteux,  que  le  temps  ait  apporté  de 
nouveaux  éléments  dans  le  débat.  C'est  avec  cette  prudence  que  pro- 
cède M.  de  Rossi  en  poursuivant  dans  les  catacombes  les  recherches  qui 
ont  illustré  son  nom.  M.  Boissier  nous  donne  sur  les  cimetières  de 
Rome  et  sur  leur  histoire  un  résumé  exact  et  intéressant  ;  il  a  eu  rai- 
son d'y  joindre  des  explications  sur  la  méthode  scientifique  de  M.  de 
Rossi.  Il  est,  en  effet,  peu  de  découvertes  qui  aient  été  pressenties  et 
prévues  avec  autant  de  sagacité  et  de  justesse  que  celles  qui  ont  été 
accomplies  depuis  quelques  années  dans  les  catacombes.  Les  antiqui- 
tés chrétiennes  sont  devenues  aujourd'hui  une  science  qui,  pour  être 
moins  classique  que  d'autres,  n'en  repose  pas  moins  sur  les  données 
les  plus  certaines.  C'est  ainsi  qu'elle  a  porté  la  lumière  sur  une  foule 
de  questions  fort  obscures  et  qu'elle  a  rendu  aux  actes  des  martyrs, 
malgré  les  interpolations  qu'ils  ont  subies,  une  partie  de  la  confiance 
que  la  critique  du  dix-huitième  siècle  avait  cherché,  sans  preuves  suf- 
fisantes, à  leur  enlever. 

Tivoli  et  Ostie  peuvent  être  considérés  comme  se  rattachant  très 
intimement  à  la  vie  de  Rome  :  le  premier  de  ces  deux  pays  a  reçu  en 
effet  bien  des  Romains  en  quête  de  repos  et  de  tranquilles  plaisirs,  et 
le  plus  illustre  de  tous,  l'empereur  Hadrien.  Quanta  Ostie,  c'était  une 
ville  de  commerce,  le  port  de  Rome  et  la  clef  de  ses  approvisionne- 
ments. A  ce  titre,  elle  a  joué  un  rôle  important  sous  l'empire.  Il  était 
naturel  que  l'attention  des  savants  se  portât  sur  Tivoli  et  sur  Ostie  et 
qu'on  cherchât  à  reconstituer  le  régime  économique  de  Rome  et  à  jeter 
un  regard  curieux  sur  la  vie  privée  d'un  empereur  en  vacances.  La 
vUla  d'Hadrien  à  Tivoli  fournit  à  M.  Boissier  l'occasion  de  poser  cette 
question  :  les  romains  ont-ils  compris  et  aimé  la  nature?  et  de  répondre 
affirmativement  dans  quelques  pages  pleines  de  charme  et  d'observa- 
tion. Certes,  les  Romains  n'ont  pas  aimé  comme  nous  les  paysages 
désolés  ou  les  âpres  beautés  des  contrées  alpestres.  Mais  si  nous  y 
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regardons  de  près,  faut-il  noas  flatter  de  leur  être  supérieurs  b.  cet 
égard,  ainsi  que  le  pense  M.  Boissier? Parmi  les  voyageurs  et  les  tou- 
ristes qui  se  rendent  religieusement  dans  ces  sites  renommés,  com- 
bien d'7  apportent  qu'une  admiration  de  commande  et  ne  consentent 
à  contempler  cette  sauvage  nature  que  si  on  l'a  d'avance  un  pou  apprâ- 
tée  et  presque  adoucie  ?  Les  sites  que  les  Romains  choisissaient  nous 
montrent  qu'ils  ont  aimé  la  nature  :  ils  ont  aussi  aimé  les  jouissances 
faciles  de  la  vie,  et  rien  ne  nous  fait  mieux  pénétrer  dans  leur  exis- 
tence intime  que  les  ruines  des  villes  ensevelies  par  le  Vésuve.  Le 
chapitre  que  M.  Boissier  a  consacré  &  Pompéi  est  sans  contredit  lo 
pins  intéressant  de  son  ouvrage.  Félicitons  particuliârement  l'auteur 
de  nous  avoir  fait  mieux  connaître  les  peintures  et  les  œuvres  d'art 
qui  embellissaient  les  maisons  de  Pompéi  et  de  nous  avoir  mis  au  cou- 
rant des  consciencieux  travaux  que  l'Ecole  allemande  a  publiés  sur 
cette  matière.  Ce  côté  artistique,  si  séduisant  dans  les  études  archéo- 
logiques, est  traité  par  M.  Boiasier  avec  beaucoup  do  talent  :  lo  lec- 
teur éprouvera  de  vives  jouissances  en  lisant  les  dernières  pages  du 
volume,  et  son  seul  regret  sera  de  les  trouver  ai  courtes. 

G.-M.    ToUftRRT. 


L.>Ann£e  archéologique,  Calendrier  archéologique,  —  Centenairfs,  — 
Berne  de  l'année  en  Prance  et  à  l'étranger,   —  Bibliographie,  —  Soeiéti'i  la- 
vantes, —  Documents  administratifs.  Année  \il9.  par  Anthymb  Saint-Paul. 
Paris,  Quantin,  1880,  in-8  de  340  p.  —  Prix  :  7  fr.  80. 
VAnnie  archéologique  est  la  transformation,  après  trois  années  do 
Buccèa  croissant,  de  l'Annuaire  de  Carchiolor/ué  ft-ançaii.    Elle  no  so 
borne  plus  ô.la  France  seulement,  et  ses  renseignements   sont  plus 
complets  et  plus  variés.  Le  sous-titre  que  nous  venons  de  copier  in- 
dique ses  grandes  divisions.  Le  Calendrier  donne  des  noms  de  saints 
ayant  occupé  une  place  dans  l'histoire  avant  le  quinzième  siècle,  avec 
les  dates,  et  un    mot  pour  rappeler  ce   qu'ils   ont  été  :   fondateurs 
d'ordres,  constructeurs  de  monuments,  patrons  d'Églises,etc.;il  est  ac- 
compagné A'Ephimirides  ayant  toutespour  objet,  soit  un  fait  historique, 
floitonfaitarchéologiqne.'comme  la  fondation,  restauration,  destrac- 
tion  ou  découverte  d'un  monument.  Aux  quantièmes  du  calendrier  ac- 
tuel sont  Routés  les  quantièmes  romains  (calendes,  nonea,  ides)  qui 
permettent  de  rapporter  au  système  moderne  les  dates  données  dans 
d'anciens  documents.   —  Les   Centenaires  pour  1880  remontent   & 
cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ.  —  L'Archéologie  fi-ançaise  en  1879 
est  une  revue   qui   embrasse    l'archéologie  au  sal         ' 
et   réunions,  les   découvertes,   les  explorations,   1 
de  monuments  et  la  nécrologie.  —  VArchéologie 
conçue  sur  le  même  plan,  mais  dans  des  proportion! 
Juillet  1680 
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Nous  signalerons,  dans  les  Mélanges,  une  bonne  étude  sur  Viollet  Le 
Duc,  avec  sa  bibliographie,  pour  laquelle  l'auteur  renvoie  à  notre  re- 
cueil, et  la  liste  précieuse,  pour  la  première  fois  donnée,  des  thèses  de 
rÉcole  des  chartes.  —  La  Bibliographie  indique  les  ouvrages  principaux 
parus  dans  Tannée,  relève  dans  les  recueils  d'Académie.,  revues  et 
journaux,  les  travaux  relatifs  à  l'archéologie,  et  donne  quelques  comp- 
tes rendus.— Dans  le  chapitre  des  Sociétés  savantes,  on  trouve  la  men- 
tion d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes,  avec  une  liste  de  leurs 
membres  ;  en  tête  ûgure  l'Académie  des  inscriptions  :  des  listes  moins 
longues  auraient  fourni  de  la  place  à  des  renseignements  plus  complets 
sur  les  sociétés  et  surtout  sur  leurs  travaux.  — Dans  les  renseignements 
et  documents  administratifs,  nous  trouvons  le  rapport  de  M.  Viollet  Le 
Duc  sur  le  classement  des  monuments  historiques  de  la  France. 

Cette  analyse  suffit  à  faire  connaître  toutes  les  ressources  que  pré- 
sente aux  travailleurs  V Année  archéologiqice.  L'esprit  mesuré,  l'érudi- 
tion sûre  et  variée,  la  persévérance  et  le  soin  consciencieux  de  l'auteur 
ne  feront  que  l'améliorer  chaque  année,  et  lui  vaudront  la  reconnais- 
sance et  le  concours  de  tous  les  amateurs  d'études  archéologiques.  La 
confiance  de  l'auteur  dans  l'avenir,  —  ce  qui  fait  son  éloge,  —  se  ma- 
nifeste par  un  vaste  projet  que  nous  ne  saurions  trop  l'encourager  à 
réaliser  :  celui  de  publier  une  chronique  archéologique,  relevant 
siècle  par  siècle,  année  par  année,  tous  les  événements  pouvant  inté- 
resser un  archéplogue.  V. 


Mslllo^rapble  du  I^érlgord,  par  Ph.  de  Bosredon.  Périgueux,  împr. 
Dupont,  1879,  in-4  de  328  p.  et  5  pi.  lith. 

Nous  félicitons  la  Société  historique  et  archéologiquo  du  Périgord 
d'avoir  entrepris  la  publication  de  l'ouvrage  consacré  par  M.  de  Bos- 
redon à  Tétude  des  sceaux  de  la  province  ;  le  vœu  que  nous  avons  déjà 
émis  différentes  fois,  se  réalise  peu  à  peu  ;  la  série  des  livres  relatifs 
à  la  sphragistique  française  est  chaque  année  augmentée  d'nn  ou  de 
plusieurs  volumes.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  que  son  recueil  ne 
doit  pas  être  complet  ;  mais  il  forme  un  tout  qui,  plus  tard,  pourra 
être  augmenté  d'un  supplément.  Tel  qu'il  est^  avec  ses  quatre  cents 
types,  il  mérite  de  voir  le  jour  et  de  prendre  une  place  honorable  dans 
les  bibliothèques. 

M.  de  Bosredon  a  suivi  la  méthode  adoptée  par  M.  Douet  d*Arcq  ; 
elle  est  excellente.  Chaque  sceau  est  décrit  à  sa  date,  et  la  prove- 
nance en  est  indiquée  exactement.  On  passe  en  revue,  successive- 
ment, les  sceaux  des  comtes  de  Périgord,  puis  ceux  des  villes,  des 
sénéchaussées  et  des  sénéchaux,  des  cours  de  justices,  des  différents 
officiers  de  juridictions,  des  seigneurs,  des  évéques  de  Périgueux  et 
de  Sarlat^  des  officialités,  des  chapitres  et  des  églises  paroissiales, 
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des  vicaires  généraux,  archiprêtres,  archidiacres,  curés  et  chapelains, 
prélats  d'origine  périgourdine,  abbés.  Un  paragraphe  est  consacré  à 
certains  sceaux  qui,  bien  que  trouvés  dans  le  pays,  n*ont  peut-être 
pas  appartenu  à  des  périgourdins.  Un  chapitre  complémentaire  com- 
prend des  notes,  des  éclaircissements  et  des  rectifications  qui  ne 
doivent  pas  être  passés  sous  silence.  Un  fait  qui  paraît  assez  sur- 
prenant est  l'absence  de  sceaux  antérieurs  au  treizième  siècle;  le 
plus  ancien,  portant  des  armoiries,  est  de  1224. 

M.  de  Bosredon  expose  avec  une  parfaite  impartialité  les  diffé- 
rentes opinions  qui  se  sont  manifestées  au  sujet  du  type  gravé  sur  le 
sceau  de  1204  de  la  cité  municipale  de  Périgueux;  la  présence 
d'un  aigle  éployé  n'est  pas  encore  définitivement  expliquée.  U  y  a,  je 
crois,  une  étude  particulière  à  faire  sur  la  valeur  symbolique  de 
Taigle  à  l'époque  où  plusieurs  communautés  municipales  l'ont  pris 
comme  emblème  ;  si  je  ne  faisais  pas  la  part  du  peu  d'habileté  du 
graveur,  je  douterais  un  peu  queFoiseau  du  sceau  de  Périgueux  fût  un 
aigle.  Très  satisfaits  du  beau  volume  qu'ils  doivent  à  Térudition  de 
M.  de  Bosredon,  ses  lecteurs  font  des  vœux  sincères  pour  que  Tauteur 
puisse  leur  fournir  bientôt  un  supplément,  et  qu'alors  il  y  ajoute  une 
étude  générale  sur  la  sigillographie  périgourdine  ;  personne  n'y  est 
mieux  préparé  que  lui.  A.  de  B. 


De  IVoord-IVederlandftolt  GlldepenDlnf^eti,  wetenschappelijk  en 
kUtorisch  beschreven  en  afgebeeld  door  M.  Jacob  Dires.  Ustgegeven  door 
Teyler's  Tweede  Genootschap  (Les  Méreauxet  médailles  des  corporations  de 
la  HoWande).  Haarlem,  1878,  2  vol.  in-8  de  xiv-467  et  yiii422-63  p.  et 
atlas  petit  in-fol.  (1879)  de  143  pi.  lithogr. 

En  1T78,  Pierre  Teyler  van  der  Hulst  consacra,  par  testament,  sa 
fortune,  qui  était  considérable,  à  des  fondations  scientiâques  de  di- 
verse nature  réunies  dans  la  ville  de  Harlem.  Les  revenus  de  la  fon- 
dation Teyler  sont  employés  en  partie  à  l'entretien  d'une  bibliothèque, 
d'un  cabinet  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  et  d^un  musée  de 
peinture,  en  partie  aussi  à  la  mise  au  concours  de  questions  relatives 
à  la  théologie,  aux  sciences  et  aux  lettres  et  à  la  publication  des  mé- 
moires couronnés. 

L'ouvrage  de  M.  le  Dr  J.  Dirks,  relatif  aux  méreaux  et  médailles 
des  corporations  de  la  Hollande,  doit  sa  publication  à  cette  fondation. 
Couronné  il  y  ^  quelques  années,  le  mémoire  de  M.Dirks  est  devenu  un 
ouvrage  considérable  en  deux  vol.  in-8,  accompagnés  d'un  atlas  petit 
in-folio,  comprenant  143  planches,  renfermant  plus  de  mille  figures. 
Chargé  depuis  de  longues  années,  par  l'Académie  royale  des  sciences 
d'Amsterdam,  de  la  continuation  du  grand  ouvrage  de  Van  Loon, 
M.  Dirks  était  mieux  que  tout  autre  à.  même  de  traiter  d'une  manière 
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complète  de  l'histoire  numismatique  de  ces  Gildes  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  aux  deux  derniers  siècles  dans  Thistoire  des  villes  des 
Pajs-Bas.  Non  content  du  reste  de  décrire  toutes  les  médailles  de  ces 
associations,  l'auteur  a  réuni  et  fait  reproduire  dans  les  planches  les 
insignes  de  corporations,  ces  bijoux  si  curieux  que  nous  retrouvons 
sur  les  portraits  de  Rembrandt  et  de  Hais,  et  qui  offrent  de  remar- 
quables types  de  Torfèvrerie  hollandaise  du  dix-septième  siècle. 

Au  point  de  vue  iconographique  et  pour  Tétude  des  arts  et  métiers, 
les  planches  du  recueil  de  M.  Dirks  offrent  un  grand  intérêt  et  nous 
initient  aux  procédés  de  nombreux  métiers.  Depuis  les  ateliers  de  fa- 
brication de  pipes,  les  imprimeries,  et  tout  ce  qui  touche  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  maritime,  jusqu'aux  traîneaux  attelés  et  aux 
pompes  à  incendie,  tout  se  trouve  dans  cette  série  où  les  méreaux 
funèbres  nous  donnent  même  de  nombreuses  variétés  de  catafalques. 
Une  publication  analogue  à  celle  que  vient  de  faire  M.  Dirks  avait 
été  entreprise  en  Belgique  par  M.  Minard  vs^  Hoorebeke,  qui  avait 
préparé  une  Description  des  Méreaux  et  Jetons  de  Présence  des  Gildes  et 
Corps  de  Métiers,  mais  rien  n^avait  encore  paru  en  1875,  à  l'époque  de 
la  mort  de  l'auteur,  et  tout  portait  à  croire  que  cet  événement  met- 
trait fin  à  ce  projet.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  toutefois,  et,  de  1877  à 
1879,  trois  parties,  comprenant  les  méreaux  de  Gand,  des  Pays-Bas, 
du  Brabant  et  de  la  Flandre,  ont  été  mises  au  jour  par  les  soins  de  la 
veuve  de  M.  Minard. 

Cette  publication  n'a  pas  coûté  moins  de  40,000  francs,  mais  comme 
le  dit  M.  Dirks,  qui  n'en  a  eu  connaissance  qu'après  l'achèvement  de 
son  livre,  son  importance  aurait  été  doublée  «  si  Ton  avait  mis  le 
manuscrit,  avant  de  le  livrer  aux  mains  de  Timprimeur,  sous  les  yeux 
de  spécialistes  en  méreaux  de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas,  pour  cor- 
riger les  fautes  commises  dans  la  description,  l'explication  et  surtout 
l'arrangement  et  l'attribution  de  quantité  de  pièces.  » 

Dans  l'appendice  placé  à  la  fin  du  second  volume,  et  reproduit  dans 
la  Revue  numismatique  Belge  de  1880,  à  laquelle  nous  empruntons  les 
lignes  qui  précèdent,  le  savant  numismate  hollandais  a  cru  devoir 
indiquer  les  additions,  fort  peu  nombreuses  du  reste,  que  lui  fournis- 
sait  cette  description,  et  surtout  rectifier  un  certain  nombre  des  indi- 
cations fautives  que  le  manque  de  documents  avait  souvent  amené 
M.  Minard  van  Hoorebeke  à  donner. 

Nous  n'avons  qu'un  regret  à  exprimer  au  sujet  du  livre  de  M.  Dirks , 
o^est  qu'écrivant  surtout  pour  ses  compatriotes,  il  ait  été  forcé  d'em- 
ployer la  langue  hollandaise,  et  que,  par  suite,  les  renseignements  fort 
intéressants  que  renferme  cet  ouvrage  ne  se  trouvent  accessibles  qu'à 
un  très  petit  nombre  de  savants  de  notre  pays. 

Comte  de  Marst. 
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Inventaire  de»  /Lrelilvea  de  Bruges»  par  L.  Gilliodts  van  Se- 
YEREN.  Section  première,  treizième-seizième  siècles.  Tomes  I  à  VI,  et  un 
volume  d'introduction.  Bruges,  1871-1878,  7  vol.  in-4.  —  Prix  :  140  fr. 

La  yille  de  Bruges  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de 
la  Flandre^  et  ses  fastes,  remplis  de  péripéties  diverses,  ont  mille  points 
de  contact  avec  la  politique  des  nations  étrangères.  Au  moyen  âge,  la 
vieille  cité  flamande  servait  de  trait  d'union  entre  les  pajs  méridio- 
naux et  les  régions  septentrionales,  et  ses  relations  commerciales  et 
industrielles  avaient  pris  un  tel  essor  qu'on  avait  pu  lui  donner  ajuste 
titre  le  nom  de  Venise  du  Nord.  Aussi  les  archives  de  Bruges  con- 
tiennent-elles des  trésors  dont  Futilité  est  incontestable,  non  seule- 
ment pour  connaître  les  annales  locales,  mais  encore  pour  apprécier 
Tétat  de  la  civilisation  dans  toute  TEurope  occidentale. 

M.  Gilliodts  van  Severen,  conservateur  de  ce  précieux  dépôt,  a 
voulu  mettre  ces  richesses  au  jour,  et  les  difficultés  d'une  entreprise 
aussi  longue,  aussi  délicate,  n'ont  pu  l'arrêter  un  seul  instant.  Il  s'est 
tracé  un  large  plan  :  il  a  résolu  de  publier  d'abord  les  documents  po- 
litiques du  treizième  au  seizième  siècle  ;  une  deuxième  section  com- 
prendra les  pièces  relatives  aux  corporations  et  aux  ghildesbrugeoises  ; 
enfin  l'œuvre  sera  terminée  par  l'inventaire  des  chartes  postérieures 
au  seizième  siècle. 

La  première  partie  de  ce  volumineux  recueil  est  aujourd'hui  termi- 
née. Parcourez  cette  vaste  collection,  et  vous  pourrez  juger  sainement 
les  graves  événements  qui,  depuis  l'avènement  de  Gui  de  Dampierre 
jusqu'à  la  msgorité  de  Philippe  le  Beau,  eurent  la  Flandre  pour  théâtre 
et  qui  influèrent  si  profondément  sur  les  destinées  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  L'apogée  des  libertés  communales,  les 
luttes  incessantes  entre  princes  et  bourgeois,  la  décadence  des  institu- 
tions primitives,  de  même  que  le  règne  de  la  maison  de  Bourgogne, 
l'accroissement  de  sa  puissance  et  sa  chute  prématurée,  ressortent  de 
cet  ensemble  de  pièces  officielles  avec  une  incomparable  netteté.  Les 
actes  relatifs  à  la  Hanse  Teutonique  constituent  un  code  de  commerce 
international,  tandis  qu'une  multitude  d'autres  documents  nous  ini- 
tient au  plus  intime  de  la  vie  religieuse,  judiciaire,  administrative, 
militaire  et  artistique  de  ces  temps  reculés. 

L'authenticité  de  toutes  ces  chartes  a  été  minutieusement  contrôlée  ; 
leurs  obscurités  ont  été  dissipées  par  de  patientes  recherches  ;  chaque 
document  a  été  rapproché  du  texte  de  nos  vieux  chroniqueurs.  Aussi 
cet  ouvrage,  dès  son  apparition,  a  été  accueilli  par  tous  les  amis  du 
passé  avec  une  faveur  marquée,  et  grâce  à  cette  publication,  une  foule 
d'erreurs,  de  points  de^vue  vicieux  disparaîtront  bientôt  de  l'histoire 
de  Flandre . 
M.  Gilliodts  van  Severen  ne  s'est  pas  borné  à  tirer  de  l'oubli  ces 
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richesses  presque  inconnues  jusqu'à  lui.  II  a,  dans  son  introduction, 
longuement  et  savamment  traité  du  calendrier,  de  la  paléographie,  de 
la  sigillographie,  bref  de  toutes  les  matières  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  l'intelligence  des  manuscrits  du  moyen  âge.  Il  s'est 
surtout  livré  à  l'examen  approfondi  du  génie  de  la  langue  flamande,  il 
en  a  scruté  les  origines,  il  en  a  retracé  toute  l'histoire.  Ici  l'auteur  a 
prouvé  que  s'il  est  un  éditeur  consciencieux  et  critique,  il  sait  aussi 
utiliser  les  sources,  exposer  l'état  de  la  science,  élucider  les  questions 
les  plus  controversées, 

M.  GiUiodts  van  Severen  nous  promet  de  continuer  son  travail. 
Puisse  son  activité^  stimulée  par  le  succès,  nous  livrer  bientôt  les 
deux  dernières  sections  de  son  recueil.  Il  aura  rendu  aux  chercheurs 
un  service  signalé  et  il  aura  puissamment  contribué  à  l'entier  éclair- 
cissement des  antiquités  nationales.  Léon  Lahate. 


Essai  de  blbllog^raplile  oratorlenne,  par  le  P.  A.  M.  P.  Ingold, 
bibliothécaire  de  TOraloire.  Imprimés,  premier  fascicule  (A-C).  Paris,  Sau- 
ton  et  Féchoz,  1880,  gr.  in-8  de  40  p.  (tirage  à  100  exemplaires). 

Dlblloth^^que  oi*atoi^leiine«  Gr4n6i*alats  du  cardinal  de  3é« 
rulle  et  du  !*•  de  Condren*  Première  partie  du  Recueil  des  Vies 
de  quelques  prêtres  de  VOratoire  du  P.  Cloyseault,  publié  par  le  R,  P, 
Ingold,  précédé  d'une  lettre  du  T.  R.  P.  Pététot  à  S.  E.  le  cardinal  Ho- 
ward. Paris,  Sauton,  1880,  gr.  in-18  de  li-4d8  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  R.  P.  Ingold  a  voulu  combler  une  regrettable  lacune  en  faisant 
pour  rOratoire  «  un  travail  analogue  à  ceux  que  des  maîtres  dans  le 
genre  ont  achevé  depuis  longtemps  sur  les  autres  ordres  religieux.  » 
Il  rappelle,  dès  les  premières  lignes  de  son  Essai,  que  Ton  peut  être 
fier  des  travaux  oratoriens,  et  qu*  <(  avoir  produit,  en  moins  de  deux 
siècles,  450  auteurs  dont  beaucoup  sont  éminents  par  la  science  au- 
tant que  par  la  vertu,  c'est  ce  qui  explique  en  partie  la  juste  renom- 
mée dé  l'Oratoire.  »  Après  avoir  énuméré  les  essais  de  bibliogra- 
phie oratorienne  qui  ont  précédé  le  sien,  le  savant  bibliothécaire  de 
la  maison  de  la  rue  du  Regard  donne  successivement  le  catalogue  des 
publications  imprimées  des  PP.  Adrj,  Desmolets  et  Lelong,  comme 
des  meilleurs  bibliographes  des  autres  ordres,  notamment  des  PP.  de 
Backep  et  C.  Sommervogel.  Il  déclare  que  son  but  est  de  préparer, 
en  rassemblant  ces  pages,  les  matériaux  d'une  bibliographie  définitive 
de  l'Oratoire,  ajoutant  avec  une  modestie  qui  va  jusqu'à  l'injustice 
que  ce  travail  encore  très  imparfait  a  besoin  d'être  complété  par  les 
indications  des  é^udits  sous  les  jeux  desquels  il  tomberait.  Nous 
doutons  que  cet  appel  amène  beaucoup  de  renseignements  supplé- 
mentaires, et,  pour  notre  part,  nous  ne  voyons  à  relever,  en  ces 
quinze  premières  monographies,  qu'un  tout  petit  oubli.  Le  R.  P.  In- 
gold n'a  pas  mentionné  (article  Amelotte)  trois  lettres  de  cet  oratorien 
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qui  ont  para  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  da  15  mai  1869  (p.  275- 
278),  lettres  signées  Amelote  (sans  redoublement  de  t]. 

La  BMiothèque  oratorienne^  qui  doit  se  composer  de  vingt  volumes 
environ,  ne  pouvait  être  plus  heureusement  inaugurée  que  par  la  pu- 
blication de  l'important  ouvrage  du  P.  Cloyseault.  Tout  est  à  recom- 
mander dans  ce  premier  volume  :  la  reproduction  du  portrait  du  car- 
dinal de  Bérulle,  gravé  par  Audran;  Téloquente  lettre  du  T.  R.  P. 
Pététot,  supérieur  général  de  TOratoire,  à  Son  Eminence  le  cardinal 
Howard,  protecteur  de  la  Congrégation  ;  la  Préface,  rédigée  par  le  R. 
P.  Paul  Lallemand,  et  où  il  est  si  bien  parlé  des  travaux  de  M,  Nour- 
risson, de  Mgr  Perraud,  de  l'abbé  Houssaye,  du  P.  Ingold;  la  notice 
sur  le  P.  Cloyseault,  oix  des  renseignements  nouveaux  s* ajoutent  aux 
renseignements  que  Ton  possédait  déjà;  Touvrage  même  de  ce  pieux 
écrivain,  qui  a  retracé  de  si  fidèles  et  de  si  attachantes  biogra^- 
phies  de  Pierre  de  Bérulle  (p.  1-89);  d'Odet  de  Saint-Gilles  (p.91-105); 
de  Jean-Baptiste  Romillion  (p.  107-135);  de  Guillaume  Gibieuf  (p.  137- 
153);  de  Michel  Le  Fèvre  (p.  155-169);  de  Guillaume  Dodo  (p.  171- 
177);  de  Charles  de  Condren  (p.  179-315);  d'Eustache  Gault  (p.  317- 
340);  de  Jean-Baptiste  Gault  (p.  341-387);  de  César  Issautier 
(p.  889-395);  d'Antoine  Romans  (p.  397-414);  de  Jérôme  Vignier 
(p.  415-419);  de  Philippe-Emmanuel  de  Gondy  (p.  421-448);  enfin, 
les  notes  très  sobres,  mais  très  sûres,  du  consciencieux  éditeur,  notes 
en  grande  partie  puisées  dans  les  documents  inédits  conservés  aux 
Archives  nationales,  à  la  bibliothèque  d'Aix  (manuscrits  du  P.  Bicaïs), 
à  la  Bibliothèqae  nationale  (manuscrits  du  P.  Adry),  à  la  Bibliothèque 
de  l'Oratoire,  etc. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'encouragements  au  R.  P.  Ingold,  qui 
met  tant  de  zèle,  tant  de  soin  au  service  des  deux  nobles  entreprises 
sur  lesquelles  nous  appelons  la  plus  sympathique  attention  de  nos 
lecteurs,  et  nous  résumerons  tous  nos  éloges  en  disant  ici  que  ce  qu'il 
a  si  bien  commencé,  soit  comme  bibliographe,  soit  comme  éditeur, non 
moins  bien  il  le  continuera,  non  moins  bien  il  l'achèvera,  ajoutant 
ainsi  un  nom  de  plus  à  la  glorieuse  liste  des  grands  travailleurs  de 
rOratoJre.  T.  de  L. 


Dictionnaire  de  blogpraptiie  contemporaine  française  et 
étrangère»  contenant  les  noms,  prénoms,  pseudonymes  de  tous  les  per- 
sonnages célèbres  du  temps  présent,  l'histoire  de  leur  vie,  de  leurs  actes  et  de 
leurs  œuvres,  la  date  de  leur  naissance  et  des  principaux  événements  de  leur  car- 
rière, etc.,  augmenté  d'un  supplément  comprenant  les  additions  et  chan- 
gements divers  survenus  pendant  l'impression  par  Ad.  Bîtârd.  Paris,  Léon 
Vanier,  i880.  in-4  de  H98  p.  sur  deux  colonnes.  —  Prix  :  ^2  fr. 

Dictionnaire  universel  des  contemporains,  contenant  toutes 
les  personnes  notables  de  la  France  et  des  pays  étrangers  avec  leurs  noms. 
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prénoms,  surnoms  et  pseudonymes,  le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance,  leurs 
familles,  leurs  débuts,  leurs  professions,  leurs  fonctions  successives,  lewrs 
grades  et  titres,  leurs  actes  publies,  leurs  œuvres,  leurs  décrets  et  les  indica" 
lions  bibliographiques  qui  s'y  rapportent,  les  traits  caractéristiques  de  leur 
talent,  etc.  Ouvrage  rédigé  et  tenu  à  jour  avec  le  concours  d'écrivains  de 
tous  les  pays,  par  G.  Vapereau.  Cinquième  édition.  Paris,  Hachette^  1880. 
In-4,  sur  deux  colonnes,  cinq  fascicules  parus,  de  960  p.  —  Prix  :  3  fr.  le 
fascicule  (il  y  en  aura  dix). 

Si  nous  avons  scrupuleusement  transcrit  ces  longs  titres  et  sous- 
titres,  c'est  qu'ils  donnent  une  idée  exacte  du  but  des  ouvrages  et 
nous  dispensent  de  les  analyser,  en  nous  laissant  la  tâche  assez  sé- 
rieuse d'apprécier  le  mode  d'exécution. 

C'est  un  mérite  à  M.  Bitard  d'avoir  tenté  de  lutter  contre  le  Dic^ 
tionnaire  des  contemporains,  et  une  habileté  d'avoir  profité,  pour  lan- 
cer son  essai,  du  moment  où  M.  Yapereau,  tout  aux  jouissances  de  la 
vie  publique,  oubliait  de  rajeunir  son  œuvre  ;  l'habileté  eut  été  plus 
grande  s'il  n'eût  pas  adopté  la  même  couleur.  Nous  ne  reprocherons  pas 
à  un  débutant  qui  ne  veut  pas  être  plagiaire,  d'être  moins  complet  que 
le  Dictionnaire  des  contemporains,  lequel  ne  donne  pourtant  pas  des  no- 
tices sur  tous  les  personnages  dont  s'occupe  M.  Bitard,  de  sorte  que 
les  deux  Dictionnaires  ne  font  pas  absolument  double  emploi  ;  mais  il 
aurait  dû  être  plus  concis,  plus  sobre  d'appréciations,  plus  correct  et 
plus  digne  dans  la  forme  (voir  art.  About,  Pasdbloup,  etc.). 

Quand  nous  critiquons  les  appréciations,  ce  n'est  point  parce  qu'el- 
les nous  choquent  souvent  au  point  de  vue  religieux  et  au  point  de  vue 
politique;  c'est  que  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  cherche  :  on  demande  sur- 
tout à  ces  recueils  des  renseignements  positifs,  qui  seront  beaucoup 
plus  utiles  et  plus  goûtés  que  des  tirades  de  journalistes  ou  de  pam- 
phlétaires. L'histoire  d'un  certain  soufflet  donné  par  un  député  radi- 
cal méritait-elle  une  demi-colonne?  Nous  aurions  voulu  aussi  que 
M.  Bitard  fît  la  place  moins  large  aux  célébrités  tapageuses  et  passa- 
gères du  monde  artistique  et  fût  moins  parcimonieux  à  l'égard  des 
personnalités  sérieuses.  Le  Dictionnaire  de  biographie  contemporaine 
est  de  1877;  il  est  augmenté  d*un  supplément  assez  considérable,  mais 
dont  les  renseignements  ne  nous  paraissent  pas  dépasser  les  derniers 
mois  de  1877.  L'auteur  peut  se  préparer  à  une  nouvelle  édition  qui 
coïncidera  avec  la  réédition  de  Vapereau. 

—  En  effet,  M.  Yapereau  commence  la  publication  d'une  cinquième 
édition  vivement  désirée,  car  la  dernière  remontait  à  1870,  et 
qui  sera  promptement  terminée.  Cinq  livraisons  sur  dix  ont  déjà 
paru  :  elles  s'arrêtent  au  comte  Victor  Hugo.  C'est  une  œuvre  rajeu- 
nie par  des  notices  nouvelles,  par  des  suppressions  et  par  des  addi- 
tions aux  anciennes  notices.  Mais  la  révision  a-t-elle  été  faite  assez 
scrupuleusement,  et  les  additions  sont-elles  toutes  justiflées?  Bien  des 
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notices  n'ont  pas  été  mises  à  jour  et  pour  les  publications  nouvelles 
des  auteurs  et  pour  leurs  actes  nouveaux  ;  nous  ne  voyons  pas  enre- 
gistrées les  morts  de  Cham  et  de  Michel  Chevalier;  nous  retrouvons 
une  faute  que  nous  signalons  pour  la  troisième  fois  dans  Tarticle  Al- 
phonse de  Calonne  :  Belval,  au  lieu  de  Belleval;  quant  aux  notices 
nouvelles,  nous  ne  nous  en  plaindrions  pas  si  quelques-unes,  dont  la 
simple  lecture  témoigne  qu'elles  n'ont  aucune  raison  d'être,  ne  pre- 
naient la  place  d'absents  que  l'on  regrette.  M.  Yapereau  fait  comme  un 
annuaire  où  prennent  place  toutes  les  personnes  occupant  certaines 
positions;  c'est  ainsi  que  «nous  avons  cru  devoir  prendre,  autant  que 
possible,  sans  exception,  notre  parlement  représentant  aujourd'hui 
le  souverain?»  (Nous  trouvons  ^.  du  Bodan  à  l'article  Guillo;)  et 
parmi  les  élus  du  suffrage  universel,  il  en  est  qui,  sans  être  dépourvus 
de  mérite  et  à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  n'ont  aucune  no- 
toriété et  sont  moins  connus  que  leurs  concurrens  vaincus  d'aujour- 
d'hui dont  il  n'est  pas  question.  Nous  avons  encore  à.  signaler  des 
lacunes  regrettables  :  citons  MM.  Léon  Aubineau,  Albert  Babeau, 
Baudon,  Adolphe  de  Gircourt,  l'abbé  Christophe,  les  abbés  Daras  et 
Hubault,  etc.,  etc.,  qui  n'ont  pas  le  même  éditeur  que  M.  Yapereau. 
Quand  il  y  a  des  notices  sur  plusieurs  personnages  de  la  même 
famille,  comme  pour  les  Abattucci,  pourquoi  ne  pas  reproduire  le 
nom  de  chacun  en  tête  de  chaque  notice.  Le  général  Gagneur  a  sa 
notice  à  la  fin  de  l'article  de  sa  belle-sœur.  Nous  apprécions  beau- 
coup le  Dictionnaire  des  contemporains  auquel  le  Polybiblion  recourt 
sans  cesse;  nous  profitons  avec  plaisir  de  ses  précieux  renseignements 
patiemment  recueillis.  M.  Yapereau  peut  en  user  de  même  vis-àrvis 
du  Polybiblion  qui  serait  heureux  de  lui  être  utile.  Quant  à  l'esprit 
général  de  l'ouvrage,  il  suffit  de  dire  que  l'auteur  reconnaît  pour 
•son  plus  utile  auxiliaire  M.  Ferdinand  Hérold,  aujourd'hui  préfet  de 
Seine.  René  de  Saint-Mauris. 


BULLETIN 

Lia  première  aube,  ou  l'Évangile  et  V Ancien  Testament,  raconté  aux 
petits  enfants,  par  W^  0.  Delphin-Bâlleyguier.  Ouvrage  approuvé  par 
plusieurs  prélats.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  ornée  d*un  grand 
nombre  de  vignettes.  Paris,  Périsse  frères,  1880,  in-i2  de  383  p.  —  Prix, 
cartonné  :  2  fr. 

Mme  Delphin-Balleyguier  a  entrepris  d'adapter  au  jeune  âge  l'Ancien 
Testament  et  l'Évangile.  Elle  a  composé  ainsi  près  de  deux  cents  récits  gra- 
dués et  variés,  écrits  dans  cette  langue  que  la  mère  seule  sait  parler  à  Ten- 
fant.  Quand  je  songe  aux  absurdes  contes  de  fées  avec  lesquels  on  a  bercé 
et  endormi  notre  enfance,  je  comprends  mieux  le  service  que  rend  un  livre 
comme  celui  que  je  présente  en  ce  moment  aux  lecteurs  du  Polybiblion, 
C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  ne  faut  offrir  aux  enfants  que  des  abrégés 
d*histoiro  secs  et  ennuyeux,  et  que  les  ouvrages  plus  développés  ne  convien  - 
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nent  qu'à  la  jeunesse  ou  à  Tâge  mûr.  Au  contraire,  les  narrations,  avec  leurs 
scènes  variées,  leurs  détails  circonstanciés,  leurs  épisodes  dramatiques  sont 
le  véritable  aliment  du  jeune  âge  ;  les  faits  se  gravent  dans  la  mémoire  par 
le  charme  même  du  récit.  G^est  pour  avoir  compris  et  réalisé  ce  plan  que 
le  volume  de  M^^*  Delphin-Balleyguier  peut  être  offert  à  toutes  les  mères 
comme  le  premier  ouvrage  de  lecture  à  placer  entre  les  mains  des  enfants. 
Le  volume  est  précédé  d'une  préface  du  R.  P.  Largent,  de  TOratoire,  et 
accompagné  des  approbations  les  plus  flatteuses  de  Tarcbevêque  de  Paris, 
des  évêques  de  Valence,  de  Nevers,  d'Autnn  et  de  Versailles.  Il  se  présente 
donc  au  public  avec  toutes  les  garanties  de  doctrine  et  de  composition  ca- 
pables de  le  recommander.  Ajoutons  qu'un  grand  nombre  de  vignettes 
forment,  pour  les  yeux,  un  enseignement  qui  explique  et  complète  celui  du 
texte.  Dans  de  pareilles  conditions,  nous  pouvons  prédire  à  ce  charmant 
volume,  le  plus  éclatant  et  le  plus  durable  succès.         Edmond  Deuolins. 


Oleu,  PHomine  et  la  Religion,  par  Tabbé  Ténougi,  chanoine  ho- 
noraire de  Marseille,  Paris,  Sarlit,  1880,  in-8o,  de  280  p.  Prix  :  — 3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  a  pour  objet  la 
réfutation  du  matérialisme  ;  la  seconde,  celle  de  l'athéisme  ;  la  troisième, 
celle  du  déisme  ;  dans  le  quatrième  livre,  l'auteur  étudie  le  récit  des  Evan- 
giles et  conclut  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Comme  le  dit  Monseigneur 
l'évêque  de  Marseille,  «  ce  livre  réunit  à  la  fois  une  grande  exactitude  de 
doctrine,  une  dialectique  forte  et  serrée,  et  un  choix  d'arguments  et  de  con- 
sidérations qui  répondent  très  bien  aux  besoins  et  aux  erreurs  de  notre 
temps.  »  Pourtant,  ces  arguments  n'ont  rien  de  nouveau.  Pour  l'apolo- 
gétique de  rÉvangile,  l'auteur  s'en  est  tenu  à  la  méthode  ancienne.  Elle  a 
son  utilité  :  les  attaques  cependant  sont  très  scientifiques  ;  elles  descendent 
dans  les  détails  de  la  philologie,  de  l'archéologie,  de  l'histoire,  de  la 
numismatique.  Cet  ordre  de  connaissances  parait  avoir  été  quelque  peu 
négligé  par  l'auteur,  lorsqu'il  réfute  nos  adversaires.  Le  style  est  ferme  ; 
il  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  de  vivacité.  On  pourrait  condamner  ça  et 
là  quelques  alliances  de  mots  trop  hardies  ou  inusitées.  P.  L. 


Eie«  nfatlons  frémlUMintes  conlire  «I6»us«GbPi»t  et  •on 
Egalise,  par  l'abbé  Joseph  Léhânn.  3»  édition.  Paris,  Lecoffre,  1880, 
in-12.  Prix  :  —  2  fr. 

De  l'enthousiasme  ;  le  souffle  de  l'apôtre;  Tespérance  en  l'avenir;  un 
ardent  amour  de  la  France,  d'Israël  et  de  l'Eglise  ;  une  intelligence  émue 
des  besoins  de  nos  sociétés  modernes  ;  une  science  loyale  des  saintes  Écri- 
tures ;  un  langage  vibrant  et  éloquent,  auquel  on  pourrait  reprocher  ça  et 
là  un  excès  de  lyrisme  et  de  coloris  :  telles  sont  les  qualités  qui  recom- 
mandent le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Lémann.  Jésus-Christ  y  est  étudié 
comme  le  Désiré  des  nations,  devenu  ensuite  le  méprisé  des  nations  ;  le 
Précepteur  des  nations  renvoyé  par  les  nations  ;  la  Pierre  fondamentale 
que  les  nations  rejettent.  —  Puis,  M.  Lémann  constate  que  les  nations  se 
décomposent,  parce  qu'elles  ont  apostasie  :  il  salue  dans  le  clergé  le  seul 
gardien  de  l'alliance  avec  Dieu,  et,  dans  l'Église  catholique,  la  libératrice 
des  nations  :  il  termine  en  montrant  dans  Jésus-Christ  le  principe  de  la 
ruine  et  de  la  résurrection  ,pour  le  peuple  Juif.  —  Dirai-je  que  la  pensée, 
dans  ces  discours  émouvants,  semble  dépasser  parfois  les  bornes  d'une  juste 
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proportion  ?  Dirai-je  encore  que  ça  et  là  les  développements  y  sont  trop 
oratoires,  sans  dtre  soutenus  par  des  faits  sérieusement  établis  ?  Ces  légères 
taches  n*ôtent  rien  à  la  valeur  de  ce  livre  qui,  d'ailleurs,  se  présente  sous  le 
patronage  de  nombreuses  approbations  épiscopales.  P,  L. 


Principe»  rondamentaux  s  !<>  aar  le»  Rapport»  de  l^K^fiae 
et  de  l'Etat;  t^^  sur  la  liberté  et  l'orgranlfiation  de  l*Eii- 
•ei^nement,  par  M.  Tabbé  Moigno.  Paris,  Blériot,  1880,  in-42  de 
155  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

C'est  à  l'article  7  que  nous  devons  la  réédition  do  cette  excellente  bro- 
chure, parue  en  1846.  Même  après  les  éloquentes  discussions  entendues  au 
Sénat,  et  après  le  rejet  du  fameux  article,  elle  est  intéressante.  L'auteur  y 
traite  de  YExpulsion  den  Jésuites,  et  cela,  avec  un  bon  sens  dont  les  raison- 
nements sont  indiscutables.  Ce  petit  livre  a  donc  son  actualité  :  de  plus 
il  se  vend  pour  une  bonne  œuvre.  A  ce  double  titre,  nous  le  signalons  avec 
plaisir  à  nos  lecteurs.  P.  L. 


I^'Éi^iiae  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  Seconde  édition  corrigée  piu* 
l'auteur.  Paris,  Haton,  1879,  in-18  de  93  p.  —  Prix  :  60  cent. 

Lie  Pape,  par  le  môme.  Seconde  édition,  idem,  idem,  70  p.  — Prix  :  60  cent. 

Itéhémotb  et  l^évlathan,  par  le  même,  idem,  idem,  1880, 19  p.  — 
Prix  :  20  cent. 

Les  deux  premiers  opuscules  font  partie  d'un  cours  de  religion,  développé 
dans  une  série  de  conférences  reproduites  aujourd'hui  en  volumes  séparés, 
à  l'usage  surtout  de  la  jeunesse  des  écoles.  Les  précédents  volumes  étaient 
consacrés  au  Triomphe  de  la  foi,  à  la  Trinité,  à  la  Création,  à  un  Coup  d'œil 
sur  l'homme  considéré  comme  couronnement  de  la  création,  et  à  Jésus-^hriit 
d'après  l'ancien  Testament.  Dans  celui-ci,  le  vaillant  apologiste,  avec  sa 
vigoureuse  dialectique,  étudie  l'Ëglise,  son  institution  et  ses  caractères 
(unité,  sainteté,  catholicité  et  apostolicité)  qui  ne  se  retrouvent  que  dans 
l'église  romaine,  tandis  que  les  autres  églises  chrétiennes,  soit  schisma- 
tiques,  soit  protestantes,  ne  présentent  que  la  négation  de  ces  caractères 
essentiels.  La  conclusion  péremptoire,  pour  ceux  .qui  admettent  l'Évangile, 
est  que  l'Église  romaine  est  la  seule  véritable  Église. 

Le  fondement  de  cette  Église,  c'est  le  Pape,  chef  suprême,  doctenr 
infaillible,  sans  quoi  il  serait  incapable  d'être  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  de 
diriger  la  barque  de  Pierre.  Ce  qu'est  le  pape  d'apfès  l'Évangile,  ce  qu'il 
est  d'après  la  tradition,  tels  sont  les  deux  premiers  pointe  étudiés  par  le 
P.  de  Boyslesve.  11  établit  ensuite  sa  suprématie  et  son  infaillibilité  et  en  fixe 
les  limites.  La  dernière  partie  est  consacrée  à  la  juridiction  pontificale. 

Le  troisième  opuscule  du  P.  de  Bojslesve  est  une  paraphrase  des  textes  de 
Job  sur  Béhémoth,  la  bête  dans  le  sens  le  plus  bestial,  et  Léviathan,  l'animal 
rampant.  Les  allusions  au  temps  présent  abondent  dans  ces  pages,  critiques 
sanglantes  des  impies  et  des  révolutionnaires,  leçons  sévères  aux  libéraux 
et  à  ceux  qui  veulent  transiger  avec  la  vérité  :  tout  le  monde  trouvera 
quelque  chose  &  y  prendre  pour  son  usage  personnel.  V.  M. 
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Ij*IfiQpllse  et  l'Etat  dans  la  GonAtltutlon  Bel^e,   par  Albert 
Nyssens.  Paris,  Arthur  Rousseau,  1880,  in-8o  de  i  10  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  se  fait  assez  généralement  une  idée  inexacte  de  la  situation  qui  a  été 
créée  en  Belgique  à  TÉglise  catholique  par  la  Constitution  de  1830.  On  est 
tenté  de  croire,  sur  la  foi  des  publicistes  les  plus  autorisés,  que  le  culte  catho- 
lique vit  dans  ce  petit  coin  de  terre  sous  le  régime  de  la  séparation  absolue 
de  rÉglise  et  de  TÉtat.  C'est  là  presque  un  axiome,  et  M.  Geffeken,  dans  Té- 
tude historique  qu'il  vient  de  publier  à  Berlin,  Stoat  und  KirchCf  s'y  est  laissé 
prendre  tout  comme  les  autres.  Rien  n'est  plus  faux  cependant.  Le  système 
de  la  séparation  absolue  au  lieu  d'être  en  Belgique  une  loi  constitutionnelle, 
est  tout  simplement  une  aspiration  politique,  une  thèse  du  parti  «  libéral,  » 
qui  fit  pour  la  première  foi  son  apparition  en  1859  dans  une  étude  de 
M.  Bara,  alors  agrégé  de  l'Université  de  Bruxelles,  aujourdhui  ministre  de 
la  justice.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Laurent  consacra  à  la  nouvelle 
interprétation  l'appui  de  son  style  ardent  et  dé  sa  logique  serrée.  Et  ainsi 
on  en  arriva  à  méconnaître  la  véritable  théorie  du  Congrès,  et  à  lui  substi- 
tuer un  régime  véritablement  oppressif.  Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Nyssens 
avec  quelle  ingénieuse  habileté  ces  jurisconsultes  rationalistes  ont  déduit 
de  leur  principe,  non  seulement  le  retrait  des  privilèges  dont  jouissent  les 
cultes,  mais  encore  la  suprématie  réelle  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir 
ecclésiastique,  dans  les  moindres  questions  où  l'action  de  l'Église  se  trouve 
en  contact  avec  celle  de  l'État. 

Les  catholiques  n'ont  opposé  à  ces  dangereuses  doctrines  que  des  protes- 
tations vagues  et  isolées.  C'était  permettre  à  leurs-  adversaires  de  prétendre  à 
la  victoire  et  de  vanter  leur  thèse  comme  la  vérité.  Aussi  ne  fallait-il  pas  s'é- 
tonner, il  y  a  quelques  jours,  de  rencontrer  dans  les  documents  diplomati- 
ques échangés  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  Belge,  à  propos  de 
l'enseignement  primaire,  —  documents  qui  ont  fait  le  tour  de  la  presse 
européenne, —  de  fréquentes  allusions  au  système  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État. 

Apparaissant  au  milieu  de  ces  circonstances,  le  livre  de  M.  Nyssens  a  un 
double  mérite.  D'abord  il  pose  la  question,  montre  quelle  en  est  la  difficulté  et 
quelles  en  sont  les  conséquences.  Pour  beaucoup  de  personnes  qui  demeu- 
raient dans  un  certain  vague,  ou  qui  acceptaient  de  confiance  la  solution 
libérale  et  soi-disant  constitutionnelle,  cette  exposition,  aussi  nette  que 
rigoureuse,  sera  un  véritable  trait  de  lumière.  Son  second  avantage,  c'est  de 
ruiner  de  fond  en  comble  l'interprétation  de  MM.  Bara  et  Laurent,  et  de 
démontrer  avec  une  surabondance  de  preuves  qui  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer,  que  jamais  l'idée  de  la  séparation  absolue  n'a  été  dans  l'intention 
de  la  grande  majorité  des  hommes  politiques  de  la  Belgique,  ni  avant  la 
Révolution  de  1830,  ni  au  Congrès  national,  ni  pendant  la  longue  série 
d'années  qui  sépare  1830  de  1848.  Le  système  réellement  adopté  par  la 
Constitution  doit  être  exprimé  par  cette  formule  :  «  Indépendance  récipro- 
que de  l'Église  et  de  l'État  avec  protection  de  l'État  pour  les  cultes.  » 

L'étude  de  M.  Nyssens  nous  a  frappé  par  la  remarquable  clarté  avec  laquelle 
la  conclusion  est  mise  en  relief,  et  par  le  ton  si  calme  et  si  digne  qui  pré- 
side à  toute  la  discussion.  Nous  ne  pouvons  que  joindre  nos  éloges  à  ceux 
de  la  presse  catholique  belge,  qui  a  salué  de  ses  applaudissements  unanimes 
ce  beau  travail  et  adopté  la  formule  qu'il  propose,  et  nous  le  recommandons 
en  France  à  toux  ceux  qui  s'intéressent  aux  grandes  questions  politiques  et 
religieuses  de  l'étranger.  J.  Van  den  Heuvel. 
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Faut-ll  brAler  nos  mortfi?  La  crémation  devant  le  respect  des 
morts,  Vhygiéne  et  la  médecine  légale,  par  le  D'  A.  Riant.  Paris,  J.-B. 
Baillière,  1879,  in-8  de  16  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Si  le  respect  des  morts  interdit  la  crémation,  il  est  loin  d^être  prouvé 
que  ce  procédé  soit  recommandé  par  Thygiène;  la  médecine  légale  1^ 
réprouve  comme  amenant  la  suppression  du  corps  de  délit  en  cas  de  meur- 
tre ou  d'empoisonnement.  Telle  est  la  thèse  développée  avec  conviction  par 
le  D'  Riant.  Elle  est  conforme  à  nos  mœurs,  mais  il  n^en  est  pas  moins 
utile  de  la  défendre  :  qui  nous  dit  que,  demain  peut-être,  on  ne  Tattaquera 
pas  au  nom  des  lois  existantes?  Just  de  Bernon. 


de  pléblclete  des  pères  de  faintlle.  Lettre  de  Vindex  à  M,  le 
Minisire  de  nnstruction  publique.  Paris,  Palmé,  1880,  in-18  de  108  p.  -^ 
Prix  :  50  cent. 

On  parle  beaucoup  de  suffrage  universel,  de  Topinion  publique  pour 
diriger  un  gouvernement  du  pays  par  le  pays.  Vindex  demande  pourquoi 
on  n'applique  pas  ce  principe  à  la  question  des  écoles.  Il  constate  que  Topi- 
nion  se  montre  de  la  façon  la  plus  incontestable  favorable  à  l'enseignement 
congréganiste  :  quelle  manifestation  plus  sincère  que  celle  de  tous  ces 
parents  qui  continuent  à  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  congréganistes, 
qui  se  cotisent  pour  les  entretenir  là  où  les  subventions  municipales  leur  sont 
retirées  I  C'est  un  intéressant  récit  des  faits  les  plus  marquants,  à  Paris  et  en 
province,  qui  ont  signalé  la  résistance  des  pères  de  famille  à  l'envahisse- 
ment du  laîcisme.  R.  S. 


Fauillle  et  Olvorce»  par  l'abbé  Vidieu.  2^  édit.,  avec  une  réplique  au 
livre  de  M.  Alexandre  Dumas,  Paris,  Dentu,  1880,  in-12  de  xii-253  p.  — 
Prix  :   3  fr. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Vidieu,  dont  la  première  édition  a  provoqué  la 
verve  facile  de  M.  Alexandre  Dumas,  a  obtenu  le  succès  qu'il  mérite.  Il  y  a 
déjà  plusieurs  mois  qu'il  en  est  à  sa  seconde  édition,  et  nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  été  mis  à  même  d'en  parler  plus  tôt.  Une  première  partie  est 
consacrée  aux  arguments  pour  l'indissolubité  du  lien  conjugal,  une  seconde 
à  la  solution  des  objections.  Un  dernier  chapitre,  sous  le  titre  de  Réplique  à 
M,  Alexandre  Dumas  fils,  a  déjà  paru  dans  le  Figaro  du  8  février.  On  ne 
sait  ce  qui  distingue  le  plus  le  livre  de  M.  l'abbé  Vidieu  :  de  la  haute  com- 
pétence du  docteur  en  théologie,  ou  du  ton  de  charité  dont  le  prêtre  ne  se 
départit  jamais  à  Tégard  de  son  adversaire.  Just  de  Berkon. 


Itéforme  efficace  de  la  mag^tstpature»  proposée  par  un  juge 
RÉPUBLICAIN.  Paris,  Cotillou,  1880,  in-32  de  185  p.  —  Prix  :  1  ir. 

M.  Constant  Fenet,  juge  à  Perpignan,  tient  à  faire  savoir  qu'il  est  juge 
républicain  :  c'est  ainsi  qu'il  signe  un  projet  de  réforme  effi^sace  de  la  magis- 
trature. L'efficacité  n'en  est  pas  contestable,  du  moins  par  ce  temps-ci,  et  pour 
l'auteur.  C'est  un  homme  au  diapason  officiel.  Qu'on  en  juge  :  sous  l'Empire 
et  au  16  mai,  les  procureurs  et  les  juges  de  paix  étaient  des  faussaires  d'é- 
lections  (p.  19)  ;  la  magistrature  actuelle,  recrutée  sous  l'Empire,  ne  craint 
pas  de  manifester  des  sentiments  hostiles  au  gouvernement  (p.  57);  le  ma- 
gistrat «  d'une  nature  droite  et  probe  »  ne  se  fera  pas  tour  à  tour  «  légitimiste, 
orléaniste,  bonapartiste,  républicain,  par  intérêt  personnel...,  il  donnera  sa 
démission  (p.  56)  »  afin  de  laisser  la  place  à  M.  Fenet  et  à  ses  amis,  Conci- 
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liez,  si  c'est  possible,  cette  exhortation  avec  le  reproche  adressé  aux  régimes 
monarchiques  d'avoir  travaillé  à  faire  que  la  justice,  au  lieu  d'être  un  pou- 
voir indépendant,  ne  fût  qu'un  rouage  de  la  machine  administrative,  un 
moyen  d'action  politique,  un  instrumentum  regni  (p.  14).  Il  est  vrai  que  ce 
reproche  est  entre  guillemets  dans  le  texte,  ce  qui  suppose  une  citation,  mais 
M.  Fenet  adopte  évidemment  la  pensée  de  l'écrivain  qu'il  cite  :  nous  ne  le 
croyons  pas  assez  jésuite  pour  faire  une  distinction  à  cet  égard,  et  nous  nous 
garderons  de  lui  appliquer  nous-même  ce  qu'il  dit  (p.  21)  du  moffistriU 
jésuite:  «  11  est  le  serviteur  de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  injustices.  » 
Nous  laissons  à  ses  lecteurs  le  souci  de  cette  besogne.        Just  de  Bernon. 


l^'£tat  et  left  Con^résatlon»  rell^leuseB.  Etude  d'histoire  et  de 
droit  sur  les  décrets  du  29  mars  et  les  lois  existantes,  par  un  magistkat.  Paris, 
Quantin,  1880,  in-12  de  8ép.  —  Prix  :  1  fr. 

Tandis  que  la  France  entière  lit  la  consultation  de  M«  Rousse  et  en  adopte 
les  conclusions,  un  sectaire  anonyme,  qui  prend  la  qualité  de  magistrat  et 
cherche  ainsi  À  compromettre  l'honneur  de  la  magistrature  française,  entre- 
prend la  défense  du  double  attentat  commis  le  29  mars  par  ceux  dont  la 
fortune  politique  est  le  châtiment  des  conservateurs.  Ce  factum  a  paru  dans 
la  Bibliothèque  parlementaire,  collection  publiée  par  M.  Eugène  Pierre,  et  qui 
jusqu'ici  n'avait  guère  fait  parler  d'elle  :  il  est  fâcheux  qu'elle  commence 
ainsi.  La  discussion  traîne,  la  phrase  est  lourde  et  louche,  rien  de  saillant 
qu'une  forte  odeur  de  mauvaise  foi  hôte  et  hargneuse.  En  dehors  de  l'auteur 
et  de  ses  souteneurs,  le  livre  ne  sera  pas  lu.  Just  de  Bernon. 


Lie  Concordat  et  les  articles  organiques»  étude  sur  la 
situation  léi^ale  de  l'Eglise  en  ft^rance^  par  le  marquis  de 
SéGUR,  ancien  conseiller  d'Etat.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique, 1880,  in-18  de  72  p.  —  Prix  ;  60  cent.  {Questions  du  jour,) 

Ce  qu'est  le  concordat,  ce  que  sont  les  articles  organiques,  leur  histoire, 
leur  lettre  et  leur  esprit,  tels  sont  les  points  traités  par  la  plume  expéri- 
mentée de  M.  le  marquis  de  Ségur  qui,  dans  sa  longue  carrière  adminis- 
trative, a  fait  une  étude  particulière  de  ces  questions.  Non  seulement  il 
apprend  à  beaucoup  de  lecteurs  qui  en  parlent  et  en  écrivent  sans  les 
connaître,  les  règles  qui  déterminent  les  rapports  entre  l'Église  et  l'État, 
mais  surtout  il  montre  avec  la  dernière  évidence  la  différence  capitale, 
quoique  souvent  méconnue  officiellement,  entre  le  Concordat,  contrat 
passé  entre  deux  puissances,  et  les  Articles  organiques,  œuvre  d'un  seul,  qui 
s'appliquent  à  tous  les  cultes  reconnus,  et  que  leur  auteur  a  lui-même 
abrogés  et  modifiés  en  plus  d'un  point.  Le  premier  est  «  une  œuvre  d'apai- 
sement et  de  liberté  ;  »  les  autres  sont  «  une  œuvre  contradictoire,  une  arme 
déloyale  forgée  contre  l'Église,  dans  le  seul  but  de  donner  aux  ennemis  du 
christianisme  une  satisfaction  apparente  et  d'inspirer  au  clergé  et  au  peuple 
catholique  une  crainte  salutaire.  »  S. 


nistolre  de  la  Commune»  par  Adrien  Soisy.  Paris,  librairie  de  la 
Société  bibliographique,  1880,  in-32  de  125  p.  -—  Prix  :  25  cent.  {Biblio- 
thèque à  25  centimes,) 
C'est  le  simple  récit   des  événements  qui  ont  marqué  la  douloureuse 

époque  à  laquelle  restera  attaché  comme  un  stigmate  le  nom  de  la  «  Com- 
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mune  m.  L'auteur  a  principalement  pria  M.  Maxime  Du  Camp  comme 
guide*  Il  n*a  qu'à  exposer  les  faits  pour  intéresser  et  pour  faire  sentir  la 
leçon  qui  en  découle.  Son  travail  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  La  Commune 
avant  i871  ;  —  Le  18  mars;  —  Le  Comité  central;  —  La  Commune;  -^  La 
catastrophe.  Une  plume  alerte  et  fine  donne  du  relief  et  de  la  vie  à  ces 
tableaux,  et  il  nous  semble  qu'il  n'est  pas  de  temps  plus  opportun  pour  les 
mettre  sous  les  yeux  du  public  que  celui  où  bien  des  victimes  identifient 
leur  cause  avec  celle  des  complices,  pour  jeter  complaisamment  un  voile 
sur  des  crimes  dont  les  auteurs  se  font  encore  gloire,  et  qu'ils  ne  crain- 
draient pas  de  commettre  de  nouveau*  H. 


Kj&  résistance  légale  auic   décrets  du  1^9  mars«  par  M.  de 

BsLLOMAYRE,  ancien  conseiller  d'État.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1880,  in-18  de  22  p.  — Prix  :  iO  cent. 

Kjft  légalité  des  congrégations  non  autorisées  et  la  consul- 
tation de  M.  Rousse,  par  E.  d'Avesne.  Paris^  librairie  de  la  Société 
bibliographique,  1880,  in-18  de  46  p.  — Prix  ;  15  cent. 

La  première  brochure  est  la  reproduction  de  la  remarquable  conférence 
faite  à  Moulins,  par  M.  de  Bellomayre.  11  y  pressentait  la  conduite  du  gou- 
vernement, connue  aiigourd'hui,  dans  l'application  des  décrets,  en  faisait 
ressortir  les  déplorables  conséquences  comme  premier  pas  dans  la  voie  de 
l'arbitraire  et  de  la  persécution,  et  traçait  aux  catholiques  la  marche  à 
suivre,  qui  est  la  résistance  légale,  hommage  de  bons  citoyens  à  la  loi  dont 
ils  réclament  la  protection,  dont  ils  demandent  l'application. 

La  seconde  est  comme  le  résumé  et  la  vulgarisation  de  la  fameuse  consul- 
tation de  M.  Rousse,  que  l'auteur  destinait  surtout  aux  hommes  de  loi,  et 
que  M.  d'Avesne,  avec  le  talent,  la  clarté,  la  chaleur  qui  lui  ont  déjà  valu 
un  si  grand  succès  pour  d'autres  publications  de  propagande,  dégage  de  ses 
formes  juridiques  pour  en  faire  ressortir  lespoints  principaux,  les  plus  propres 
à  agir  sur  l'esprit  public  :  à  savoir  que  les  congrégations  non  autorisées  ont 
une  existence  parfaitement  légale,  que  l'exécution  des  décrets  est  une 
atteinte  au  droit,  un  coup  de  force  et  de  violence  qui  ouvre  la  porte  au 
régime  de  l'arbitraire.  On  ne  saurait  tropl  faire  connaître  ces  deux  bro- 
chures. V.  M. 


liémolre  pour  la  défense  des  Gongrégcitlons  religieuses, 

suivi  de  notices  sur  les  Instituts  visés  par  les  décrets  du  20  mars.  Paris, 
Poussielgue,  1880,  in-8  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  ici  la  voix  des  persécutés  qui  s'élève,  au  moment  où  on  vales  frapper, 
non  pour  demander  grâce,  mais  pour  dire  ce  qu'ils  sont  :  elle  emprunte  une 
singulière  éloquence  tant  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  fait  en-^ 
tendre  qu'à  la  forme  remarquable  dont  elle  se  revêt.  Aucun  nom  ne  parait, 
mais  des  écrivains  qui  expriment  ainsi  de  si  belles  pensées,  de  si  nobles  sen- 
timents, ne  sont  pas  les  premiers  venus.  L'introduction  (p.  5-16)  explique 
le  motif  du  mémoire,  pourquoi  les  religieux  préfèrent  le  régime  du  droit 
commun,  de  la  liberté,  à  celui  de  la  dépendance  par  une  autorisation  que 
l'on  promet  mais  qu'on  n'assure  pas  ;  elle  constate  et  affirme  l'union  de  touë 
les  ordres  religieux  dont  la  cause  est  la  même  :  ils  ne  demandent  pas  à  être 
reconnus  mais  à  être  connus.  Le  3f émoire  commence  cette  tâche  en  exposant 
ce  que  sont  les  congrégations  religieuses,  d'après  la  doctrine  catholique  (1 1-42) 
et  d'après  l'histoire  (43-64).  L'éloquent  orateur  qui  prend  la  plume  ici  pour 
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faire  connaître  au  monde  qui  l'ignore  le  religieux  si  décrié,  a  écrit  une  apo- 
logie de  la  vie  religieuse,  destinée  à  éclairer,  non  seulement  les  ignorants, 
mais  encore  beaucoup  de  catholiques  qui  ne  se  croient  ni  mondains  ni  igno- 
rants. Le  religieux  est  un  honmie  qui,  par  état,  tend  à  la  perfection  de  la 
charité,  en  pratiquant  les  trois  conseils  évangéliques  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance  auxquels  il  s'engage  par  des  vœux.  L'auteur  explique  la  portée 
de  ces  vœux  et  leur  conséquence,  s'arrête  à  démontrer  l'importance  des 
ordres  contemplatifs,  méconnue  par  beaucoup  de  chrétiens,  et  détruit 
toutes  les  idées  fausses  qui  ont  cours  :  que  le  religieux  est  un  être  désillu- 
sionné de  la  vie  par  des  déceptions,  un  parasite,  un  rêveur,  un  paresseux 
s^exemptant  des  charges  qui  incombent  à  tout  bon  citoyen,  etc.  Le  rôle  des 
ordres  religieux  dans  l'histoire  est  traité  par  un  autre  écrivain  dans  la  se- 
conde partie.  La  vie  religieuse,  née  avec  le  christianisme,  s*est  développée 
avec  lui.  Les  ordres  religieux  surgissent  à  mesure  qu'il  est  un  besoin 
nouveau  à  satisfaire  ;  ils  sont  les  apôtres  de  la  civilisation  :  ils  défrichent  les 
terres  incultes,  éclairent  les  intelligences,  adoucissent  les  mœurs  barbares, 
créent  les  villes,  et  combattent  l'erreur  sous  toutes  les  formes.  L'époque  de 
leur  épanouissement  est  celui  des  grands  siècles.  Un  tel  passé  suffirait  pour 
garantir  l'avenir.  Pour  montrer  que  les  religieux  sont  restés  fidèles  À  leurs 
traditions  et  &  leur  maison,  le  Mémoire  est  suivi  de  notices  sur  chacun  des 
ordres  religieux  d'hommes  non  reconnus,  au  nombre  de  quarante-sept, 
divisés  en  chanoines  réguliers,  moines,  ordres  mendiants,  clercs  réguliers 
et  congrégations  ecclésiastiques.  René  de  Sâint-Mauris. 


Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  de  l^ordre 
des  IVéres  prêcheurs,  par  le  R.  P.  H.  D,  Lacordaire,  de  TAcadémie 
française.  Paris,  Poussielgue  1880,  in-i2  de  403  p.  —  Prix  :  40  cent. 

Oes  associations  relli^leuses,  4845-1880  par  Mgr  Dupanloup.  Pa- 
ris, Poussielgue,  4880,  in-32  de  64  p.  —  Prix  :  20  cent. 

Qu'est-ce  qu*un  religieux  ?  Qu'est-ce  qu*un  Jésuite  7  par 
un  Franc-Gaulois.  Paris,  Vie,  4880,  in-48  de  45  p.  —  Prix  :  20  cent. 

Les  deux  premières  brochures  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  ne  sont  que 
des  réimpressions,  avec  queiJques  suppressions,  d'ouvrages  déjà  anciens  que 
leur»  auteurs  semblent  avoir  écrit  pour  notre  temps.  Peut-on  rien  lire  de 
plus  beau  et  de  plus  concluant  que  le  chapitre  du  P.  Lacordaire  sur  la 
«  légitimité  des  ordres  religieux  dans  l'Etat  ?  »  Avec  quelle  force  et  quelle 
évidence,  il  fait  ressortir  les  hostilités  de  l'Etat  contre  tout  ce  qui  est 
religieux  :  on  reconnaît  toutes  les  sociétés,  excepté  celles  qui  ont  un  carac- 
tère religieux  ;  on  reconnait  tous  les  engagements  excepté  ceux  qui  sont 
pris  au  nom  de  Dieu  et  qu'on  appelle  des  vœux.  Les  chapitres  suivants  font 
connaître  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  et  par  là  donnent  une  idée  de  ce  que 
sont  ces  redoutables  ordres  religieux.  On  n'y  trouve  rien  qui  ne  puisse  ins- 
pirer l'admiration  et  la  reconnaissance. 

— -  L'écrit  de  Mgr  Dupanloup  a  été  provoqué  par  le  rapport  de  M.  Thiers 
(en  4845}  et  la  discussion  à  la  Chambre  des  pairs  d'un  projet  de  loi  sur  l'en- 
seignement, où  Ton  se  proposait  d'exclure  les  professeurs  appartenant  à  des 
congrégations  religieuses.  On  voulait  exiger  despersonnes  qui  voulaient  ouvrir 
une  école  d'enseignement  secondaire  une  déclaration  qu'ils  n'appartenaient 
à  aucune  congrégation  religieuse.  Nous  avons  ^fait  du  chemin  depuis.  Mais 
toutes  les  raisons  que  donne  Monseigneur  Dupanloup,et  qu'il  exprime  dans  un 
langage  si  pénétrant  et  si  vif,  pour  flétrir  cette  intrusion  dans  le  domaine 
de  la  conscience  par  l'exigence  de  cette  déclaration,  pour  prote:fter  au  nom 
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de  la  religion,du patriotisme  et  du  bon  sens  contre  cette  exclusion  des  congré- 
gations religieuses,  peuvent  à  plus  forte  raison  s'appliquer  aux  faits  dont  nous 
sommes  témoins. 

—  Le  Franc-gaulois  s'élève  dans  dessphères  plus  sereines,  pour  montrer 
que  le  religieux  est  Topposé  du  mondain,  et  que  la  loi  ni  la  force  ne  peuvent 
rien  contre  lui.  Que  serait  une  loi  qui  défendrait  de  ne  rien  pos- 
séder et  qui  ordonnerait  de  posséder,  qui  défendrait  le  célibat  et  qui  or- 
donnerait le  mariage,  qui  défendrait  d'obéir  et  qui  ordonnerait  de  faire  tout 
ce  qu'on  veut  ?  Quant  à  la  force,  elle  ne  peut  rien  sur  les  âmes.  L'auteur 
explique  ensuite  la  haine  spéciale  qu'inspire  la  Compagnie  de  Jésus,  à  cause 
de  son  nom,  de  son  esprit  de  soumission  à  l'autorité,  et  de  son  œuvre 
d'éducation  de  la  jeunesse.  R . 


Manuel  de»  œuvre».  Institutions  religieuses  et  charitables  de  Paris  et 
principaux  établissements  pour  recevoir  des  orphelins,  des  indigents  et  des 
malades  de  Paris,   Paris  Poussielgue,    1880,  in-i8  jésuâ.  de  viii-556  p. 

-  Prix  :  3  fr.  50. 

Manuel  des  couvres  et  des  Institution»  catbollque»  pour 
la  ville  de  Salot-Etlenne.  Saint-Etienne,  Ghartier  et  Le  Henaff, 
i880,  in-i2  de  172  p.  —Prix  :  2  fr. 

Nous  nous  empressons  de  signaler  la  nouvelle  édition  du  Manuel  des  œu- 
vres de  Paris  et  pour  Paris,  qui  vient  de  paraître,  et  dont  l'anonyme  auteur 
rend  un  signalé  service  tant  aux  pauvres  qu'aux  personnes  charitables.  C'est 
la  cinquième  édition  :  la  première,  comme  nous  l'apprenons  dans  la  vie  du 
vicomte  de  Mclun,  tout  récemment  parue,  est  de  1841  ;  elle  était  l'œuvre  de 
M.  de  Melun,ainsi  que  la  seconde,qui  fut  donnée  en  1852;  il  dirigea  la  publi- 
cation des  troisième  (1867)  et  quatrième  (1877};  la  dernière  est,  à  peu  de  choses 
près,  la  reproduction  de  la  quatrième,  en  tenant  un  compte  aussi  exact  que 
possible  des  modifications  survenues  dans  les  œuvres,  leur  constitution  et  leur 
personnel.  11  faut  toutefois  indiquer  un  chapitre  nouveau,  le  quinzième  :  œu- 
vres hospitalières  et  charitables  pour  les  indigents  des  cultes  dissidents  La 
table  alphabétique  des  matières  est  aussi  plus  complète.  Pour  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  pratiqué  ce  volume,  nous  leur  dirons  qu'on  y  trouve, 
rangées  pai*  catégories  —  enfance,  orphelinats,  jeunesse,  infirmes,  pré- 
voyance, réhabilitation,  etc.,  toutes  les  œuvres  existant  à  Paris  ou  pou- 
vant être  utilisées  pour  les  malheureux  venant  de  Paris,  avec  les  adresses, 
but,  fonctionnement,  conditions  d'admission,  etc.  Nous  n'insistons  pas  sur 
ce  côté  utilitaire.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  données  ici  fournies  au 
statisticien,  à  l'économiste,  à  l'apologiste  de  la  religion,  comme  aussi  à 
rhistorien,  qui  y  trouvera  un  inventaire  précieux  à  plus  d'un  titre  par  les 
temps  que  nous  traversons. 

—  Paris  n'est  pas  la  seule  ville  qui  ait  son  Manuel  des  œuvres.  Nous  avons 
en  son  temps  (XXVL  556;,  appelé  l'attention  sur  ce  qui  a  été  fait  à  Marseille, 
et  nous  venons  de  recevoir  un  manuel  du  même  genre  pour  la  ville  de  Saint- 
Etienne.  Bien  qu'il  n'intéresse  directement  qu'un  public  assez  restreint,  il  a 
son  importance  au  point  de  vue  du  mouvement  religieux  et  charitable  qu'il 
constate.  Il  comprend  cinquante -cinq  notices,  divisées  en  œuvres  générales 
de  l'Eglise,  œuvres  nationales,  œuvres  diocésaines  et  œuvres  paroissiales  et 
locales.  H.  S. 


Juillet  1880.  T.  XXIX,  5 
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AssemblV^e  de»  catholiques.  Netméme  année  (i8,  \9,  20,  24  et  22 
mai  i680).  Paris,  Jules  Le  Glôre,  imprimeur,  1880,  in-12  de  xx-376p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  est  le  compte-rendu  de  la  réunion  de  catholiques,  autrefois 
Congrès  catholique,  qui  s* est  tenue,  &  Paris  dans  le  mois  de  mai.  La  presse 
proprement  dite  n'y  a  occupé  qu'une  petite  place  ;  elle  n'est  représentée  que 
par  un  rapport  du  R.  P.  Delaporte  sur  les  œuvres  de  bons  livres  pour  les 
lecteurs  payants.  Les  questions  plus  palpitantes  de  la  liberté  des  congréga- 
tions religieuses,  de  la  liberté  de  la  charité,  des  moyens  légaux  de  résistance 
aux  empiétements  de  l'Etat,  toutes  celles  que  soulèvent  les  projets  de  loi 
soumis  aux  délibérations  des  Chambres  ont  tout  naturellement  absorbé  l'atr 
tention.  Il  suffît  de  citer  les  noms  des  orateurs  :  MM.  de  Belcastel,  Lucien 
Brun,  Chesnelong,  Depeyre,  Keller,  de  Margerie,  Robinet  de  Cléry,  et  de 
rappeler  les  rapports  de  M.  Michel  Cornudet  sur  le  vœu  national,  de  M.  Jon- 
glez de  Ligne  sur  le  Denier  des  écoles  catholiques  de  Lille,  de  M.  Huit  sur  la 
Société  des  études  catholiques,  de  M.  de  Claye  sur  la  Société  générale  d'é- 
ducation et  d'enseignement,  de  M.  Mascarel  sur  les  conseils  de  fabrique,  de 
M.  LeroUe  sur  les  quêtes  à  domicile,  de  M.  Paul  Besson  sur  le  droit  de 
vivre  en  communauté,  de  M.  E.  Guyot  sur  les  moyens  de  résister  aux  atta- 
ques de  la  presse  etc.,  etc.,  pour  être  assuré  d'y  trouver  des  travaux  aussi 
intéressants  et  actuels  que  remarquables  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
où  le  renseignement  utile  est  donné  avec  une  chaleur  communicative  qui 
engage  à  en  tirer  parti.  V.  M. 

Etude  politique.  M.  le  Comte  de  Cliambord.  Correspondance  de 
i84i  à  1879.  Cinquième  édition,  augmentée  de  plusieurs  lettres  et  d'une 
table  analytique.  Genève,  Grosset  et  Trembley;  Paris,  Palmé;  Bruxelles, 
Albanel,  1880,  in-i8  de  vii-402  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Sans  aborder  ici  le  terrain  politique,  nous  pouvons  constater  que  le  ca- 
ractère de  M.  le  comte  de  Chambord  est  rarement  apprécié  avec  justesse, 
parce  qu'il  est  trop  peu  connu  Aussi  était-il  nécessaire  de  mettre  à  la  dispo- 
sition du  public  un  recueil  complet  des  lettres  et  autres  documents  émanés 
de  la  plume  du  royal  exilé.  Cette  publication  sera  d'autant  plus  appréciée 
qu'une  bonne  table  analytique  résume  toutes  les  lettres,  et  indique,  pour 
chaque  question,  les  passages  où  Ton  trouvera  l'appréciation  faite  ou  la 
solution  donnée.  S. 

I?récl»  d^n  cours  de  llttérnture.  Principes  gênératUB  et  Poétique, 
par  Ch.  Urbain  Lyon,  Vitte  et  Perrussel;  Paris,  J,  Vie,  1880,  in-«2  de 
400  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Voici  un  livre  sérieusement  fait,  et  qui  répond  à  un  besoin  réel  ;  les 
nombreux  traités  de  ce  genre,  parus  jusqu'à  ce  jour,  sont  à  peu  près  tous 
surannés  et  trop  obstinément  fermés  aux  théories  nouvelles  généralement 
admises  aujourd'hui.  M.  Ch.  Urbain  a  fait  entrer  dans  son  livre  assez  large- 
ment, mais  toujours  avec  discrétion,  les  données  incontestables  de  la  science 
contemporaine.  Tel  chapitre,  celui  de  la  poésie  lyrique  par  exemple,  est 
un  résumé  des  travaux  allemands  et  de  livres  tout  récents,  tel  que  le 
Lyrisme  de  Pindare,  par  M.  Alf.  Croiset.  L'ouvrage  est  composé  de  deux 
parties  :  1*  Etude  des  facultés  littéimres.  Principes  généraux,  2*  Poétique,  et 
de  quelques  chapitres  supplémentaires.  La  seconde  partie  est  la  plus  neuve 
et  la  mieux  soignée.  Il  y  a  là  d'excellentes  choses.  En  fait  d'innovations 
heureuses,  citons  encore  les  tables  d'auteurs  à   consulter,    que  l'auteur  a 
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placées  à  la  fln  de  chaque  chapitre,  généralement  bien  dressées,  sinon 
également  fournies  ;  une  histoire  abrégée  de  la  poétique  et  une  liste  de 
sujets  à  traiter  en  fait  de  questions  littéraires.Ges  parties  sont  composées  prin- 
cipalement en  vue  du  baccalauréat,  quoique  Touvrage  soit  destiné  plus  spé- 
cialement aux  élèves  moins  avancés.  Le  livre  n'est  pas  encore  parfait,  sans 
doute,  et  s'améliorera  dans  les  éditions  postérieures.  M.  Urbain  pourrait 
transporter  le  chapitre  de  la  moralité  littéraire  au  chapitre  préliminaire, 
dans  lequel  il  discute  le  véritable  objet  de  Tart.  Il  serait  bon  aussi  de  faire 
disparaître  quelques  négligences,  telles  que  :  «  dans  ce  but,  »  passim  ;  (2i- 
«er«/l^  pour |)ar^a^er,  p.  2 i,  etc.  G.   R. 


Ou  Itbin  au  IVII9  carnet  de  voyage  d'un  Parisien,  par  Foutunê  dd  Boisgo- 
BBY.  Ouvrage  illustré  de  dix  gravures.  Paris,  Pion,  1880,  gr.  in- 18  de  350  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Nous  connaissions  M.  Fortuné  du  Boisgobey  comme  un  habile  et  fécond 
romancier  ;  nous  le  connaissons  maintenant  comme  un  charmant  touriste. 
Il  part,  il  va  où  le  pousse  sa  fantaisie,  du  Rhin  au  Nil,  d'Allemagne  en  Tur- 
quie, de  Turquie  en  Pa]estine,de  Palestine  eu  Egypte,  et  son  récit  est  comme 
son  voyage,  plein  d'imprévu,  d'humour  et  d'entrain.  Pas  de  prétentions,  de 
simples  notes,  inais  des  notes  prises  sur  le  vif,  tantôt  gaies,  tantôt  émues. 
M.  du  Boisgobey  n'aime  pas  Berlin,  avec  sa  raideur  toute  militaire;  il  lui 
préfère  Vienne,  mais  il  lui  préfère  surtout  Constantinople,  avec  son  pano- 
rama splendide,  sa  population  bigarrée,  sa  mer  étincelante,  ses  promenades 
si  pleines  de  charmes,  et  cette  liberté  d'allures  dont  on  ne  jouit  pas  dans 
tant  d'autres  pays  réputés  plus  libres.  Le  séjour  du  touriste  sur  les  rives  de 
Rosphore  est  évidemment  la  partie  de  son  voyage  qui  Ta  le  plus  séduit. 
Mais  celle  qui  l'a  plus  touché  a  été  l'excursion  en  Palestine,  à  travers  les 
lieux  sanctifiés  par  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur  ;  si  le  goût  de  l'artiste  a  eu 
quelques  désillusions,  notamment  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  la  foi  du  pè- 
lerin n'a  eu  que  de  douces  et  pures  satisfactions,  et  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il 
a  dit  adieu  à  la  cordiale  hospitalité  des  Pères  Franciscains  pour  gagner  les 
bords  du  Nil.  C'est  là  que  nous  le  laissons,  c'est  là  que  nous  espérons  le  re- 
rouver  un  jour.  Nous  avons  eu  trop  de  plaisir  à  le  suivre  dans  ce  qu'il  ap- 
pelle lui-même  u  sa  première  étape,  »  pour  ne  pas  souhaiter  le  suivre  —  et 
le  plus  tôt  possible  —  dans  une  seconde.  M.  de  la  Rocheterib. 


Emoursion»  en  A^frlque,  d'après  les  rédtsdes  Missionnaires,  recueills, 
et  mis  en  ordre  par  Henri  Van  Looy.  Paris,  V«  H.  Castcrman,  4880,  gr. 
in-8  de  330  p.  avec  carte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Assurément  il  y  a  peu  d'unité  dans  ce  livre  :  fait  à  coups  de  ciseaux  par 
un  intelligent  compilateur,  il  constitue  bien  moins  une  pièce  unique  qu'une 
mosaïque  brillante,composée  de  mille  morceaux  de  marbre  très  divers.  Mais 
M.  Van  Looy  a  su  si  bien  choisir  et  coordonner  ses  matériaux,  qu'il  en  a 
fait  en  réalité  un  très  bon  livre,  très  instructif,  très  Intéressant,  et  dont 
ne  se  font  même  pas  une  idée  ceux  qui  n'ont  jamais  lu  que  de  vulgaires 
aventures  de  voyages.  Après  trois  chapitres  préliminaires,  où  sont  donnés 
quelques  détails  généraux  sur  la  situation  actuelle  de  l'Afrique  et  sur  les 
explorations  religieuses  dont  elle  a  été  le  théâtre,  M.  Van  Looy  nous  en- 
traîne, à  la  suite  des  missionnaires,  dans  un  émouvant  voyage  à  travers  le 
Zanguebar,  les  deux  Gainées,  l'Abyssinie,  le  pajs  des  Gallas,  la  Sénégambie, 
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le  Dahomey,  la  Missiou  des  Whydals,  la  cute  do  Bénin,  Madagascar,  l'Afri- 
que centrale.  Ce  livre  vient  bien  à  propos  au  milieu  des  discussions  qui  nous 
agitent  :  car  il  montre,  non  par  des  phrases,  mais  par  des  actes  héroï- 
ques de  dévouement,  que  les  prêtres  et  les  religieux  catholiques  sont  les 
meilleurs  patriotes,  et  que  nul  ne  s'entend  mieux  qu'eux  à  servir  sous  toutes 
les  latitudes  et  sous  tous  les  cieux  la  grande  cause  de  la  civilisation  et  de  la 
France.  •  P.  Talon. 


Guide  aux.  eaux  thermalea  de  Dourbon-Lancy  {Saône et  Loire). 

l^iesbaden  Trançais.  Maçon,  Protat,1880,  in-18  de  130  p.  —  Prix: 
2  fr. 

Les  eaux  fort  anciennes  de  Bourbon-Lancy,  —  on  prétend  que  César 
vint  s'y  reposer  après  la  bataille  d'Alésia,  —  se  rajeunissant  par  une  nou- 
velle organisation,  un  nouveau  guide  vient  en  faire  connaître  les  charmes 
et  les  vertus  souveraines  aux  malades, et  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'auteur, 
M.  Albert  de  Surigny,  qui  ne  se  dévoile  que  dans  l'avant  propos,  rappelle 
tous  les  souvenirs  historiques,  indique  toutes  les  curiosités  du  voisinage, 
donne  des  analyses  des  eaux, et  tous  les  détails  importants  sur  leur  efficacité, 
avec  les  renseignements  techniques  et  pratiques,  en  promettant  une  édition 
plus  complète  pour  l^nnée  prochaine.  Y. 


Pensées  choisies  du  R.  P.  Lacordaire,  de  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, extraites  de  ses  œuvres,  et  publiées  sous  la  direction  du  R.  P. 
Chocahne,  du  même  ordre.  Paris,  Poussielgue,  1879,  2  vol.  in-32de  xvi- 
368  et  43o  pages.  —  Prix  :   4  fr. 

Cela  a  été  une  excellente  idée  d'extraire  des  œuvres  de  l'un  de  nos  plus 
grands  orateurs  des  séries  de  pensées,  et  de  les  classer  méthodiquement 
suivant  l'ordre  des  sujets  auxquels  elles  se  rapportent.  Une  douzaine  de 
chapitres  nous  offrent  ainsi  une  quantité  de  réflexions,  d'une  haute  portée 
pour  la  plupart,  et  forment  une  lecture  aussi  attachante  que  fortifiante. 
Des  choix  analogues  avaient  été  faits  dans  les  livres  d'éminents  esprits, 
dans  ceux  du  comte  de  Maistre,  par  exemple.  Les  pensées  de  celui-ci  ont 
peut-être  plus  de  relief,  une  forme  plus  précise,  une  expression  plus  inat- 
tendue, plus  originale  que  celles  du  P.  Lacordaire  ;  mais  ces  dernières, 
d'une  essence  toute  philosophique,  sont  bien  profondes  ;  pour  les  goûter 
entièrement,  il  ne  faut  pas  les  lire  trop  vite,  il  faut  réfléchir  un  moment, 
méditer  même,  et  alors  on  les  voit  devenir  comme  lumineuses.  Combien  de 
réflexions  du  P.  Lacordaire  semblent  écrites  d'hier!  Citons-en  quelques- 
unes  :  «  Quand  Dieu  veut  ramener  les  nations  à  lui,  il  pousse  l'erreur  à 
son  dernier  terme,  là  où  il  est  visible  qu'elle  ne  peut  rien  et  qu'elle  n'est 
rien,  ou  plutôt  il  la  laisse  aller  toute  seule  ;  car  l'erreur  va  de  soi-même 
au  néant.  Alors  se  pèse  le  destin  des  peuples  :  contraints  de  choisir  entre 
ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas,  de  croire  à  tout  ou  à  rien,  il  faut  qu'ils 
meurent  ou  qu'ils  retournent  à  la  vérité  (t.  !«',  p.  189).  »  —  «  Le  maté- 
rialisme est  une  passion  de  se  rabaisser  pour  faire  à  son  corps  une  bauge 
libre  dans  l'univers  (t.  I«%  p.  201).  »  —  «  En  dehors  du  christianisme,  il 
n'y  a  point  de  société  possible,  si  ce  n'est  une  société  haletante  entre  le 
despotisme  d'un  seul  et  le  despotisme  de  tous  (t.  II,  p.  194).  »  —  «  La 
France  est  un  pays  qui  n'a  pas  compris  une  seule  fois  en  trois  cents  ans 
€0  que  c'est  que  la  liberté,  pays  où  quelques-uns  ont  peur  de  la  masse, 
tous  de  rinégaUté  des  rangs,  et  où  ces  deux  idées  forment  la  somme 
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totale  de  la  philosophie  présente  (t.  H,  p.  288).  »  Nous  voudrions  citer  trop 
de  passages  de  ces  deux  bons  et  charmants  volumes.  Nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs,  beaucoup  d'entre  eux  feront  de  ce   recueil   leur  vade  mecum. 

Th.  P. 


VARIÉTÉS 

GLOSSAIRE    DU    MORVAN  * 

L'utilité  et  l'intérêt  de  Tétude  des  patois  n'est  plus  à  démontrer  depui^ 
longtemps  déjà.  Le  succès  qui  accueille  les  travaux  do  divers  genres  sur  le 
parler  populaire  témoigne  d'une  attention  générale  et  soutenue,  non  seule- 
ment chez  les  spécialistes,  mais  encore  dans  la  haute  littérature  et  môme 
dans  le  grand  public.  Le  prix  que  l'Académie  française  a  décerné  au 
Glossaire  du  Morvan  est  plus  qu'une  récompense  ou  une  distinction  aussi  ho- 
norable que  méritée;  c'est  un  signe  des  temps,  une  sanction  caractéristique 
du  réveil  qui  s'opère  dans  les  études  nationales.  • 

A  ce  titre,  l'ouvrage  de  M.  de  Chambure  mérite  d'être  examiné  avec  soin. 
C'est  certainement  le  travail  le  plus  considérable  qu'ait  paru  jusqu'ici  sur  l'un 
de  nos  patois.  Le  volume  compte  en  eflfet  plus  de  mille  pages  format  in-4o, 
dont  XXII  p.  d'Introduction^  l*-54*  p.  de  Notes  grammaticales  et  bibliogra- 
phiques, et  966  p.  pour  le  Glossaire  proprement  dit,  suivi  de  deux  Appendices 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Cette  abondance  est  par  elle-même  un  défaut,  en  ce  sens  qu'elle  ne  peut 
s'obtenir  que  par  un  luxe  de  citations,  d'anecdotes  et  de  digressions  plus 
ou  moins  étrangères  au  sujet,  noyant  les  lignes  principales  du  monument 
sous  la  masse  touffue  des  appliques,  au  grand  détriment  de  la  pureté  du 
dessin  et  de  la  précision  scientifique  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  aujour- 
d'hui en  matière  de  philologie.  Rendant  pleine  justice  à  la  somme  considé- 
rable de  recherches  et  de  travail  que  l'auteur  a  dépensée  pour  recueillir  et 
coordonner  les  éléments  de  son  œuvre,  appréciant  à  sa  valeur  l'exactitude  des 
définitions,  la  richesse  des  exemples  et  surtout  la  concordance  vraiment  lu- 
xuriante des  synonymes  en  usage  dans  toute  la  région  romano-française, 
nous  devons  cependant  regretter  que  ces  matériaux  n'aient  pas  été  mis  en 
œuvre  d'une  façon  plus  discrète,  plus  sobre,  et,  pour  dire  le  mot,  plus  métho- 
dique. C'est  en  effet  par  la  méthode  que  pèche  ce  volume  si  consciencieuse- 
ment élaboré. 

Dans  une  telle  masse  de  documents,  rien  ne  serait  plus  aisé  pour  le  cri- 
tique, mais  aussi  plus  fastidieux  pour  le  lecteur,  que  de  relever  nombre 
d'erreurs  étjrmologiques  ou  d'infractions  aux  règles  de  la  science  philolo- 
gique. Il  suffira  de  s'en  tenir  aux  lignes  générales,  et  de  marquer  par 
quelques  exemples  typiques  le  genre  de  défectuosité  qui  dépare  ce  beau  tra- 
vail. 

Dans  le  chapitre  qui,  sous  le  titre  impropre  de  Notes  grammaticales,  traite 
de  la  dérivation  des  mots  et  plus  spécialement  de  la  morphologie,  l'auteur  a 
suivi  mal  à  propos  l'ordre  alphabétique  des  lettres. 

S'il  avait  classé  ses  matériaux  en  deux  grandes  divisions  :  l'une  pour  les 

^  Glosiaire  du  Morvan,  —  Étude  sur  te  langage  de  cette  contrée,  comparé  avec  les  prin^ 
cipaux  dialectes  ou  patois  de  la  France^  de  la  Belgique  wallonne  et  de  la  Suisse  ro- 
mande^  par  E.  db  Chambure.  Paris  et  Autun,  1878,  deux  tomes  en  un  volume  in.4<>. 
—  Prix  :  25  fr. 


^  70  — 

voyelles  étudiées  séparément  dans  leurs  diverses  modalités  toniques,  l'autre 
pour  les  consonnes  groupées  selon  leurs  affinités  organiques  ou  aspirées, 
gutturales,  labiales,  dentales,  liquides  propres  et  nasales,  —  ces  notes  si 
touffues  eussent  été  d'un  seul  coup  éclaircies  et  éclairées,  les  faits  particuliers 
à  ridiome  mis  en  meilleur  jour,  et  les  accidents  de  phonétique  locale  mieux 
accusés. 

Ce  plan  n'ayant  pas  été  suivi  par  l'auteur,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  da- 
vantage; nous  nous  bornerons  à  signaler  exempli  causa  quelques-unes  des 
erreurs  où  l'a  entraîné  le  vice  de  sa  méthode.  —  Lettre  A  :  c'est  confondre 
les  faits  de  dérivation  ou  de  flexion  avec  ceux  de  formation  des  mots  que  de 
ranger  sous  une  même  rubrique  des  formes  comme  a  pronon  (=:  t/),  et  a 
(aij  e)  pure  voyelle  prosthétique  dans  a-lunette,  ai-guian,  at-lunette,  (fr  li- 
notte, gland,  lunette). Cette  erreur  se  reproduit  au  début  même  du  Glossaire, 
et  d'une  façon  plus  grave  encore,  puisque  c'est  une  répétition  4e  ce  qui  a  été 
dit  aux  notes  grammaticales,  et  qu'en  tout  cas  il  n'y  a  aucune  raison  valable 
pour  qu'un  répertoire  lexicologique  entre  dans  le  détail  de  la  flexion,  soit  ca- 
suelle,  soit  temporelle,  pour  rassembler  sous  un  même  chef  et  sans  ordre  lo- 
gique des  faits  de  nature  aussi  diverse. 

Le  premier  mot  du  Glossaire  est  naturellement  A.  Ëh  bien  !  ce  seul  signe 
graphique  est  noté  indistinctement  sous  une  seule  rubrique  :  !<>  comme 
pronom  aal  =  il)  ;  2»  comme  lettre  pure  formant  diphlhongue  avec  i  (ot&ri, 
aivocai)  ;  3^  comme  article  (a  =  au)  ;  4»  comme  son  substitué  à  celui  de  la 
voyelle  e  (guarrey  piarre,  tarre). 

Même  confusion  pour  les  autres  voyelles. 

L'étude  des  formes  telles  que  heurter,  peurier,  conteur,  ormise  n'affecte 
pas  la  voyelle  E,  mais  bien  la  consonne  R;  mieux  encore  ces  modifications 
formales  et  leurs  analogues  trouveraient  leur  place  logique  dans  un  chapitre 
spécial  traitant  des  faits  de  prosthèse,  d'épenthèse,  d'apocope,  etc..  C'eût 
été  à  la  fois  plus  clair  et  plus  court. 

((  f  remplace  l  au  commencement  de  certains  mots  :  iard,  iasse  iesse,  » 
(fr.  liard,  liasse,  liesse).  Non  pas;  il  va  de  soi  que  dans  tous  ces  mots  i, 
existant  concurremment  avec  /,  ne  peut  pas  «  remplacer  »  cette  dernière 
lettre.  Ce  n'est  plus  à  la  voyelle  i  que  nous  avons  affaire,  mais  à  la  semi- 
consonne  y,  au  yot. 

0.  Cette  voyelle  redoublée  à  la  syllable  tonique  :  poo,  toot,  noos,  cçore  (fr« 
pour,  tout,  nous,  chose),  n'est  qu'un  artifice  de  notation  imité  de  La  Monnoye 
eu  se^  Noêls;  mais  là  où  M.  de  Chambure  fait  erreur,  c'est  lorsqu'il  abrite 
cette  orthographe  sous  l'autorité  de  formes  historiques  de  l'ancienne  langue 
telles  que  poor.  Ce  mot  compte  pour  deux  syllabes,  et  ne  peut  sous  aucun 
prétexte  être  cité  par  analogie  au  morvandeau  poo  pôor,  qui  est  notre  prépo- 
sition «  pour  »,  bourguignon  i<  por  ».  Il  en  est  tout  juste  do  poor  =  poor 
paeur  «  peur  »,  comme  de  aage  =s  eage  «âge  »  :  c'est  une  allittôration  dialec- 
tale, un  adoucissement  par  négligence  de  prononciation.  Dans  épos,  «  épais,  » 
o  n'est  pas  pour  ai,  mais  bien  pour  oi  :  l'ancien  français  disait  espoiSf 
accentué  à  l'origine  sur  Vo  ;  cette  prononciation  s'est  maintenue  çà  et  \k  avec 
l'éviction  de  la  voyelle  t,  d'où  le  morvandeau  épos  et  le  messin  pos  (et  même 
pas),  identique  pour  la  finale  aux  infmitifs  valor,  recevor,  savour,  dans  les- 
quels Vo  n'a  jamais  pu  représenter  le  fr.  moderne  ai.  On  voit  quelle  confu- 
sion peut  engendrer  la  méconnaissance  des  lois  de  l'accentuation  et  des 
procédés  de  dérivation  —  Sans  quitter  le  son  o,  à  mieux  dire  oi,  je  ren- 
contre rangés  pôle-môle  sous  une  seule  rubrique,  une  foule  de  mots  dans 
lesquels  la  diphthongue  oi  provient  de  sources  aussi  diverses  que  possible  : 
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noige,  enseigne,  soichei',  groinge,  roiche,  troincker,».,  chacun  de  ces  mots 
argue  d'une  origine  différente  pour  le  caractère  qui  leur  est  commun  à 
tous.  —  Ce  qui  est  dit  p.  30*  sur  la  désinence  en  o  au  singulier  de  l'impar- 
fait, ne  dénote  qu'une  connaissance  très-confuse  des  dialectes  et  des  diverses 
périodes  linguistiques  de  l'ancien  français. 

Gomment  aussi  ne  pas  relever  cette  ligne  si  peu  scientifique  :  «  u  devient  i 
dans  plusieurs  temps  des  verbes.  Ainsi  pour  le  verbe  avoir  :  «  1  aîro,  » 
j'aurai,  «  î  alraîs,  »  j'aurais  ? 

Le  vague  dans  la  doctrine,  et  par  suite  l'imperfection  de  ia  méthode, 
est  surtout  sensible  dans  le  Glossaire  qui,  par  sa  nature  même,  doit  être, 
non  seulement  un  répertoire,  mais  encore  un  instrument  de  précision.  A 
grande  économie  de  temps  et  de  peine,  l'auteur  eût  pu  s'épargner  maintes 
digressions,  maintes  répétitions  et  doubles  emplois  qui  grossissent  inutile- 
ment le  volume.  Il  n'a  pas  fait  usage  non  plus  de  numéros  d'ordre  pour 
différencier  les  divers  sens  d'un  même  mot,  d'où  trop  souvent  est  née  une 
grave  confusion,  par  suite  de  ia  réunion  pêle-mêle,  sous  un  même  chef 
d'article,  de  plusieurs  mots  étrangers  l'un  à  l'autre  par  le  sens  et  par  l'éty- 
mologie,  quoique  homophones  dans  la  prononciation  locale.  Ainsi  andaiUj 
a  landier,  chenet,  »  n'a  aucun  rapport  avec  andainj  «  enjambée  »  du  fau- 
cheur, en  Bourgogne  ondée  et  ordon  :  la  première  de  ces  acceptions  se 
rattache  au  bas-latin  anderms,  d'où  nous  avons  fait,  avec  la  prosthèse  de  l'ar- 
ticle» landier  »;  tandis  que  la  seconde  dérive  du  type  qui  a  donné  entre  autres 
l'italien  andare,  «  marcher,  aller  ».  Est-ce  à  dire  que  M.  de  Ghambure  ignore 
cette  diversité  d'origines  (auxquelles  il  en  ajoute[une  troisième  de  son  chef,  à 
savoir  le  vieux  fr.  andeus,  andous,ii  l'usage  des  chenets  les  ayant  dès  l'origine 
accouplés  dans  le  foyer  »)  ?  Non  certes  ;  car  chacune  de  ces  acceptions  est 
reprise  et  étudiée  de  la  bonne  façon  sous  les  mots  landié  et  désandener 
«  défaire  les  andains,  les  étendre  sur  le  pré  pour  faire  sécher.  »  Il  y  a  donc 
double  emploi,  et  combien  de  fois  répété  pour  les  cas  analogues  dans  tout 
le  cours  de  ce  volumineux  travail  I 

Le  luxe  des  citations  n'est  qu'un  vice  de  plus,  surtout  alors  que  les 
exemples  allégués  appartiennent  tous  à  l'ancienne  langue,  à  toutes  ses  pé- 
riodes, et  dans  tous  ses  dialectes  indistinctement.  Que  dire  encore  lorsque 
ces  citations  ont  trait,  comme  c'est  le  cas  ici  pour  andeus  andous  «  tous  les 
deux,  »  à  un  vocable  absolument  étranger  à  celui  qui  fait  le  sujet  de 
l'article  ?  Combien  d'autres  suppressions  analogues  il  y  aurait  à  faire,  au 
grand  profit  de  l'ouvrage  ?  Nous  ne  voulons  point  en  signaler  davantage, 
notre  dessein  étant  moins  de  relever  les  côtés  faibles  d'un  travail  d'ailleurs 
si  consciencieux,  que  d'indiquer  d  une  façon  générale  la  méthode  qui  doit 
présider  aux  études  de  ce  genre. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  faut  relever,  pour  en  demander  la  sup- 
pression, ce  qui  est  dit  de  la  réduction  du  groupe  final  eau  ai  en  ea  d  :  bea 
bâ  K  beau  »,  va  «  veau  »,  Liemd  «  Liemais  »...,  étudiée  sous  le  mot  aa 
«  eau  »,  —  ou  encore  de  la  finale  ie  dans  les  participes  féminins,  comme  par 
exemple  au  mot  cdcoiickie  «  accouchée  »  :  «  Vée  de  la  terminaison  se  pro- 
nonçait »  souvent  en  ie  dans  l'ancienne  langue  »  (suivent  les  citations).  C'est 
mal  exprimé,  et  en  tout  cas  non  erat  hic  locus.  Les  constatations  de  cet  ordre 
n'appartiennent  pas  au  lexique,  mais  à  la  grammaire. 

De  même  des  mots  comme  aiguieu,  doivent  être  étudiés  d'abord,  pour  la 
forme,  au  chapitre  de  la  prosthèse,  puis  pour  le  sens  être  renvoyés  sous  le 
primitif  guieu  «  glu.  »  Je  doute  d'ailleurs  que  le  mot  existe  autrement  qu'ac- 
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compagne  de  Farticle  défîni;  on  dit  lai  guieu  qui  se  note  (V)  ai  guieu,  mais 
dit-on  et  pourrait-on  dire  une  aiguieu  ?  ?  Si  le  mot  n^existe  pas  par  lui- 
même,  il  n'a  aucun  droit  à  figurer  à  titre  personnel  au  glossaire. 

La  préoccupation  étymologique  —  le  grand  écueil  des  «  patoisants  »  —  a 
entraîné  Tauteur  beaucoup  trop  loin,  et  le  plus  souvent  hors  de  son  sujet. 
C'est  ici  surtout  qu'il  faut  être  sobre  et  savoir  se  restreindi*e  dans  l'usage 
de  ses  richesses  :  l'abondance  est  nuisible  qui  ne  s'obtient  que  par  des  rap- 
prochements téméraires  ou  des  digressions  à  perte  de  vue.  Un  seul  exemple 
pour  montrer  jusqu'où  peut  s'emporter  le  zèle  d'une  érudition  intempes- 
tive. Nous  le  prenons  toujours  dans  la  lettre  A,  au  mot  ailiré,  dont  le  sens 
est  «  uni,  poli,  glissant.  »  Dans  les  deux  colonnes  remplies  par  l'étude  de  ce 
vocable,  se  déroulent  successivement  sous  nos  yeux  l'histoire,  la  significa- 
tion et  l'étjmologie  d'un  grand  nombre  de  termes  dont  la  plupart  n'a  au- 
cun rapport  avec  le  mot  qui  fait  l'objet  de  l'article.  Voyons  ce  défilé  :  alirer 
(terme  supposé)  est  identifié  avec  aviser;  soit,  mais  il  fallait  s'en  tenir  là. 
A  quoi  bon  invoquer  le  vieux  français  alis  au  Roman  de  la  Rose  et  au  Roman* 
cero  francois,  dont  la  langue  n'a  rien  de  commun,  que  je  sache,  avec  l'idiome 
du  Morvan  ;  puis  vient  Y  alisier  ou  alier  et  ses  fruits  l'avise  ou  alie  ;  l'adj.  Us 
«  d'où  alis  avec  la  prosthèsc  de  l'a»  (I)  ;  la  sorte  de  pain  dite  alis;  encore 
lis  et  delis  =  lisse  ;  puis  les  vents  alises  ;  le  lis,  fleur,  et  ses  dérivés  liseron, 
liset,  lisette;  puis  lie,  lise  (boue,  sable  limoneux),  lessive;  de  rechef  ia 
fleur  du  lis;  enfin,  pour  couronner  le  tout,  la  citation  du  vers  d'Horace... 
adhuc  sub  judice  lis  est. 

Ce  genre  d'esprit,  par  trop  facile,  dégénère  trop  souvent  en  pointes  d'un 
goût  douteux,  comme  à  l'article  Lionne  {la)  prononciation  populaire  du  nom 
de  rivière  «  l'Yonne  ».  Cette  forme  était  intéressante  à  relever  et  à  ajouter 
aux  mots  de  la  langue  commune  où  l'article  s'est  agglutiné  {lierre,  loriot, 
landier,  lendemain.,,)  La  toponomastique  en  fournirait  beaucoup  d'autres 
cas  (Lille,  Laval,  Dax),  que  les  nombreuses  lectures  deM.de  Chambure  eussent 
pu  aisément  lui  suggérer,  à  la  place  des  phrases  qu'on  regrette  de  trouver 
dans  un  ouvrage  d'intention  scientifique.  c(...  Beaucoup  de  nos  paysans,  en 
«  répétant  l'article,  transforment  en  bête  féroce  un  honnête  et  paisible  cours 
i<  d'eau.  Il  faut  signaler  ce  grotesque  malentendu  pour  rassurer  les  tou- 
((  ristes  étrangers  au  pays...  »  Suivent  de§  considérations  phonétiques  et 
étymologiques  que  nous  ne  relèverons  pas.  Mais  en  vérité,  est-ce  bien 
en  l'an  de  grâce  1879  que  l'on  devrait  s'attendre  à  rencontrer  de  pa- 
reilles choses  dans  un  ouvrage  de  philologie  ?  Au  moins  La  Monnoye, 
s'il  rapporte  quelque  facétie  sur  le  même  accident  de  langage  qui,  dans  le 
populaire  dijonnois,  transforme  la  rivière  YOuche  en  la  Louche,  a-t-il  pour 
excuses  l'époque  où  il  écrivait  et  la  nature  même  du  glossaire  par  lequel  il 
élucidait  ses  Noéi,  C'était  le  temps  des  «  amusements  et  récréations  philo- 
logiques. » 

Faut-il  encore  citer  l'article  Dodo,  où  se  montre  une  recherche  d'érudition 
bien  étrangère  au  sujet?  «  Dôdo,  nom  propre  très  usité  pour  Claude.  Le 
a  Dôdo  »,  le  Claude.  A  la  fin  d'une  charte  de  l'an  920,  on  trouve  parmi  les 
«  signatures  des  témoins  celle  du  lévite  Dôdo.  Dôdo  est-il  là  pour  Claude  ? 
«  Les  témoins  sont  tous  inscrits  sous  leurs  noms  de  baptême.  »  —  Le  signataire, 
à  titre  de  témoin,  du  document  ci-dessus  visé,  s'appelait  dans  le  cours  de 
la  vie  familière  «  Doon  »,  nom  bien  fréquent  dans  les  Chansons  de  Geste. 
Quant  au  Dôdo  du  Morvan,  il  répond  au  bourguignon  Yaudôt  pour  Gliaudot, 
diminutif  de  «  Claude  ».  En  Bourgogne,  les  iaudots  sont  les  méchants  petits 
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couteaux  d*enfants  à  manche  de  buis  évidé  en  sifflet,  qui  se  fabriquent  en 
immense   quantité  à  Saint-Claude  du  Jura. 

La  recherche  de  Tesprit  en  étjmologie  peut  entraîner  fort  loin  et  provo- 
quer des  erreurs  graves,  du  genre  de  celle  qui  se  laisse  relever  au  mot 
mcUrosseï  «  la  maîtresse  de  maison,  la  bourgeoise  »,  comme  nous  disons  com- 
munément en  Bourgogne.  Au  cours  de  Tarticle  se  lisent  ces  lignes  :  «  Au 
«  treizième  siècle,  les  ducs  do  Bourgogne  percevaient  une  redevance  en 
«  grains  l|u*on  appelait  la  mâtrosse  ou  matroce,  parce  qu'elle  devait  être  dé- 
«  posée  sur  les  greniers  de  la  duchesse  à  Rouvres.  »  Analogie  erronée  I  Ici 
mâtrosse  ne  désigne  ni  la  duchesse  ni  aucune  autre  «  maîtresse,  »  mais  bien 
la  quantité  de  grains  provenant  du  partage  de  la  récolte  à  moitié  fruit  ;  en 
d'autres  termes,  le  bourguignon  mâtrosse  répond  au  messin  moiterasse  «  cul- 
ture par  moitié,  mitayage  »,  comme  tercerasse  s'applique  à  un  mode  do 
culture  moins  favorable  au  colon,  puisqu'il  ne  prélevait  que  le  «  tiers  »  du 
fruit. 

Rien  de  plus  légitime  que  de  rapprocher  les  termes  correspondants  des 
patois  congénères,  qui  peuvent  souvent  avoir  maintenu  une  forme  moins 
fruste,  et  donner  ainsi  la  solution  d'une  diffîculté  parfois  impraticable  dans 
un  idiome  qui  serait  étudié  isolément.  C'est  surtout  par  la  synonymie  du 
vocabulaire  patois  que  le  travail  de  M.  de  Chambure  acquiert  une  haute 
valeur;  c'est  par  là  qu'il  sera  très-profitable  aux  patoisants.  Mais  nous  de- 
vons faire  observer  qu'il  faudrait  là  encore  une  critique  plus  pénétrante  et 
plus  sévère.  Toutefois  il  serait  excessif  de  la  demander,  tant  que  la  notation 
graphique  du  patois  ne  sera  pas  réduite  en  un  formulaire  général,  à  la  fois 
assez  large  pour  reproduire  toutes  les  variétés  d'un  même  son,  et  assez  pré- 
cis pour  ne  plus  laisser  de  marge  à  l'hésitation  ou  à  la  fantaisie  des  écrivains 
locaux.  On  a  déjà  quelques  bons  essais  en  ce  genre  :  ceux  de  M.  Joret  pour 
le  patois  bessin,  et  de  M.  Rolland  pour  le  langage  des  environs  de  Metz. 
La  question  d'orthographe,  ou  plutôt  de  notation,  est  d'une  importance  ex- 
trême pour  l'étymologie,  et,  par  suite,  pour  la  connaissance  précise  de  la 
signification  du  mot  dénaturé. 

C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  termes  explétifs  (adverbes,  conjonc- 
tions) sont  formés  par  la  contraction  de  plusieurs  mots  ayant  eu,  à  l'origine, 
chacun  sa  valeur  propre,  qu'il  s'agit  de  dégager,  afin  d'assigner  leur  pari 
respective  dans  l'acception  actuelle  du  mot  composé.  Il  y  suffît  souvent  d'un 
accent  bien  placé,  d'une  apostrophe  indiquant  heureusement  l'élision  d'une 
voyelle  primordiale  :  tout  s'éclaire,  et  les  divers  éléments  constitutifs  re- 
prennent chacun  leur  rang  selon  leur  mérite  personnel.  Je  ne  citerai  à 
l'appui  qu'un  exemple,  l'interjection  ainnoma  qui  exprime  le  doute.  L'auteur 
rapproche  le  lorrain  nome  (que  certain  érudit  local  fait  remonter  au  latin 
nunc  ?)  L'explication  littérale  de  ce  vocable  se  note  ainsi  :  n*ô  me,  ancien 
français  «  n'est  (ce)  mie  »  =  n'est-ce  pas  ?  L'usage  a  si  bien  soudé  ces  trois 
mots  qu'ils  n'en  forment  plus  qu'un  seul  ;  nom  ?  noume  ?  La  particule  mie 
{me)f  servant  à  renforcer  la  négation,  s'est  maintenue  dans  le  patois  lorrain 
à  l'exclusion  du  français  moderne  «  pas,  point  »,  dans  les  phrases  de  cons- 
truction négative.  Elle  s'est  agglutinée  au  verbe  d'une  façon  si  complète 
qu'elle  parait  en  faire  partie  intégrante  ;  et  en  fait,  ni  les  Bucaliques  messi- 
nes, ni  le  Chan  Heurlin,  ni  antérieurement  la  comédie  de  Flippe  Mitono  ou 
l'idylle  de  la  Grausse  Enwaraye,  n'ont  songé  à  l'en  détacher.  On  écrit  et  on 
imprime  comme  on  prononce  :  in  pourâme  «  je  ne  pourrais  pas,  »  in  vranm 
«  nous  n'irons  point.  >»  —  Un  autre  exemple  de  contraction  populaire,  qui 
doit  avoir  ses  analogues  dans  plusieurs  patois,  est  fourni  par  le  messin  iiosse. 


—  Ti- 
que Jaclot  {Almanaeh  du  lorrain  peint  par  lui-même)  explique  simplement 
«  qui  ?  »;  oui  bien,  mais  pour  le  critique,  le  lexicographe,  iiosse  est  la  nota* 
tion  populaire  et  locale  de  la  phrase  interrogative  «  qui  estrce  ?  » 

Par  ce  peu  d'exemples,  on  voit  avec  quelle  intensité  se  maintient  dans  le 
patois  cette  tendance  à  Téviscération  des  mots,  qui  est  un  des  caractères 
généraux  des  langues  romanes  en  général,  et  en  particulier  de  la  langae 
française.  Un  glossaire  patois  est  un  cadre  tout  naturel  pour  recueillir  et 
expliquer  ces  déformations  étranges  en  apparence,  mais  en  somme  légitimes 
et  foncièrement  organiques. 

I^e  Glossaire  du  Morvan  est  suivi  d^une  table  alphabétique  et  d*un  appendice 
reproduisant  la  traduction  de  la  Parabole  de  TEnfaut  prodigue.  Du  premier 
de  ces  suppléments,  il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  qu'on  ne  voit  guère  l'utilité  de 
la  table  d'un  dictionnaire  où  les  mots  sont  répétés  tous  et  chacun  dans  l'or- 
dre môme  qu'ils  occupent  dans  l'ouvrage.  M.  de  Ghambure  s'estril  inspiré  d'un 
précédent  ?  Et  quel  est-il?  Ne  serait-ce  pas  La  Dilonnoye  ?  —  que  M.  de  Cham- 
bure  dénomme  presque  toujours  La  Monnaye,  comme  si  la  prononciation  des 
noms  propres  n'était  pas  immuable  de  sa  nature, alors  surtout  que  le  titulaire  a 
pris  la  précaution  d'en  avertir  la  postérité  par  une  plaisante  équivoque  sur 
Thomophonie  de  la  syllabe  finale  de  son  nom  avec  l'appellation  d'un  volatile 
de  basse-cour  (mon-oye)  I  La  Monnoye  donc  a  fait  suivre  le  commentaire  al- 
phabétique de  ses  Noei  d'une  table,  non  pas  «  du  »  glossaire,  mais  c<  sur  le  » 
glossaire.  Et  puisqu'aussî  bien  Térudit  dijonnais  est  fréquemment  mis  à 
contribution  par  M  de  Chambure  — à  très  juste  titre  d'ailleurs,  —  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  les  lignes  explicatives  mises  en  tète  de 
ce  second  répertoire  :  «  Quoique  le  glossaire  qu'on  vient  de  donner,  étant 
«  rangé  par  ordre  alphabétique,  soit  iui-môme  une  table,  cependant  comme 
u  dans  les  articles  dont  il  est  composé,  il  entre  évidemment  plusieurs  re- 
«  marques  curieuses,  on  croit  faire  plaisir  au  I.ecteur,  do  les  lui  offrir  ras- 
«  semblées  sous  un  nouvel  alphabet,  à  la  faveur  duquel  il  lui  sera  plus  aisé 
«  de  les  trouver.  »  (Edition  de  1720,  p.  406,  ou  p.  404  d'un  autre  exemplaire 
delà  même  édition,  la  quatrième) .  Certes,  les  remarques  curieuses  ne  font 
pas  défaut  k  l'ouvrage  de  M.  de  Chambure,  loin  de  1^.  Mais  son  travail  aurait 
beaucoup  gagné  à  tirer  à  part  ces  richesses,  disséminées  et  comme  noyées 
dans  la  masse  du  glossaire,  pour  en  composer  une  table  spéciale,  avec  renvoi 
à  l'article  respectif.  De  cette  façon,  le  lecteur  diligent  eût  été  informé  qu*il 
trouverait  Tétymologie  de  haricot,  par  exemple,  sous  le  mot  tire  ;  et  celles 
de  RossE,  HARIDELLE  ct  HART  —  avcc  plus  dc  2u0  dérivés  dont  encore  haricot 
—  sous  le  verbe  roucher.... 

Le  volume  se  termine  par  le  texte  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue, 
traduite  dans  les  trois  variétés  du  patois  morvandeau  de  Saulieu,  d'Arleuf 
et  de  Château-Chinon.  Cette  dernière  version  reproduit  le  texte  bien  connu 
qui  figure  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Celtique.  Il  faut  féliciter 
M.  de  Chambure  d'y  avoir  joint  les  deux  variantes  des  régions  bourgui- 
gnonne et  nivernaise,  et  souhaiter  qu'il  donne  bientôt  le  recueil  complet 
qu'il  annonce  (p.  965)  des  «  notables  échantillons  »  de  l'idiome  morvan- 
deau. Ce  qui  l'en  a  empoché  «  pour  cette  fois,  c'est  la  crainte  de  donner  à 
ce  volume  déjà  bien  pesant  un  développement  démesuré.  »  Ce  serait 
mauvaise  grâce  d'insister  sur  le  défaut  de  proportion  aussi  consciencieuse- 
ment reconnu  par  l'auteur.  Nous  aimons  mieux  prendre  acte  de  sa 
promesse  de  réunir  en  un  recueil  plus  facile  à  manier  les  monuments  de 
la  littérature  morvandelle  dont  de  trop  rares  fragments  apparaissent  ç&  et 
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là  dans  le  Glossaire.  Un  travail  de  ce  genre  peut  et  doit  donner  place  à 
tout  ce  qui  sert  à  éclairer  les  traditions,  les  légendes,  les  mœurs  et  les 
usages  locaux.  M.  de  Chambure  nous  semble  particulièrement  apte  à  mettre 
en  œuvre  ces  matériaux  historiques  et  littéraires.  La  publication  de  ce 
consciencieux  Glossaire  est  la  meilleure  préparation  qu'on  puisse  désirer 
pour  mener  à  bien  Tentreprise  nouvelle  qu'il  a  promise,  et  que  nos 
lecteurs  attendent  de  son  zèle  et  de  son  amour  pour  la  littérature  popu- 
laire de  cette  région  du  Morvan^  si  peu  connue  jusqu'à  lui. 

François  Bonnardot. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  — M.  Hippolyte-Philibert  Passy,  membre  de  l'Institut,  est  mort  à 
Paris  le  !«' juin.  Il  était  né  à  Garches  (Seine-et-Oise),le  jour  où  Marie-Antoi- 
nette montait  sur  Técbafaud,  le  16  octobre  1793.  Entré  à  Técole  de  Saumur  en 
i  809,  il  en  sortit  pour  faire  les  dernières  campagnes  de  l'Empire,  entre  autres  la 
campagne  de  Russie.  Il  brisa  son  épée  à  la  chute  de  l'Empire,  passa  quelque 
temps  en  Amérique,  où  se  dessina  sa  vocation  pour  les  études  économiques, 
et  il  revint  en  France  chez  son  père,  à  Gisors,  où  il  refit  et  continua,  pendant 
dix  ans,  les  études  qui  devaient  le  préparer  aux  différents  postes  auxquels 
il  fut  appelé.  Rédacteur  du  National,  il  fut  porté  aux  affaires  par  le  courant 
d'où  sortit  la  Révolution  de  1830.  Nous  le  voyons  dès  1830  député,  rapporteur 
du  budget  en  1831  et  1832,  plusieurs  fois  ministre  des  finances  sous  le  gou- 
vernement de  juillet  et  la  présidence  de  Louis-Napoléon  Bonaparte.  11  était 
membre  de  l'Assemblée  législative  lors  du  coup  d'Etat  qui  le  rendit  à  ses 
études.  Dès  1833,  il  avait  été  nommé  correspondant  de  l'Institut,  et  le  7 
juillet  1838,  il  fut  élu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  mem- 
bre de  la  section  d'économie  politique  et  de  statistique,  après  la  mort  du 
prince  de  Talleyrand.  Il  était  non  seulement  un  des  membres  les  plus  anciens 
de  l'Institut,  mais  un  des  plus  actifs  et  des  plus  assidus.  Il  était  président  de 
la  Société  d'économie  politique,  de  la  Société  de  statistique,  de  la  Société 
des  institutions  de  prévoyance  et  de  la  Société  de  tempérance.  Rédacteur 
du  Journal  des  économistes,  il  a  donné,  en  dehors  des  travaux  publiés  dans  ce 
recueil  :  Etude  sur  Vamtocratie  (1826)  ;  —  Des  systèmes  de  culture  et  de  leur 
influence  sur  l'économie  sociale  (1846, 2*  édlt.  18j3)  ;  —  Des  causes  de  Vinégalité 
des  ricfiesses  (1848)  qui  fait  partie  des  petits  traités  publiés  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ;  —  une  Introduction  à  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Minghetti  sur  les  Rapports  de  VEconomie  politique  avec  la  mo* 
raie  et  le  droit  (1863)  ;  —  Des  formes  de  gouvernements  et  des  lois  qui  les  ré- 
gissent {iS12;  2«  édition,  1876). 

—  M.  Antoine-Joseph-Elisée-Adolphe  Blanc  dk  Saint-Bonnet,  né  à  Lyon 
en  1815,  vient  de  mourir  dans  cette  ville  le  8  juin.  Il  avait  fait  ses  études 
sous  la  direction  de  l'abbé  Noirot,  cet  éminent  professeur  de  philosophie 
auquel  nous  rendions  naguère  un  dernier  hommage  ici-même.  C'est  de  lui 
sans  doute  qu*il  tint  l'excellente  méthode  qu'il  l'a  conduit  si  avant  dans  ses 
études  philosophiques.  Ballanche  l'a  compté  parmi  ses  disciples,  et  lui,  qui 
a  passé  sans  bruit,  laisse  à  son  tour  d'autres  disciples  qui  tenteront  d'agran- 
dir le  sillon  qu'il  a  tracé.  Il  débuta  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans  par  un  grand 
ouvrage  de  métaphysique  en  trois  volumes,  et  l'on  peut  dire  que  dans  sa 
carrière,  il  a  parcouru  tout  le  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  politique. 
La  maladie  ne  Ta  pas  arrêté,  et  la  douleur  qu'il  connaissait  déjà  pour  l'avoir 
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chantée,  a  été  la  compagne  de  ses  derniers  jours  :  ses  deux  filles  venaient,  à 
peu  d'intervalle,  de  le  précéder  dans  TEternité;  il  l'a  accueillie  en  chrétien, 
et  comme  une  amie.  Esprit  original  et  vigoureux,  il  s'est  élevé  à  une  hau- 
teur où  l'élite  des  intelligences  peut  seule  le  suivre  ;  il  se  distingue  par 
l'élévation  des  pensées  et  la  sûreté  de  la  doctrine.  Il  a  écrit  :  De  l'union 
spirituelle,  ou  de  la  société  et  de  son  but  au-delà  des  temps  (1841,  3  vol.  in-8  ; 
—  La  dow/eur  {1848,  3»  édition  en  1879).  — Delà  restauration  française. 
Mémoire  présenté  au  clergé  et  à  l'aristocratie  (1851,  gr.  in-8;  nouvelle 
édition  en  1873).  —  Uinfaillibilité  (1861,  in-8);  —  La  légitimité  (1873,  gr. 
in-8)  ;  —  La  loi  électorale  et  les  deux  chambres,  suivant  la  théorie  du  livre  de 
la  légitimité  (i^lof  in-8)  ;  —  Le  dix-huitiéme  siècle,  —  Préliminaires  du  livre 
de  la  chute  (1878,  in-i  de  xi-174  p.),  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce 
préface  d'un  grand  ouvrage  inachevé.  —  On  lui  doit  aussi  un  travail  sur  la 
Raison,  sur  l* affaiblissement  de  la  raison  et  la  décadence  en  Europe.  Il  a  é4:rit 
dans  l'ancien  Unive  et  dans  le  Monde  ;  nous  citerons  enfin  ses  articles  sur 
la  base  réelle  de  la  philosophie  et  l'infini  et  l'infinitésimal.  Nous  n'avons 
nulle  part  trouvé  trace  d'une  collaboration  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  que 
lui  attribuent  certains  biographes. 

— M.Edouard  Fournier,  né  à  Orléans  le  15  juin  1819,  est  mortàPaiMs 
le  10  mai.  11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  y  débuta  dans  la  littéra- 
ture par  des  feuilletons  publiés  dans  le  journal  Le  Loiret,  en  1842.  Depuis,  il 
a  écrit  des  pièces  de  théâtre,  des  ouvrages  d'érudition  et  a  donné  sa  colla- 
boration à  un  grand  nombre  de  journaux,  revues,  recueils  et  publications. 
Nous  en  donnons  une  liste  aussi  complète  que  possible.  —  La  Musique 
chez  le  peuple ,  ou  l'Opéra  national ,  son  pa^sé  et  son  avenir  sur  le 
boulevard  du  Temple  (1847,  in-12),  devenu  dans  une  nouvelle  édition, 
faite  avec  le  concours  de  Léon  Kreutzer  :  Essai  sur  l'art  lyrique  au  théâtre^ 
(1849):  —  Souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Loiret  {iS^l,  Orléans).  —  Essai 
historique  sur  l'orthographe  (brochure,  1849).  — Histoire  des  Hôtelleries  et  des 
Cabarets,  avec  M.  Francisque  Michel  (1850,  2  vol.  gr.  in  8);  —  Un  prétendant 
portugais  au  treizième  siècle.  Lettre  à  MM.  d'Anton,  secrétaire  de  la  léga- 
tion de  S.  M.  T.  F.,  à  Paris,  sur  don  Antonio,  prieur  de  Crato  ;  suivie  d'études 
sur  un  prédicateur  portugais  à  Paris,  en  IBlO.La  Rosalinda,  et  l'origine  port  u-^. 
gaise  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  (1851,  in-12)  ;  —  Christian  et  Marguerite, 
comédie  avec  Paul  Mercier  (1851)  ;  —  Album  de  l'Eglise  abbatiale  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire,  de  l'Eglise  de  Germigny-des-Prés,  et  des  châteaux  de  Sully  et 
de  Chdteauneuf  [{%^\ ,  gr.  in-4,  Orléans); — Le  roman  duvillage,  comédie  avec 
Paul  Mercier  (1853);  —  Part*  démoli.  Mosaïque  de  ruines  (1853,  in-12);  — 
Histoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie  (dans  le  Livre  d'or  des  métiei^s) 
(1854,  in-18)  ;  —  Les  deux  Epagneuls,  opéra-comique  (1854);  — Les  lan- 
ternes, histoire  de  l'ancien  éclairage  de  Paris  ;  suivi  de  la  réimpression  de  quel- 
ques poèmes  rares  (1854,  in-8  ;)  —  Le  Roman  bourgeois;  ouvrage  comique. 
Nouvelle  édition,  avec  des  notes  historiques  et  littéraires  ;  précédée  d*une 
notice,  par  M.  Charles  Asselineau  (1854,  in-16,  Jannet)  ;  —  VEspritdes  au- 
tres (1855)  ;  —  Le  Chapeau  du  roi  ;  opéra  comique  (1856,  in-12)  ;  —  L'Esprit 
dans  l'histoire.  Recherches  et  curiosités  sur  les  mots  historiques  (1857,  in-18, 
Dentu);  — La  CAarmewse;  opéra  comique  en  un  acte  (1858,  in-12);— Le 
vieux  neuf.  Histoire  ancienne  des  inventions  et  découvertes  modernes  (1859, 
2  vol.  in-18;  ;  —  Vhôtesse  de  Virgile,  comédie  (1859);  —  Enigmes  des  rues  de 
Paris  (1859,  in-18)  ;  —  Titus  et  Bérénice  ;  opérette  bouffe  en  un  acte,  musique 
de  M.  Léon  Gastinel  (1860,  in-12,  librairie  nouvelle)  ;— Histoire  du  Ponf- 
JVew/'(1861,  2vol.  in-12);  —  Le  Paradis  trouvé  ;  comédie  (^1862)  ;  —  Corneille 
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ci  la  butte  Saint-Roch;  comédie,  précédée  de  notes  sur  la  vie  de  Corneille, 
(^862)  ;  —  Le  jeu  de  paume,  son  histoire  et  sa  description.  Notice  suivie  d'un 
traité  de  la  courte  paume  et  de  la  longue  paume,  des  biographies  des  principaux 
paumiers,  etc  ;  accompagnée  de  i6  pi.  photographiées  (1862,  ia-4.   Aubry); 

—  Le  Roman  de  Molière,  suivi  de  fragments  sur  sa  vie  privée,  d'après  des  do- 
cuments nouveaux  (4863,  in-i8);  — La  fille  de  Molière;  comédie  en  vers 
(1863  in-12);  —  Chroniques  et  Légendes  des  rues  de  Paris  (1864,  in-18);  — 
L'art  de  la  reliure  en  France  aux  derniers  siècles  (1864,  in-12);  —  Racine  à 
Uzès;  comédie  avec  notes,  d'après  des  documents  nouveaux  ou  inédits  (1865, 
in-12);  — ia  Comédie  de  Jean  de  la  Bruyère  (1865,  2  vol.  in-18);  —  La  valtse 
de  Molière,  comédie  suivie  de  fragments  peu  connus  (1868);  —  Guttemberg, 
drame  (1868);  —  Le  Théâtre  français  des  ÏFI«  et  XVIh  siècles  (1872);  —  Les 
Prussiens  chez  nous  (1872)  ;  —  La  vraie  farce  de  Maitre  Pathelin,  en  trois  actes 
(1872);  —  Histoire  de  la  butte  des  Moulins,  suivie  d'une  étude  historique  sur  les 
demeures  de  Corneille  à  Paris  (  1877,  in-18).  —  Il  a  donné  dans  le  Paris  à 
travers  les  âges  (Paris,  Didoi),  en  cours  de  publication,  la  première,  la  troi- 
sième, la  septième  et  la  dixième  livraison,  qui  vient  seulement  d'être  mise  en 
vente  :  VHôtel  de  ville  (1876),  Le  Louvre  (1877),  le  Pont-neuf  et  le  Palais  de 
Justice   (1879),  le  PalaU  Royal  (1880). 

Outre  ces  publications  originales,  M.  Edouard  Fournier  a  publié  :  Varié- 
tés historiques  et  littéraires.  Recueil  de  piècejs  volantes  rares  et  curieuses,  en 
prose  et  en  vers,  revues  et  annotées  par  M.  Edouard  Fournier,  (1855-1859, 
10  vol.  in- 16);  —  Le  roman  bourgeois  de  Furetière;  —  Les  caquets  de  l'accou- 
chée ;  —  Les  chansons  folastres  et  récréatives  de  Gaultier  Garguille,  comesdien 
ordinaire  de  l'hôstel  de  Bourgongne  (1859^  in- 16)  ;  —  Les  lettres  inédites  de  la 
Marquise  de  Créqui; —  Le  théâtre  français  avant  la  Renaissance;  —  les  Œuvres 
de  Boileau,  de  Piron,  de  Regnard  (1875),  de  Beaumarchais  (1876),  avec  des 
notices  importantes;  —  une  Notice  sur  Dulaure,  en  tête  de  la  nouvelle  édition 
de  l'Histoire  de  Paris  ;  —  Le  livre  commode  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  par 
Abraham  de  Pradel  (1880,  2  vol.  in-12). 

M.  Edouard  Fournier  a  en  outre  collaboré  à  une  foule  de  journaux,  revues 
et  collections  :  Le  Journal  des  Théâtres  (1853),  la  Patrie  (1856),  le  Siècle, 
VEstafette,  le  Constitutionnel,  le  Moniteur  universel,  le  Figaro,  le  Gaulois,  la 
France,  V Illustration,  la,  Revue  française,  la  Revue  desprwnnces,  V Encyclopédie 
du  XIXo  siècle,  le  Dictionnaire  de  la  conversation,  ÏHistoire  des  villes  de 
France,  etc.  Il  a  été  plusieurs  fois  lauréat  de  FAcadémie,  et  avait  été  nommé 
en  1872,  bibliothécaire  du  ministère  de  l'intérieur. 

—  M.  Charles-Raymond  de  Coynart,  né  à  Dreux  le  11  mars  1806,  est  mort 
&  Dijon  le  22  mai  1880.  Entré  à  l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Cjr  le 
1«'  octobre  1824,  il  en  sortait  deux  ans  après  pour  entrer  le  1«p  juin  1827  à 
l'école  d'état-major.  Lieutenant  le  {«''  octobre  1830,  capitaine  le  2  jan- 
vier i833,  M.  de  Coynart  fut  longtemps  attaché  à  la  carte  de  France.  Pas- 
sionné de  l'amour  de  son  état,  il  avait  été  frappé  des  nécessités  nouvelles 
que  l'invention  des  chemins  de  fer  imposait  à  l'art  militaire  ;  il  sut  attirer 
sur  ces  importantes  questions  l'attention  des  chefs  de  l'armée.  Désigné  par 
le  mérite  de  ses  premiers  travaux,  il  reçut  l'importante  mission  d'étudier 
les  applications  qui  eu  avaient  été  faites  &  l'étranger.  Il  en  fut  récompensé 
par  sa  mise  à  l'ordre  du  jour  du  dépôt  de  la  guerre.  11  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  première  commission  de  règlement  pour  l'embarquement  des 
troupes  par  chemin  de  fer.  Il  en  fut  l'âme,  et  la  théorie  qu'il  rédigea  alors 
est  encore  la  base  des  règlements  en  vigueur.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  22  avril  1847,  à  la  suite  de  ses  travaux  sur  la  carte  de  France,  il  fut 
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nommé  officier  le  24  décembre  !Ro3;  il  avait  été  dans  Tintervalle  promu  au 
grade  de  chef  d'escadron, après  sa  mission  en  Allemagne  en  1851;  le  grade  de 
lieutenantrcolonel  récompensa  enfin  la  part  qu*il  prit  k  l'organisation  du 
service  des  transports  dans  la  campagne  d'Italiç  Nommé  chef  du  bureau 
historique  du  dépôt  de  la  guerre,  M.  de  Cojuart  se  trouva  tout  naturellement 
amené   à  prendre  parti  dans  cette  question   d'Alise,   qui  divisa  pendant 
si  longtemps  les  érudits  et  les  historiens  militaires.  Les  brochures  qu'U  publia 
à  ce  sujet  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  commission  de  la,  carte  des  Gaules. 
Une  retraite  prématurée  l'ayant  amené  à  Dijon,  il  fut  reçu  membre  de  la 
Commission  des  antiquités  le  i2  juin  1868,  et  membre  de  l'Académie   le 
6  janvier  i869.  Il  prit  dès  lors  une   part  active  aux  travaux  de   ces  deux 
compagnies^  où  ses  nombreuses  communications  ont  toujours  été  accueillies 
avec  grand  intérêt.  —  M.  de  Goynart  publia  dans  les  mémoires  de  la  commis- 
sion archéologique  ;  Etude  sur  le  ferrage  des  chevaux  ;  —  Rapport  sur  les 
fouilles  entreprises  sur  le  territoire  de  Beneuvrej  en  collaboration  avec  M.  Lory  ; 
—  Examen  du  mémoire  de  M.  H.  Defay  :  Etude  sur  la  bataille  qui  a  précédé  le 
blocus  d'Alésia.  — Il  a  écrit  sur  cette  question  d'Alésia:  Étude  historique,  topo- 
graphique  et  militaire  sur  la  cité  gauloise  d'Alésia  {dans  le  Spectateur  militaire 
du  15  novembre  1856);  —  le  Siège  d'Alésia  (dans  le  Spectateur  militaire  du 
15  février  1857)  ;  —  l'Alésia  de  César  laissée  à  sa  place.  Lettre  à  M.  Quicherat 
(1857);  — Archéologie  miHtaire.  Alésia  (dans  le  Moniteur  de  l'armée,  U  jan- 
vier, 11  février,  !•'  et  6  mars  1862);      Réponse  aux  articles  de  MM.  Quicherai 
et  Delacroix  sur  Alésia  (dans  le  Moniteur  de  l'armée  du  6  -mai  1862).  On  lui 
doit  en  outre  :  Transports  d'une  armée  russe  sur  les  bords  du  Rhin  par  les 
chemins  de  fer  de  Czenstochow  à  Cologne  (1850,  in-8);  —  Règlement  concernant 
le  transport  des  troupes  de  toutes  armes  par  les  chemins  de  fer  (1856,  in-8  avec 
14  pi.);  —  Note  sur  les  conditions  générales  des  transports  de  troupes  par  les 
chemins  de  fer  (1856,  in-8,  extrait  du  Journal  des  armes  spéciales)]  —  Précis 
de  la  guerre  des  Etats-Unis  d'Amérique  ({9^1 ,  in-8,  extrait  du  Spectateur  mili- 
taire); —  les  Frontières  de    la  Prusse  (1869,  in-8);  —  la  Guerre  de  Dijon, 
1870-1871.  Relation  militaire  1872,  Dijon,  Lamarche,  in-8  de  90  p.)  qui  a 
eu  deux  éditions. 

—  M.  Hippolyte  Choses,  né  à  Albi  le  l«'mars  1804,  vient  de  mourir  dans 
sa  ville  natale  le  14  mai,  emportant  tous  les  regrets  qa.&  mérite  un  fervent 
chrétien  et  un  homme  de  bien.  Après  de  fortes  études  de  latin  et  de  droit, 
il  rentra  à  Albi,  comme  juge  auditeur,  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans.  La  Révolu- 
tion de  1830  l'ayant  ar-raché  de  son  siège,  il  se  livra  à  des  recherches  histo- 
riques et  à  des  travaux  archéologiques.  Il  a  été  plusieurs  fois  maire 
d'Albi  (1850, 1877);  durant  dix-huit  ans,  il  a  représenté  le  canton  d'Albi  au 
Conseil  général.  Rentré  dans  la  magistrature,  il  a  pris  sa  retraite  comme 
président  du  tribuneil  en  1 874.  Il  était  correspondant  du  Ministère  de  l'ins- 
truction publique.  On  lui  doit  :  Monographie  de  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Cécile  d'Albi  (2«  édition,  1850;  4«,  1873);  —  Biographie  des  évéques  et  arche- 
vêques d'Albi  (1850-1861);  —  Monographie  de  l'insigne  collégiale  de  Saint- 
Salve  d'Albi  (1857);  —  Monographie  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Alain  de 
Lavaur  {\BS^); —Répertoire  archéologique  du  département  de  Torn  (1865). 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  —  Le 
Diocèse  d'Albi,  ses  évéques  et  archevêques  (1878,  Toulouse,  Duclos  ;  Paris, 
Didron).  Il  a  réédité  avec  des  notes:  la  comtesse  d'Isembourg,  par  Antoinette- 
Salvan  de  Salies. 

—  M.  Paul  Albert,  professeur  au  collège  de  France,  est  mort  à  Paris  le 
21  juin;  il  était  né  le  14  décembre  1827.  Brillant  élève  du  lycée   Louis-le- 
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Grand,  il  entra  à  VÉcole  Normale  en  48i8,  fui  reçu  agrégé  en  1884  cl  doc- 
teur ès-Ieltres  en  1858.  Il  a  professé  la  rhétorique  à  Dijon  et  au  lycée  Louis- 
le-Grand,  la  littérature  ancienne  à  la  faculté  des  leCtres  de  Poitiers.  De  là  il 
rentra  à  TËcole  Normale,  comme  maître  de  conférences  de  littérature,  et  fut 
appelé  à  remplacer  M.  de  Loménie  dans  la  chaire  de  littérature  française 
au  Collège  de  France  en  4878.  Il  était  également  professeur  de  littérature 
française  à  TEcoIe  de  Saint-Gyr.  M.  Paul  Albert  s*était  fait  remarquer  sous 
l'Empire  parie  concours  apporté  par  lui,  au  moyen  de  conférences  qui  ont 
fait  beaucoup  de  bruit,  à  M.  Duruy,  dans  sa  campagne  pour  renseignement 
secondaire  laTque  des  filles  On  a  de  lui  :  De  pœsia  quarix  christiana  post 
Christum  natum  secula,  thèse  (4878)  ;  —  Saint  Jean  Chrysostome  considéré 
comme  orateur  populaire f  thèse  couronnée  par  TAcadémie  française  (1858)  ; 
—  Les  poètes  et  la  religion  en  Grèce,  discours  (  1 863)  ;  —  La  poésie,  leçons  faites 
à  la  Sorbonne  pour  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles  (4869)  ;  —  La 
prose,  id.  (1870)  ;  —  Histoire  de  la  littérature  romaine,  qui  a  obtenu  un  prix 
Montyon  (4874,  2  vol.  in  8)  ;  —  La  littérature  française  depuis  ses  origines 
jusqu*au  dix-huitième  siècle  (4872-1875,  3  vol.)  Il  adonné  une  édition  cri- 
tique des  Lettres  de  Duds  (4878),  et  publié  en  4879  sous  le  titre  de  Variétés 
morales  et  littéraires,  un  recueil  d'articles  de  journaux  et  de  discours. 

—  M.  Eugène  Poitou,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  d'Angers, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  à  Toulon,  le  4"  février.  Né  à 
Angers,  le  9  février  4845  ;  successivement  substitut  à  Laval,  au  Mans,  à  Angers 
et  juge  à  Angers  (4848), il  y  devint  en  4856  conseiller  à  la  Cour.  Il  obtint  en 
4852  une  mention  à  l'Académie  française  pour  VEloge  de  Bernardin  de' Saint- 
Pierre;  en  I855,il  partagea  avec  M.  Lefèvre-Pontalis  le  prix  d'éloquence  dont 
le  sujet  était  :  Discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint  Simon.  L'année 
suivante,  il  obtenait  le  premier  accessit  du  concours  d'éloquence  pour 
VEloge  de  Vauvenargues.  La  même  année,  il  concourut  pour  la  question  sui- 
vante, proposée  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  Exposer 
et  apprécier  l'influence  qu'a  pu  avoir  en  France,  sur  les  mœurs,  la  littérature 
eontenq>orixîne,  considérée  surtout  au  théâtre,  et  dans  le  roman.  11  obtint  le 
prix  et  publia  le  mémoire  couronné  sous  ce  titre  :  Du  roman  et  du  théâtre 
contemporain  et  de  leur  influence  sur  tes  mœurs  (Paris  et  Angers,  in-8,  4857  ; 
2®  éd.  in-42,  4858).  U  a  publié  depuis:  Un  hiver  en  Egypte  (4859,  Tours, 
Marne,  in-8J  ;  —  les  Philosophes  contemporains  et  leurs  systèmes  religieux  (1864, 
Paris,  Charpentier,  in-12.)  ;  —  Voyage  en  Espagne  (4868,  Tours,  Marne,  in-8.)  ; 
— La  liberté  civile  et  le  pouvoir  administratif  en  France  \.Paris,Charpentier,  in-42 
4869).  n  a  collaboré,  en  outrera  la  Revue  des  Deux- Mondes,  où  il  a  donné 
deux  articles  sur  le  duc  de  Saint-Simon  et  sur  Balzac  à  la  Revue  natio- 
nale, à  la  Revue  de  l'Anjou,  etc  ;  il  a  réuni  ses  principaux  articles  en  un  vo- 
lume sous  ce  titre  :  Portraits  littéraires  et  philosophiques  (Paris,  Charpentier, 
in-12.  4868). 

M.  David  Thomas  Anstbd,  savant  géologue  anglais,  vient  de  mourir.  Né 
à  Londres  en  4844,  il  avait  étudié  à  l'Université  de  Cambridge,  et  avait  été 
nommé  en  4840,  professeur  de  géologie  au  King's  Collège;  en  4845,  lecteur 
en  géologie  à  rinsUtut  militaire  des  Indes  à  Addiscombe,  et  professeur  de 
géologie  au  collège  des  ingénieurs  civils  &  Putney.  11  était  depuis  4844  vice- 
secrétaire  de  la  société  de  géologie,  et  appartenait  à  la  société  royale  de 
Londres.  H  s'est  principalement  occupé  de  l'application  de  la  géologie  à 
l'industrie  et  spécialement  à  l'industrie  minière.  Il  laisse  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  mémoires,  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  français  : 
Beology,  introdwtory,  descriptive  and  pratical  (4844);  —  GeologisVs  Tcarf- 
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Book  (1845);  —  The  ancient  World  (iSil)  :  —  Goldsecker's  Manual  (1849)  ;  — 
Elementary  course  ofgeology^  mineralogy  and  physical  geography  (1830);  — 
Scenei'y y  science  and  art  (iSb^)  \  —  Geological  science  (1835);  —  Geological 
gossip  fl860)  ;  —  Short  trip  la  Hungary  and  Transyloania  (1862)  ;  —  The 
channel  Islands  (4862)  ;  —  Great  Stone  Book  of  nature  (1863)  ;  —  Corrélation 
ofthe  natural  history  sciences  (1863);  —  The  lonian  Islands  (1863);  —  The 
applicalion  of  geology  to  the  arts  and  manufactures  (i865)  ;  —  Physical  geo- 
graphy (1867)  ;  —  The  World  we  live  in  {Le  monde  où  nous  vivons,  traduction 
française,  1871,  in-18.  Bruxelles  [Londres])  1869  ;  —  The  Êarth's  Histo)^,  or 
first  tesson  in  geology  (4869)  ;  —  Two  thousand  questions  on  physical  geogra- 
phy (1870).  On  lui  doit  les  articles  :  Physical  Geography  dans  le  «  Manuel  de 
la  science  géographique;»  Physical  Geography  et  Geology  dans  le  «Dictionnaire 
de  la  science,  de  la  littérature  et  des  arts  »,  des  rapports  sur  les  expositions 
de  1861  et  1862,  puis  une  collaboration  active  à  beaucoup  de  revues  et  de 
recueils,  notamment  au  Journal  trimestriel  de  la  société  géologique  dont  il 
dirigea  les  débuts  en  sa  qualité  de  vice-secrétaire. 

M.William-Hallowes  Miller,  savant  minéralogiste  anglais, vient  de  mourir  à 
uii  âge  avancé.  Né  en  1803,  il  avaitfait  ses  études  à  T Université  de  Cambridge, 
dont  il  devint  agrégé  en  4826.  Il  a  occupé  la  chaire  de  minéralogie  après  le 
docteur  Whcwell,  et  fut  élu  en  4838  membre  de  la  société  royale  de  Londres. 
Plusieurs  de  ses  travaux  sur  la  minéralogie  et  la  cristallographie  sont  des 
ouvragés  classiques,  qui  ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand  ;  il  s'est 
aussi  spécialement  occupé,  avec  mission  du  gouvernement,  des  étalons  des 
poids  et  mesures.  Nous  citerons  parmi  ses  mémoires  :  Les  faux  arcs  en  ciel  ; 
—  Les  cristaux  de  Vanide  borique  ;  —  La  construction  des  étalons  de  la  livre 
impériale  ;  —  Traité  de  cristallographie. 

—  M.  Benjamin  Nâdault  de  Boffon,  ué  à  Montbard  le  2  février  4804,  est 
mort  à  Paris  le  49  juin.  Petit  neveu  du  fameux  naturaliste,  il  sortit  de 
Técole  polytechnique  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées.  11  fut  nommé,  en 
4842,  chef  de  la  division  du  service  hydraulique  au  ministère  des  travaux 
publics,  ingénieur  en  chef  en  1843,  puis  professeur  d'hydraulique  agricole 
i\  rÉcolc  des  ponls  et  chaussées  en  4854.  Il  a  été  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions officielles,  notamment  pour  rechercher  les  moyens  de  prévenir  les 
inondations,  et  en  Italie,  où  il  a  étudié  la  science  des  irrigations,  qu'il  a 
vulgarisée  en  France.  Il  avait  également  fait  des  études  spéciales  sur  1  a 
culture  dans  la  Sologne,  dans  la  Camargue  et  sur  les  dunes.  M.  Nadault  de 
Bulfon  était  collaborateur  des  Aiinales  des  ponts  et  chaussées,  du  Journal 
d'agriculture  pratique,  de  l'Encyclopédie  du  XIX  siècle,  et  était  membre  de 
la  Société  centrale  d'agriculture.  Voici  ses  principales  publications  : 
Considérations  sur  les  communications  intérieures  (4289,  in-4)  ;  —  Considé- 
rations élémentaires  sur  les  trois  systèmes  de  communications  intérieures,  au 
moyen  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  (4840,  in-4)  ;  —  Des  Usines 
sur  les  cours  d'eau  :  développement  sur  les  lois  et  règlements  qui  régissent  cette 
matière  (4840-4844,  2  vol.  iQ-8;  nouvelle  édition,  4874);  —  Des  canaux  d'ar- 
rosage de  l'Italie  septentrionale,  dans  leur  rapport  avec  ceux  du  midi  de  la 
France.  Traité  théorique  et  pratique  des  irrigations  efivisagées  sous  les  divers 
points  de  vue  de  la  production  agricole,  de  la  science  hydraulique  et  de  la  légis- 
tion  (4843-1844,  3  vol.  in-8);  —  Hydraulique  agricole.  Applications.  Les 
canaux  d'irrigation  de  Vltalie  septentrionale  envisagés  sous  les  divers  points 
de  vue  de  la  science  hydraulique,  de  la  production  agricole  et  de  la  législation 
(4843-44,  2«  édit.  4861,  2  vol.  in-8)  ;  —  Cours  d'agriculture  et  d'hydraulique 
agricole,  comprenant  les  principes  généraux  de  l'économie  rurale  et  les  divers 


-  81  — 

travaux  d'améHoration  du  régime  des  eaux  dans  l'intérêt  de  l'agriculture ,  tels 
que  curages,  élargissements,  redressements <,  endiguements,  dessèchement  des 
marais  et  terres  inondées,  assainissement  des  terrains  humides  ou  détériorés 
par  les  filtrationSy»  drainage,  irrigations,  limonages,  etc.  (1853-1858,4  vol. 
in -8);  —  Hydraulique  agricole.  Des  submersions  fertilisantes,  comprenant  les 
travaux  de  colmatage,  limonage,  irrigations  d'hiver  (1867,  in-8)  ;  —  Hydrau- 
lique agricole.  Des  alluvions  modernes,  comprenant  de  nottveaux  documents  sur 
les  travaux  de  colmatage  et  de  limonage  ainsi  que  des  notions  générales  sur 
les  alluvions  marines  et  leurs  principales  utilisations  (1873,  in-8). 

—  M.  Louis-Emile-Edmond  Durantt,  né  à  Paris  le  5  juin  1833,  vient  d'y 
mourir  le  9  avril.  On  lui  doit  quelques  romans,  des  articles  de  critique  artis- 
tique dans  divers  journaux  et  revues  :  ?aris-Joumal,  le  Figaro,  la  Gazette 
des  Beaux-^irts,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  libérale,  la  Revue  de  France,  la  Vie 
parisienne,  etc.  Il  avait  créé  en  1856  avec  MM.  J.  Assézat  et  H.  Thulié,  un 
journal  éphémère,  le  RéaUsme,  qui  était  venu  avant  son  temps.  Voici  les 
titres  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  :  Le  malheur  d'Henrielte  Gérard  (1861); 
—  La  cause  du  beau  Guillaume  (1862);  —  Le  théâtre  des  Marionnettes  du  jardin 
des  Tuileries  {iS62,  gr.  in-8  avec  dessins  de  Tauteur)  ;  — Les  combats  de 
François  Duquesnoy  (1873);  —  Les  séductions  du  chevalier  Navoni  (1876)  ;  — 
La  nouvelle  peinture  (1876,  broch.)  ;  —  Les  six  barons  de  Septfontaines  il  878). 

—  M.  Marie  EscuDiER,  né  à  Toulouse  en  1811,  est  mort  à  Paris  dans  le  cou- 
rant d'avril.  Frère  de  Léon  Escudier,  il  s'associa  à  toutes  ses  œuvres  de  librai- 
rie et  de  littérature.  Les  deux  frères  vinrent  à  Paris  en  1845  et  fondèrent  en 
1846  la  France  médicale.  On  leur  doit  des  Etudes  biographiques  de  chanteurs  con- 
temporains (1840)  ;  — Dictionnaire  de  musique  (1844)  devenu  dans  une  nouvelle 
édition  le  Dictionnaire  de  musique  théorique  et  historique  (1854^;  —  Le  Pros- 
crit ou  le  Corsaire  de  Venise,  tragédie  lyrique  (1845)  ;  — Les  deux  Foscari, 
tragédie  lyrique  (1846)  ;  —  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1854)  ;  —  Vie  et 
mœurs  des  plus  célèbres  cantatrices .  Ils  ont  dirigé,  en  1858,  le  Réveil,  avec 
M.  Granier  de  Gassagnac.  M.  Marie  Escudier  a  été  rédacteur  du  Pays.  Il  a 
écrit  dans  le  Figaro  sous  le  nom  d'Un  diplomate. 

—  M.  Joseph  ScHNBLLER,  mort  le  19  décembre  1879,  à  Lucerne,  naquit  à 
Strasbourg  le  20  décembre  1801,  et  fut  nommé  en  1837  archiviste  de  la  ville  de 
Lucerne,  fonctions  qu'il  remplitjusqu'à  sa  mort.  Il  est  auteur  de  :  Die  Bischœfe 
von  Basel,  Ein  chi'onoligischer  Nehrolog,  Zug,  (1830);  —  Melker  Russen  des  Jùnr 
gem Eidgenœssische  Kronik,  Bem  ,  (1 838);  Luzem's,  Sanct  Lucas  Bruderschaft 
Luzern,  (1861).  —  Mittheilungen  aus  mittelalterschen  Kalenderein  der  Schweiz, 
dans  :  Schneller  et  Margoll,  Liturgia  sacra,  5  parties,  Lucerne,  1831-1844. 
Schneller  fut  aussi  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Revue  ;  Der  Geschichts 
freund. 

—  M.  Edouard-Alphonse-Antoine,  baron  Aymard,  général  gouverneur  de 
Paris,  né  le  30  janvier  1820  à  Yillemoustausson  (Aude),  est  mort  à  Paris  le 
10  juin.  Entré  à  l'école  de  Saint-Gyr  en  1838,  il  lit  un  chemin  rapide  et  fut 
promu  au  grade  de  général  en  1864.  Il  a  pris  une  part  brillante  aux  cam- 
pagnes de  Grimée,  du  Mexique  et  de  France.  Il  était  en  1870  dans  le  corps 
du  maréchal  Bazaine.  Il  fut  promu  le  28  septembre  1873  au  commandement 
dul6«  corps,  à  Montpellier  et,  par  décret  du  14  février  1878,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Paris  en  remplacement  du  général  de  Ladmirault.  Il  laisse, 
ditron,  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  les  questions  militaires  :  Paris, 
camp  retranché  ;  —  Des  réformes  à  apporter  au  corps  de  l'intendance  ;  —  Du 
service  des  éclaireurs  en  campagne. 

Juillet,  1880.  T.  XJIX,  6 
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On  annonce  encore  la  mort  :  du  R.  I*.  Hornèh,  de  la  congrégation  du  Saini- 
Ësprit,  vice-préfet  apostolique  du  Zanguebar,  originaire  du  diocèse  de  Stras* 
bourg,  mort  le  8  mars,  à  Cannes,  où  il  était  pour  rétablir  sa  santé  com- 
promise par  son  long  séjour  (depuis  i863)  dans  la  mission  du  Zanguebar,  et 
dont  on  a  publié  :  Voyage  à  la  côte  orientale  d'Afrique  y  pendant  Vannée  1866, 
par  le  R.  P.  Horner.  accompagné  de  documents  nouveaux  sur  TAfrique,  pu- 
blié par  M.  Gaume  (1872,  in-î2);  —  de  M.  flEpmi  Lemoine,  ancien  rédacteur 
du  Monde,  rédacteur  en  chef  de  VOrdre  et  de  la  Liberté  de  Caen  et  du  Courrier 
de  la  DordognCf  mort  à  Périgueux,  à  peine  âgé  de  30  ans,  le  5  juin  ;  auteur 
d'un  ouvrage  inédit  prêt  &  paraître  sur  Vhérédiié  royale  et  les  consti- 
tutions françaises  depuis  1789;  —  de  M.  Charles-Gabriel-Ernest,  comte 
de  Chamberet,  né  à  Frontenaj  (Jura),  mort  au  château  de  Mohtfort,  près  de 
Gharlieu  (Loire),  le  29  avril  1880,  dans  3a  74*  année  ;  ancien  élève  de  Fécole 
polytechnique,  ingénieur  des  ponts-etrchaussées,  ancien  directeur  de  Fécole 
des  sciences  et  arts  industriels  de  la  Martinière  à  Lyon,  auteur  de  t  Les 
inondations  en  France  (1856,  in-8,  Mallet-Bachelier,  à  Paris);  —  de  M.  Davîd 
SuTTER,  né  &  Genève  en  1811,  mort  à  Paris  le  1*'  mars,  ancien  professeur  & 
Técole  des  Beaux-Arts,  auteur  de  Nouvelle  théorie  simplifiée  de  pers- 
pective (1859),  d'une  Philosophie  des  beauœ-arts  appliquée  à  la  peinture  {iB^$), 
d'une  Etude  sur  l'enseignement  de  la  sculpture  chez  les  QreoSy  d'une  Esthétique 
générale  et  appliquée  des  régies  de  la  composition  dans  Us  arts  plasttqueêf  in-4, 
(1865);  —  de  M.  Uippolyte  PiboN)  mort  à  Paris  le  20  mars,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  gens  da 
lettres,  des  Crimes  de  la  pareèse  et  des  Mystères  de  la  rue  Cassette,  donnés 
dans  la  Patrie,  et  de  Vile  de  Cuba* 

Institdt.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  24  juin,  l'Académie 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se, trouve  ainsi  composé 
pour  le  prochain  trimestre  :  M.  J.  Simon,  directeur  ;  H.  Mézières,  chan- 
celier. 

—  Dans  sa  séance  du  3  juin,  l'Académie  a  décidé  que  lesi^jet  pour  le  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  1882  serait  l'éloge  de  Rotrou* 

—  Elle  a  décerné  un  des  prix  Thérouane  (de  1^300  fr.)  &  M.  Victor  dtt  Bled 
pour  son  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet, 

—  L'Académie  a  décerné  le  prix  Archon  Despérouses  (Philologie  rotoane), 
à  MM.  de  Lespinasse  et  Bonnardot,  anciens  élèves  de  l'ËCole  des  Chartes,  nos 
collaborateurs,  pour  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  l'Histoire  de  Paris  publiée  sous  les  auspices  de  la  municipa- 
lité parisienne.  Ce  document,  dont  on  cohnaît  depuis  longtemps  l'impor- 
tance est  placé  en  tête  du  Recueil  général  des  statuts  des  métiers  et  Corpo- 
rations ouvrières  que  les  auteurs  sont  chargés  de  continuer  jusqu'à  Taboli- 
tion  des  jurandes.  La  collection  complète  formera  plusieurs  Volumes  et  four- 
nira des  matériaux  très  précieux  pour  l'histoire  du  régime  corporatif  de  la 
classe  ouvrière  à  Paris. 

—  Dans  sa  séance  du  1*},  l'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Bau- 
dtillart,  pour  son  Histoire  du  luxe  privé  et  public  depuis  t antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  a  partagé  le  prix  Harcellin  Guérin,  de  5,000  fr.|  entre  M.  De- 
charme,  pour  sa  Mythologie  de  la  Grèce  antique  lU.  Paul  Stapfer,  pour  son 
livre  sur  Shakespeare  et  l'antiquité,  et  M.  Ernestbertin,  pour  son  livre  sur  Les 
Mariages  dans  l'ancienne  Société  française. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  28  mai, 
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rAcadémie  a   décerné  à  M.  Henri  Cordier  le  prix  Stanislas  Julien,  pour 
Fouvrage  intitulé  :  Bibliotheca  Sinica. 

—  Dans  sa  séance  du  4  juin,  elle  a  attribué  à  M.  Jules  Quicherat,  directeur 
de  l'Ecole  des  chartes,  le  prix  Jean  Reynaud,  prix  de  dix  mille  fraocs,  décerné 
chaque  année  par  une  des  cinq  sections  de  l'Institut  pour  le  travail  le  plus 
méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

—  Dans  sa  séance  du  i  i  juin,  elle  a  décerné  :  1<»  à  M.  G.  Demay,  auteur  du 
Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux  (édité  par  D.  Dumoulin),  le  pre- 
mier prix  Gobert  ;  2o  à-  M.  Molinier,  auteur  d'études  sur  les  états  du  Lan- 
guedoc, le  second  prix  Gobert. 

—  Dans  sa  séance  du  25,  sur  le  rapport  de  M.  de  Longpérier,  elle  a  dé- 
cerné le  prix  Duchalais  (Numismatique  du  moyen  ft^e)  à  M.  Louis  Blancard, 
archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  pour  son  Essdi  sur  les  monnaies  de  Charles 
ler,  comte  de  Provence, 

Académie  des  sciences,  — Dans  sa  séance  du  7  juin,  TAcadémie  a  nommé 
correspondant,  dans  la  section  de  chimie,  M .  Ghancel,  recteur  de  TACàdé- 
mie  de  Montpellier. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  Dans  sa  séance  du  5  juin, 
]*Académie  a  nommé  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Léon  Sày,  dé- 
missionnaire, M.  Boutmy,  directeur-fondateur  de  TEcole  libre  des  sciences 
politiques.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour  ont  obtenu  !  MM.  de 
Butenval,  44  voix  ;  M.  Bouttny,  18  ;  M.  Nadault  de  Buffon,  6  ;  Villefort,  11. 
Au  second  tour,  MM.  Boutmy,  21  ;  de  Butenval,  18  ;  I^adault  de  Buffon,  1. 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin,  elle  a  accordé  une  récompense  de  1,000  fr. 
sur  le  prix  Léon  Faucher,  à  Mt  Antonin  Rouliiet,  déjà  lauréat  de  l'Académie, 
pour  son  mémoire  sur  lé.  vie  et  les  travaux  de  L.  Wolowski. 

—  Dans  sa  séance  du  12  juin,  l'Académie  a  décerné  le  prix  pour  le  oOttcôurs 
Bordin,  dont  le  sujet  était  :  Exposer  les  modifications  qui,  depuis  le  com^ 
mencement  du  siècle,  ont  été  introduites  en  France  et  à  l'étranger  dans  les  hk 
relatives  aux  titrée  négociables  par  la  voie  de  l'endossement,  etc.  à  M.  Daniel 
Touzaud,  ancien  magistrat. 

—  Dans  sa  séancd  du  19  juin,  l'Académie  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  du  prix  du  budget  qui  avait  pour  sujet  :  De  l'extradition  :  exposet  Id 
matière  de  l'extradition  des  malfaiteurs,  Reéherbher  comment  le  principe  de 
l'extradition  s'est  successivement  développé,  etc,  L'Académie  a  décerné  le  prii, 
de  la  valeur  de  1^500  fr.  — à  M.  Marie-Glément-Paul  Bernard,  conseiller  &  la 
coor  d'appel  de  Dijon.  -^  Elle  a  décerné  un  second  prix,  de  la  valeur  de 
1,200  fr.,  à  M.  Etienne  Metman,  ancien  substitut  du  procureur  général  à 
(^léans.  L'Académie  a  en  outre  accordé  deux  mentions  honorables,  la  pre- 
mière au  mémoire  inscrit  sous  le  n^  14,  avec  l'épigraphe  :  Damus  eivi  jus  oom- 
petere  exigendi  a  ctvita^e,  ut  ipsum  defendat,  ete.,  la  seconde  au  mémoire 
portant  le  no  6,  et  ayant  comme  devise  :  Jurisprudentia  est  dmnarum  atçiue 
humanarum  rerum  notitiaf  etc. 

Académie  des  Beaux-Arts*  —  L'Académie,  dans  sa  séAnce  du  11  juin,  il 
dédertié  le  prix  Bordin  à  M.  Marius  Yachon,  pour  son  ouvrage  sur  ïArt 
françaiê  pendant  la  guerre  de  1870-1871  et  la  Commune, 

Faculté  dés  lettubs  Dg  Paris.  —  M.  Léon  Ollé-Laprune,  tnftiirô  d«  côn*- 
fétences  à  l'école  normale  supérieure,  a  soutenu  le  4  juin  èes  thèses  pour  le 
doctorat.  Les  st^ets  étalent  :  De  Aristoielem  ethleeê  fUndamentù.  -^  Deiacét^ 
titudemùrak, 

-^  H.  P.  Clairin,  anelen  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  soutenu  le  1t 
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On  annonce  encore  la  mort  :  du  R.  P.  Hornèh,  de  la  congrégation  du  Saînir 
Esprit,  vice-préfet  apostolique  du  Zanguebar,  originaire  du  diocèse  de  Stras- 
bourg, mort  le  8  mars,  à  Cannes,  où  il  était  pour  rétablir  sa  santé  com- 
promise par  son  long  séjour  (depuis  1863)  dans  la  mission  du  Zanguebar,  et 
dont  on  a  publié  :  Voyage  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  pendant  Vannée  1866, 
pat  le  R.  P.  Horner,  accompagné  de  documents  nouveaux  sur  ^Afrique,  pu- 
blié par  M.  Gaume  (1872,  in-12);  —  de  M.  Henri  Lemoinb,  ancien  rédacteur 
du  Monde,  rédacteur  en  chef  de  VOrdre  et  de  la  Liberté  de  Caen  et  du  Courrier 
de  la  Dordogne,  mort  &  Périgueui,  à  peine  âgé  de  30  ans,  le  5  juin  ;  auteur 
d'un  ouvrage  inédit  prêt  à  paraître  sur  Vhérédité  royale  et  les  consti- 
tutions françaises  depuis  4789;  —  de  M.  Cbarles-Gabriel-Ernest,  comte 
de  GfiAMBBRET,  né  à  Frontenay  (Jura),  mort  au  château  dô  MontfoH,  près  de 
Gharlieu  (Loire),  le  29  avril  1880,  dans  »bl  74«  année  ;  ancien  élève  de  Técole 
polytechnique,  ingénieur  dés  ponts-et^chaussées,  ancien  directeur  de  Técole 
des  sciences  et  arts  industriels  de  la  Martinière  à  Lyon,  auteur  de  i  tes 
inondations  en  France  (1856,  in-8,  Mallet-Bdchelier,  à  Paris);  —  de  M.  David 
SUTTER,  né  à  Genève  en  1811,  mort  à  Paris  le  l^c  mars,  ancien  professeur  & 
Técole  des  Beaux-Arts,  auteur  de  Nouvelle  théorie  simplifiée  de  pers- 
pective (1859),  d'une  Philosophie  des  beaux-arts  appliquée  à  la  petnfure(1858), 
d'une  Etude  sur  V enseignement  de  la  sculpture  chez  les  Qrecs,  d'une  Esthétique 
générale  et  appliquée  des  régies  de  la  composition  dans  Iss  arts  plastiqueêt  ii^-^» 
(1865);  —  de  M.  Hippoiyte  Piron,  mort  à  Paris  le  20  mars,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  des  Crimes  de  la  paresse  et  des  Mystères  de  la  rue  Cassette,  donnés 
dans  la  Patrie,  et  de  Vlk  de  Cuba. 

Institot.  —  Académie  française,  —  Dans  sa  séance  du  24  juin,  l'Académie 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se. trouve  ainsi  composé 
pour  le  prochain  trimestre  :  M.  J.  Simon,  directeur;  H.  Mézières,  chan- 
celier. 

—  Dans  sa  séance  du  3  juin,  l'Académie  a  décidé  que  le  si^^et  pour  le  pris 
d'éloquence  à  décerner  en  1882  serait  l'éloge  de  Rotrou. 

—  Elle  a  décerné  un  des  prix  Thérouane  (de  1^500  fr.)  à  M.  Victor  du  Bled 
pour  son  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet, 

—  L'Académie  a  décerné  le  prix  Archon  Despérouses  (Philologie  rotnane), 
à  MM.  de  Lespinasse  et  Bonnardot,  anciens  élèves  de  l'Eôole  des  Chartes,  nos 
collaborateurs,  pour  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  l'Histoire  de  Paris  publiée  sous  les  auspices  de  la  municipa- 
lité parisienne.  Ce  document,  dont  on  cohnatt  depuis  longtemps  l'impor- 
tance est  placé  en  tête  du  Recueil  général  des  statuts  des  métiers  et  corpo- 
rations ouvrières  que  les  auteurs  sont  chargés  de  continuer  jusqu'à  l'aboli- 
tion des  jurandes.  La  collection  complète  formera  plusieurs  Volumes  et  four- 
nira des  matériaux  très  précieux  pour  l'histoire  du  régime  corporatif  de  la 
classe  ouvrière  à  Paris. 

—  Dans  sa  séance  du  1  ?,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin  à  tt.  Bau- 
drillart.  pour  son  Histoire  du  luxé  privé  et  public  depuis  tantiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  a  partagé  le  prix  Marcellin  Guérin,  de  5,000  fr.«  entre  M.  De- 
charme,  pour  sa  Mythologie  de  la  Grèce  antique yti.  Paul  Stapfer,  pour  son 
livre  sur  Shakespeare  et  l'antiquité,  et  M.  ErnestBertin,  pour  son  livre  sur  Les 
Mariages  dans  l'ancienne  Société  française. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  28  mai, 
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rAcadémie  a   décerDé  à  M.  Henri  Cordier  le  prix  Stanislas  Julien,   pour 
l'ouvrage  intitulé  :  Bibliotheca  Sinica. 

—  Dans  sa  séance  du  4  juin,  elle  a  attribué  à  M.  Jules  Quicherat,  directeur 
de  TEcole  des  chartes,  le  prix  Jean  Reynaud,  prix  de  dix  mille  francs,  décerné 
chaque  année  par  une  des  cinq  sections  de  l'Institut  pour  le  travail  le  plus 
méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

—  Dans  sa  séance  du  \  i  juin,  elle  a  décerné  :  i»  à  M.  G.  Demay,  auteur  du 
Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux  (édité  par  D.  Dumoulin),  le  pre- 
mier prix  Gobert  ;  2o  à  M.  Molinier,  auteur  d'études  sur  les  états  du  Lan- 
guedoc, le  second  prix  Gobert. 

—  Dans  sa  séance  du  25,  sur  le  rapport  de  M.  de  Longpêrier,  elle  a  d6« 
cerné  le  prix  Duchalais  (Numismatique  du  moyen  ft^e)  à  M.  Louis  Blancard, 
archiviste  des  Bouches- du-Rhô ne,  pour  son  Essai  sur  les  moniMAes  de  Charles 
lef ,  comte  de  Provence, 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  7  juin,  TAcadémie  a  nommé 
correspondant,  dans  la  section  de  chimie,  M .  Chancel,  recteur  de  TAcadé- 
mie  de  Montpellier. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  5  juin, 
l'Académie  a  nommé  membre  libre^  en  remplacement  de  M.  Léon  Sày,  dé- 
missionnaire, M.  Boutmy,  directeur-fondateur  de  TEcole  libre  des  sciendes 
politiques.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour  ont  obtenu  2  IfM.  de 
Butenval,  14  voix  ;  M.  Boutmy,  18  ;  M.  Nadault  de  Buffon,  6  ;  Villéfort,  fi. 
Au  second  tour,  MM.  Boutmy,  2i  ;  de  Buteûval,  18  ;  Nadault  de  Buffoh,  1. 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin,  elle  a  accordé  une  récompense  de  1,000  fr. 
sur  le  prix  Léon  Faucher,  à  Mt  Antonin  Roulliet,  déjà  lauréat  de  TAdadémie, 
pour  son  mémoire  sur  Id  vie  et  les  travaux  de  L.  Wolowski. 

-^  Dans  sa  séance  du  12  juin,  TAcadémie  a  décerné  le  prix  poUr  le  ooncdun 
Bordin,  dont  le  sujet  était  :  Exposer  les  modifications  gui,  depuis  k  com- 
mencement du  siècle,  ont  été  introduites  en  France  et  à,  l'étranger  ddns  les  hiê 
relatives  aux  titres  négociables  par  la  voie  de  l'endossemetit,  etc.  à  M.  Daniel 
Touzaud,  ancien  magistrat. 

—  Dans  sa  séanc6  du  19  juin,  l'Académie  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  du  prix  du  budget  qui  avait  pour  sujet  :  De  l'extradition  :  exposer  Id 
matière  de  l'extradition  des  malftiiteurs.  Reàhetther  Comment  lé  principe  de 
l'extradition  s'est  successivement  développé,  etc.  L'Académie  a  décerné  le  prit, 
de  la  valeur  de  1,500 fr.  —à M.  Marie-Clément-Paul  Bernard,  conseiller  &  la 
cour  d'appel  de  Dijon.  —  Elle  a  décerné  un  second  prix,  de  la  valeur  de 
1,200  fr.,  ft  M.  Etienne  Metman,  ancien  substitut  du  procureur  général  à 
oErléaiis.  L'Académie  a  en  outre  accordé  deux  mentions  honorables,  la  prei* 
mière  au  mémoire  inscrit  sous  le  n""  14,  avec  l'épigraphe  i  Damus  civi  jus  ccnn- 
petere  eœigendi  a  cioitate,  ut  ipsum  defendat.  etc.,  la  seconde  au  mémoire 
portant  le  no  6,  et  ayant  comme  devise  :  Jvtrisptudentia  est  dMnarum  atque 
humanarum  rerum  noHKa,  etc. 

Académie  des  Beaux-Arts*  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  11  juin,  a 
décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Marins  Yachon,  pour  son  ouvrage  sur  l'Arl 
français  pendant  la  guerre  de  1870-1871  et  la  Commune. 

Faculté  dès  LBrrass  de  Paris.  —  M.  Léon  Ollé-Laprune,  tottltrè  de  cou*- 
fé^ènces  à  l'école  normale  supérieure,  a  soutenu  le  4  juin  ses  thèses  pour  lé 
doctorat.  Les  sujets  étalent  :  De  Aristoteleœ  ethlceê  fSundémentô.  --  De  la  cm 
titude  morale. 

-^  H.  P.  Ctairiti,  ancien  élève  de  l'Ecole  tidrmale  supérieure,  a  soutenu  le  12 
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On  annonce  encore  la  mort  :  du  R.  P.  flotiNÈn,  de  la  congrégation  du  Saintr 
Esprit,  vice-préfet  apostolique  du  Zanguebar,  originaire  du  diocèse  de  Stras- 
bourg, mort  le  8  mars,  à  Cannes,  où  il  était  pour  rétablir  sa  santé  com- 
promise par  son  long  séjour  (depuis  1863)  dans  la  mission  du  Zanguebar,  et 
dont  on  a  publié  :  Voyage  à  la  côte  orientale  d'Africfue,  pendant  Vannée  1866, 
par  le  R.  P.  Horner,  accompagné  de  documents  nouveaux  sur  1* Afrique,  pu- 
blié par  M.  Gaume  (1872,  in-12);  —  de  M.  Henri  Lemoine,  ancien  rédacteur 
du  Monde,  rédacteur  en  chef  de  VOrdre  et  de  la  Liberté  de  Caen  et  du  Courrier 
de  la  Dordogne,  mort  à  Périgueux,  à  peine  âgé  de  30  ans,  le  5  juin  ;  auteur 
d'un  ouvrage  inédit  prêt  à  paraître  sur  ïhérédiié  royale  et  les  consti- 
tutions ftançaises  depuis  1789;  —  de  M.  Charles-Gabriel-Ernest,  comte 
de  Chambbret,  né  à  Frontenay  (Jura),  mort  au  château  de  Montfort,  près  de 
Gharlieu  (Loire),  le  29  avril  1880,  dans  5a  74«  année  ;  ancien  élève  de  Técole 
polytechnique,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  ancien  directeur  de  Fécole 
des  sciences  et  arts  industriels  de  la  Martinière  ft  Lyon,  auteur  de  i  Les 
inondations  en  France  (1856,  in-8,  Mallet-Bdchelier,  à  Paris);  —  de  M.  David 
SuTTKR,  né  &  Genève  en  1811,  mort  à  Paris  le  l«f  mars,  ancien  professeur  à 
Técole  des  Beaux-Arts,  auteur  de  Nouvelle  théorie  simplifiée  de  pers- 
pective (1859),  d'une  Philosophie  des  beauœ-arts  appliquée  à  la  pdnfUre  (1858), 
d'une  Etude  sur  l'enseignement  de  la  sculpture  chez  les  Qrecs,  d'une  Esthétique 
générale  et  appliquée  des  régies  de  la  composition  dans  Us  arts  plasHqueêf  in-4, 
(1865);  —  de  M.  Hippolyte  PiroN)  mort  à  Paris  le  20  mars,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de»  gens  de 
lettres,  des  Crimes  de  la  paresse  et  des  Mystères  de  la  rue  Cassettef  donnés 
dans  la  Patrie,  et  de  Ylk  de  Cuba. 

Institdt.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  24  juin,  l'Académie 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se. trouve  ainsi  composé 
pour  le  prochain  trimestre  :  M.  î.  Simon,  directeur  ;  M.  Mézières^  chan- 
celier. 

—  Dans  sa  séance  du  3  juin,  l'Académie  a  décidé  que  le  si^Jet  pour  le  priit 
d'éloquence  à  décerner  en  1882  serait  l'éloge  de  Rotrou* 

—  Elle  a  décerné  un  des  prix  Thérouane  (de  1^500  fr.)  à  M.  Victor  dtt  Bled 
pour  son  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet. 

—  L*Académie  a  décerné  le  prix  Archon  Despérouses  (Philologie  romane), 
à  MM.  de  Lespinasse  et  Bonnardot,  anciens  élèves  de  l'Ëcole  des  Chartes,  nos 
collaborateurs,  pour  le  Livre  des  métiers  d*Etienne  Boileau,  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  l'Histoire  de  Paris  publiée  sous  les  auspices  de  la  municipa- 
lité parisienne.  Ce  document,  dont  on  connaît  depuis  longtemps  l'impoN 
tance  est  placé  en  tête  du  Recueil  général  des  statuts  des  métiers  et  Corpo- 
rations ouvrières  que  les  auteurs  sont  chargés  de  continuer  jusqu'à  l*aboli- 
tion  des  jurandes.  La  collection  complète  formera  plusieurs  Volumes  et  four- 
nira des  matériaux  très  précieux  pour  l'histoire  du  régime  corporatif  de  la 
classe  ouvrière  à  Paris. 

—  Dans  sa  séance  du  1  ?,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Bau- 
drillart,  pour  son  Histoire  du  luxé  privé  et  public  depuis  tantiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  a  partagé  le  prix  Harcellin  Guérin^  de  5,000  fr.^  entre  M.  De- 
charme,  pour  sa  Mythologie  de  la  Grèce  antique yU,  Paul  Stapfer,  pour  son 
livre  sur  Shakespeare  et  l'antiquité,  et  M.  ErnestBertin,  pour  son  livre  sur  Les 
Mariages  dans  l'ancienne  Société  française. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  28  mai, 
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rÂcadémie  a   décerné  à  M.  Henri  Cordier  le  prix  Stanislas  Julien,  pour 
l'ouvrage  intitulé  :  Bibliotheca  Sinica, 

—  Dans  sa  séance  du  4  juin,  elle  a  attribué  à  M.  Jules  Quicherat,  directeur 
de  l'Ecole  des  chartes,  le  prix  Jean  Reynaud,  prix  de  dix  mille  fraocs,  décerné 
chaque  année  par  une  des  cinq  sections  de  l'Institut  pour  le  travail  le  plus 
méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

—  Dans  sa  séance  du  \  i  juin,  elle  a  décerné  :  1<>  à  H.  G.  Demay,  auteur  du 
Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaiuc  (édité  par  D.  Dumoulin),  le  pre- 
mier prix  Gobert  ;  2o  k  M.  Molinîer,  auteur  d'études  sur  les  étals  du  Lan- 
guedoc, le  second  prix  Gobert. 

—  Dans  sa  séance  du  25,  sur  le  rapport  de  M.  de  Longpérier,  elle  a  dé- 
cerné le  prix  Duchalais  (Numismatique  du  moyen  ft^e]  à  M.  Louis  Blancard, 
archiviste  des  6ouches-du-Rhône,  pour  son  Essai  sur  les  monnaies  de  Chdrleà 
l«f,  comte  de  Provence, 

Académie  des  sciences.  — Dans  sa  séance  du  7  juin,  TAcadémie  a  nomnlé 
correspondant,  dans  la  section  de  chimie,  M.  Chancel,  recteur  de  TAdadé- 
mie  de  Montpellier. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  Dans  âà  séance  du  5  Juin, 
l'Académie  a  nommé  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Léon  Sày,  dé- 
missionnaire, M.  Boutmy,  directeur-fondateur  de  l'Ecole  libre  des  sciences 
politiques.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour  ont  obtenu  :  BfM.  de 
Butenval,  44  voix  ;  M.  Boutmy,  i8  ;  M.  Nadault  de  Buffon,  6  ;  Villefort,  fi. 
Au  second  tour,  MM.  Boutmy,  21  ;  de  Butetival,  18  ;  Nadault  de  Buffob,  1. 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin,  elle  a  accordé  une  récompense  de  i  ,000  fr. 
sur  le  prix  Léon  Faucher,  à  M^  Antonin  RouUiet,  déjft  lauréat  de  TAcadémiei 
pour  son  mémoire  sur  U  vie  et  les  travaux  de  L.  Wolowski. 

—  Dans  sa  séance  du  12  juin,  l'Académie  a  décerné  le  prix  pour  le  concours 
Bordin,  dont  le  sujet  était  :  Exposer  les  modifications  g«{,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  ont  été  introduites  en  IVance  et  à  l'étranger  ddns  les  lùk 
relatives  aux  titres  négociables  par  la  voie  de  l'endossement,  etc.  à  M.  Daniel 
Touzaud,  ancien  magistrat. 

—  Dans  sa  séance  du  19  juin,  TAcadémie  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  du  prix  du  budget  qui  avait  pour  sujet  :  De  l'extradition  :  exposer  lA 
matière  de  l'extradition  des  malfùiteurs.  Rechercher  comment  le  principe  dé 
l'extradition  s'est  successivement  développé,  etc,  L'Académie  a  décerné  le  prit, 
de  la  valeur  de  1,500  fr.  — à  M.  Marie-Glément-Paul  Bernard,  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Dijon.  •—  Elle  a  décerné  un  second  prix,  de  la  valeur  de 
1 ,200  fr.^  à  M.  Etienne  Metman,  ancien  substitut  du  procureur  général  à 
Otléaiis.  L'Académie  a  en  outre  adcordé  deux  mentions  honorables,  la  pre- 
mière au  mémoire  inscrit  sous  le  n«  14,  avec  l'épigraphe  3  Damus  civi  jus  oom- 
petere  exigendi  a  civits^te^  ut  ipsum  defendat.  etc,  la  seconde  au  mémoire 
portant  le  no  6,  et  ayant  comme  devise  :  Jurisprudetitia  est  dèfrinarum  aêque 
hwnanarum  rerum  notitiaf  etc. 

Académie  des  BeaushArts»  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  1 1  juin,  a 
décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Marins  Yachon,  pour  son  ouvrage  sur  VAri 
français  pendant  la  guerre  de  4870-1871  et  la  Commune. 

Tkctjui  DÈS  LETTASs  DE  PARIS.  —  M.  Léou  Ollé-Lapfune,  tottltfè  de  èOn- 
fét^nces  à  l'école  normale  supérieure,  A  soutenu  le  4  juin  ses  thèses  pour  le 
doctorat.  Les  sujets  étalent  :  De  Aristotekœ  eihieee  fUndamentù.  -^  Dé  la  cër^ 
titude  murale. 

-^  H.  P.  Clairiû,  ancien  élète  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  soutetiu  le  42 
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On  annonce  encore  la  mort  :  du  H.  t'.  Ho&NÈn,  de  là  congrégation  du  Saint- 
Esprit,  vice-préfet  apostolique  du  Zanguebar,  originaire  du  diocèse  de  Stras- 
bourg, mort  le  8  mars,  à  Cannes,  où  il  était  pour  rétablir  sa  santé  com- 
promise par  son  long  séjour  (depuis  1863)  dans  la  mission  du  Zanguebar,  et 
dont  on  a  publié  :  Voyage  à  la  côte  orientale  d' Afrique ^  'pendant  Vannée  4866, 
par  le  R.  P.  Borner,  accompagné  de  documents  nouveaux  sur  1* Afrique,  pu- 
blié par  M.  Gaume  (1872,  in-12);  —  de  M.  Henhi  Lemoine,  ancien  rédacteur 
du  Mondej  rédacteur  en  chef  de  l'Ordre  et  de  la  Liberté  de  Caen  et  du  Courrier 
de  la  Dordogne,  mort  &  Périgueux,  à  peine  âgé  de  30  ans,  le  S  juin  ;  auteur 
d'un  ouvrage  inédit  prêt  à  paraître  sur  ïhérédité  royale  et  les  consti- 
tutions ftwfiçaises  depuis  1789;  -^  de  M.  Charles-Gabriel-Ernest,  comte 
de  Chamberet,  né  à  Frontenay  (Jura),  mort  au  château  de  Mohtfort,  près  de 
Gharlieu  (Loire),  le  29  avril  1880,  dans  jsa  74«  année  ;  ancien  élève  de  l'école 
polytechnique,  ingénieur  dés  ponts-et-chaussées,  ancien  directeur  de  l'école 
des  sciences  et  arts  industriels  de  la  Martinière  ft  Lyon,  auteur  de  i  Les 
inondations  en  France  (1856,  in-8,  Mallet-Bachelier,  &  Paris);  —  de  M.  David 
SuTTKR,  né  ft  Genève  en  1811,  mort  à  Paris  le  l«f  mars,  ancien  professeur  ft 
l'école  des  Beaux-Arts,  auteur  de  Nouvelle  théorie  simplifiée  de  pers- 
pective (1859),  d'une  Philosophie  des  beauœ-arts  appliquée  à  la  peinture  (iS^S), 
d'une  Etude  sur  l'enseignement  de  la  sculpture  chez  les  QrecSy  d'une  Esthétique 
générale  et  appliquée  des  régies  de  la  composition  dans  Iss  arts  plastiques,  in-4, 
(1865);  —  de  M.  Hippoiyte  Piron^  mort  fr  Paris  le  20  mars,  auteur  â'&n  grand 
nombre  de  nouvelles  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de»  gens  de 
lettres,  des  Crimes  de  la  paresse  et  des  Mystères  de  la  rue  Cassette,  donnés 
dans  la  Patrie,  et  de  Vile  de  Cuba* 

Institdt.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  24  juin,  l'Académie 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se^ trouve  ainsi  composé 
pour  le  prochain  trimestre  :  M.  J.  Simon,  directeur  ;  M.  Mé2ières«  chan- 
celier. 

—  Dans  sa  séance  du  3  juin,  l'Académie  a  décidé  que  le  sujet  pour  le  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  1882  serait  l'éloge  de  Rotrou* 

—  Elle  a  décerné  un  des  prix  Thérouane  (de  1  ^SOO  fr.)  à  M.  Victor  du  Bled 
pour  son  Histoire  de  ta  monarchie  de  Juillet. 

—  L*Académie  a  décerné  le  prix  Archon  Despérouses  (Philologie  roînane), 
à  MM.  de  Lespinasse  et  Bonnardot,  anciens  élèves  de  TEciole  des  chartes,  nos 
collaborateurs,  pour  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boikau,  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  l'Histoire  de  Paris  publiée  sous  les  auspices  de  la  municipa- 
lité parisienne.  Ce  document,  dont  on  connaît  depuis  longtemps  l'impor- 
tance est  placé  en  tête  du  Recueil  général  des  statuts  des  métiers  et  corpo- 
rations ouvrières  que  les  auteurs  sont  chargés  de  continuer  jusqu'à  Taboli- 
tion  des  jurandes.  La  collection  complète  formera  plusieurs  Volumes  et  four- 
nira des  matériaux  très  précieux  pour  l'histoire  du  régime  corporatif  de  la 
classe  ouvrière  à  Paris. 

—  Dans  sa  séance  du  1  '^,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Bau* 
drillart.  pour  son  Histoire  du  luxé  privé  et  public  deptds  tantiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  a  partagé  le  prix  Marcellin  Guérin,  de  5,000  fr.^  entre  M.  De- 
charme,  pour  sa  ifythotogie  de  la  Grèce  antique  ;ii.  Paul  Stapfer,  pour  son 
livre  sur  Shakespeare  et  l'antiquité,  et  M.  Ernestfiertin,  pour  son  livre  sur  Les 
Mariages  dans  l'ancienne  Société  française. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  28  mai, 
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rAcadémie  a   décerné  à  M.  Henri  Cordier  le  prix  Stanislas  Julien,   pour 
Touvrage  intitulé  :  Bibliotheca  Sinica. 

—  Dans  sa  séance  du  4  juin,  elle  a  attribué  à  M.  Jules  Quicherat,  directeur 
de  l'Ecole  des  chartes,  le  prix  Jean  Reynaud,  prix  de  dix  mille  francs,  décerné 
chaque  année  par  une  des  cinq  sections  de  l'Institut  pour  le  travail  le  plus 
méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

—  Dans  sa  séance  du  H  juin,  elle  a  décerné  :  1<>  à  M.  G.  Demay,  auteur  du 
Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux  (édité  par  Û.  Dumoulin),  le  pre- 
mier prix  Gobert  ;  2°  à  M.  Molinier,  auteur  d'études  sur  les  états  du  Lan- 
guedoc, le  second  prix  Gobert. 

—  Dans  sa  séance  du  25,  sur  le  rapport  de  M.  de  Longpérier,  elle  a  dé* 
cerné  le  prix  Duchalais  (Numismatique  du  moyen  ft^e)  à  M.  Louis  Blancatd, 
archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  pour  son  Essai  sur  les  monnaies  de  Charles 
ler,  comte  de  Provence. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  7  juin,  TAcadémie  a  nommé 
correspondant,  dans  la  section  de  chimie,  M .  Chancel,  recteur  de  TAcadé- 
mie  de  Montpellier. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  Sa  séance  du  5  juin, 
TAcadémie  a  nommé  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Léon  Sày,  dé- 
missionnaire, M.  Boutmy,  directeur-fondateur  de  l'Ecole  libre  des  sclenôês 
politiques.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour  ont  obtenu  !  BfM.  de 
Butenval,  44  voix  ;  M.  Boutmy,  16  ;  M.  Nadault  de  Buflfbn,  6  ;  Villefort,  fi. 
Au  second  tour,  MM.  Boutmy,  21  ;  de  Butenval,  18  ;  Nadault  de  Buffoh,  1. 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin,  elle  a  accordé  une  récompense  de  i,000  fr. 
sur  le  pHx  Léon  Faucher,  à  Mt  Antonin  RouUiet,  déjft  lauréat  de  l'Académie, 
pour  son  mémoire  sur  U  vie  et  les  travaux  de  L.  Wolowski. 

—  Dans  sa  séance  du  12  juin,  l'Académie  a  décerné  le  prix  pour  le  concours 
Bordin,  dont  le  sujet  était  *.  Exposer  les  modifications  qui,  depuis  le  com-^ 
mencement  du  siècle,  ont  été  introduites  en  France  et  ù  l'étranger  dans  les  loU 
relatives  aux  titres  négociables  par  la  voie  de  l'endossement,  etc.  ft  M.  Daniel 
Touzaud,  ancien  magistrat. 

—  Dans  sa  séance  du  19  juin,  l'Académie  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  du  prix  du  budget  qui  avait  pour  sujet  :  De  ^extradition  :  exposer  hi 
matière  de  l'extrtxdxtion  des  malfaiteurs.  Becherther  comment  le  principe  dé 
l'extradition  s'est  successivement  développé,  etc.  L'Académie  a  décerné  le  prii, 
de  la  valeur  de  1,500  fr.  — à  M.  Marie-Glément-Paul  Bernard,  conseiller  è  la 
cour  d'appel  de  Dijon.  -^  Elle  a  décerné  un  second  prix,  de  la  valeur  de 
1 ,200  fr.,  à  M.  Etienne  Metman,  ancien  substitut  du  procureur  général  à 
Orléans.  L'Académie  a  en  outre  accordé  deux  mentions  honorables,  la  prd* 
mière  au  mémoire  inscrit  sous  le  n""  i4,  avec  l'épigraphe  :  Damus  eivi  jus  oom- 
petere  exfgendi  a  ctvitale,  ut  ipsum  defendat.  etc.,  la  seconde  au  mémoire 
portant  le  no  6,  et  ayant  comme  devise  :  Jurisprudetitia  est  dwinarum  oique 
humanamm  rerum  not^Ha,  etc. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  1 1  juin,  a 
décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Marins  Yachon,  pour  son  ouvrage  sur  YAri 
français  pendant  la  guerre  de  4870-1874  et  la  Commune. 

Faculté  dès  lkttrbs  ôb  Paris.  —  M.  Léon  Ollé-Laprune,  taftltrô  du  côn* 
férences  à  l'école  normale  supérieure,  a  soutenu  le  4  juin  èes  thèses  t>our  le 
doctorat.  Les  sujets  étalent  :  De  Afiêtoteleœ  eth4eeê  fUndémentô.  -^  Dëia  céf^ 
tituâe  morale. 

-^  H.  P.  Clairitt,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  soutenu  le  42 
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juin  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  karuspicibus  apud 
Romanos;  —  Du  génitif  latin. 

—  M.  Noël  Valois,  licencié  es  lettres  et  en  droit,  archiviste  paléographe,  a 
soutenu  le  19 juin  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient:  De  arte 
scribendi  epistolas  apud  Gallicos  medii  CBvi  scriptores  ;  —  Guillaufm  d'Au- 
vergne. 

—  M.  Colsenet,  agrégé  de  philosophie  et  professseur  au  lycée  de  Lille,  a 
soutenu  le  23  juin  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  menUi 
natura  Spinoza  quid  senserit  ;  —  Etude  sur  la  vie  inconsciente  de  l'esprit. 

Concours  et  prix.  —  La  Sociélé  des  études  historiques  met  au  concours 
pour  la  fondation  Raymond,  les  questions  suivantes  : 

Pour  1881  :  1»  Histoire  des  institutions  de  prévoyance  en  France.  Un  pre- 
mier prix  de  1 ,500  fr.  —  Un  second  prix  de  500  fr. 

2^  Histoire  de  l'architecture  et  des  habitations  privées  en  France,  depuis 
la  Renaissance  jusqu'en  1830.  Un  prix  de  1,000  francs. 

Pour  1882  :  Histoire  des  provinces  danubiennes,  depuis  Tinvasion  des 
Turcs  jusqu'au  traité  d'Unkiar-Skelessi.  Un  prix  de  1,000  francs. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  à  M.  le  comte  de  Bussyi 
administrateur,  40,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris,  avant  le  1®'  janvier  de  Tannée 
du  concours. 

Missions.  —  Des  bourses  de  voyage,  d'une  durée  de  six  mois,  ont  été 
allouées  à  notre  collaborateur  M.  Paul  Fourni er,  archiviste  paléographe 
pour  rirlande,  et  à  M.  Poiré,  docteur  en  droit,  pour  l'Angleterre. 

Assemblée  générale  de  là  Société  bibliographique  .  —  L'assemblée  géné- 
rale de  la  Société  bibliographique  s'est  tenue  le  26  mai,  sous  la  présidence  de 
M.  Chesnelong,  sénateur.  La  séance  a  été  occupée  par  un  rapport  de  M.  de 
Beaucourt,  président,  une  communication  de  M.  Robinet  de  Cléry  sur  la  Ligue 
de  l'enseignement,  et  une  éloquente  allocution  du  président.  Nous  trouvons 
dans  le  rapport  la  constatation  des  progrès  de  la  Société  qui  a  admis  près 
de  800  membres  nouveaux  en  1879,  l'annonce  de  plusieurs  publications 
nouvelles  et  de  la  continuation  des  collections  commencées .  Nous  citerons 
le  premier  volume  d'une  série  de  Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la 
science  \  et  YEoDploration,  revue  des  conquêtes  de  la  civilisation  sur  tous  les 
points  du  globCf  revue  hebdomadaire  publiée  désormais  sous  les  auspices  de 
la  Société,  et  sous  la  direction  de  M.  Paul  Tournafond. 

Société  bibliographique  de  Roue.  —  Le  chanoine  Giuseppe  Bertocci, 
bibliothécaire  de  l'Académie  de  l'Arcade  à  Rome,  vient  de  lancer  le  pro- 
gramme d'une  nouvelle  Société  bibliographique.  «  Elle  se  propose,  dit-il, 
de  donner,  sous  le  titre  de  Eepertorio  bibliographico,  le  compte  rendu  de 
tous  les  ouvrages  imprimés  en  Italie  au  dix-neuvième  siècle.  Elle  publiera 
à  cet  effet,  un  Bulletin  mensuel,  où  il  sera  rendu  compte  spécialement  des 
ouvrages  envoyés  en  don  à  la  Société.  La  Société  se  compose  d'un  nombre 
illimité  d'associés.  Chaque  associé  a  le  droit  d'insérer  dans  le  Répertoria 
le  compte-rendu  d'un  ouvrage  de  lui  ou  d'un  autre,  pourvu  que  l'article 
soit  conforme  au  règlement  que  fixera  un  conseil  de  direction  de  cette  pu- 
blication, et  qu'il  ne  contienne  rien  de  contraire  à  la  religion  catholique.— 
Tout  associé  paiera  une  cotisation  annuelle  de  5  francs,  exigible  tous  les  deux 
ans,  à  partir  de  la  constitution  définitive  de  la  Société.  —  Tout  associé  pourra 
se  procurer  au  prix  d'impression  un  exemplaire  du  Répertoria.  —  Dès  que 
mille  adhésions  au  moins  auront  été  obtenues,  la  Société  sera  constituée.  — 
Une  fois  ce  nombre  de  mille  adhésions  obtenu,  le  chanoine  Bertocci  s'en 
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gage  à  conyoquer^es  associés,  lesquels,  quel  que  soit  le  nombre  de  mem- 
bres présents,  élira  un  conseil  de  i2  membres  qui  feront  un  règlement  et 
chargeront  des  personnes  compétentes  de  la  rédaction  du  Bepertorio,  »  —  On 
peut  aliresser  les  adhésions  au  chanoine  Bertocci,  à  Rome,  via  délia  Valle,54. 
SociâTÉs  SAVANTES.  —  La  Société  du  Cercle  parisien  de  la  Ligue  de  ren- 
seignement a  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique  par 
décret  du  4  juin. 

—  La  Société  d*ethnographie  de  Paris  vient  également  d'être  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique. 

—  M.  Tabbé  Esnault,  au  Mans;  M.  Cazalis  de  Fondouce,  à  Montpellier^  et 
M.  Rupin,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Brives 
ont  été,  par  arrêté  du  11  juin,  nommés  correspondants  du  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Lectures  PArrEs  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  juin,  M.  Barbier  de  Meynard  a  achevé  la  lecture  de  sa  notice 
sur  la  vie  du  poëte  Sandi  ;  M.  G.  Schiumberger  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  deux  chefs  normands  des  armées  byzantines  au  on- 
zième siècle. — Dans  les  séances  des  4  et  1 1 ,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  sur  la  hiérarchie  sociale  en  Irlande,  d'après  le  Sen- 
chus  Mor.  —  Dans  la  séance  du  1 1 ,  M.  Geflfroy,  directeur  de  l'École  de  Rome, 
a  informé  qu'un  membre  de  l'École,  M.  Thomas,  vient  de  découvrir  dans 
un  manuscrit  de  la  fin  du  douzième  siècle  des  fragments  d'un  historien  qu'on 
suppose  être  Trogue  Pompée  (voir  plus  bas)  ;  M.  Ch.  Robert  a  lu  une  note  de 
M.  Dezeimeris  sur  une  inscription  trouvée  récemment  à  Bordeaux.  —  Dans 
la  séance  du  18,  M.  Siméon  Luce  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
l'élection  au  scrutin  de  deux  chanceliers  de  France  sous  le  règne  de  Charles  V; 
M.  Anatole  de  Barthélémy  a  lu  un  mémoire  sur  une  monnaie  gauloise 
inédite  en  argent,  de  Lucterius,  chef  cadurq,  trouvée  à  Cusance  (Lot).  — 
Dans  la  séance  du  25,  M.  E.  Desjardins  a  lu,  au  nom  de  M.  le  commandant 
Mowat,  une  note  sur  trois  inscriptions  de  Souk-el-Khmis,  de  Carthage  et  de 
rOued-Atmenia  qui  ont  été  récemment  communiquées  à  l'Académie; 
M.  Bréal  a  communiqué  de  la  part  de  M.  Casati  deux  inscriptions  étrusques 
trouvées  àTorignoni  en  1880;  M.  Joseph  Halévy  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  une  inscription  relative  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poutiques.  —  Dans 
les  séances  des  5  et  12  juin,  M.  Larombière  a  lu  un  mémoire  sur  le  régime 
dotal  et  la  coutume  de  la  Haute-Marche.  —  Dans  la  séance  du  19,  M.  Henri 
Martin  a  lu  un  mémoire  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  les  assemblées 
publiques  de  l'Irlande.  —  Dans  la  séance  du  26,  M.  Levasseur  a  fait  une 
communication  en  présentant  le  deuxième  et  troisième  volumes  de  la  seconde 
édition  de  VHistoire  de  l'esclavage,  de  M.  Wallon  ;  M.  le  secrétaire  perpétuel 
a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Magy  sur  la  théorie  de  la  con- 
naissance selon  l'École  associationniste. 

Découverte  d'un  manuscrit  du  douzième  siècle.  —  M.  Antoine  Thomas, 
membre  de  l'École  française  de  Rome,  vient  de  découvrir,  dan  s  un  manus- 
crit de  la  un  du  douzième  siècle,  des  fragments  considérables  d'un  historien 
de  l'époque  classique,  relatifs  à  Alexandre  le  Grand.  M.  Thomas  croit  pou- 
voir estimer,  dès  maintenant,  que  cet  historien  ne  peut  être  que  Trogue 
Pompée.  L'examen  du  style,  qui  est  certainement  de  la  bonne  époque,  avec 
des  traits  de  rhétorique  et  des  récits  légendaires,  et  Tintéressante  corres- 
pondance des  expressions  et  des  faits  qui  se  retrouvent  presque  identiques 
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daoB  le  récif,  ^e  Justin  (abrôyiateur  de  Trogue  Pomp6e)^t  dans  ces  pages, 
laissant  difûcilement  place  k  une  autre  conjecture.  Le  plus  long  fragment 
se  compose  dans  le  manuscrit  de  16  colonnes  de  37  lign^8  ;  il  correspond  à 
la  première  moitié  environ  du  liyre  de  Justin.  Il  y  en  a  un  de  quatre  colonnes 
sur  la  mort  d^Alexandre;  les  autres,  moins  étendus,  se  rapportent  aux  livres 
IX  et  %\l  de  Justin.  M.  Thomas  a  envoyé  la  copie  de  ces  fragments  ^  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  ?.  S.  Il  résmlte  d'un  nouvel 
e^s^paen,  qu'il  s*agit  non  de  fragments  de  Trogue  Pompée,  mais  d'une  singu- 
lière interpolation  du  texte  de  Justin^  mettant  en  œuvre  des  passages  de 
Gicéron,  de  Sénèque,  de  Tacite,  de  Quinte-Curce,  de  Sol  in,  de  Julius  Ma- 
ximus .  Quelques  morceaux  semblent  provenir  de  sources  aujourd'hui  per- 
dues. 

Découvertis  de  chartes  dans  des  reliures  de  registres.  —  Dans  sa  séance 
du  i 7  octobre  4879,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  à  propos 
d'une  communicaiion  de  M.  Léopold  Delisle,  au  nom  de  M.  Delavilie  le 
Roux,  a  eu  l'occasion  dé  s'occuper  des  chartes  antérieures  à  Tan  mil,  dé- 
couvertes au  tribunal  de  Loches,  sur  les  couvertures  des  registres  de  l'état 
civil.  M.  Edmond  Gauthier,  greffier  du  Tribunal  de  Loches,  vient  de  faire 
une  nouvelle  découverte  de  même  nature.  Les  registres  de  l'état  civil  de 
l'arrondissement  de  Loches,  pour  l'année  1831,  sont  couverts  d'une  feuille  de 
mauvais  carton,  et  sur  le  dos  on  a  collé  une  bande  dé  parchemin.  «  Ayant 
remarqué,  dit-il,  sur  l'un' d'eux  un  morceau  de  parchemin  couvert  d'écriture 
du  dixième  siècle,  et,  me  souvenant  de  la  trouvaille  que  j'avais  faite  l'année 
dernière,  et  qui  avait  donné  lieu  à  la  communication  de  M.  Delisle,  j'exa- 
minais les  autres  registres,  et,  sur  les  cent  trente-six  qui  sont  au  Greffe  de 
Loches,  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  cinquante-trois  fragments  de 
toutes  dimensions,  se  rapportant  à  trente-quatre  chartes,  dont  vingt  et  une 
du  dixième  siècle,  deux  du  onzième,  six  du  douzième  et  cinq  du  treizième. 
La  potice  de  M..  Delavilie  le  Roux  constatait  naguère  l'existence  de  vingt 

Çlèces  originales  antérieures  à  l'an  mil  :  ce  nombre  est  aujourd'hui  doublé, 
rois  de  ces  chartes  portent  des  signatures  ou  fragments  de  signatures  en 
caractères  grecs.  La  plupart  contiennent  de  nombreuses  notes  tironiennes. 
Malheureusement,  les  chartes  sont  fort  incomplètes;  quelques-unes  ne  se 
composent  que  de  lambeaux  de  trente  centimètres  de  long  sur  trois  ou 
quatre  de  large.  Mais  j'ai  pu  rapprocher  plusieurs  de  ces  fragments,  et  re- 
constituer en  partie  quelques-uns  des  titres  auxquels  ils  appartiennent,  et 
fixer  la  date  d'une  quinzaine  d'entre  eux.  Il  serait  possible  de  les  compléter 
encore.  Il  y  a  dans  les  soixante-huit  communes  de  l'arrondissement  de  Loches 
un  double  registre  de  l'année  1831.  Ces  soixante-huit  registres  devront 
donner  une  vingtaine  de  fragments,  dont  le  rapprochement  avec  ceux  que 
je  possède  amènerait  une  restauration  à  peu  près  complète  de  plusieurs 
chartes.  Bien  plus,  si  les  recherches  pour  ce  seul  registre  de  1831  se  pour- 
suivaient dans  les  mairies  des  arrondissements  de  Tours  et  de  Ghinon,  et 
dans  les  greffes  de  ces  deux  villes,  il  est  évident  que  l'on  retrouverait  encore 
une  quantité  considérable  de  ces  précieux  et  si  rares  documents,  dont  le  re- 
lieur a  fait  un  si  déplorable  usage.  » 

Depuis,  grâce  &  la  pubhcité  donné  à  la  découverte  de  M.  Gauthier,  M.  Gilet, 
juge  au  Tribunal  de  Ghinon,  a  été  conduit  à  examiner  les  registres  de  l'état 
civil  conservés  au  Greffe  du  Tribunal.  Des  parchemins,  noyés  dans  le  car- 
tonnage des  registres,  et  non  encore  dégagés,  portent  quatre  chartes  du 
dixième  siècle,  datées  de  940,  960  et  978,  presque  toutes  relatives  à  des 
donations. 
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HlSTQQIE  ET  STATISTIQUE  DE  {«INSTRUCTION  PBIKAïaS  A  TeOYES  DEPUIS  LA  RÉVO- 
LUTION jusqu'à  nos  jours.  —  M.  Thévenot,  de  la  Société  Académique  de 
TAude,  publie  sous  ce  litre  (chez  Lacroix  à  Troyes,  in-8  de  79  p.  et  i  pi.), 
une  intéressante  brochure,  qui  complète  très  bien  les  travaux  de  feu  Boutiot 
et  de  M.    Babeau.  Ceux-ci   avaient  arrêté  leurs  recherches  à  1790.  Celte 
époque  est  le  point  de  départ  du  ménjoire  de  M.  Thévenot,  On  7  trouvera 
uniquement   des  faits  racontés,   sans  réflexion  quelconque,  dans  Tordre 
chronologique.  Sûrement  les  faits  sont  ce  qu'on  recherche  avant  tout  dans  un 
travail  de  ce  genre; mais  quelques  réflexions  n'auraient  pas  été  de  trop,  sur- 
tout aux  dernières  pages,  où  l'on  voit  éclater  l'odieuse  intolérance  de  la  mu- 
nicipalité de  Troyes  à  l'ewdroit  des  congréganistes  :  Augmentatiop  progres- 
sive des  traitements  des  maîtres  et  maltresses  laïques,  maintien  du  traite- 
ment dérisoire  des  frères  et  des  sœurs,  puis  suppressiou  d'une  partie  des 
écoles  religieuses,  Le  paragraphe  consacré  à  l'histoire  des  écoles  de  Troyes 
pendant  la  Révolution  (p.  7-22),  est  fort  iptéressant  en  lui-même  Mais  on 
aimerait  à  avoir  l'opinion  de  l'auteur  sur  les  belles  choses  qu'il  raconte. 
Peut-être  M.  Thévenot  a-t-il  pensé  que  l^s  faits  parlaient  suffisamment 
d'eux-mêmes.  Il  est  certain  que  ses  recherches  sont  upe  très  bonne  contri- 
bution à  l'histoire  de  l'instruction  primaire  pendant  la  période  révolution- 
naire. On  y  trouvera  une  preuve  de  plus  de  cette  vérité,  si  bien  démontrée 
par  M.  Victor  Pierre  dapsle  numéro  du  i«'  avril  i880  de  la  Revue  des  questions 
historiques,  que  la  Révolution  n'a  su  que  désorganiser  l'enseignement  pri- 
maire ^ans  réussir  à  rieii  rétablir.Du  reste,  à  Troyes  comme  ailleurs,le  peuple 
fut  absolument  réfractaire  à  l'enseignement  officiel,  et  malgré  les  odieuses 
tracasseries  de  la  municipalité  et  du  directoire  du  département,  qui  plus 
d'une  fois  fermèrent  les  écoles  où  l'on  ne  consentait  pas  à  fêter  le  décadi 
et  à  se  servir  des  livres  républicains,  les  écoles  privées  regorgeaient  et  les 
instituteurs  publics  mouraient  de  faim  dans  leurs  classes  vides.  La  lettre  dé- 
solée du  citoyen  Geoffroy,  «  instituteur  par  pouvoir  du  jury  d'instruction  » 
(p.  19),  en  est  la  preuve,  Un  discours  du  Maire  de  Troyes  du  18  pluviôse 
an  XI  (p.  21-22),  est  aussi  un  témoignage  fort  remarquable  de  la  décadence 
de  l'enseignement  populaire  pendant  la  période  révolutionnaire.  Il  constate 
que  l'instruction  primaire  est  beaucoup  moins  florissante  qu'avant  la  Révo- 
lution* les  anciennes  écoles  de  charité  étaient  fréquentées  par  7  ou  800  en-^ 
fants.  Les  écoles  communales  n'en  réunissent  que  300,  et  leur  dispensent  un 
enseignement  fort  inférieur  à  l'ancien.  Le  maire  et  le  conseil  municipal,  & 
l'unanimité,  concluent  en  demandant  le  retour  des  filles  de  Saint-Yincent-de- 
Paul.   Il  faudra  bien  que  notre  Révolution  scolaire  finisse  par  U  !  •—  £), 
Allain. 

Lis  Cronicques  db  Normindie.  —  Les  Cronieques  de  Normendie,  de  Guil- 
laume Le  Talleur,  sont  le  plus  ancien  livre,  imprimé  à  Rouen,  qui  porte  à 
la  fois  et  le  nom  de  l'imprimeur  et  la  date  de  l'impression.  Il  n'en  existe 
qu'un  seul  exemplaire  en  France,  et  un  autre  à  Vienne  (Autriche).  Nous 
sommes  heureux  d'annoncer  leur  réimpression,  avec  variantes  et  additions 
fournies  par  divers  manuscrits,  et  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
M.  A.  Hellot,  notaire  honoraire* 

Les  Oronieques  de  Guillaume  Le  Talleur  se  composent  de  deux  parties 
distinctes:  La  première,  qui  se  termine  au  règne  de  Philippe-Auguste, 
n.est  qu'un  résumé  ou  un  extrait  de  Guillaume  de  Jumièges,  de  Robert 
Wace,  et  de  la  Chronique  de  Reùns  (ou  Eécits  d'un  Ménestrel  de  Reims);  elle 
n*offre  guère,  par  suite,  qu'un  intérêt  purement  littéraire.  La  seconde,  qui 
va  de  1223  à  1450,  est,  au  contraire,  une  œuvre  absolument  originale,  de 
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grande  valeur  historique,  suite  ou  complément  nécessaire  de  la  Chronique 
de  P.  Cochon,  éditée  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire  pour  la  Société  de  THistoire 
de  Normandie,  et  de  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois^  éditée  par 
M.  Siméon  Luce  pour  la  Société  de  THistoire  de  France. 

Cette  seconde  partie,  —  la  seule  qu'on  se  propose  de  rééditer,  —  se  com- 
pose elle-même  de  trois  œuvres  distinctes  :  La  première,  finissant  à  la 
mort  de  Charles  VI,  se  trouve  à  la  fin  de  quelques-uns  des  manuscrits  des 
Chroniques  de  Normandie,  et  contient  notamment  Fhistoire  de  la  conquête 
anglaise  de  1415  à  1422;  —  la  seconde,  qui  s*étend  de  1422  à  1444,  n'existe 
nulle  part  manuscrite;  par  suite,  l'édition  de  Guillaume  Le  Talleur  a  tout  le 
mérite  d'une  source  originale  pour  les  événements  de  cette  période,  par 
exemple  pour  la  bataille  de  Verneuil  en  1424,  la  prise  du  château  de  Rouen 
par  Ricarville  en  1432,  l'insurrection  des  Cauchois  en  1436,  etc.; —  la 
troisième  (ce  qui  n'a  pas  été  signalé  jusqu'ici)  n'est  autre  que  le  Recouvre- 
ment de  Normendie,  du  héraut  Berry.  C'est  la  plus  ancienne  édition  de  ce 
récit,  et  la  réimpression  annoncée  sera  la  première  qu'on  en  aura  fait  en 
France  (Godefroy  ayant  publié,  en  1653,  la  Chronique  de  Charles  VII  par 
Berry,  et  non,  spécialement,  le  Recouvrement  de  Normendie). 

Les  notes  ajoutées  au  texte  démontreront  combien  étaient  sûres,  en 
général,  les  informations  des  auteurs  des  Cronicques  de  Normendie.  Elles 
contiendront  de  nombreux  éclaircissements,  —  une  étude  nouvelle  sur  l'en- 
treprise de  Ricarville  {plusieurs  documents  inédits).  —  et  des  renseigne- 
mentSj  pareillement  inédits,  sur  plusieurs  familles  historiques  normandes, 
telles  que  celles  de  Thomas  Basin,  évêque  de  Lisieux,  de  Charles  Desmarets, 
capitaine  de  Dieppe,  et  des  Crespin,  de  Saane,  de  Clamorgan,  de  Clère,  de 
Braquemont,  de  Béthencourt,  etc.^  etc. 

Les  Cronicques  de  Normendie  formeront  un  volume  in-8  raisin,  de  plus  de 
300  pages,  imprimé  pour  le  texte  en  caractères  elzéviriens,  avec  lettres 
rouges  dans  le  titre  et  avec  lettres  ornées  en  tête  de  chacun  des  110  cha- 
pitres. Il  ne  sei:a  tiré  que  1 50  exemplaires  numérotés  et  signés  (dont  1  sur 
papier  de  Chine,  5  sur  papier  Whatman  et  144  sur  papier  vergé).  Le  prix  de 
l'exemplaire  sur  papier  vergé  est  de  1 5  francs  pour  les  Souscripteurs. 

Suspension  de  la  publication  des  Études  des  PP.  jésuites.  —  On  sait  que 
depuis  de  longues  années,  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  publiaient  un 
recueil  mensuel,  intitulé  :  Études  religietises,  philosophiques,  historiques  et  lit- 
téraires. Les  mesures  violentes  de  dispersion  accomplies  dans  la  journée  du 
30  juin  vont  avoir  pour  conséquence  de  priver  le  public  de  cette  intéressante 
revue.  Voici  la  circulaire  qui  nous  est  adressée,  et  que  nous  reproduisons 
avec  un  sentiment  de  tristesse  qui  sera  partagé  par  nos  lecteurs  : 

«  Par  suite  de  l'exécution  des  décrets  du  29  mars,  le  siège  de  la  rédaction 
des  Etudes  est  suprimé. 

((  Les  rédacteurs  dispersés  se  voient  réduits  à  la  nécessité  de  suspendre 
leur  publication. 

«  Nos  abonnés  pourront,  à  partir  de  ce  jour,  retirer  le  surplus  de  ce  qu'ils 
ont  payé  pour  leur  abonnement  ;  ils  voudront  bien  s'adresser  pour  cet  effet 
à  la  librairie  Lecofifre,  2,  rue  Bellecour,  Lyon. 

«  Aussitôt  que  les  circonstances  permettront  de  reprendre  la  publication  de 
notre  Revue,  une  circulaire  en  donnera  avis  à  tous  nos  anciens  souscripteurs. 

«  Pour  le  directeur  des  Etudes,    Le  Gérant:  Sommervogel.  » 

Espérons  que  cette  suspension  forcée  sera  de  courte  durée,  et  que  bientôt 
il  nous  sera  donné  de  saluer  la  réapparition  d'un  recueil  qui  rendait  de 
si  éminents  services  à  la  science  catholique. 


—  SO- 
LES LETTRES  CHRÉTIENNES.  —  La  première  livraison  des  Lettres  chrétiennes 
a  paru,  après  un  léger  retard.  Parmi  les  articles  qu*elle  contient,  signalons 
VHistoire  littéraire  de  la  théologie,  par  M.  Duilhé  de  Saint  Projet,  de  TUniver- 
sité  catholique  de  Toulouse  ;  V Enseignement  au  moyen  âge,  par  M.  Lecoy  de 
la  Marche,  de  TUniversité  catholique  de  Paris;  La  jeunesse  de  saint  François 
d' Assise j  par  M.  Tabbé  L.  Le  Monnier;  Les  érudits  finançais  au  dix-neur 
viéme  siècle^  par  M.  Frédéric  Godefroy;  Le  plan  de  Vlmilation,  par  Tabbé  Ed. 
Puyol,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  De  Vaccentuaiion  et  de  la  prononciation  au 
point  de  vue  liturgique,  par  le  R.  P.  Dom  Potier,  et  une  très  intéressante 
lettre  de  notre  collaborateur  M.  Tabbé  Ulysse  Chevalier  (de  Romans)  :  De 
VutiHté  et  des  conditions  de  la  critique  d'érudition, 

La  Revue  des  documents  historiques  en  4879.  —  M.  Etienne  Gharavay, 
archiviste  paléographe,  publie,  depuis  1874,  un  recueil  de  pièces  curieuses 
et  inédites,  avec  notes  et  commentaires,  recueil  qui  forme,  chaque  année, 
un  beau  volume  imprimé  sur  papier  de  Hollande  parC.  Motteroz.  Le  volume 
de  1879  (202  p.  grand  in-8),  orné  de  nombreux  fac-similé  et  de  deux  por- 
traits, est  bien  certainement  un  des  plus  intéressants  de  toute  la  collection. 
Les  documents  les  plus  variés,  dont  quelques-uns  proviennent  des  archi- 
ves de  Milan  et  de  Venise,  semblent  s^y  donner  rendez-vous.  Citons  :  une 
lettre  de  Bourdelot,  le  médecin  de  la  reine  Christine,  au  docte  Ménage 
(20  novembre  1657),  où  il  est  discrètement  question  du  meurtre  de  Monal- 
deschi  ;  une  lettre  de  Chamillart  au  duc  de  Vendôme,  qui  renferme  d'im- 
portantes instructions  militaires  de  Louis  XIV  (25  septembre  4708);  une 
lettre  du  roi  de  Naples,  Frédéric  III,  à  la  reine  Anne  de  Bretagne,  écrite  du 
château  de  Plessis-lez-Tours  ;  diverses  lettres  de  Mile  Clairon  ;  un  billet  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne  à  M««  de  Maintenon  (9  janvier  1702)  ;  une  très  pi- 
quante lettre  du  maréchal  de  Villeroy  au  prince  de  Vaudemont  (17  mars 
1722)  ;  une  petite  lettre  de  M.  Thiers  à  Cauchois-Lemaire(i824);  deux  lettres 
d'Honoré  de  Balzac,  qui  manquent  au  recueil  publié  chez  Calmann  Lévy  ; 
une  lettre  du  baron  de  Grimm  au  cbmte  de  Vergennes  en  faveur  de  Mlle  de 
Belzunce,  petite-fille  de  Mme  d'Epinay  (18  avril  1783)  ;  une  lettre  du  cardinal 
de  Bourbon,  le  roi  Charles  X  des  ligueurs  (16  mai  1590);  une  lettre  du 
prince  de  Polignac  à  son  père  (2  avril  1815)  ;  une  lettre  du  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  III  à  son  frère  (7  mai  1825)  ;  une  lettre  du  cardinal 
Alberoni  au  Régent  (16  septembre  1715)  ;  une  lettre  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Joseph  II  à  Louis  XV  (7  avril  1768)  ;  une  lettre  du  maréchal  Brune  au 
Ministre  de  la  guerre  (le**  mai  1815)  ;  une  lettre  du  général  Bemadotte  au 
général  Bonaparte  (8  mars  1797)  ;  un  reçu  de  vaisselle  d'argent  donné  par 
Gabrielle  de  Bourbon,  princesse  de  la  Trémoille  (24  janvier  1486)  ;  une 
charte  de  Louis  VII,  roi  de  France,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Vandrille 
(1177);  des  instructions  données  par  Louis  XHI  au  chevalier  de  Montigny 
allant,  &  la  tête  d'une  flotte,  protéger  les  intérêts  français  au  Canada  (14  avril 
1630)  ;  une  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  au  comte  de  Chavigny  (27  jan- 
vier 1651  ;  une  lettre  du  cardinal  Consalvi  au  ministre  de  l'intérieur  Chaptal 
(1er  septembre  1805);  deux  lettres  de  la  mère  d'André  Chénier;  une  lettre 
de  Charles  VHI  au  collège  des  cardinaux,  leur  recommandant  la  nomination 
àl'évêché  d'Orange  de  Pierre  Carré;  une  lettre  du  général  Moreau  (8  octo- 
bre 1797);  un  brevet  de  l'ordre  du  Porc-Epic  (11  mars  1441);  une  lettre  du 
maréchal  de  Villars  sur  l'équipement  de  la  cavalerie  (29  avril  1733);  une 
lettre  du  poète  Saint-Lambert  (janvier  1785);  une  lettre  de  l'abbé  Montes- 
quiou  (20  novembre  1820)  ;  des  documents  relatifs  à  une  exécution  de  bri- 
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gands  en  Vermandois  (1470-1480);  aaz  dépenses  de  la  duehessa  d'Orléans 
(1751-1756);  à  la  suppression  des  Académies  en  1703;  aui  théâtres  sous  la 
République;  aux  privilèges  des  artilleurs  de  Paris  en  1442;  au  Théâtre  Ita- 
lien en  1784;  au  voyage  du  prinoe  de  Dombes  en  Hongrie  (1717);  à  la  oon- 
damnation  d*un  soldat  pour  blasphème  (1631);  à  Femprisonnement  de 
Fouquet  &  Pignerol  ;  aux  reliques  de  la  mère  de  Tempereur  Constantin, 
sainte  Hélène;  aux  provisions  de  vins  de  Beaune  faites  par  Jean  Sans  Peur, 
duc  de  Bourgogne;  aux  bals  masqués  à  Paris  en  1834;  à  l'organisation  de  la 
police  par  Fouché  en  1799  ;  â  la  biographie  de  quatre  membres  de  la  famille 
Guérin,  tous  artistes  ;  à  la  corporation  des  peintres  verriers  de  Paris  en  1385; 
aux  bijoux  du  cardinal  de  Lorraine  ;  â  la  confrérie  de  Baint'>Fiaore  &  Paris 
(37  février  1544),  etc.  —  T.  de  L. 

La  Mort  de  Lon^s  XIY.  —  Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  la  mort  de 
Louis  XIY  par  SaintrSimon.  En  voici  un  autre  qui,  pour  n'avoir  pas  les 
qualités  de  style  qui  distinguent  les  productions  du  terrible  duc,  n'en  sera 
pas  moins  très  utile  aux  historiens.  Il  est  Toeuvre  des  sieurs  Anthoine,  porte- 
arquebuse  du  Roi  de  père  en  fils,  et  comptés  parmi  ses  garçons  de  chambre, 
£n  rédigeant  le  tournai  historique  ou  récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  pendant  la  maladie  et  à  la  mort  de  Louis  XIV,  roi  de  franee  et  de 
Navarre,  ils  se  montraient  fidèles  à  une  tradition  de  famille,  car  déj^  un 
Anthoine  avait  écrit  une  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  maladie  et  mort 
du  roi  Louis  XIII,  qui  existe  manuscrite,  en  double  exemplaire,  À  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Germain  en  Laye.  Le  récit  de  la  mort  de  Louis  XIV,  signalé 
et  analysé  en  1865,  par  M.  Julien  Travers,  d'après  une  copie  possédée  par  la 
bibliothèque  de  Gaen,  vient  d'être  publié,  d'après  une  autre  copie  apparte- 
nant â  M,  Victorien  Sardou,  le  célèbre  auteur  dramatique,  par  H.  £.  Dru- 
mont  {La  mort  de  Louis  XTV  journal  des  Anthoine^  publié  pour  la  première 
fois  avec  introduction  et  un  frontispice  d'après  Cochin,  Paris,  Quantin,  1880, 
in-|2  de  xi^viii-156  pages,  tiré  à  550  exemplaires  numérotés,  dont  50  sur 
papier  de  Chine  et  les  autres  sur  papier  de  Hollande), L'introduction,  où  se 
trouvent  d'utiles  indications  et  quelques  observations  justes  sur  les  défauts 
de  Saint-Simon,  -est  écrite,  non  sans  talent  et  sans  verve,  mais  de  ce  style  à 
la  fois  préteptieux  et  déluré,  trop  à  la  mode  aujourd'hui  dans  la  presse,  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  convient  point  4  la  dignité  de  l'histoire, 

Panfilo  Gastaldi.  —  Dans  une  chronique  inédite  de  Feltre,  on  lit  que 
«  Panfilo  Gastaldi,  jurisconsulte  et  poète  célèbre,  florissait  à  Feltre,  en  1456, 
lequel,  comme  on  le  recueille  dans  les  anciens  mémoires  de  notre  patrie^  inventa 
l'art  d'imprimer  des  livres.  G'est  de  lui  que  Tapprit  Faust  de  Gobourg,  qui 
habitait  avec  lui  h  Feltre  pour  apprendre  le  latin,  et  qui,  de  retour  en  Alle- 
magne, l'exerça  à  Mayence  et  acquit  ainsi  auprès  de  quelques-uns  la  répu- 
tation de  premier  inventeur,  quoiqu'il  n'ait  trouvé  que  le  moyen  de  mouiller 
lesfeuiiles,pour  rendre  l'impression  plus  facile.  »—- Je  croisque  la  nouvelle  gloire 
attribuée  k  l'Italie  ne  se  fonde  pas  sur  d'autre  preuve  ou  d'autre  témoignage, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  ce  Panfilo  Gastaldi  ne  se  trouve  nommé  dans  aucun 
autre  document.  Un  billet  que  nous  trouvons  dans  VArohivio  di  Stato  a  done 
quelque  valeur  :  il  est  adressé  au  duc  de  Milan  par  un  Johannes  Simonetta, 
et  est  daté  de  Milan,  6  mars  1472.  Il  parle  d'un  Pamphilo  de  Castaldis,  méde- 
cin, qu'il  qualifie  de  maestro  da  libri  dal  siampo.  Or,  en  1470,  il  y  avait  à 
Trévise  (même  province  de  Feltre)  des  livres  imprimés  par  Gerardo  de  Lisa, 
c'est-à-dire  une  année  après  que  Giovanni  da  Spira  avait  commencé  à  im- 
primer des  livres  à  Venise. 

—  Le  Moniteur  du  Bibliophile  (juin  1880)  contient  un  certain  nombre  de 
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documents  inédits  sur  Voltaire,  publiés  par  M.  E.  Campardon.  Ces  documents, 
extraits  des  Archives  nationales,  sont  pour  la  plupart  fort  curieux.  Nous  cite- 
rons, par  exemple,  le  procès-verbal  de  la  saisie  d'une  édition  de  la  Hen- 
ri^de;  une  plainte  de  Voltaire  au  sujet  d'une  brochure  intitulée  :  E$sai 
d'apologie  des  auteurs  censurés  dans  le  Temple  du  Goût  deM.de  VolkUre;  diSé- 
rei)ts  procès-verbaux  de  saisie  des  Lettres  pbUoscpkiques ;  une  plainte  de 
François  Jore,  de  Rouen,  contre  Voltaire/  qui  Tavait  couvert  d'injures. 

—  M.  E.  Miller  a  présenté  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un 
petit  manuscrit  grec  en  parchemin,  contenant  l'évangile  de  saint  Luc  et,  en 
regard,  la  traduction  arabe.  Le  livre  est  daté  de  Tan  du  monde  6531,  c'est-à- 
dire  de  Tan  1043  de  notre  ère.  L'écriture  arabe  est  africaine.  Les  manuscrits 
arabes  de  cette  époque  sont  excessivement  rares,  surtout  ceux  qui  portent 
leur  date. 

—  La  sténographie,  qui  prend  de  si  grands  développements  aujourd'hui,  a 
enfin  son  historien.  Déjà  le  sujet  avait  été  abordé  par  M.  Jules  Tardif  dans  sa 
thèse  à  l'École  des  chartes  sur  les  notes  tironiennes  (1850-1854),  qui  fait  le 
fond  de  son  Mémoire  sur  les  notes  tironiennes  présenté  à  FAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  (1852,  imp.  Nationale,  in-4  de  67  p.,  extrait  des 
mémoires  présentés  par  divers  savants,  2*  série,  t.  III).  Le  nouvel  historien 
est  M.  Guénin,  dont  l'ouvrage  a  pour  titre  :  Recherches  sur  Vhistoire,  la  pra- 
tique et  l'enseignement  de  la  sténographie. 

—  M.  l'abbé  C.  F.  Culas,  curé  d'une  petite  paroisse  rurale  du  diocèse  de 
Belley,  donne  un  bon  exemple  dans  la  publication  de  ses  Souvenirs  parois- 
siaux et  notes  diverses,  1841-1879,  de  la  paroisse  de  Dompsure  (Bourg,  imp. 
J.  M.  Villefranche,  4880,  in-18  de  86  p.)  C'est  la  suite  d'un  travail  plus  histo- 
rique :  Notice  sur  les  curés  et  la  paroisse  de  Dompsure  (Bourg,  Bottier,  1867, 
in-18  de  56  p.),  qui  avait  été  rédigé  sur  les  archives,  les  registres  paroissiaux 
et  autres  documents,  etd'uue  NoUee  sur  la  nouvelle  égUse  de  Dompsure  (Bourg 
4878).  Ce  ne  sont  que  des  souvenirs,  sauvés  désormais  de  l'oubli,  se  ratta- 
chant aux  petits  événements  de  la  paroisse  depuis  Tinstallation  de  Tauteur  : 
les  morts  méritant  d'être  relatées,  les  donations  faites  à  l'église  et  aux  pau« 
vres,  (es  nominations  de  maires,  dlQstitiiteurs,  et€«,  les  travaux  exécutés  sur 
la  commune,  la  température,  les  orages,  les  incendies,  les  inondations,  les 
visites  des  évêques,  les  missions,  les  produits  des  récoltas,  les  épidémies, 
etc.,  etc.  C'e^t  une  excellente  idée,  bien  propre  4  ranimer  et  entretenir 
l'amour  du  clocher,  et  nous  pouvons  ajouter  que  son  exécution  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde, 

—  M*  l'abbé  Tollemer,  le  savant  auteur  des  Origines  de  la  charité,  vient  do 
publier  une  seconde  édition  du  Journal  manuscrit  d'un  sire  de  Gouberville  et 

du  MesnilHiU'Yalt  gentilhomme  campagnard,  au  Cotentin  de  4553-1560  (Ren- 
nes et  Paris,  Champion,  1880,  in-12).  De  ce  journal,  où  l'auteur  note  jour 
par  jour  tous  les  actes,  tous  les  incidents,  et  jusqu'aux  moindres  détails  de  sa 
vie,on  tire  une  foule  de  faits  (prix  des  denrées,salaipe  des  ouvriers,  procédés 
d'exploitation  rurale,  etc.},  qui  permettent  d'apprécier  la  condition  des  dif- 
férentes classes  de  la  société  dans  le  Cotentin,  et  aussi  leurs  mœurs  et  leurs 
sentiments. 

—  M.  A.  de  la  Borderie  publie  des  documents  importants  pour  l'histoira 
littéraire  de  l'ordre  de  Saint-Benoit:  c'est  la  Correspondance  historique  des 
Bénédictins  bretons  et  autres  documents  inédits  relatifs  à  leurs  travaux  sur 
l'Histoire  de  Bretagne  (Champion,  iu-8). 

—  M.  le  docteur  A.  Noulet  a  tiré  du  riche  cabinet  de  M.  le  docteur  Desbar- 
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reaux-Bernard,  dont  nous  annoncions  récemment  la  mort,  plusieurs  pièces 
rares,  menacées  de  disparaître,  et  il  les  publie  sous  le  titre  de  Las  nompa- 
reilhs  B^eeptas  per  far  las  femnas  UndentaSy  risentas,  plasentas..,  avec  une  in- 
troduction, des  notes  et  un  glossaire  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  Maisonneuve, 
1880,  in-8de  vm-lOO  p.). 

—  Sous  ce  titre  :  Catherine  d'Aragon  et  les  oriffines  du  schisme  anglican,  M. 
Albert  du  Boys,  le  savant  auteur  de  VHistoire  du  droit  criminel,  vient  de  publier 
un  ouvrage  considérable,  fruit  de  recbercbes  longues  et  approfondies,  où  il 
établit  que  le  schisme  qui  donna  naissance  à  Téglise  anglicane  «  s'imposa 
par  une  pression  gouvernementale  jusqu*alors  à  peu  près  sans  exemple  dans 
nos  âges  moderne.  »  Nous  en  parlerons  prochainement. 

—  La  librairie  Em.  Leroux  met  en  vente  le  premier  fascicule  de  VHiS' 
toire grecque  de  M.  Ernest  Curtius,  traduit  de  Fallemand  par  M.  A.  Boucher- 
Leclercq.  L'ouvrage  paraîtra  en  30  livraisons  à  i  fr.  20,  et  formera  5  vo- 
lumes. 

—  On  annonce  la  publication  très  prochaine  de  la  Correspondance  des  amis 
de  la  marquise  de  Balleroy  (170lrl724),  d'après  les  manuscrits  autographes 
conservés  à  la  Bibliothèque  Mazarine .  Cet  ouvrage  formera  2  volumes  in-8. 
Les  noms  des  Gaumartin,  des  d'Argenson,  des  Breteuil,  etc.,  c'estrà-dire  des 
personnages  les  plus  considérables  du  dix-huitième  siècle,  ne  peuvent  man- 
quer de  donner  un  grand  intérêt  &  cette  impartante  publication. 

Allemagne. —  Les  vingt  universités  d'Allemagne  ont  compté  20,172  étu- 
diants pendant  le  semestre  d'hiver  1879-1880.  Berlin  est  à  la  tête  de  la  liste, 
avec  3,608,  et  Rostock  vient  en  dernier  lieu,  avec  198.  De  ces  20,172  étudiants, 
8,624 ont  suivi  les  cours  de  philosophie;  5,132  les  cours  de  droit;  3,761  ceux 
de  médecine  et  2,655  ceux  de  théologie. 

Amérique.  —  La  librairie  du  Congrès  américain,  Ainsworth  R.  Stofford, 
publie  un  American  Almanac  and  treasury  of  facts  contenant,  pour  1880,  la 
statistique  ofdcielle  des  Etats-Unis.  L'édition  populaire  contient  228  pages 
et  coûte  25  cents. 

—  Nous  recevons  de  Montréal  deux  des  nouvelles  revues  pédagogiques 
qui  viennent  remplacer  le  Journal  de  l'Instrtwtion  publique,  supprimé.  L'une, 
FEcole  primaire^  journal  d'éducation  et  d'instruction,  est  dirigée  par  M.  J.-B. 
Gloutier,  de  l'Ecole  normale  de  Laval,  et  parait  deux  fois  par  mois  en  livrai- 
sons de  12pagesin-12,  sur  deux  colonnes  (Mercier  et  Gie,  éditeurs).  Elle  est 
purement  pédagogique,  donne  les  documents  officiels,  des  conseils  aux 
maîtres,  des  modèles  de  devoirs  avec  les  corrigés,  des  problèmes,  etc.  Les 
neuf  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  permettent  d'apprécier 
l'excellent  esprit  de  ce  recueil,  les  bonnes  méthodes  qu'il  propage,  et  sa  ré* 
daction  variée.  Son  prix  est  d'une  piastre  par  an. 

L'autre,  \e  Journal  de  l'Education,  est  mensuel,  d'un  format  plus  grand  et 
du  prix  d'un  dollar  (J.-B.  Rolland,  éditeur).  Il  traite  également  toutes  les 
questions  qui  intéressent  les  instituteurs  :  documents  officiels,  pédagogie, 
devoirs,  etc.  Il  prend  un  peu  partout  ce  qu'il  trouve  bon,  conférences  et 
articles  puisés  dans  d'autres  recueils,  et  donne  des  faits  divers. 

Angleterre.  —  Parmi  les  récentes  acquisitions  de  la  bibliothèque  Egerton, 
du  British  Muséum,  se  trouve  un  précieux  manuscrit  de  la  Divine  comédie  de 
Dante,  petit  in-folio  sur  papier,  écrit  en  1370,  lequel  appartenait  auparavant 
à  Antoine  Panizzi,  le  correspondant  de  Prosper  Mérimée.  Ge  volume  est 
chargé  de  notes  de  différentes  mains  et  de  diverses  époques. 
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—  Le  professeur  Sayce  prépare  une  histoire  du  déchiffrement  des  inscrip- 
tions cunéiformes,  qui  sera  pijQ)liée  par  la  Clarendon  Press. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  du  second  volume  de  VHistoire  de 
l'Eglise  d'Angleterre  depuis  l'abolition  de  la  juridiction  romaine.  Ce  volume 
embrasse  la  période  écoulée  de  1538  à  1548  ;  il  contient  le  récit  détaillé  do 
la  suppression  des  monastères ,  des  négociations  de  Henri  VIII  avec  les  pro- 
testants, et  des  persécutions  qui  ensanglantèrent  les  dernières  années  de  son 
règne. 

—  Une  société  est  en  formation  en  Angleterre  pour  poursuivre  un 
ensemble  de  fouilles  dans  les  sites  principaux  de  Tancienne  Egypte.  Une 
femme,  Miss  Edwards,  va  entreprendre  un  voyage  de  conférences  aux 
Etats-Unis,  dans  le  but  de  recueillir  des  fonds. 

—  Le  Camden  Society  vient  d'accepter,  dit  YAcademy,  Toffre  faite  par  un 
professeur,  M.  Pauli,  de  publier  deux  volumes  des  «  Comptes  de  la  garde- 
robe  »  de  Henry  de  Derby,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Henry  IV  d'Angleterre. 
Ce  sont  les  comptes  tenus  pendant  que  ce  prince  voyageait  dans  la  Prusse, 
la  France,  la  Lithuanie  et  d'autres  parties  de  l'Europe.  Ce  livre  donnera  de 
curieux  détails,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  mœurs,  sur  l'état  de  ces 
pays  pendant  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle. 

Espagne.  —  Un  écrivain  espagnol  dont  le  nom  a  déjà  bien  des  fois  été 
rappelé  dans  le  Polybiblion,  M.  Joaquin  Rubio  y  Ors  vient  de  publier  (Brune- 
qidlde  a  la  sodedad  Franco  galo  romano.Barcelone,  Jeime  Jepus>  1880.in-8  de 
193  p.),  une  étude  sur  Brunehaut  dont  il  a  donné  lecture  à  l'Académie  royale 
de  Barcelone,  de  laquelle  il  est  aigourd'hui  le  doyen  et  le  président. Bien  des 
fois  déjà  on  a  essayé  de  réhabiliter  les  princesses  visigothes;  c'est  ce  que  M.  Hu- 
guenin  a  tenté  de  faire  dès  1833,  et  il  n'était  pas  le  premier;  mais  je  ne  crois 
pas  que  l'apologie  ait  jamais  été  aussi  loin  que  cette  fois.  On  ne  peut  guère 
douter  du  reste,  qu'il  n'y  ait  eu  de  grands  excès  dans  les  accusations.!!.  Rubio 
y  Orsfait  remarquer  avec  raison  que  les  plus  illustres  contemporains  de  la  reine 
d'Austrasie,  Grégoire  de  Tours,  Fortunat,  Grégoire-le-Grand  n'en  ont  guère 
parlé  qu'avec  éloges,  tandis  que  la  tradition  hostile  semble  s'être  formée  un 
peu  plus  tard,  et  que  tout  ce  qui  a  été  dit  des  crimes  de  Brunehaut  n'est  qu'une 
répétition,  qu'une  amplification  de  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  saint  Didier 
et  de  Frédégaire.M.  Rubio  y  Ors  rappelle  encore  que  la  reine  d'Austrasie,  en  fa- 
vorisant les  idées  romaines  dut  froisser  les  sentiments  des  Francs.  Où  M.  Rubio 
y  Ors  me  parait  s'avancer  beaucoup,  c'est  quand  il  parle  d'un  témoignage 
populaire  prenant  avec  énergie  la  défense  de  Brunehaut  la  grande,  et  venant 
aider  l'historien  dans  son  œuvre  de  tardive  justice.  Nous  avons  habité  des 
contrées  où  d'anciennes  chaussées  sont  encore  appelées  chemins  de  Brunehaut, 
mais  ce  vague  souvenir  semble  être  la  seule  trace  que  la  princesse  visigothe 
ait  laissé,  et  encore  dans  la  mémoire  du  peuple  la  notion  était-elle  assez  con- 
fuse pour,  en  certains  points,  avoir  fait  de  Ja  reine  un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  sans  absoudre  la  reine  d'Austrasie  de  tous  les  méfaits  à  elle  imputés,  on 
peut  penser  que  l'écrivain  catalan  est  plus  près  de  la  vérité  que  les  historiens 
qui  se  sont  inspirés  des  préjugés  franks.  On  lit  avec  intérêt  son  étude,  juste- 
ment à  cause  de  la  chaleur  avec  laquelle  il  se  fait  le  champion  de  l'ennemie 
de  Frédégonde. 

HoLLANDB.  —  Un  savant  écrivain  hollandais,  M.  J.  S.  Putman,qui,  à  diver- 
ses reprises,  s'est  occupé  de  l'ancienne  littérature  espagnole,  et  qui,  en  1872, 
a  publié  une  bonne  brochure  sur  le  Voyage  au  Parnasse  de  Cervantes  (Cer^ 
vantes  Beis  naar  den  Pamassus  ;  Utrecht  Dekker,  in^  de  100  pages >, vient  de 
faire  paraître  une  longue  étude  sur  Calderon  et  ses  principales  œuvres  dra- 
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matiqties  (SiUdien  oer  Calderon  m  tijne  Qeêckriftm.  Utrecht.  J.  L.  Bègers» 
in>8  de  490  pages).  Ce  iratail  semble  fait  atec  beaucoup  de  aoia* 
Après  une  courte  notice  sur  le  poète,  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ses 
œurres,  ait^irent  Texsimen  et  Tanalyse  de  ses  pièces  les  plus  célèbres.  L'auteur 
n*a  négligé  la  lecture  d'aucun  des  critiques  qui  se  sont  Occupés  du  même 
sujet.  Souvent  un  texte  espagnol  est  confronté  aveo  des  traductions  alleman* 
des,  anglaises,  françaises.  M.  Putman  a  traité  avec  prédilection  du  drame 
El  Magico  prodigioso,  une  des  productions  les  plus  originales  de  Calderon.  Ge 
liyre  notis  parait  mériter  d'être  recommandé,  mais  il  est  k  regretter  que  la 
langue  dans  laquelle  il  est  écrit  soit  accessible  à  si  peu  de  lecteurs. 

Italie.  —  AoadéfMe  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  Nous  avons  parlé  XXVIlIy 
p.  549)  de  l'inauguration  et  de  l'organisation  de  l'académie  de  Saint-Thomas, 
fondée  À  Rome  par  Léon  XUL  Voici  les  noms  des  savants  appelés  par  le 
pape  à  faire  partie  de  cette  académie.  —  Pour  Rome  :  le  P.  Mazella,  de  la 
compagnie  de  Jésus;  le  P.  Gaudenzy,  des  Frères  prêcheurs  ;  le  professeur 
Lorenzelli,  le  professeur  Binvelker,  Téminent  Jean  Fabri,  le  Rév.  François 
Satolli,  le  Rév.  Ernest  Fontana.  —  Pour  l'Italie  :  le  chanoine  Nunzio  Signo^ 
rieilo,  le  professeur  Joseph  Prisco,  le  P.  Hyacinthe  Rossi,des  Frères  prêcheurs  ; 
le  P.  Comoldi,  de  la  compagnie  de  Jésus;  le  professeur  Rubini,  le  professeur 
Liverani.  —  Pour  l'étranger:  le  docteur  Albert  Stosckl,  le  docteur  François 
Morgolt,  le  P.  Kleutgen,  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  Mgr  Henri  Sauvé,  recteur 
de  l'Université  catholique  de  Lille;  le  professeur  L.  R.  Bourquard,  Mgr  Zéphi- 
rin  Gonzalez,  évêque  de  Cordoue  ;  le  professeur  Orti  y  Lara,  le  professeur 
Cocoran. 

—  M.  Raffaele  Castelli  a  publié  en  i877  une  remarquable  et  remarquée  tra-* 
duction  en  vers  des  Fastes  d'Ovide.  Il  nous  donne  comme  une  suite  à  ce  tra- 
vail, en  faisant  paraître  le  premier  livre  des  Tristes  {Belle  Tristexze  d^Ovir 
diOf  Pistro,  Montaina,  1880,  in-8  de  70  p.).  Dans  cette  difQoiie  entreprise, 
M.  Castelli  montre  les  qualités  d'éloquence  et  à  la  fois  de  précision  qui  avaient 
heureusement  signalé  son  essai.  Sa  traduction  est  fidèle,  sans  toutefois  que 
M.  Castelli  se  soit  imposé  Tobligation  de  rendre  le  vers  par  le  vers,  comme 
chez  nous  M.  Ghautard  Ta  fait  souvent,  et  avec  tant  de  succès,  pour  Horace. 
Dans  une  préface,  M.  Castelli  apprécie  en  bon  critique,  l'csuvre  qu'il  a  ré- 
solu de  produire  ainsi,  sans  rien  dissimuler  des  défauta  qu'on  peut  lui  re- 
procher. 11  a  joint  à  sa  traduction  des  notes  détaillées. 

-•  Nous  avons  reçu  du  même  écrivain  une  brochure  sur  les  croyances  et 
usages  populaires  siciliens  (Credenas  ed  usi  popolari  siciliani.  Païenne,  Mon- 
taina e  comp. ,  ln-8  de  65  p.)«  Ces  recherches  ont  paru  dans  le  Nuove  effemeridi 
et  ajoutent  quelques  renseignements  à  ce  que  Pitre,  Avolio  et  Guastella  ont 
déjà  donné  sur  les  fées,  les  sorcières,  les  remèdes  merveilleux,  les  augures, 
les  cérémonies  nuptiales,  etc.,  etc. 

—  L'Académie  d'études  historico-juridiques  fondée  par  Léon  XIII,  va 
publier  une  Revue  trimestrieUe,  intitulée  ;  8tudn  e  dooumenH  di  staria  e 
diriitOf  et  dirigée  par  C.  Re  et  6.  Salti.  Ge  sera  l'organe  da  cette  Académie, 
véritable  école  pratiqua  de  hautes  études  d'histoire  et  de  philosophie. 

Publications  NouVftLLfis.  —  Conférenees  de  Notre-Dame  dé  PfÈris»  Eaeposîtiofi 
du  dogme  catholique,  par  le  R.  P.  Monsabré  (in- 12,  Baltenweck).  —  Inêtrue* 
tions  synodales  sur  tes  principales  erreurs  au  temps  prêsentf  par  Mgr  Pie  (iii^, 
Oudin).  ^  Œuvres  sptfttuetleê  choisies  de  Jérôme  Sdivonarole^  par  le  R.  P. 
Emmanuèl-Ceslas-Bayonne  (iU'-12,  Poussielgue  frères)^  ^  Histoire  des  re\)éla- 
tions  et  communications  divines  y  pAt  J.  A.  6ernard  [%  vol.  in-H,  Téqûi)«  — 
Exemptes  dé  me  thréiienne  offMs  auajeuneè  gsn$^  par  G«  futiae  (in-IS^  Yitte 
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et  Perrussel).  *-  Mécanisme  du  budget  de  VÉtatt  par  Gaston  Bergerut  (ia-8 
Q&antiD).  ««^  Mncffelopédiê  juridique,  ou  eœposilion  organique  de  la  tcienoedu 
êroU  pHvé^  publio  et  inUfThational,  par  H.  Ahrens  (gr.  in-8,  Ëra^  st  Thorio).  — 
Codes  de  la  propriété  industrielle^  par  Ambroise  Rendu  (ia-iS,  Durand  et 
Pedone  Laariel)«  —  Éhides  sur  Virmmof)ibUité  de  la  Magistrature,  par  Albert 
Desjardins  (in-12)  Dnrand  et  Pedone  Lauriel).  —  Le  Concordat,  les  congre- 
gâtions  religieuses  (in-12,  Dupont).  —  Mémoire  pour  la  défense  des  congrégations 
religieuses  fin-8,  Poussieigne  frères).  —  Les  Bases  de  la  Morale  évolutionniste, 
par  HerbertSpen.er  (ia-12,  Germer-Baillière).  —  Le  Divorce,  étude  morale, 
par  M"*  Suzanne  (In-lt^  Ghlo)»  ^  La  démographie  figurée  de  l* Algérie,  par  le 
D'  Reoé  Ricoux  (in-8,  Masson).  —  Vcsux  exprimés  par  la  Chambre  de  corn- 
merùedeiSl%  à  i879  ("gr.  ia-8,  Bordeaux,  A.  Beliier).  —  Le  Collège  Sainte- 
Barbe- Rollifi,  1828-1839,  par  Éilenne-Gallois  (ia-12,  Didier).  —  Les  Jésuites  à 
Angoulème,  par  A.  de  Masjuugnes  (in-8,  Chasseignac).  —  Le  Monde  physique^ 
par  Atiiédée  Guillemin  (gr.  in- 18,  Hachette}.  —  UÉcretisse,  introduction  à 
l'étude  de  la  zoologie,  par  H.  Huxley  (in-8,  Gèrmer-Baillière) .  —  Les  Carillons 
de  Noël,  par  FnlbertDQmonteil(in-12,  Palmé).  —-Paille  et  grain,  par  André 
Le  Pa4  (in-iS,  Palmé).  —  Les  Drames  d  toute  vapeur^  par  Camille  Debans 
(in-12,  Pion).—  Une Mncesse russe,  par E.  Gonzalès  (in-12,  Pion), ^Moralités, 
Poésies,  par  A.  J.  de  la  M.  (in-i2,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  La  Majorité 
de  Mlle  Bridot,  par  Ch.  Deslys  (in-i2.  Pion).  —  Dette  d^Honneur,  par  Panl 
Sauniôre  (inl2|  Pion)*  — Le  Roman  d'un  braf)e  homme,  par  Edmond  About 
(inM2,  Haohette).  ^  Le  Conseiller  Renaud,  par  Th.  Yibert  (in-12  Ghio).  ^ 
Le  Mari,  par  Emesk  Daudet  (in-12,  Pion).  —  En  petit  comité,  par  MM.  Ed. 
About,  E.  d'AoriaO)  etc.  (in-t2,  Dentu).  —•  L'Héritage  de  Xénie,  (lar  H.  Gré- 
Tille  110-12,  Pion).  — UÉonneur  des  Champavayre^  par  JAp^«  Glaire  deChan- 
deneux  (in-12,  Pion).  —  Les  Cachettes  de  Marie  Rose,  par  Fortuné  du  Bois- 
gobey  (2  yoI.  in-12,  Dentu).  —  La  Main  coupée,  par  F.  du  Boisgobey  (2  vol. 
in-12,  Pion).  —  Le  Démon  des  Montehevreuil,  par  M.  de  Lescure  (in-12,  Dentu). 

—  Vipère,  par  Charles  Jolie!  (tn-12,  Dentu).  —  La  Russie  rouge,  par  Victor 
Tissot  et  Gouâtaot  Améro  (in-*12,  Deatu).  —  Les  Soirées  de  Quimper,  par  H* 
de  la  Blanchère  (in-12,  Dillet).  —  Jenny^les-bas-rouges  ;  un  Notaire  qui  pol%* 
tique,  par  Alfred  de  Bd'>anceaet  (in-i2,  Téqui).  —  Les  Voyages  de  Camoefis, 
par  Raoal  de  Navery  (in-12,  Hennuyer).  —  Lettres  de  la  baronne  de  Qerando 
(in-li,  D  dler).  «^  Rémo,  souoenir  d^un  frère  (in-9.  Librairie  des  Bibliophiles). 

—  tes  Plateam  de  la  balance,  par  E!rn.  Helio  (in-12,  P.>lmé).  —  Œuvres  choi- 
sies de  À.Rivarol,  pub]  éei  avisc  une  prélace  de  M.  de  Lescure  (2  vol.  in-i2| 
Librairie  des  Bibliophiles)*  — Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle, 
par  Vivien  de  Saint-Martin^  14e  fascicule  (in  4^  Hachette) i  —  Vie  des  saints 
du  diocèse  d'Amiens,  par  Tabbé  Jules  Corbiet  (in-IS^  Delattre-Lenoel).  — La 
Vie  merveilleuie  du  ^ère  Bernardin  Realino,  par  dégniti  (iD«-l2,  Vitte  et  Per- 
russel). —  Un  Ami  de  saUnt  François  de  Sales,  Mgr  Camus,  évéque  de  Belley 
(in-8,  Vitte  et  Lutrin).  -^  Histoire  de  France,  par  Edmond  Demolins,  t.  Itf 
m-l2,  Librairiô  de  la  Société  bibliographique).  —  Écrits  inédits  de  saint 
Simon,  r  ar  t*.  Faugère,  1. 1  (in-8,  Hachette).  —  Considérations  sur  la  Franceg 
par  J.  de  Maistre,  aiec  préface  de  M.  René  Bazin  (in-l§,  Librairie  de  la 
Société  bibliographique).  —  Le  Volontariat  de  1793,  par  le  baron  Robert  du 
GasM  (in-1 2,  Dillet).  -—  Napoléon  /•'  :  ses  institutions  civiles  et  administratives, 
par  Amédée  Edmond-Blanc  (in^^S,  Pion).  -^  Lord  Beaoonsfield  et  son  iemps^ 
par  Cacheval-Clarigny  (in-12,  Quantin).  —  Répertoire  politique,  par  Ch.  Val- 
frambert  (in-12,  Quantin).  —  Histoire  populaire  de  la  Lorraine  dédiée  à  la 
France,  par  V.  Henrion  (in-12,  Dupont).  —  Paris  et  ses  fortifications,  par 
Eag.  Ténot  (in-8,  G«rmeNBaillière).  -»  Croquis  algériens^  par  Charles  Jour- 
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dan  (ia-12,  Qaaatio).  —  La  Côte  barbaresque  et  le  Sahara^  par  le  prince  J. 
Lubomirski  (in-12,  Denta).  —  De  Venise  d  Frohsdorff  par  le  marquis  de 
Belleval  (iD-12,  Dentu).  — Le  Vicomte  Armand  de  Melun,  par  Tabbé  Baanard 
(in-8,  Poussielgae  frères).  —  Théâtre  d'adolescents,  par  Ad.  Garcassonne 
(in-12,  OUendorff).  — Actualités  militaires,  par  un  faotassin  (in-18,  Ghio). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTION. 

ExpédlUon  d»»  Catalans 
en  Grèce*  —  Un  jeune  savant 
espagnol,  M.  Antonio  Rubio  y  Lluch, 
nous  prie  de  demander  dans  quels 
ouvrages  on  pourrait  trouver  des 
détails  sur  Texpédition  des  Catalans 
en  Grèce.  M.  Rubio  connaît  ce  qui 
a  été  dit  par  Stopf,  Outremanse, 
Brochart,  Du  Gange,  de  la  Guilleterie, 
Le  Beau,  Burigny.  Il  désire  surtout 
savoir  si  récemment  on  s^est,  en 
France,  occupé  de  la  domination  la- 
tine en  Orient  ei  de  Texpédition  cata- 
lane. Th.  P. 

RÉPONSES. 

I^e  e^rand  L.ama  (XXVIII,  560). 

—  Les  ouvrages  sérieux  relatifs  à 
l'organisation  politique  et  religieuse 
du 'Diibet  sont  peu  rares;  nous  pouvons 
mentionner.  An  acount  oftheembassy 
to  the  Thibet,  by  S.  Fumer,  London, 
17tK),  in-4,  et  l'ouvrage  de  M.  Feer; 
Le  Thibet,  le  Bouddhisme  et  la  langue 
tMMtaine,  Paris,  1864.  On  peut  aussi 
consulter  la  grande  géographie  de 
Karl  Ritter,  malheureusement  des 
20  volumes,  mis  au  jour  de  cette 
vaste  publication  (restée  inachevée), 
il  n'a  été  traduit  de  français  que  ce 
yii  concerne  l'Afrique  (4836,  3  vol. 
in-8).  Or,  cette  partie  est  aujourd'hui 
très  audessous  aes  connaissances  ac- 
quises. D.  G. 

Voir  aussi  Souvenirs  d'un  voyage 
dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  la  Chine, 
en  1844, 1845  et  1846  (2  vol.  in-8, 
Paris,  Le  Glère).  V.  P. 

Ce  livre d*lSnoch  (XXVIII,  560). 

—  Gette  production,  remarquable  à 


divers  titres,  a  été  traduite  en  français 
et  insérée  dans  le  tome  I'**  du  Dictionr 
noire  des  ouvrages  apocryphes  qui  fait 
partie  de  ÏEncyclcpédie  théologique, 
éditée  par  l'abbé  Migne.  L'évèque 
anglican  R.  Laurence  en  publia  à 
Oxford,  en  1821,  une  traduction  an- 
glaise, réimprimée  en  1823,  et  il  mit 
au  jour,  en  1838,  le  texte  éthiopien. 
Un  des  plus  illustres  orientalistes 
français,  Silvestre  de  Sacy,  rendit 
compte  dans  le  Journal  des  Savante 
du  travail  du  prélat  anglais.  Un  éru- 
dit  allemand,  Dillmann,  a  donné, 
d'après  la  révision  de  divers  manus- 
crits, un  texte  plus  exact  que  celui 
de  Laurence,  et  divers  savants  d'Ou- 
tre-Rhin se  sont  exercés  sur  cette 
composition,  où  l'allégorie  joue  un 
grand  rôle. 
Le  Journal  asiatiqu£,  (janvier  1867, 

S.  91),  donne  des  détails  sur  une  tra- 
uction  hébralaue  du  livre  d'Enoch, 
accompagnée  d  un  commentaire;  elle 
est  utile  pour  l'explication  de  quel- 
ques passages  presque  inintelligibles 
dans  le  texte  éthiopien.  Gonsulter 
Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël, 
Z^  édition,  t.  lU,  p*  155,  et  le  mé- 
moire de  M.  F.  Robiou  :  Origine  du 
prétendu  livre  d'Enoch  {Annales  de  pAt- 
losophie  chrétienne,  février  1862.  Déjà 
M.  Bonnety  avait,  dans  ces  mêmes 
Annales  (sept.-oct.  1838),  parlé  du 
Livre  en  question,  et  donné  une 
traduction  des  premiers  chapitres. 
Nous  mentionnerons  encore  Ewald  : 
Ueber  den  Buch  Enoch  (Gœttingen, 
1855),  travail  dont  M.  Nicolas  a  rendu 
compte  dans  VAthenœum  français, 
22  mars  1856,  et  le  Frazer's  Magor 
zine,  1833,  t.  VIII,  p.  511.        T.B. 

Le  Gérant  :  L.   Sandrbt. 


SAINT-QCBirTUf.  —  UfPRIMBRIB  JULB8  MOURBAU, 


POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  PIÉTÉ. 

1 ,  Comminiairêt  $ur  plusieurs  passagss  du  scUnt  Evangile  et  des  autres  livres  sacrés^  pai* 
M.  l'abbé  GouliNi  prêtre,  missionnaire  apostolique,  chanoine  honoraire  de  Mar« 
seille.  Paris,  Toarnay  et  Leipzig,  Gasterman,  1880,  2  vol.  in-18  de  ix-626  et  694  p. 
Prix  :  5  fr.  —  2.  Esquisse  <funf  théologie  du  cœur,  ou  Harmonies  de  la  doctrine 
catholique  avec  le  cœur  de  TAommtf,  par  Tabbé  Feux  Lbnoir.  Paris,  Palmé,  1880; 
in-12  de  509  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  3.  £«  CrucifiXy  par  Tabbé  A.  Durand.  Paris, 
Palmé;  Grenoble,  A.  Cote,  1880,  gr.  in-18  de  xxxii-25à  p.  Prix  :  1  fr.  75.  — 
4.  Etude  sur  les  liftres  de  sainte  Térèse  de  Jésus,  par  l'abbé  Jambs  Gondamin,  profes- 
seur à  l'Université  catholique  de  Lyon.  Lyon,  Imprimerie  catholique,  rue  de  Gondé, 
1879,  in-18  jésns  de  114  p.  Prix  :  1  fr.  50.  -^  5.  Quelques  mots  sur  Us  lettru  spiri" 
tuellee  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  par  le  même.  Bar-le-Duc,  E.  Pinel,  1880,  in-18 
Jésus  de  50  p.  Prix  :  60  c.  — '  6.  Le  Mois  de  Mai  à  la  campagne^  ou  la  Vie  de  la 
Sainte  Vierge  exposée  familièrement  au  peuple,  par  un  Bon  Curé.  Paris- Auteuil,  Impri- 
merie des  Apprentis-Orphelins,  1879,  m-18  de  vi-442  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  7.  c7ott- 
ronne  liturgique  :  une  pensée  sur  chaque  jour  de  Vannée,  par  M.  l'abbé  Auuft. 
Paris.  Jules  Vie,  1880,  in-18  de  132  y.  Prix  :  40  c.  —  8.  Le  Scapulaire  du 
Sacré-Cœur,    par   E.  DBS  Buttbs.  Paris,  Tolra,  1878,  in-18  do    08  p.  Prix  :  25  c. 

—  9.  ConeHle,  par  M^**  Bourdon.  Paris,  Toumay  et  Leipzig,  Gasterman,  1879,  in-18 
de  333  p.  Prix  :  75  cent.  —  10.  Nouveaux  Conseils,  par  la  mÊmb.  Mêmes  librairies, 
1879,  in-18  de  375  p.  Prix  :  75  cent.  —  M,  Le  Qlaive  des  désarmés  {notre  Union  de 
prières)fjMLr  Paul  Féval.  Paris,  Palmé,  1880,  piqûre  in-32  de  35  p.  Prix  :  10  cent. 

—  12.  Officium  parvum  B,  Mariœ  Virginie,  etOfficium  Defunctorum,  cum  septem  Psal" 
mie  pœnitentialibus.  Turin,  Marietti;  Paris,  Lethielleux  et  Féchoz,  1880,  in-18  de 
283  p.  Prix  :  1  fr.  —  13.  Manuale  vitœ  spiritualis,  continene  LuDOVici  Blosu  Op«ra 
spiritualia  selecta,  cura  et  studio  Garoli  NbwSbaii,  cum  prœfatione  £m.  et  Rêver. 
Cardin.  Wisbuam.  Mêmes  librairies,  1880,  In-18  de  576  p.  Prix  :  3  fr.  —  14. 
AUons  au  ciel  :  Manuel  de  l'&me  pieuse,  2>a«  édition,  revue  et  modifiée.  Parisj  Wat- 
telier  ;  Lille,  CEuvre  de  Saint-Augustin,  1880,  in-12  de  xi-619  p.  Prix  :  8  fr. 

1.  —  Le  nom  de  M.  Tabbé  Coulin  est  bien  connu  de  ceux  qui  sont 
familiarisés  avec  les  livres  de  piété.  Trente-cinq  volumes  sont  déjà 
sortis  de  cette  plume,  et  plusieurs  ont  été  réimprimés.  Ce  nouvel 
ouvrage  forme  un  cours  d'exhortations  pieuses  sur  les  principes  de  la 
dévotion  et  la  pratique  de  la  vie  spirituelle.  Il  ne  faudrait  donc  pas,  se 
laissant  prendre  au  titre,  y  chercher  des  études  d'exégèse  :  Tauteur 
nous  donne  un  nouveau  manuel  de  lectures  chrétiennes  et  de  médita- 
tions, tiré  des  instructions  qu'il  adresse  régulièrement,  soit  au  cours 
des  fêtes  soit  dans  les  retraites  annuelles,  à  l'auditoire  rangé  autour 
de  sa  chaire,  à  Marseille.  Le  caractère  de  sa  parole  est  la  solidité 
unie  à  une  grande  clarté  de  forme  ;  l'expression  est  nette,  juste,  tou- 
jours digne  ;  les  pensées  se  suivent,  s'appellent,  se  déroulent  dans 
un  ordre  excellent,  et  s'adressent  habituellement  au  cœur,  avec  les 
accents  d'une  dévotion  douce  et  recueillie.  L'auteur,  pour  offrir  une 
vue  d'ensemble  de  son  travail,  part  de  ce  principe  que  Dieu  est 
admirable  dans  les  saints,  c'est-à-dire  dans  les  âmes  d'élite  dont  la 
mission  est  de  vivre  dans  une  union  plus  intime  avec  le  Créateur,  et 
d'attirer  dans  ce  courant  les  âmes  de  leurs  frères.  Mais  les  saints  n'ont 
AOUT  1880.  T.  XXIX,  7 


-.os- 
pas  tous  le  même  caractère.  Deux  catégories  principales  apparaissent: 
ceux  qui,  depuis  Tenfance,  ont  persévéré  dans  la  justice  sont  les  élu» 
par  préservation  ;  les  autres,  entrés  dans  les  voies  de  la  pénitence 
après  avoir  failli,  sont  les  saints  par  réparation.  Or,  à  chacun  de  ces 
états  correspondent,  évidemment,  des  obligations  spéciales,  et  toutes 
les  obligations  se  résument  à  observer  scrupuleusement  la  loi  divine. 
Au  fond,  par  conséquent,  les  prescriptions  générales  s'imposent  à  tous. 
Tous  doivent  méditer  les  vérités  éternelles,  s'en  nourrir.  M.  Tabbé 
Coulin  rappelle,  en  débutant,  ces  idées  premières,  et  s'applique  ensuite 
à  7  solliciter  son  lecteur,  en  lui  présentant  les  sujets  de  réflexion 
qu^il  juge  les  plus  propres  à  l'affermir  dans  l'œuvre  de  sanctification. 
Bien  que  les  matières  ne  soient  point  distribuées  dans  l'ordre  d'un 
traité)  elles  se  suivent  cependant  assez  rigoureuseïhent.  Au  total, 
c'est  un  tableau  complet  des  directions  et  des  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne. —  Dieu  et  l'homme,  les  rapports  essentiels  entre  ces  deux 
termes,  la  nécessité  de  nourrir  notre  âme  de  la  vérité,  qui  est  son 
vrai  pain,  nous  arrêtent  d'abord.  L'auteur  possède  si  bien  l'Ecriture 
sainte  et  les  Pères,  les  écrivains  ascétiques,  il  en  fait  un  si  excellent 
usage,  qu'on  le  suit  avec  intérêt  et  un  charme  toujours  nouveaux.  Ses 
conseils  sur  la  langue  chrétienne,  comment  on  se  tait  et  comment  on 
parle,  sont  à  recommander.  Nous  n'indiquerons  pas,  on  s'y  attend, 
toute  la  série  de  ces  lectures  ;  bornons-nous  à  quelques  chapitres. 
Il  y  en  a  trois  ou  quatre  sur  le  précepte  d'écouter  Jésus-Christ,  de 
le  regarder,  de  le  suivre,  de  se  tenir  à  ses  pieds;  d'autres  sur  Nasar 
reth  ou  la  vie  cachée  et  laborieuse,  le  Magnificat,  la  Sainte  Vierge, 
le  corps  de  l'homme  et  le  vrai  temple  de  Dieu,  le  bon  pasteur,  le  bon 
larron,  l'état  religieux,  la  fête  de  Noël,  la  première  béatitude,  une 
ligne  du  testament  de  Jésus-Christ  (Femme,  voici  votre  fils);  le  Saint- 
Esprit,  la  volonté  divine,  etc.  —  Ces  deux  volumes  seront  donc  un 
aliment  nouveau  et  substantiel  pour  la  piété  chrétienne.  Ils  peuvent 
suffire  pour  une  année  entière  de  lectures  saintes  ;  et  même  les  pré- 
dicateurs y  découvriront  des  plans  et  des  éléments  assez  riches  pour 
leurs  instructions. 

2.  —  L'Esquisse  d'une  Théologie  du  cœur,  par  M.  l'abbé  P.  Leûoîr, 
se  rapproche  du  même  but,  bien  que  la  forme  et  Tobjôt  direct  en 
soient  tout  autres.  L'auteur  a  été  frappé  de  la  petite  place  réservée 
au  cœur  dans  l'étude  spéculative  des  choses  de  Dieu.  A  côté  de  la 
théologie  de  l'esprit,  il  voudrait  qu'on  plaçât,  dans  les  séminaires,  la 
théologie  du  cœur.  Menant  ces  deux  études  de  front,  on  aurait  la 
lumière  complète.  C'est,  du  reste,  le  principe  en  vigueur  dans  tous  les 
séminaires,  sous  la  forme  des  oraisons,  conférences  spirituelles, 
lectures  et  exercices  pieux,  qui  s'adressent  surtout  au  cœur.  L'inno- 
vation proposée  porterait  donc,  au  résumé,  sur  peu  de  chose,  et 
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d'ailleurs  elle  ne  peut  concerner  que  Télève  isolé,  agissant  dans  son 
for  intérieur  et  pour  son  proût  personnel.  L'auteur  manquerait  peut- 
être,  en  quelques  endroits,  de  précision  et  d'exactitude  dans  les 
termes.  Ces  matières  de  spiritualité  doivent  être  touchées  avec  une 
extrême  attention,  Ainsi,  peut-on  dire  que  la  révélation  est  pour 
nous  ce  le  soleil  dans  toute  sasplendeurl  (p.  1)  »  N'est-ce  pas  affaire 
de  l'autre  vie  que  cette  plénitude  de  la  vision,  et  j  pouvons-nous 
prétendre  ici- bas  ?  Quelques  pages  plus  loin  (p.  7)  :  «  Nous  affirmons 
en  Dieu  tout  ce  qui  est  parfait,  nous  nions  en  lui  tout  ce  qui  en 
nous  est  limité.  »  La  pensée  se  devine,  mais  le  langage  pèche  :  car 
enfin,  dans  l'homme,  raison,  sensibilité,  prudence,  bienveillance,  et 
le  reste  des  meilleurs  attributs,  sont  limités  :  irons-nous,  pour  cela, 
dire  qu'en  Dieu,  il  n'y  a  ni  bienveillance,  ni  prudence,  ni  sensibilité, 
ni  raison?  — Partant doncde ces  données,  qui  ontleurprix,  notre  auteur 
parcourt  et  expose  les  principaux  mystères  de  la  religion,  envisagés 
par  le  cœur.  Il  le  fait  vraiment  avec  un  grand  charme,  soit  pour  la 
vivacité  des  pensées,  soit  pour  la  justesse  des  aperçus,  soit  pour 
l'entraînement  du  style.  Il  aime  les  citations,  les  multiplie,  les  coor- 
donne toujours  à  propos,  ce  n'est  pas  une  des  moindres  richesses  du 
livre,  divisé  en  douze  chapitres.  C'est,  premièrement.  Dieu  qui  nous  a 
donné  l'être,  qui  nous  environne  de  son  amour,  qui  nous  gouverne  en 
père:  voilà  bien  le  domaine  du  cœur!  Après  Dieu,  nous  descendons  à 
nous  considérer  nous-mêmes,  dans  la  dignité  et  la  grandeur  de  notre 
création  d'abord»  et  puis  dans  les  misères  où  nous  plongea  la  chute. 
Un  Sauveur  nous  est  alors  envoyé  :  nous  arrêtons  nos  regards  sur  ce 
visage  adorable  ;  cette  divinité  devient  l'objet  de  méditations  pleines 
d'admiration  et  de  reconnaissance  ;  la  logique  du  cœur  nous  la  dé- 
montre plus  invinciblement,  peut-être,  que  ne  fait  la  sévère  scolasti- 
que»  pourtant  si  forte  ici.  Nous  nous  arrêtons  sur  cette  figure,  centre 
et  expression  finale,  la  plus  élevée,  des  desseins  éternels  sur  nous  ; 
voici  les  consolations  qu'elle  nous  apporte,  voici  les  prédilections 
qu'elle  accuse.  Nous  recommandons  les  pages  147-149  sur  l'impuis- 
sance de  la  philosophie,  de  la  sagesse  des  meilleurs  moralistes,  de 
l'inspiration  des  poètes  attendris,  à  doter  l'âme  d'un  seul  principe 
capable  d'adoucir  les  douleurs  de  la  vie  ;  tandis  que  le  Sauveur  se 
joue,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  miracle  des  miracles.  C'est  une  occasion 
de  parler  aussi  un  peu  de  la  société  aux  abois  :  elle  ne  peut  vivre 
que  de  fraternité,  et  elle  n'aura  la  fraternité  que  dansle  christianisme, 
en  écoutant  le  Crucifié.  Or,  pour  aller  à  lui,  nous  tenir  auprès  de  lui, 
tout  recevoir  de  lui,  les  moyens  nous  sont  prodigués  :  la  prière,  les 
sacrements,  surtout  la  Pénitence  et  l'Eucharistie.  La  famille  divine 
de  l'Evangile  est  là  toujours,  d'autre  part;  elle  est  immortelle,  avec 
ses  magistrats  sans  interruption  renouvelés  par  le  sacerdoce,  avec 
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contraire,   suivant  nous,  serait  toute  à  revçir.  Parcourant  les  lettres 
de  la  grande  Réformatrice   du  Carmel,  M.  Tabbé  Condamin  admire 
combien  il  s*j  rencontre  de  lumières,  de  yie  intense,  et  plus  encore 
avec  quelle  perfection,  sans  nulle  part  en  avoir  la  pensée,  elle  se 
dépeint.  La  lettre   est  le  plus  indiscutable  document  sur  lequel  8*ap- 
puie  Tappréciation  de  la  personne  ;  on  se  présente  là  sans  fard,  sans 
calcul,  sans  pose,   sans  prétention  ;  par  conséquent,  on  est  bien  soi. 
Quant  à  Thérèse,  «  encombrée  d'occupations,  fréquemment  souflûrante, 
«  harcelée  par  le  muletier  qui  réclamait  le  courrier  pour  se  mettre  en 
<c  route,  elle  ne  suffisait  à  tout  qu'à  la  condition  de  n'écrire  assez  habi- 
«  tuellement  qu'à  tire  d'aile.  Mais  faut-il  s'en  désoler  ?  N'est-ce  point 
<(  la  bonne  manière  quand  il  s'agit  de  correspondance,  et  le  commerce 
«  épistolaire  s'accommoda-t-il  jamais  de  la  recherche  du  style  ou  des 
«  raffinements   de  la  pensée  ?  Ayez  votre  esprit  naturel,  sans  plus  ; 
«  laissez   vos  sentiments  se  produire  tout  à  Taise  ;  ne  visez  pas  à  la 
«  phrase,  racontez  ;  ne  discourez  point,  parlez  à  cœur  ouvert  :  et  vos 
«  lettres   seront  exquises.  Et  les  lettres  de   sainte  Thérèse  le  sont 
«  pour  ce  motif  (p.  67).»  Sa  pénétrante  intelligence  et  son  cœur  si 
élevé,  si  large,  si  actif,  si  généreux,  s'y  donnent  carrière  et  s'y  dé- 
ploient à  chaque  phrase  ;  et,  joignant  à  tout  cela  une  imagination  su- 
blime et  riche,  'elle  ajoute  au  charme  natif  des  choses  l'éclat  et  la 
vivacité  des  couleurs  tout  espagnoles  dont  elle  use  pour  les  exprimer. 
«  En  d'autres  termes,  elle  est  artiste,  et  se  révèle  peintre  et  poète  au- 
tant qu'écrivain  ».  On  sait  d'ailleurs  que  ses  écrits  sont  un  texte  clas- 
sique de  langue  castillane. — L'auteur  s'attache,  après  ces  données  géné- 
rales, à  tracer  le  caractère  et  le  portrait  moral  de  sainte  Thérèse.  C'est, 
avant  tout,  chez  elle  un  sentiment  constant  du  néant  des  choses  de 
la  terre  :  elle  ne  comprend  pas  qu'une  âme  spirituelle  et  immortelle 
tende  à  quoi  que  ce  soit  de  périssable  et  de  grossier.  Il  lui  faut  donc 
chercher  plus    haut  «  l'ami  véritable.  »  Dieu.   Dieu  et  l'âme,  voilà 
tout  ce  qui  reste  quand  on  a  rompu  les  entraves  qui  retenaient  à  la 
terre.  Il  s'agit  de  monter  toujours,  appuyé  sur  le  bras  divin  tendu 
vers  nous.  Dans  cette  ascension  abondent  les  difficultés  :  loin  de  les 
redouter,  envisagez-les  comme  les   heureuses  conditions  de  la  vic- 
toire ;  matez  de  plus  en  plus  la  nature,  qui  s'est  inscrite  parmi  vos 
ennemis  ;  aimez  la  souffrance  qui  délivre,  la  douleur  qui  expie,  le 
renoncement  qui  discipline  et  cuirasse,  et  qui,  en  outre,  vous  clouent 
sur  la  croix  avec  votre  maître  :  là,  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre. 
Toute  sainte  Thérèse  est  dans  ces  lignes.  C'est  ce  que  nous  fait  voir 
successivement  M.  l'abbé  Condamin.  —  Nécessairement,   une  telle 
exposition  demande,  si  rapide  qu'elle  soit,  plus  d'une  excursion  dans 
l'histoire  de  la  sainte,  surtout  dans  la  réforme  par  elle  entreprise,  de 
l'ordre  du  Carmel.  Le  livre  y  puise  un  intérêt  de  plus.  On  insistera 
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enoore  sur  ce  que,  amenée  à  assurer  les  yoeations,  Thérèse  exige 
de  Bea  religieuses.  Elle  entend  s'entourer  d'âmes  généreuses,  avides 
de  rechercher  la  sainteté  par  la  voie  du  saorifioe,  immolées  sans 
retour  au  but  du  Carmel  :  et  ce  but,  elle  Tindique  :  supplier  pour  les 
besoins  de  TÉglise,  gémir  et  réparer  pour  ceux  qui  oublient  Dieu  et 
qui  Toffénsent,  compenser  par  sa  propre  fidélité  Tinâdélité  de  tant 
d'autres,  expier  pour  eux,  s'intéresser  de  préférence  aux  âmes  sac- 
cerdotales,  à  qui  est  remis  le  trésor  des  divines  miséricordes  ici-bas. 
Un  point  à  remarquer  dans  ces  leçons  et  indications,  c'est  l'insistance 
pour  qu'on  n'admette  aucune  professe  qui  laisse  le  moins  du  monde  à 
désirer  quant  au  jugement.  Ce  bon  sens,  qui  jadis  était  le  sens  com- 
mun, lui  paraît,  à  juste  droit,  indispensable  à  ses  sœurs.  «  Ce  qui 
«  fait,  à  mon  sens,  dit  M.  Gondamin,  le  charme  exquis  de  ses  Lettres,ce 
«  n'est,  à  proprement  parler,  ni  sa  haute  sagesse,  ni  sod  énergie,  ni  ses 
«  vertus  :  c'est  à  la  fois  tout  cela,  c'est  son  âme.  Sainte  Thérèse  est 
«  attachante  parce  qu'elle  nous  raconte  son  âme  (p.  112).  » 

5.  —  Nous  avons  de  M.  l'abbé  Gondamin  une  autre  étude  du  même 
genre,  mais  plus  courte,  sur  les  Lettres  spirituelles  de  saint  Alphonse 
de  Liguori.  Les  Œuvres  de  ces  deux  saints,  observe-t-il,  vont  égale- 
ment bien  au  tempérament  de  notre  génération  malade  :  celles  de 
sainte  Thérèse  parce  qu'elles  transportent  du  premier  coup  dans  les 
régions  sereines  où  le  cœur  oublie  la  terre,  et  s'éprend  pour  Dieu  de 
tendresses  infinies  ;  et  celles  du  grand  Docteur  Alphonse  parce  qu'il 
s'y  montre  d'une  façon  étonnante  l'enfant  de  son  siècle,  et  qu'il  y  est 
plein  de  cette  charité  intelligente  qui  rend  comme  impossibles,  dans 
la  question  du  salut,  aussi  bien  les  illusions  que  le  désespoir.  —  Dans 
la  collection  des  Lettres  où  puise  M.  Gondamin,  c'est  l'universalité  qui 
surprend.  Saint  Alphonse  de  Liguori  ne  repousse  personne,  répond  aux 
plus  humbles  comme  aux  plus  haut  placés  ;  ses  correspondants  sont 
des  prêtres,  des  marchands,  des  religieux,  de  bons  soldats,  des  jeunes 
gens  demandant  avis  et  conseils.  Quel  que  soit,  du  reste,  le  destina- 
taire, la  lettre  du  saint  respirera  le  même  caractère,  la  même  physio- 
nomie :  l'alliance  d'une  mansuétude  extrême  avec  beaucoup  de  logi- 
que, en  sorte  que  la  plus  inépuisable  bonté  y  est  toujours  jointe  à 
une  force  de  «  persuasion  irrésistible  (p.  16).  »  La  brochure  de  l'au- 
teur a  pour  objet  de  relever  ces  idées,  et,  dans  sa  brièveté,  inspirera 
au  lecteur  le  désir  de  recourir  souvent  à  saint  Liguori. 

—  Le  Mois  de  mai  à  la  campagne  est  traduit  de  l'italien,  sur  un  texte 
dont  le  succès  a  été  grand  chez  nos  voisins.  Qu'on  ne  se  figure  point 
un  Mois  de  Marie  selon  les  plans  ordinaires,  c'est-à-dire  avec  divi- 
sions méthodiques  :  texte  de  l'Écriture,  méditation  en  plusieurs 
points,  retour  sur  soi-même,  histoire  édifiante,  prière,  résolution, 
bouquet  spirituel.  Ici  nous  avons  un  petit  drame  de  famille.  La  scène 
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est  dans  un  yillage  aux  environs  de  Gènes.  Une  famille,  composée  de 
la  mère  et  de  ses  deux  enfants,  un  petit  garçon  et  une  petite  allé,  est 
Tenue  y  passer  la  belle  saison.  En  Italie,  on  se  garderait  d'oublier  la 
Sainte  Vierge  lorsque  reviennent  les  fleurs  du  printemps  :  les  enfants 
proposent  donc  de  faire  les  exercices  dans  Toratoire  de  la  maison  ; 
dom  Gaétan,  le  bon  prêtre  qui  donne  des  leçons,  dira  les  instructions, 
non  pas  tous  les  jours,  puisqu'il  vient  plus  rarement,  mais  chaque  fois 
qu'on  le  possédera.  De  cette  combinaison  résulte  Touvrage,  qui,  au 
fond,  convient  à  toutes  les  époques  de  Tannée.  C'est  pieux,  simple, 
pratique.  La  traduction  est  facile,  malgré  quelques  taches  de  langage, 
dont  nous  citerons  une  seule  (p.  75),  «  Et  toi,  Charles,  prends  garde 
de  ne  rien  dire...  »  Absolument  le  contraire  de  ce  qu'on  veut,  puisque 
l'expression  revient  à  :  «  Garde-toi  bien  de  te  taire.  »  Nous  estime- 
rions aussi  que,  dans  la  composition,  la  part  de  dom  Gaétan  manque 
un  peu  de  dignité  :  c'est  un  second  dom  Abondio,  qui  a  tou- 
jours peur,  qui  n'ose  parler,  que  les  enfants  même  doivent  en- 
courager et  féliciter,  devenant  à  leur  tour  son  juge.  Nous  ne  sommes 
point  habitués,  en  France,  à  concevoir  de  cette  manière  les  situa- 
tions. 

7.  —  M.  l'abbé  Aube,  vicaire  à  la  cathédrale  de  Versailles  et  direc- 
teur de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse,  a  réuni  en  un  petit  volume, 
sous  le  titre  de  Couronne  liturgique^  une  série  de  pensées,  une  par 
jour,  pour  toute  l'année.  Notre  époque  frivole  et  agitée,  dit-il,  n'aime 
ni  les  gros  volumes  ni  les  sermons  trop  longs  :  à  coup  sûr,  elle  ne  se 
plaindra  pas  de  la  durée  de  ceux-ci,  car  les  plus  prolixes  n'occupent 
pas  une  demi-page  in-d2.  «  Les  prédications  en  trois  lignes  que  nous 
offrons  à  nos  lecteurs,  dans  une  forme  aussi  vive,  aussi  substantielle 
que  possible,  ont  plus  de  chance  de  se  faire  écouter.  »  Le  reproche 
qu'on  leur  pourrait  faire  c'est  de  n'être  pas  toujours  précisément 
assez  liturgiques,  telles  que  les  promet  le  titre,  et  de  ne  pas  se  borner 
à  la  piété  pratique.  Exemple,  à  l'octave  des  SS.  Innocents  :  «  La  per- 
sécution actuelle,  qui  s'attaque  à  l'enfance,  a  son  tjpe  dans  Hérode. 
L'Église,  comme  Rachel,  pleure  sur  ces  âmes  innocentes  qu'on  veut 
arracher  de  ses  bras.  )>  En  outre,  beaucoup  de  citations  latines  ne 
sont  pas  traduites,  et  plus  d'un  lecteur  en  souf^ira.  Un  appendice  de 
quelques  pages  renferme  des  notes  manuscrites  laissées  par  dom  Gué- 
ranger  sur  la  piété  bien  entendue  ;  c'est  un  excellent  couronnement 
pour  un  opuscule  utile  et  bien  fait  dans  Tensemble. 

8.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  Le  Scapulaire  du  Sacré- 
C(Bur,  dû  à  M.  des  Buttes  et  approuvé  par  Mgr  l'Archevêque  de 
Toulouse.  C'est  un  de  ces  manuels  courants  qu'on  voudrait  voir 
entre  toutes  les  mains  chrétiennes.  A  côté  des  détails  spéciaux  au 
scapulaire  en  question,  on  trouvera  l'histoire  des  scapulaires  en  gêné- 
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rai,  et  même  un  chapitre  sur  T  Apostolat  de  la  Prière  et  sur  la  ligue 
du  Cœur  de  Jésus,  née  des  malheurs  présents. 

9  et  10.  —  Maintenant,  deux  petites  miniatures  de  livres  :  les  Con- 
seils et  les  Nouveaux  Conseils^  par  M""^  Bourdon.  Cela  tient  dans  la 
main  fermée  ;  c'est  imprimé  avec  quelque  soin  ;  des  filets  rouges  en- 
cadrent chaque  page.  Le  texte  est  celui  de  plusieurs  articles  parus 
dans  le  Journal  des  Demoiselles,  et  s'adresse  aux  jeunes  filles  et  aux 
dames.  L'auteur  leur  fait  part  de  ses  pensées,  de  son  acquit,  de  ses 
lectures,  sur  la  bonne  tenue  de  la  vie  et  sur  les  vertus  qui  la  sancti- 
fient dans  le  monde.  Elle  voudrait  voir  en  elles  des  âmes  de  prière,  en 
ce  temps  où  l'iniquité  règne;  des  femmes  sérieuses,  point  esclaves 
de  la  tyrannie  de  la  toilette  ;  modérées  dans  leurs  paroles,  dans  leurs 
goûts,  dans  leur  conduite;  jalouses  de  conserver  ce  trésor  si  menacé 
par  le  remue-ménage  moderne,  et  qui  est  l'esprit  de  famille;  animées 
de  bienveillance,  de  politesse  et  de  charité  envers  chacun;  zélées 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  ce  suprême  devoir  ;  adonnées  aux 
bonnes  œuvres,  comme  un  préservatif  autant  qu'un  devoir;  mainte- 
nant fermement  leurs  principes  religieux,  et  pour  cela,  veillant  sur 
ces  lectures,  aujourd'hui  si  répandues,  qui  sont  le  poison  des  âmes, 
des  intelligences,  des  mœurs  publiques,  et  qui  dégradent  tout  ce 
qu'elles  touchent;  des  femmes  scrupuleuses  sur  l'observation  du 
dimanche,  et  employant  d'ailleurs  utilement  et  noblement  tous  leurs 
jours.  —  Le  second  volume  poursuit  la  série  de  ces  avis  et  conseils, 
un  peu  au  hasard  des  sujets  :  au  début  d'une  année,  la  politesse,  les 
domestiques  et  les  devoirs  envers  eux,  le  travail  des  femmes,  les  pro- 
jets d'avenir  quant  au  mariage,  l'amour  de  la  vie  de  famille,  quelques 
défauts  particuliers,  l'inégalité  d'humeur,  etc.  Nous  avons  remarqué 
un  excellent  chapitre  :  le  langage.  «  On  ne  tient  plus  du  tout  à  hon- 
neur de  parler  bien,  avec  élégance,  d'une  manière  nette  et  délicate; 
on  abaisse  et  on  corrompt  son  langage  sans  regret,  alors  qu'on  em- 
ploie tant  d'art,  de  temps  et  d'argent,  à  orner  et  embellir  sa  taille  et 
son  visage  (p.  249).  »  Et  l'auteur  cite  bon  nombre  de  ces  expressions 
vulgaires  et  communes  que  la  bonne  société  n'a  pas  su  arrêter  à  sa 
porte.  Ce  point  a  plus  d'importance  qu'on  ne  croirait  à  première  vue. 
La  tenue  distinguée  de  l'esprit  n'est  point  un  médiocre  souci,  et  la 
parole  qui  la  manifeste  doit  être  digne  comme  elle. 

11.  —  Au  milieu  des  épreuves,  des  maux,  des  déceptions,  des 
cruelles  incertitudes  présentes,  les  catholiques  resserrent  les  liens 
qui  les  unissaient,  et  ont  entrepris  une  véritable  croisade  de  prières. 
On  peut  certainement  dire  que  rien  d'aussi  fraternel  et  d'aussi  beau 
ne  s'était  vu  encore.  C'est  cette  force  d'union  dans  la  supplication 
que  M.  Paul  Féval,  ce  talent  si  vivant,  appelle  le  Glaiv£  des  désarmés, 
et  qu'il  vient  célébrer  dans  une  brochure  où  tous  les  traits  portent. 
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Le  parti  de  l'irrélîgîon  s'est  beaucoup  amusé  des  catholiques  s'en 
remettant  à  Dieu  de  leur  cause,  comme  s'il  y  avait  encore  un  Dieu  I 
M.  Féval  s'adresse  à  ces  bonnes  gens,  de  haute  et  basse  domesticité, 
et  leur  dit  sans  gêne  ce  qu'il  a  sur  le  cœur  à  l'endroit  de  leur  pau- 
vreté notable,  littéraire,  philosophique,  politique.  Quels  portraits  l 
quels  coups  de  fouet!  quels  éclairs!  On  dévore  cela  de  la  première 
ligne  à  la  dernière  sans  pouvoir  poser  pied.  «  Il  y  a  ici,  dit  Paul  Fé- 
val, un  mystère  d'histoire  naturelle  qui  prête  à  la  gaieté  des  curieux, 
qui  force  la  commisération  des  charitables  :  la  bête  ne  conduit  point 
sa  queue,  c'est  sa  queue  qui  la  pousse.  La  hure,  invalidée,  ne  fiait 
jamais  qu'obéir  au  mandat  impératif  de  l'appendice  caudal.  »  —  «  Ils 
espèrent  qu'ils  auront  le  temps...  le  temps  de  quoi,  cependant?  Le 
temps  de  dîmer  sur  les  plus  sots,  d'exploiter  l'incorrigible  badauderie 
des  coureurs  d'argent,  de  bâillonner  les  sincères,  d'opprimer  les  tran- 
quilles, de  marcher  sur  la  tête  des  humbles,  de  trôner  en  satrapes,  de 
jouir  gloutonnement,  et  de  mener,  en  un  mot,  la  copieuse  bombance 
qui  boursoufle  le  ventre  ci-devant  efflanqué  des  tribuns  parvenus. 
Ces  bâtards  de  la  liberté  ne  se  bornent  jamais,  en  effet,  à  étrangler 
leur  mère,  ils  la  mangent,  et  cela  maigrit  leur  cœur  tout  en  gonflant 
leur  bedaine...  N'allez  pas  vous  flgurer  que  Nabuchodonosor  soit 
heureux  :  il  se  meurt  bientôt  de  mélancolie,  si  Dieu  tarde  à  le  chan- 
ger en  bête  (p.  7).  »  Il  faut  voir,  dans  la  brochure,  au  rang  des 
ennemis  de  la  prière,  les  citoyens  John  Lemoinne,  Ferry  et  autres 
grands  hommes,  et  la  leçon  qu'ils  reçoivent.  Pages,  au  résumé, 
étincelantes  de  verve  et  de  vérité. 

12.  —  Nous  n'avons  point  d'analyse  à  faire  de  VOfflcium  parvum^ 
suivi  de  rOfûce  des  défunts,  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  des 
litanies  des  saints,  édités  par  la  librairie  Marietti  de  Turin.  Il  suffit 
d'annoncer  ce  volume,  d'une  bonne  exécution,  et  qui  a  pourtant  l'in- 
convénient d'un  format  trop  grand  pour  un  manuel. 

18.  —  Quant  à  l'édition  du  Manuale  vUx  spiritualis  de  Louis  de 
Blols,  elle  est  mieux  exécutée  encore.  Le  sous-titre  porte  :  Ad  usum 
prxsertim  studiosœ  juventutis.  Plût  à  Dieu  que  la  jeunesse  fit  de  tels 
ouvrages  ses  compagnons,  ses  conseillers,  au  lieu  de  se  perdre  dans 
d'indignes  et  vides  romans  I  Louis  de  Blols  est  un  des  docteurs  les 
plus  estimés  de  la  vie  spirituelle  ;  il  connaît  admirablement  les  âmes, 
a  scruté  tous  les  mystères  de  Dieu,  et  sait  en  parler  avec  clarté,  mou- 
vement et  sagesse. 

14.  —  Terminons  par  un  livre  de  douce  et  solide  piété  qui  vient 
d'être  réimprimé  avec  les  plus  élogieuses  approbations  de  onze  évo- 
ques. Allons  au  ciel  est  l'œuvre  d'une  âme  qui  a  souflFert,  médité, 
prié,  et  dont  4outes  les  aspirations  se  sont  tournées  vers  Dieu.  Le 
livre  n'est  point  signé,  mais  11  doit  sortir  d'un  cœur  de  mère;  on  le 
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sent  yibrer  à  chaqne  page.  Et  ce  cœur  ne  parle  pas  seulement  de  lui- 
même,  sous  son  impression  particulière;  familiarisé  avec  les  meil- 
leurs auteurs  spirituels,  surtout  avec  les  Pères  de  TÉglise,  il  les  cite 
avec  le  plus  heureux  à  propos.  «  L'ouvrage,  dit  Mgr  TÉvêque  de  Ver- 
dun, convient  à  tous  les  états,  aux  situations  les  plus  diverses  ;  mais 
les  âmes  qui  ont  connu  les  souffrances  et  les  mécomptes  de  la  vie  j 
trouveront  un  parfum  plus  suave,  de  résignation  et  de  sainte  conâance.» 
La  matière  est  divisée  en  sept  livres,  dont  le  premier,  composé  de 
vingt-six  chapitres,  embrasse  les  grandes  vérités  de  la  religion  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  pratiques.  Le  second  est  formé  de  considéra- 
tions, élévations  et  prières  pour  les  principales  fêtes  de  Tannée.  Puis, 
aux  livres  suivants,  les  entretiens  de  Tâme  avec  Notre  Seigneur,  Tâme 
au  Calvaire,  Tàme  dans  ses  divers  états  et  besoins.  Toute  une  partie 
est  consacrée  à  des  formules  de  préparation  et  d'action  de  grâces 
pour  la  communion  ;  suivies  d'un  recueil  assez  riche  de  prières  diverses, 
qui  n'ont  rien  de  banal,  se  font  remarquer  par  la  hauteur  de  l'idée  et 
la  tendresse  de  l'expression.  —  Nous  pouvons  bien  ajouter  que  ce  par- 
fait ouvrage  est  aussi  un  modèle  de  typographie  elzévirienne  et 
de  beau  papier  ;  on  ne  lui  a  pas  épargné  les  soins  extérieurs  qu'il 
méritait.  V.  Postbl. 


THÉÂTRE  A  L'USAGE  DES  FAMILLES,  DES  MAISONS 

D'ÉDUCATION  ET  DES  ŒUVRES 

1.  Théâtre  chrétien  d'éducation^  par  le  R.  P.  0.  Lonohâtb,  de  la  Compag[nie  de  Jéeua. 
Tours,  Manie,  1879,  in-S  de  432  p.  Prix  :  3  francs,  <—  2.  Bouninti,  trilogie  envers 
avec  chœurs,  par  le  R.  P.  6.  Longhayb.  2*  éd.  Tours,  Marne,  1879,  in-16  de  109  p. 
Prix  :  40  e.  --t  8.  li  Théàtrt  dit  jêvnec  fUltif  par  A.  OB  ChauviqnA.  Paris,  Olmer, 
in- 12  de  319  p.  Prix  :  3  fr.  50,  —  4.  Rolland,  drame  en  4  actes  et  en  vers,  par 
M.  l'abbé  CALifON,professeur  de  seconde  au  petit  séminaire  de  Montfaucon  (Lot).  Paris, 
Bray  et  Hétanx,  1678,  in- 18  de  160  pages.  Prix  :  2  fr.  50.—  5.  U  Liwrê  d'AfiicM,  pro« 
verbe  en  un  acte  et  en  vers,  par  le  R.  P.  Baillt  S.  J.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne, 
s.  d.,  in- 18  de  28  p.  Prix  :  25  cent.  —  ^,  Le  Trait  d'vmion,  proverbe  en  un  acte  et  en 
vers,  par  le  R.  P.  Baillt  S.  J.  Le  Mans,  Leguiobeux-Gallienne,  s.  d.,  in-lS  de  35  p. 
Prix  :  25  cent.  —  7.  Samuel,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  par  M.  Etxbnne  Bonnbau. 
Paris,  E.  Pion  et  C*.  1877,  m- 18  de  128  p.  Prix  :  2  francs.  -*  8.  Saint  Loaii  prtioiH 
nier  en  ^^ttt  tragédie  en  5  actes  et  eq  vers,  par  M.  Tabbé  Nqurry,  professeur  au 
petit  séminaiiedeSéez.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1879,in-12de  121  p.  Prix  :  2  francs. 
—  9,  Thédtrû  d'ffi/ïifiU,  petites  comédies  en  vers  à  l'usage  des  familles  et  des  pen- 
sionnats, par  Adolphe  C/^BCASSONifB,  9  pièces  formant  un  volume.  Paris,  Jule^  Rouff, 
1878,  in- 18  de  213  p.  Prix  :  2  francs.  —  10.  Théâtre  det  adoletcente,  pat  Adolphb 
CABCA880NNB,  Parls,  Ollendorff,  1680,  in*i2  de  310  p.  Prix  :  8  fr.  50.  —  11.  Théâtre 
choiti  dte  ctuvret  de  jeunesse  ^  cercles  et  patronages  et  dee  maisone  d'éducationy'p^r  M.  Hbbvo, 
Paris,  Blériot,  s.  d.,  in-18.  (Ce  recueil  comprend  six  séries  se  vendant  séparément) 
ir*  série  :  4m  Horloges  de  Pomio,  comédie  en  3  actes,  s.  d.,  107  p.  Prix  :  1  fr.  50; 
2*  série  :  La  corvée  de  pain  et  les  Plaideurs,  comédie  de  Racine,  spécialement 
adaptée  au  thé&tre  de  jeunes  gens.  s.  d.,  113  p.  Prix  :  1  fr.  50.  S*  série  :  Le  sergent, 
comédie-drame  en  2  actes;  Les  Oarennes de  CHeson,  comédie  en  2  actes,  s,  d.,  121  p. 
Prix  :  1  fr.  50;  4*  série  :  La  l^*  Etape,  pièce  en  2  actes,  s.  d.,  69  p.  Prix  :  1  fr.  50  ; 
5*  série  :  Louis  Brune,  le  eauvetêur  de  Rouen,  drame  historique  en  4  actes,  s.  d.,  98  p* 
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Prix  :  1  fr.  50  ;  6*  série  :  L$i  expMti  de  Bidêl;  Ut  api  méiamùrphOMt  du  tùufjleur, 
8.  d.,  104  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  12.  Nouveau  théâtre  dédié  à  la  jtuntêtê  chrétienne, 
par  H^i*  Girard,  mattresse  de  pension  à  Paris.  Nouvelle  édition  aveo  chants  et 
musique.  Paris,  Victor  Sarlit,  s.  a.,  in-12  de  325  p.  Prix  :  3  francs.  Ce  recueil  oom- 
prena  les  pièces  suivantes  :  La  fUtê  de  Jtphté;  La  répétition  d^Àlhalit  ;  La  J€Uouiii  ; 
Lêt  Bohémiennes,  Chaque  pièce  se  vend  séparément  au  prix  de  80  c.  — 13.  Nouveau 
thidtr§  d$  la  /eunstte,  scènes  et  dialogues  pour  les  fêtes  de  pensionnats  de  pennes 
filles  avec  couplets  et  musique,  par  M»  Mangbau.  Paris,  Victor  Sarlit.,  in-12, 
de  315  pages.  Prix  :  3  francs.  Ce  recueil  contient  7  pièces  fort  gaies,  qui  se 
vendent  séparément  chacune  avec  musique  0  fr,  60  :  Lé  Prix  dé  tertu  ;  La  BêUe-mèrê 
et  la  Belle-FilU  ;  La  Sainte  Cathtrint;  La  Pillé  inconnue;  Let  Jeunet  FUlet  eorrigéet; 
La  Tantt  inconnue;  Dialogues,  etc.  —  14.  Fabiola,  d'après  le  roman  anglais 
du  cardinal  Wiseman,  drame  en  6  actes  en  prose,  avec  chants  pour  servir  aux 
récréations  des  pensionnats  de  demoiselles,  par  J.  db  la  Magdblbinb,  Paris, 
Victor  Sarlit,  s.  d.,  in-18  de  94  p.  Prix:  80  cent. —  15.  Sainte  Gtntviive,  bergère, 
patronne  de  Paris,  drame  en  5  actes,  |}our  servir  aux  récréations  de  jeunes  filles,  par 
J.  DE  LA  Magdblbinb.  Paris,  Victor  Sarlit,  s.  d.,  in- 18  de  36  p.  Prix  :  80  cent.— 16.  Cha* 
radet  ttprovtrbet  en  action,  par  M«*  la  comtesse  Drobojowska.  Paris,  Victor  Sarlit, 
s.  d. ,  in- 18.  Prrix  :  3  fr.  Ce  recueil  comprend  :  Let  vacances,  s.  d.,  20  p.  Prix  :  60  c; 
Let  bont  mattret  font  let  bont  terviteurs,  s.  d.,  12  p.  Prix  :  60  c;  Foi,  £ip^ncs  et 
Charité,  s.  d.,  15  p.  Prix  :  60  c;  Une  matinée  littéraire,  s.  d.,  31  p.  Prix  :  60  c; 
L*  hiver  mit  en  jugement,  s.  d.^  39  p.  Prix  :  60  c;  Si  la  parole  est  d'argent,  le  silence 
est  ior.  s.  d. ,  28  p.  Prix  :  60  o. — \1.V apostasie  et  le  martyre,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose,  par  l'abbé  de  Cabanoux.  Paris,  V*  MoUie,  s.  d. .  in-18  de  75  p.  Prix  :  1,35  c.  — 
18.  Daniel,  ou  la  fin  de  la  captivité  et  le  rétablissement  du  temple  de  Jérusalem,  drame  en 
3  actes  et  en  vers,  par  M.  Tabbé  Bbrxard.  Paris,  Victor  Sarlit,  s.  d.,  in-18  de  95  p. 
Prix  :  80  cent.  —  19.  La  goutte  de  sang,  drame  chrétien  en  un  acte,  par  M.  Hbnri 
Baju.  Limoges,  Charles  Barbou,  1880,  in- 18  de  47  p.  Prix  :  40  cent.  —  20.  Aurai 
et  citadin,  comédie  en  2  actes,  par  le  même,  48  p.  Prix:  40  cent.  —  21.  La  saint 
Lundi,  comédie  en  un  acte,  par  le  même,  45  p.  Prix  :  40  cent. —  22.  Les  fêtes  de 
calêehitme.  Petits  drames  pour  les  catéchismes  de  persévérance.  Première  série. 
Catéchismes  des  filles,  par  M.  Tabbé  Th.  Mouchard,  du  diocèse  d'Orléans.  Paris, 
Palmé,  1880,  in.l2  de  420  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Sous  le  titre  de  Théâtre  chrétien  d'Educatio%  le  R.  P.  Lon- 
ghaye  a  réuni  la  plupart  des  pièces  en  vers  qu'il  a  composées  pour  les 
collèges  et  les  sociétés  de  jeunes  gens  et  qui  ont  déjà  obtenu  à  lare- 
présentation  un  grand  et  légitime  succès.  La  meilleure  partie  du 
volume  comprend  trois  tragédies  en  cinq  actes.  Les  sujets,  bien 
choisis,  sont  tirés  de  trois  époques  différentes  de  Thistoire  du 
Christianisme  ;  mais  partout  Tauteur  trouve  le  moyen  de  donner  d*une 
façon  saisissante  des  leçons  de  vertu,  d'héroïsme  et  de  foi.  La  pre- 
mière met  en  scène  Jean  de  la  Valette^  grand  maître  de  Tordre  de 
Malte,  pendant  le  long  siège  de  1565.  Les  Turcs  s'emparent  du  fort 
Saint-Elme.  Mais  le  Bourg,  ancienne  capitale  de  File,  où  sont  enfermés 
les  derniers  chevaliers  et  leur  chef,  résiste  encore  jusqu'au  moment 
où  les  vaisseaux  envoyés  par  Philippe  II  sont  signalés  à  l'horizon. 
Cette  vue  donne  du  courage  aux  assiégés  et  leur  permet  de  repousser 
les  troupes  ottomanes.  L'intrigue  repose  sur  la  jalousie  du  comman- 
deur La  Cerda  pour  le  grand  maître,  jalousie  qui  le  pousse  à  la  tra- 
hison :  vaincu  par  la  clémence  de  La  Valette  et  par  l'exemple  héroïque 
de  son  jeune  neveu,  il  revient  combattre  sous  l'étendard  chrétien  afin 
d'effacer  son  crime.  —  La  deuxième  tragédie,  Connor  O'Nial,  nous 
transporte  au  bord  des  lacs  d'Irlande,  en  1549,  à  l'époque  de  la  résis- 
tance de  ce  courageux  pays  à  la  persécution  religieuse  commencée 
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par  Henri  YIIl.  Avec  la  troisième  enûn,  nous  sommes  à  la  cour  de 
Domitien,  en  96  après  J.-C.  Elle  met  en  scène  la  famille  des  Fla- 
vius Flavifll  Domitien,  Flavius  Clemens,  son  parent,  converti  au 
christianisme,  et  les  deux  fils  de  Clemens,  que  l'empereur  avait  un 
moment  destinés  à  lui  succéder.  L'auteur  a  supposé  à  ces  deux  jeunes 
gens  des  noms  que  ne  fournit  pas  Thistoire.  Il  est  encore  à  côté  de 
rhistoire  dans  certains  autres  détails  ;  mais  le  développement  général 
est  vrai,  et  donne,  ce  qui  est  Tessentiel,  une  impression  exacte  de 
l'époque.  Ces  trois  drames  sont  écrits  dans  un  style  sévère,  qui  rap- 
pelle plutôt  l'auteur  de  Polyeucte  que  l'auteur  de  HernanU  Nous 
croyons  que  la  dernière  scène  du  IY«  acte  de  Jean  de  La  Valette,  où 
le  grantl  ïnaître  conduit  ses  pères  au  combat  pour  la  cause  de 
l'Eglise,  doit  produire  un  grand  effet  à  la  représentation.  —  Les 
trois  comédies  qui  suivent  sont  empruntées  à  notre  histoire  litté- 
raire. Quelques-uns  des  plus  grands  écrivains  du  xvni"  siècle  sont 
sous  nos  yeux  dans  le  Souper  d'Auteuil:  Molière,  La  Fontaine, 
Boileau,  etc.  Dans  Richelieu  homme  de  lettres,  où  Corneille  joue  le 
principal  rôle,  nous  assistons  aux  querelles  littéraires  des  cinq  auteurs, 
qui  versifiaient  sur  les  plans  du  cardinal.  Enfin,  dans  la  dernière  pièce, 
A  Femey,  qui  nous  paraît  la  plus  intéressante,  nous  voyons  Voltaire 
et  sa  cour  attendre  en  vain  la  flatteuse  visite  de  l'empereur  Joseph  IL 
Nous  signalerons  à  l'auteur  une  apparence  de  contradiction  entre 
les  derniers  vers  de  la  page  397  et  les  premiers  de  la  page  424.  La 
plupart  des  détails  sont  d'ailleurs  consciencieusement  tirés  des  docu- 
ments contemporains  et  de  la  correspondance  du  patriarche,  ainsi  que 
Tindiquent  les  notes  placées  au  bas  des  pages. 

2.  —  Avant  de  quitter  le  P.  Longhaye,  disons  un  mot  d'une  trilogie 
avec  chœurs,  intitulée  Bouvines,  qui  n'a  pas*  trouvé  placé  dans  son 
grand  recueil,  et  qui  nous  a  frappé  par  son  souffle  patriotique  très 
puissant.  Elle  fait  mieux  comprendre  cette  grande  victoire  de  Bouvines 
«  qui  fut  catholique  autant  que  nationale,  car  l'Eglise  était  menacée 
autant  que  la  France.  »  Chaque  acte  a  son  titre  spécial  :  le  premier  a 
pour  but  de  nous  montrer  les  Vassaux  en  révolte  contre  leur  roi  ;  dans 
le  deuxième  apparaît  au  premier  plan  la  flgure  de  Philippe-Auguste, 
le  Roi,  mettant,  avant  la  bataille,  son  épée  sous  la  protection  de  Dieu; 
dans  la  troisième  enfln,  c'est  la  France  elle-même  qui  est  en  scène, 
ce  sont  les  communes  qui  décident  du  succès  de  la  journée  et  per- 
mettent au  roi  de  déployer,  dans  sa  clémence  envers  les  révoltés, 
toute  la  grandeur  de  son  caractère. 

3.  —  Encouragé  par  le  succès  de  son  Recueil  dramatique  à  l'usage 
des  jeunes  gens,  M.  A.  de  Chauvigné  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier 
un  Théâtre  des  jeunes  filles.  Le  volume  s'ouvre  par  quelques  indications 
précises  et  pratiques  sur  la  façon  d'installer  un  petit  théâtre,  d'ap- 
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prendre  et  d'interpréter  les  rôles.  Pois  viennent  les  comédies  :  toutes 
renferment  une  idée  morale,  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé,  mais 
toujours  facile  à  saisir.  Dans  le  Meilleur  prix,  par  exemple,  la  scène 
est  un  pensionnat  :  plusieurs  jeunes  ÛUes  discutent  sur  la  supériorité 
du  prix  d'histoire,  de  littérature  ou  d'arithmétique,  mais  une  d'entre 
elles,  la  Lady  Sensée  du  petit  cercle,  leur  fait  comprendre  que  le 
plus  beau  prix,  c'est  le  prix  de  sagesse.  La  deuxième  comédie,  la 
plus  longue  du  volume  et  la  plus  sérieuse,  est  un  épisiode  de  la  vie 
de  Marie  Leczinska,  en  deux  actes.  Il  j  a  même  une  pièce  intitulée 
Riith  et  Noémi,  que  l'auteur  décore  du  sous-titre  de  drame  biblique  ; 
nous  l'aimons  moins,  car  à  de  tels  sigets  la  familiarité  de  la  prose  ne 
convient  pas  autant  que  la  majesté  du  vers.  M.  de  Chauvigné  met 
ensuite  sous  nos  yeux  V Hôtel  de  la  Boule-Noire  et  l'intérieur  de  la  loge 
de  concierge  de  Madame  Gras-Menu,  où  se  déroulent  les  plus  folâtres 
péripéties.  Dans  quelques-unes,  le  goût  du  lecteur  délicat  n'est  pas 
toujours  satisfait  :  le  goût  du  spectateur  pourra  l'être  cependant,  si 
elles  sont  rendues  avec  la  réserve  nécessaire.  Des  scènes  à  deux 
et  même  à  un  seul  personnage  permettent  de  se  servir  de  ce  recueil  en 
toutes  circonstances  ;  nous  croyons  qu'il  peut  être  utilisé  même  en 
dehors  des  maisons  d'éducation,  auxquelles  il  paraît  spécialement 
destiné. 

4.  —  M.  l'abbé  Calmon  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  sujet.  La 
belle  figure  de  Boland,  entourée  de  l'auréole  de  la  légende  et  émer- 
geant du  sein  de  ce  grand  siècle  de  Charlemagne,  séduira  encore 
longtemps  les  poètes  et  les  littérateurs  restés  fidèles  aux  traditions 
chrétiennes  et  glorieuses  de  notre  passé  :  cependant,  nous  avons  cru 
remarquer  que,  dans  l'ensemble  de  ce  drame,  le  style  manque  par- 
fois d'éclat  et  de  grandeur  ;  ce  qui  est  particulièrement  regrettable 
lorsqu'une  pièce  est  écrite  en  vers  et  qu'elle  emprunte  son  action  à 
une  épopée.  La  variété  dans  les  scènes  n'est  pas  non  plus  suffisamment 
observée  :  la  présentation  des  personnages  est  incomplète  et  le  langage 
que  l'auteur  leur  prête  n'est  pas  toujours  dans  la  situation  des  rôles. 
Le  dialogue  manque  souvent  de  solidité  ;  les  réponses  et  les  réparties 
sont  difficilement  contenues  dans  les  quelques  vers  qui  les  emprisonnent 
et  la  pensée  ne  jaillit  pas  claire  et  précise.  Nous  nous  heurtons  en 
passant  à  une  expression  qui  tranche  d'une  façon  trop  naturaliste  : 

Après  avoir  lar  moi  vomi  ton  intoleoee. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  nous  sommes 
heureux  de  constater  la  correction  de  la  versification  ;  si  le  vers  n'est 
pas  toujours  harmonieux  et  poétique,  il  est  construit  d*après  toutes 
les  règles  de  la  prosodie.  Quelques  tirades  nous  ont  paru  pleines  de 
souffle  et  de  vigueur.  M.  l'abbé  Calmon  nous  pardonnera  notre  sévé* 
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rite,  dont  il  trouvera  Texcuse  dans  les  souvenirs  brillants  de  la  FilU 
de  Roland  de  M.  de  Bornier. 

5,  6.  —  Le  Livre  d'heures  et  le  Trait  d'Union  sont  deux  perles 
littéraires  détachées  d'un  riche  écrin;  ces  compositions,  d'une 
grâce  exquise  et  d'une  simplicité  touchante,  ne  sauraient  être  les 
fruits  des  premiers  essais  du  R.  P.  Bailly.  La  lecture  attachante 
du  Livre  d'Heures  vous  fait  éprouver  les  douceurs  d'une  émotion 
pure  et  saine.  Ici,  pas  d'intrigue  compliquée,  pas  de  grandes  pas- 
sions mises  en  mouvement.  Tout  est  simple  et  naturel.  La  trame  se 
déroule  sans  secousse  violente,  dans  un  stjle  plein  de  douceur  et 
d'harmonie.  Lionel  est  absent  depuis  sept  ans  du  logis  paternel.  Il  ar- 
rive à  l'improviste.  Il  se  cache  dans  la  chambre  de  sa  mère  pour 
mieuxpreparerlajoieduretour.il  entend  marcher.  Hélas!  ce  sont 
des  étrangers  qui  entrent.  «  Il  faut  effacer  ces  lignes  et  ce  nom,  » 
s'écrie  l'un  d'eux  en  désignant  un  livre  d'Heures.  En  un  instant,  Lio- 
nel apprend  que  son  père  s'est  ruiné  au  jeu  et  que  le  patrimoine  est 
devenu  la  proie  du  vainqueur.  Ce  vainqueur,  Lionel  l'a  devant  les 
yeux,  n  le  supplie  : 

«•«.«...     Ce  livre  que  voilà 
C'est  celai  de  ma  mère  où  mon  œil  épela 
Les  premières  leçons  d'amoar  et  de  coarage. 


J*08«  Toai  demander  quelques  feuilles  jaunies 
Où  ma  mère  écrivit  quatre  lignes  bénies. 
Dernier  souvenir  d'elle  et  de  tout  mon  passé  ; 
Tout  un  monde  d'amour  par  la  mort  effacé. 


Cette  satisfaction  lui  est  refusée.  On  va  le  chasser,  lorsqu'un  enfant 
intervient.  Le  cri  de  cette  jeune  âme  attendrie  réveille  les  remords. 
Le  spoliateur  ouvre  ses  bras  à  Lionel,  il  lui  rend  un  fojer  perdu  et 
une  famille.  —  Il  faut  lire  ce  charmant  petit  proverbe  pour  en  saisir 
toutes  les  délicatesses  et  les  beautés.  Je  me  permettrai  cependant  de 
faire  observer  à  l'auteur,  qu'au  point  de  vue  de  l'effet  scénique,  son 
dénouement  trop  brusque  et  pas  assez  justiâé,  nuit  à  la  perfection  de 
cette  pièce  de  vers. 

—  Le  Trait  d'union,  d'une  conception  moins  sentimentale,  charme 
également  par  l'élévation  de  la  conclusion  et  des  intentions  morales. 
Ici  trois  gentilshommes  se  prennent  de  querelle.  Ils  veulent  se  séparer 
après  avoir  vécu  pendant  vingt  ans  sous  le  môme  toit.  Tout  à  coup, 
un  enfant,  le  fils  d'un  ancien  compagnon  d'armes,  frappe  à  la  porte  du 
manoir.  Il  implore  protection.  Il  est  jeune,  sans  défense,  sans 
famille.  Le  chevalier,  le  comte  et  le  marquis  sont  gagnés.  L'amour  de 
cet  enfant  les  rapproche  ;  car  ils  veulent  tous  trois  protéger  sa  fai- 
blesse en  souvenir  de  son  père  :   ils  se  réconcilient.   Ceux  qu'en-* 
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chaînent  tin  devoir  s'aiment  jusqu'à  la  mort.  Voilà  le  proverbe.  — 
Nous  espérons  que  le  P.  Bailly  voudra  bien  un  jour  nous  ouvrir  plus 
largement  ses  portefeuilles  et  nous  permettre  d'admirer  les  richesses 
qu'ils  doivent  contenir. 

7.  —  La  Tragédie  de  Samuel,  de  M.  Etienne  Bonneau,  a  obtenu, 
en  1876,1e  prix  du  concours  ouvert  par  TUnion  des  œuvres  ouvrières. 
Cette  tragédie  biblique  est  d'une  bonne  facture.  Nous  ne  pouvons 
mieux  Tapprécier  qu'en  citant  le  rapport  du  jury  :  La  concep- 
tion du  sujet,  la  manière  dont  la  pièce  est  conduite,  Taisance  de  la 
versification,  la  facture  variée,  souple  et  nerveuse,  Télévation  lyrique 
des  chœurs,  tout  dans  cette  pièce  dénote  une  main  qui  sera  avant 
peu  celle  d'un  maître.  Nous  avons  un  poète  chrétien.  »  L'auteur  de 
Samuel  a  pour  lui  l'avenir  et  le  talent.  «  C'est  le  premier  essai  d'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  »  nous  dit-il  dans  sa  préface.  L'ac- 
cueil fait  à  son  premier-né  est  un  précieux  encouragement  pour 
M.  E.  Bonneau.  Il  s'est  révélé  poète  chrétien...  Talent,  comme  no- 
blesse, oblige. 

8.  —  La  tragédie  de  Saint  Louis  de  M.  l'abbé  Nourry  n'a  pas  la 
valeur  littéraire  de  la  précédente.  Elle  est  peut-être  plus  classique  de 
forme,  mais  la  conception  de  l'œuvre  est  moins  brillante  :  l'échaffaudage 
des  scènes  moins  bien  équilibré  et  moins  solidement  assis.  Il  nous  est 
difficile  de  juger  l'effet  que  cette  tragédie  pourrait  produire  sur  la 
scène,  mais,  à  la  lecture,  eUe  se  présente  sous  la  forme  d'une  bonne 
page  d'histoire  écrite  en  vers. 

9.  —  Dans  les  neuf  pièces  de  vers  qui  composent  le  Théâtre  d'enfants 
de  M.  Adolphe  Carcassonne,  la  richesse  des  expressions,  l'harmonie 
poétique  du  vers,  la  pureté  et  l'élévation,  morale  des  sentiments  sont 
habilement  mises  en  œuvre  pour  captiver  les  jeunes  intelligences  et 
pour  plaire  aux  esprits  sérieux.  Citons  les  deux  plus  remarquables 
de  ces  petites  scènes  à  deux  ou  trois  personnages.  La  lettre  au  bon 
Dieu  et  Un  prêt  sur  gage.  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  laissé  échapper  de  sa 
plume,  dans^l^n  prêt  sur  gage,  une  note  discordante  de  scepticisme, 
impardonnable  dans  un  recueil  écrit  pour  l'enfance? 

Courage  1  s'il  est  vrai  que  Dieu  rend  ce  qa*on  donne. 

10.  —  Le  Théâtre  d'adolescents  du  même  auteur  comprend  six  comé- 
dies en  1  acte  et  en  prose  ;  trois  comédies  en  1  acte  et  en  vers  et  cinq 
monologues  en  morceaux  de  déclamation.  Le  père  et  la  mère  de  famille, 
les  chefs  d'institution  de  demoiselles,  ou  de  jeunes  gens  trouveront 
dans  ce  recueil  des  pièces  d'une  exécution  facile,  pleines  d'entrain  et 
d'esprit  de  bon  aloi.  Le  fond  et  la  forme  sont  scrupuleusement  res- 
pectés. Le  style  alerte  et  décidé,  est  exempt  de  toutes  recherches 
prétentieuses. 
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Nous  remarquons  parmi  les  pièces  en  prose  de  ce  recueil  :  le  Maître 
d*études,  une  paire  de  soufflets;  parmi  les  pièces  en  vers  :  René,  et  au 
profit  des  pauvres,  et  parmi  les  monologues  :  l'Alphabet  et  la  Leçon  de 
géographie, 

11.  —  Les  pièces  qui  composent  le  Théâtre  choisi  de  M.  A.  Hervo 
manquent  en  général  de  facture  dramatique  et  de  cette  vis  comica  sans 
laquelle  toute  comédie  s'éloigne  du  but  qu'elle  veut  atteindre.  Citons 
toutefois  la  5®  série,  où  Tauteur,  dans  son  drame  de  Louis  Brune,  a  su 
tirer  parti  d'une  vie  modeste  et  héroïque.  Le  choix  du  personnage 
principal,  emprunté  à  la  classe  populaire,  est  une  heureuse  pensée, 
puisque  M.  Hervo  s'adresse  dans  son  théâtre  à  l'ouvrier.  Louis  Brune, 
de  Rouen,  était  un  commissionnaire  sur  le  port.  Au  péril  de  sa  vie,  il 
sauva  plus  de  quarante  personnes  tombées  dans  les  flots.  Sa  ville  na- 
tale lui  fit  élever  un  monument  après  sa  mort.  —  Mais,  d'un  autre  côté, 
dans  la  pièce  des  Plaideurs  de  Racine,  spécialement  arrangée  pour 
les  cercles  de  jeunes  gens  et  d'ouvriers  (2®  série),  pourquoi  M.  Hervo 
laisse-t-il  subsister  en  entier,  au  premier  acte,  cette  partie  de  la 
tirade  de  Dandin  ? 

Qa*est-ce  quVa  gentilhomme  ?  Un  pilier  d'antichambre. 

Combien  en  as-ta  vus,  je  dis  des  plus  huppés, 

A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés  ? 

Les  personnes  placées  à  la  tête  des  cercles  d'ouvriers  et  qui  assiste- 
ront à  cette  représentation  pourront  penser,  comme  nous,  que  cette 
critique,  d'une  époque  éloignée,  restera  incomprise  le  plus  souvent  des 
intelligences  peu  lettrées.  Elle  ne  peut  donc  que  produire  un  fâcheux 
effet.  C'est  un  oubli  de  M.  Hervo,  qui,  nous  l'espérons,  voudra  bien 
le  réparer. 

12,  13.  —  Les  recueils  de  M"«  Girard  et  celui  de  M"«  Manceau 
renferment  plusieurs  petites  pièces  qui,  bien  apprises  et  bien  décla- 
mées par  des  jeunes  filles,  peuvent  leur  faire  passer  très  agréable- 
ment quelques  instants  de  récréation.  Citons  dans  le  théâtre  de  M"®  Gi- 
rard :  La  fille  de  Jephté,  les  Bohémiens,  et  dans  celui  de  M"»**  Manceau  : 
La  Fille  inconnue,  Les  jeunes  filles  corrigées. 

14,  15.  —  Le  drame  de  Fabiola  de  M.  de  la  Magdeleine  est  tiré  du 
roman  du  cardinal  Wiseman.  L'auteur  a  bien  su  tirer  parti  des  si- 
tuations qui  pouvaient  être  employées  pour  la  composition  d'un  drame 
écrit  en  vue  des  jeunes  personnes.  Sainte  Geneviève,  par  le  même  au- 
teur mérite  aussi  tous  nos  encouragements. 

16.  —  Madame  la  comtesse  Drohojowska  a  écrit  des  charades  et 
des  proverbes  en  action.  Ce  sont  des  tentatives  consciencieuses  et 
qui  méritent  d'être  encouragées. 

17. —  La  tragédie  de  M.  l'abbé  de  Cabanoux  :  l'Apostasie  et  le  martyre 
emprunte  également  son  sujet  à  Fabiola.  L'auteur  a  détaché  de  l'action 
Août  1880.  T.  XXIX,  8. 


générale  du  roman  une  sueces^ion  de  tableaux  pt^ux  qui  constituent 
les  scènes  de  sa  tragédie.  Cette  pièce  trouyera  ses  interprêtes  et  ^on 
auditoire  dans  les  petits  séminaires,  pour  lesquels  elle  paraît  écrite. 
Nous  voyons  en  effet  sur  la  scène  le  Saint  Sacrement  et  un  Pape,  dont 
la  présence  ne  serait  pas  sans  inconvénient  sérieux  devant  un  audi- 
toire ordinaire. 

18.  —  Si  le  Daniel  de  M.  Tabbé  Bernard  manque  de  portée  drama- 
tique, le  stjle  de  ce  drame  biblique  est  soigné  et  atteste  la  cons- 
cience littéraire  de  Tauteur. 

19,  20,  21.  —  Le  drame  cbrétien  que  M.  Baju  vient  de  faire  pa- 
raître sous  ce  titre  ;  La  Goutte  de  sang^  témoigne,  avec  ses  nouvelles 
comédies  :  Rural  et  Citadin  et  la  Saint  Lundis  d'une  fécondité  dontpro- 
ûteront  les  patronages  et  les  cercles  d'ouvriers,  mais  qui  entraîne 
quelques  négligences  de  forme.  M.  Baju,  dans  ses  drames,  sait  faire 
naître  la  véritable  et  saine  émotion  ;  ses  comédies  ont  parfois  de  ki 
verve  et  de  Tentrain,  Dans  l'un  et  l'autre  genre  on  reconnaît  une 
plume  qui  sait  écrire  pour  le  théâtre. 

22.  —  On  a  essayé  souvent  de  donner  aux  a  fêtes  de  catéchisme  p 
Tattrait  de  représentations  théâtrales,  jouées  par  les  jeunes  filles.  Mais 
la  difficulté-  est  grande  pour  l'organisation  de  ces  pièces,  dont  les 
sujets  sont  exposées  à  être  tour  a  tour  dangereux  ou  pleins  d'ennui. 
Un  jeune  vicaire  de  talent  a  employé  ses  loisirs  à  composer  dans  ce 
but  de  petits  drames  qu'on  peut  jouer  avec  de  faibles  ressources  et  un 
nombre  j»eu  considérable  de  personnages.  Ce  sont  des  dialogues  sim- 
plement écrits,  guidés  par  une  trame  claire  et  rapide,  et  mettant  eu 
scène  les  leçons  de  vertu  inspirées  par  Dieu  à  nos  grandes  saintes  ou  à 
nos  grandes  héroïnes.  La  fuite  en  Egypte,  le  Martyre  de  sainte  Agnès, 
sainte  Clotilde,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  Jeanne  d'Arc,  Blanche 
de  Castnie,  tels  sont  les  principaux  sujets  choisis  par  M.  Tabbé  Mou- 
chard. Chacun  est  précédé  d'une  courte  notice  historique,  rappelant 
en  quelques  mots  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  et  le 
caractère  des  personnages  qui  y  figurent.  Bien  entendu  les  femmes 
ont  seules  des  rôles.  Cet  essai,  qui  se  présente  sous  les  auspices  de 
compétentes  approbations,  nous  semble  destiné  à  rendre  de  véritables 
services  aux  maîtresses  de  pensions  et  aux  écoles  supérieures,  aussi 
bien  qu'aux  catéchismes.  Des  livres  de  ce  genre,  très  communs  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne,  nous  ont  jusqu'à  présent  fait  défaut;  et  il 
faut  remercier  l'auteur  d'avoir  très  heureusement  comblé  cette  lacune, 

YlSBNQT. 
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l,£i*«<«  Vêfins^Sehrifi  /Ur  1878.  Dr  P.  Haffner  :  Bine  StudU  Uher  G.  E,  Leuing» 
Goloirne,  Bachem,  1878,  gr.  in-8  de  112  p  Prix  :  2  fr.  80.  —  2.  Ztoeite  Vêreins- 
Sehrift  fûr  1878.  D'  Prud.  Kaysbr  :  Biiu  Nilfahrt.  Cologne,  Baoham,  1878,  gr.  in«8 
de  104  p.  Prix  :  2  fr.  80.  —  3.  DritU  VeTsins-Schrift  fiir  1878.  Dr  J.-B,  Heinrigh  : 
CUmni»  Brentano,  Cologne,  1878,  Rachem,  ^r.  in-8  de  112  p.  Prix  :  2  fr.  80.  — 
4.  Brgtê  Vtr$inêichrifi  flkr  1879.  Fr.  Hkttingbr  :  Di9  ThtologU  der  gœUliehên  Kommdiê 
dei  Dante  Alighieri  in  ihrtn  Grundziigen.  Cologne,  fiachein.  gr.  in-8  de  142  p. 
Prix  :  2  fr.  80.  —  5.  Zioêite  V$r»inê»ehrift  fûr  1879.  D'  Fr.  Palk  ;  Dm  [>ruek'ICwt»i 
im  Diêtaêê  der  Kirche,  zan'iohii  in  Deutscblaad,  bis  zum  Jahre  1&20.  Cologne,  Bachem, 
gr.  in-8  de  112  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

Nou3  avons  promis,  en  analysant  le  dernier  rapport  annuel  de  la 
GœrreS'Gesellschaftt  de  revenir  sur  les  publications  les  plus  récentes 
éditées  par  cette  société.  Ces  publications  ne  sauraient  passer  pour 
des  livres  populaires  proprement  dits.  Ce  n'est  point  qu'elles  s'adres- 
sent à  un  public  restreint  de  savants  et  d'érudits  ;  ce  sont  plutôt  des 
brochures  à  la  fois  littéraires  et  instructives,  écrites  dans  un  ^tjle 
dont  la  clarté  n'exclut  pas  l'élégance  et  destinées  à  satisfaire  aux  be- 
soins intellectuels  de  cette  portion  nombreuse  de  lecteurs  déjà  fami- 
liarisés avec  les  travaux  de  l'esprit.  Elles  ont  pour  elles,  dans  le 
monde  de  la  pensée,  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  classes 
moyennes,  et  ce  milieu  n'est  certes  point  celui  où  elles  sont  appelées 
à  faire  le  moins  de  bien  et  à  exercer  l'influence  la  moins  heureuse. 
Les  auteurs,  on  le  remarquera,  évitent  de  traiter  des  sujets  de  polé- 
mique journalière  et  de  prendre  part,  d'une  manière  directe,  aux 
luttes  passionnées  et  aux  controverses  de  l'heure  présente.  C'est  sur 
le  vaste  terrain  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  de  l'histoire 
qu'ils  se  proposent  de  combattre  la  science  hostUe  à  la  religion,  de 
relever  ses  erreurs  et  de  remettre  en  lumière  les  principes  éternels 
de  la  vérité  catholique. 

I.  La  série  des  publications  pour  Tannée  1878  débute  par  une 
étude  critique  sur  Lessing,  signée  d'un  des  noms  littéraires  les  plus 
connus  et  les  plus  hautement  appréciés  de  TAllemagne  catholique. 
Après  les  travaux  et  les  recherches  des  Gorvinus,  des  Ritter  et  des 
Schwarz,  qui  ont  fait  connaître  Lessing  comme  littérateur,  philosophe 
et  théologien,  U  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  glaner  sur  ce  champ 
déjà  si  souvent  parcouru.  Le  D'  Haffner  a  su  toutefois  renouveler  le 
sujet  et  fkire  ressortir  puissamment,  dans  une  brochure  d'une  centaine 
de  pages,  la  âgure  originale  de  cet  homme  qu'on  se  plaît  à  repré- 
senter «comme  le  patriarche  du  rationalisme  {Aufklœrung),le  pionnier 
des  temps  nouveaux,  un  des  plus  brillants  coryphées  de  la  nation  alle- 
mande, » 

Que  penser  de  ces  éloges  enthousiastes?  Quelle  place  Lessing 
tient-il  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  allemande? 
Quelle  influence  art-il  exercée  sur  sa  nation,  on  pourrait  même  dire 
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son  siècle?  Ce  sont  là  les  questions   intéressantes  que  le  D' Haffner 
examine  et  résout  dans  son  travail. 

Il  cherche  à  étudier,  dans  son  héros,  le  secret  «  de  la  civilisation 
protestante  moderne.  C'est  à  son  nom  surtout  que  se  rattache  cette 
crise  décisive  à  la  suite  de  laquelle  le  protestantisme  de  la  Réforme 
s'est  transformé  en  ce  protestantisme  tout  différent  des  temps  nou- 
veaux. Son  activité  intellectuelle  est  le  point  de  départ  du  développe- 
ment de  la  littérature  protestante  en  Allemagne.  »  A  ce  point  de  vue, 
la  biographie  de  Lessing  devient  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation du  peuple  allemand  et  offre  un  intérêt  d'une  portée  supérieure. 

C'était  une  tâche  délicate  que  celle  de  nous  faire  assister  aux  évo- 
lutions de  cet  esprit  primesautier,  naturellement  ouvert  à  toutes  les 
choses  de  l'intelligence,  à  la  fois  littérateur,  critique,  dramaturge, 
philosophe  et  théologien  ;  de  le  suivre  dans  les  domaines  divers  où 
s'exérçe  son  activité;  de  démêler  les  influences  prédominantes  qu'il 
subit  ;  de  caractériser  son  rôle  et  de  déterminer  avec  précision  la 
place  qu'U  occupe  dans  le  mouvement  général  des  idées  au  dix- 
huitième  siècle. 

On  lira  surtout  avec  intérêt  les  pages  consacrées  au  théâtre  de 
Lessing,  à  l'examen  de  sa  dramaturgie  et  à  l'analyse  critique  de  ses 
principales  œuvres,  aujourd'hui  encore  au  répertoire  en  Allemagne. 
Miss  Sara  Sampson,  Minna  V07i  Barnhelm^  Emilia  Galotti,  Nathan  le 
Sage  font  époque  dans  l'histoire  de  la  poésie  allemande,  et,  malgré 
de  nombreuses  imperfections,  la  lenteur  de  l'action,  la  lourdeur  du 
dialogue  et  surtout  le  ton  déclamatoire  et  philosophique,  comptent 
parmi  les  productions  les  plus  estimées  du  théâtre  allemand.  —  En 
philosophie,  Lessing  occupé  une  position  toute  spéciale,  sans  doctrine 
bien  arrêtée,  sans  méthode  fixe,  flottant  entre  le  déterminisme  de 
Leibniz  et  le  panthéisme  de  Spinoza,  subissant  à  la  fois  l'influence  de 
l'Ecole  écossaise  personnifiée    dans  Shaftesbury  et  du  scepticisme 
français  représenté  par  Bayle  ;  c'est  un  penseur  qui  se  complaît, 
comme  le  remarque  Gœthe,  dans  la  contradiction  et  le  doute.  Il  en  est 
de  même  du  théologien.  Sa  théologie  est  une  théologie  sans  dogmes. 
«  Ou  bien  vous  devez  rester  fidèle  à  l'esprit  de  Luther,  écrit-il  à 
son  adversaire,  le  pasteur  Gœtze,  et  en  ce  cas,  vous  n'êtes  point  au- 
torisé à  limiter  le  principe  du  libre  examen;  ou  bien  vous  devez 
méconnaître  la  légitimité  de  la  Réforme  et  alors  vous  n'avez  plus 
qu'à  retourner  au  pape.  »  Toute  l'audace  théologique  de  Lessing  est 
résumée  dans  ce  dilemme.  Il  n'est  point  difflcile,  après  cela,  de  con- 
naître le  secret  de  la  faiblesse  du  protestantisme  moderne  et  de  se 
rendre  compte  de  cet  émiettement  de  doctrines  et  de  ce  fractionne- 
ment de  sectes  que  prédisait  déjà  Bossuet. 
Nous  aimons,  en  passant,  à  rendre  hommage  à  la  noblesse  et  à 
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Télévation  d'idées  dont  s'inspire  la  critique  du  D' Haffner  ;  à  égale 
distance  des  vaines  déclamations  comme  d'une  objectivité  trop  indul- 
gente (pour  employer  une  expression  familière  à  la  langue  alle- 
mande}, elle  sait  conserver  la  dignité  d'allures  et  la  sérénité  que 
donne  le  sentiment  de  convictions  religieuses  nettement  arrêtées* 
C'est  un  véritable  modèle  de  ce  que  peut  et  doit  être  la  critique  ca- 
tholique digne  de  ce  nom. 

II.  Le  sujet  de  la  seconde  publication  :  Un  voyage  sur  le  Nil,  pré- 
sente un  moindre  intérêt.  On  y  trouvera  quelques  descriptions  atta- 
chantes des  principaux  monuments,  des  antiquités  et  des  musées  de 
l'Egypte.  L'auteur  y  entremêle  agréablement  le  tout  d'observations 
et  de  détails  sur  la  civilisation  du  peuple,  la  condition  sociale  des 
habitants,  les  mœurs  et  les  coutumes. 

III.  La  critique  catholique  ne  doit  point  s'en  tenir  à  des  études* 
purement  négatives  comme  celle  du  D'  Haffner,  analyser  les  systèmes, 
les  idées,  les  œuvres  des  individualités  les  plus  éminentes  de  la 
science  indifférente  ou  hostile  à  la  religion  ;  elle  doit  encore  travailler 
à  ce  qu'un  publiciste  a  si  bien  qualifié  d'œuvre  de  restitution.  Trop 
longtemps  nous  avons  négligé  nos  grands  hommes  ;  trop  longtemps 
nous  avons  laissé  éclipser  leur  gloire  et  leur  nom  par  je  ne  sais 
quelles  illustrations  de  contrebande.  Nous  expions  aujourd'hui  les 
conséquences  de  cette  négligence  coupable.  La  jeunesse  studieuse,  le 
grand  public,  et,  dans  ce  grand  public  se  trouve  hélas  I  nombre  de 
catholiques,  s'imaginent  que  le  talent,  la  science,  la  supériorité  intel- 
lectuelle sont  l'apanage  exclusif  de  l'indifférentisme  et  de  la  libre 
pensée.  Il  est  plus  que  temps  de  réagir  contre  cette  erreur  déplo- 
rable et  de  faire  briUer  nos  trésors,  jusqu'ici  laissés  dans  l'ombre. 

C'est  ce  qu'a  fait  l'historien  Baumstark  pour  la  littérature  espagnole, 
dans  une  publication  déjà  ancienne  de  la  Gœrres-Gesellschaft.  C'est  le 
même  but  qu'a  poursuivi  le  D'  Heinrich  en  écrivant  la  biographie  de 
Clemens  Brentano,  à  l'occasion  du  centenaire  du  poète.  Même  après 
l'ouvrage  plus  volumineux  et  plus  complet  de  Diel  et  Kreiten,  cette  bio- 
graphie est  la  bienvenue.  Comme  le  dit  l'auteur  avec  une  modestie 
charmante,  «  les  quelques  traits  de  cette  esquisse  feront  mieux  saisir 
l'ensemble  du  grand  tableau  et  permettront  d'en  jouir^plus  complète- 
ment. »  On  pourrait  peut-être  reprochera  cette  esquisse  de  manquer  de 
relief  et  de  vie.  La  perspective  est  négligée  et  les  objets  se  confondent 
dans  une  teinte  un  peu  grisâtre.  La  biographie  est  écrite  au  moyen  de 
lettres,  de  fragments,  de  poésie  et  autres  documents  inédits,  et  ap- 
partient à  ce  genre  d'ouvrages  accueillis  depuis  quelque  temps  avec 
une  faveur  marquée  en  France  comme  en  Allemagne.  Brentano  vivait 
à  la  grande  époque  des  Gœthe,  des  Schiller,  des  Gœrres  et  des  Stol- 
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berg.  C'est  assez  dire  le  parti  que  fournissait  à  Técrivain  le  milieu 
brillant  dans  lequel  se  meut  son  personnage.  Il  en  a  profité  pour 
écrire  un  beau  chapitre  sur  le  cercle  dlena-Weimar  et  pour  retracer 
à  grands  traits  Tétat  des  esprits  en  Allemagne  pendant  cette  période 
féconde  et  agitée  qui  sert  de  transition  du  dix-huitième  siècle  au  dix- 
neuvième. 

IV.—  On  peut  dire  de  lADivine  Comédie  ce  que  Grimm  disait  de  Faust  : 
«  C'est  une  œuvre  universelle  qui  a  cessé  d'appartenir  à  un  pajs  pour 
devenir  l'héritage  du  genre  humain.  »  Le  sacro  poema  partage,  avec 
quelques  productions  supérieures  du  génie  de  l'homme,  comme  l'Iliade, 
Hamlet  ou  la  tragédie  de  Goethe,  le  rare  privilège  d'exciter,  sans  ja- 
mais l'épuiser,  notre  curiosité  ;  il  est  de  tous  les  siècles  comme  il  est 
de  toutes  les  langues;  on  le  traduit  et  retraduit,  on  le  commente,  et 
l'on  trouve  encore,  Dieu  merci,  malgré  Voltaire,  de  nombreux  admi- 
rateurs de  ce  chef-d'œuvre,  proclamé  stupidement  extravagant  par 
celui  qui  ne  craignait  pas  de  traiter  Shakespeare  de  barbare. 

De  toutes  les  questions  soulevées  par  Tétude  de  ce  grand  poème,  la 
plus  intéressante  peut-être  est  celle  qui  concerne  le  poète  lui-même. 
Que  n'a-t-on  pas  fait  de  Dante?  tantôt  un  croyant,  tantôt  un  incrédule, 
un  démagogue  ou  un  esprit  autoritaire,  un  théologien  orthodoxe  ou  un 
hérétique.  Aroux  va  jusqu'à  le  transformer  en  révolutionnaire  et  en 
socialiste.  Étrange  destinée  de  certains  hommes  et  de  certaines  œu- 
vres! Chaque  époque,  chaque  génération  veut  y  trouver  le  reflet  de 
ses  propres  aspirations,  de  ses  tendances  et  de  ses  idées!  On  consul- 
tera avec  plaisir  et  avec  fruit,  sur  ce  sujet,  le  dernier  chapitre  du  nou- 
vel et  intéressant  ouvrage  de  M.  Hettinger  :  La  théologie  de  la  divine 
comédie.  Après  avoir  étudié,  dans  une  série  de  paragraphes,  les  vues  de 
Dante  sur  Dieu  et  le  monde,  les  anges,  le  premier  homme,  le  Paradis 
et  la  faute,  la  rédemption,  Marie  la  mère  de  Dieu,  les  vertus  chré- 
tiennes, la  grâce,  l'Église  et  les  sacrements  ;  après  avoir  montré  par 
des  textes  nombreux,  sur  tous  ces  points,  la  parfaite  conformité  de 
doctrine  du  poète  avec  les  écrits  et  les  enseignements  des  grands 
théologiens  du  treizième  siècle  et  notamment  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
M.  Hettinger  examine  et  passe  au  crible  d'une  critique  pénétrante  les 
divers  essais  renouvelés  de  nos  jours  pour  métamorphoser  le  chantre 
de  Béatrix  en  précurseur  de  la  Réforme,  en  adversaire  de  la  papauté, 
en  ennemi  de  cette  Rome  dont  la  louve  sanguinaire  et  implacable  du 
premier  chant,  serait,  dit-on,  l'emblème. 

Il  ne  lui  est  pas  difficile  de  réduire  à  néant  «  ces  extravagances  » 
dont  les  Gœschel,  les  Feuerlein  et  les  Pfleiderer  se  sont  faits  les  der- 
niers défenseurs,  et  de  montrer  que  toutes  les  tentatives  de  protes^ 
tantisation  de  la  Divine  Comédie  reposent  en  dernier  lieu  sur  l'intelli- 
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gence  imparfaite  du  poète  et  du  dogme  catholique.  Qu'après  cela, 
rancien  Guelfe  devenu  Gibelin  ait  conservé  T indépendance  de 
ses  opinions  politiques,  que  son  poème  soit  rempli  de  hardiesses  con- 
tre les  papes,  d*allusions  aux  événements  du  jour,  de  protestations  et 
de  reproches  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés  à  cette  époque  dans 
rÉglise,  personne  ne  le  contestera  et  ne  pourrait  le  contester.  Cette 
liberté  si  grande  dont  il  use  ne  porte  toutefois  aucune  atteinte  à  son 
orthodoxie;  Dante  est  et  restera  le  grand  poète  catholique,  «  le  poète 
de  la  théologie  :  » 

Theologos  Dantes,  nullius  dogmatia  expers. 

Il  fallait*  pour  écrire  le  savant  commentaire  que  nous  donne 
M.  Hettinger,  une  oonnaissanoe  approfondie  de  la  théologie  de  saint 
Thomas  et  de^la  philosophie  scolastique,  une  possession  complète  du 
chefHi'œuvre  de  Dante,  un  sens  critique  et  une  pénétration  d'esprit  peu 
ordinaires.  Nul,  mieux  que  l'éminent  professeur  àla  faculté  de  théologie 
de  Wiirzbourg,  déjà  familiarisé  par  son  enseignement  et  par  ses  tra- 
vaux antérieurs  avec  ce  sujet,  n'était  à  même  d'aborder  cette  étude 
et  d'enrichir  d'un  livre  excellent  la  littérature  de  la  Divine  Comédie. 

V.  —  Quelle  a  été  la  position  du  clergé  vis-à-vis  de  l'invention  de 
Gutenberg?  quel  usage  a-t-il  fait  de  l'imprimerie  pour  l'éducation  du 
peuple?  Est-il  vrai,  comme  on  s'est  plu  souvent,  dans  une  haine  igno- 
rante, à  l'affîrmer,  que  l'Eglise,  ennemie  de  tout  progrès,  ait  entravé 
les  développements  de  l'art  nouveau,  et  qu'impuissante  à  contenir 
l'expansion  formidable  donnée  par  cette  invention  à  l'esprit  humain, 
elle  ait  suivi  le  mouvement  d'un  œil  jaloux  et  craintif?  La  courte  mais 
substantielle  brochure  du  D'  Falk  répond  victorieusement  à  toutes 
ces  questions,  et  fait  table  rase  des  erreurs,  des  préjugés  et  des  men- 
songes historiques  accumulés  depuis  plus  d'un  siècle  sur  ce  sujet. 
On  j  verra  comment,  dès  les  débuts  de  l'imprimerie,  les  papes,  les 
cardinaux,  les  évéques,  tout  ceux  qui  avaient  rang  et  puissance  dans 
l'Église,  protégèrent  l'invention  nouvelle,  regardée  comme  un  don  de 
Dieu  :  Beneficium  vere  divinum;  comment  ils  favorisèrent,  dans  toute 
l'Italie  et  dans  toutes  les  villes  épiscopales,  l'établissement  de  presses  ; 
comment,  dès  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  plusieurs  prêtres  et  une 
foule  de  monastères  dont  les  noms  nous  ont  été  conservés  fondèrent 
et  dirigèrent  eux-mêmes  des  imprimeries. 

Une  partie  spécialement  intéressante  de  la  publication  du  D'  Falk 
est  oeUe  où  il  passe  en  revue  les  ouvrages  destinés  à  satisfaire  la  piété 
et  les  intérêts  religieux  de  l'époque.  Ce  travail  de  bibliographie  reli- 
gieuse ne  comprend  que  les  ouvrages  de  langue  allemande  :  Évangiles 
du  dimanche^  Vie  des  Saints,  ûgendes.  Manuels  de  confession  el  de  pèle* 
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rinage,  et  s'arrête  à  Tan  1520.  Il  permet  toutefois  de  constater  Tacti- 
vité  déployée  par  le  clergé,  et  la  promptitude  avec  laquelle  il  avait  pro- 
fité de  rinvention  nouvelle  pour  l'instruction  et  Téducation  religieuses 
du  peuple.  L'auteur  défend  sa  thèse  avec  une  surprenante  diversité  de 
preuves,  une  abondance  de  faits  minutieusement  cherchés  et  scienti- 
fiquement établis,  nous  pourrions  ajouter  une  précision  un  peu  sèche 
et  un  peu  aride.  On  aurait  aimé  aie  voir,  profitant  d'une  manière  plus 
heureuse  et  plus  littéraire  des  matériaux  rassemblés  par  sa  patiente 
et  louable  érudition,  fondre  le  tout  dans  un  ensemble  harmonieux,  et 
présenter  au  lecteur  un  ouvrage  d'une  lecture  à  la  fois  attrayante  et 
instructive. 

Nous  n'ignorons  pas  les  difficultés  et  les  dangers  de  sembla- 
bles essais  ;  mais  notre  critique  est  inspirée  par  le  désir  de  faire  sortir 
ce  livre,  auquel  l'auteur  donnera  probablement  une  suite,  du  cercle 
restreint  où*,  sous  cette  forme,  il  restera  confiné,  et  de  le  répandre 
dans  le  grand  public,  auprès  duquel  il  servira  si  utilement  la  cause 
de  la  Vérité.  Ch.  Dejacb. 


THÉOLOGIE 

Early  blatory  of  the  A.t;hanaalan  Gree^^  {Histoire primitive  du  sym- 
bole de  saint  Athanase);  the  results  ofsome  oriqinal  Research  upon  the  sub- 
ject,  with  an  appenaix  containing  four  ancient  commentaries,  three  of 
which  are  now  printed  for  the  first  time,  etc.  By  G.  D.  W.  Oammanky, 
M.  A.  Vicar  of  Draycot,  Somerset.  Londres,  Rivingtons,  i880,  in-12  de  xv- 
409  p. 

M.  Oammaney  a  déjà  publié  un  savant  et  intéressant  travail  sur  Le 
Symbole  de  saint  Athanase,  examen  des  théories  récentes  sur  sa  date  et 
son  origine.  Ce  premier  ouvrage,  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte, 
avait  pour  but  d'établir  l'antiquité  du  symbole  de  saint  Athanase,  nié 
par  le  D'  Swainson,  qui  en  rapportait  la  composition  aux  [huitième  et 
neuvième  siècles,  et  par  M.  Ffoulkes,  qui  prétendait  que  c'était  une 
pièce  apocryphe,  publiée  par  Charlemagne  au  neuvième  siècle.  Les 
juges  les  plus  compétents  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  que  les  argu- 
ments apportés  par  M.  Oammaney  contre  ses  adversaires  étaient  dé- 
cisifs. Non  content  néanmoins  de  cette  victoire,  le  savant  auteur  a 
voulu  la  rendre,  pour  ainsi  dire,  encore  plus  visible  à  tous  les  yeux 
par  de  nouvelles  preuves,  résultat  des  recherches  les  plus  conscien- 
cieuses et  les  plus  sérieuses.  Il  a  compulsé  les  publications  anciennes 
et  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Troyes,  du  British  Muséum  et  de  la  Bodléienne  à 
Oxford,  et  il  a  fait  partout  des  découvertes  du  plus  grand  prix.  Son 
nouvel  ouvrage  a  pour  but  de  les  faire  connaître  et  de  compléter  ainsi 


le  premier.  Nous  n'ea  iczz.'tTcus  ja«  iti  1»  r-iiMrK^iXizre-:  t-^  i>:»af 
mènerait  trop  loin  ex  :::^$  dex:::*  re-TiT*:?  le  l-ri-Lcxr  iTi  utî*  1:::- 
même.  Noos  nous  b-orDeroi^  i  ré«T3L*r  fe$  «viicli*::-!^,  t±i.  ^ne  f'rA- 
eun  puisse  se  rendre  cuLpte  de  lu  L&cte  p^riièe  ie  e«  ititilîL 

Le  Sjmbole^dit  de  sair.i  AiliZîafe.  esi  l'cii  de«prii:^:^«iax  de  îT^use 
catholique.  Les  prêtres  di-ÎTxrzn  ier^*h€r  le  dinAzii-le  a  prisie-  <^!2a:ïd 
ils  font  Toffice  do  jocr.  D  îiri.t-  dins  î'Lin-iîre  de  i*  îLécli-fie,  une 
très  large  plaee,  à  cause  de  sa  cltné.  de  «a.  [mei^ion  et  des  dogmes 
nombreux  ei  détaille:^  qn  ii  foriL^e.  Depois  le«  traïaux  de  rill«iiiTe 
bénédictin  français  Bernard  de  Moi^u^eo::,  Àa  plupart  des  criii«^ue3 
s'accordent  à  reconnaître  <^a'il  n'est  pas  VœuYre  de  saiiit  Athanase, 
quoiqu'il  en  porte  le  nom.  On  adiz^et  comiLunéinent  f^u'il  a  été  com- 
posé en  latin,  en  Craule.  et  tir^  en  grande  partie  des  œurres  de  saint 
Augustin.  Les  partisans  du  déTelc-ppement  humain  de  la  doctrine  de 
rÉglise  prétendent  qu'il  est  de  date  relatiTement  récente  ;  M.  Oam- 
manej  nous  paraît  établir,  par  les  preuves  paléographiques  les  plus 
incontestables,  qu'il  est  du  milieu  du  cinquième  siècle  enriron,  de  430 
à  440  ;  c*est  ce  que  démontrent  les  copies  manuscrites  de  ce  sym- 
bole, les  anciens  commentaires  qu'on  en  possède,  les  canons  qui  s*j 
rapportent,  les  homélies  ou  sermons  qui  le  citent.  La  plupart  des 
manuscrits  étudiés  par  M.  Oammaney  étaient  demeurés  inconnus  à 
ceux  qui  ont  traité  avant  lui  la  question.  Plusieurs  sont  publiés  en 
appendice  à  la  fin  de  VBistoire  primitive  du  symbole  de  saint  Alhanase. 
L'auteur  probable,  mais  non  certain,  du  symbole  de  saint  Athanase 
est,  d'après  M.  Oammaney,  Munt  Vincent  de  Lérins,  moine  deFabbaye 
dont  il  porte  le  nom.  Il  mourut  en  450.  On  remarque  entre  le  symbole 
et  son  célèbre  Commanitarium^  écrit  en  434,  de  grandes  analogies  de 
pensées  et  d'expression  ;  elles  ne  sont  cependant  pas  telles  qu'elles 
n'aient  pu  être  imitées  de  saint  Vincent  par  im  autre  écrivain. 

Quoiqu'il  en  soit,  dès  imetrès  haute  antiquité,  on  commença  à  attri- 
buer le  symbole  à  saint  Athanase.  Un  manuscrit  de  l'ancien  Oratoire 
de  Troyes,  conservé  maintenant  dans  la  Bibliothèque  de  cette  ville, 
prouve  qu'on  l'attribuait  au  grand  docteur  Alexandrin,  dès  le  sixième 
siècle.  Tout  porte  néanmoins  à  croire  que  le  premier  qui  lui  avait 
donné  le  nom  de  saint  Athanase  n'avait  pas  eu  l'intention  de  tromper 
les  lecteurs,  mais  avait  placé,  par  incurie  ou  par  erreur,  le  nom  du 
grand  athlète,  dont  il  exprime  bien  d'ailleurs  la  doctrine,  en  tête  de 
cette  profession  de  foi. 

Elle  entra  de  bonne  heure  dans  les  offices  liturgiques.  Un  canon 
d'Autun,  porté  du  temps  de  saint  Léger  dans  un  synode  de  cette  ville, 
vers  670,  prescrivait  aux  prêtres  de  l'apprendre  par  cœur.  Plus  tard, 
on  le  trouve  à  la  fin  des  Psautiers,  avec  les  Cantiques  qu'on  chantait 
dans  l'office  divin.   L'antiquité  et   l'autorité  du  symbole   de   saint 


Athanase  est  ainsi  mise  hors  de  toute  contestation  sérieuse.  M.  Oam- 
maney,  en  se  livrant  aux  longues  et  très  minutieuses  recherches  qu'il 
a  résumées  dans  son  livre,  a  rendu  un  véritable  service  à  Thistoire  de 
la  théologie  ;  il  a  tranché  définitivement  la  question,  sinon  dans  tous 
ses  détails^  au  moins  dans  son  ensemble.  L.  M. 


Orundllnien  dei>  I^Att^olo^ie  {ElétAénts  de  Patrologie)^  iunaehit  fûr 
seine  ZuhcBrer  gezeichnei^  von  Joseph  Schhid,  Ljcealprofessor  in  Dillingen 
a.  D.  Mit  Approbation  des  hochw.  bischœflichen  Ordinariates  Augsburg . 
Friburg  im  Brisgau,  Herder,  i879,  in-8de  viiMOOp. 

Voilà  un  livre  excellent  de  tous  points,  dont  il  serait  bien  désirable 
qu'on  donnât  une  traduction  française,  pour  qu'elle  pût  servir  à  l'en- 
seignement de  la  Patrologie  dans  les  cours  des  grands  séminaires. 
Méthode,  concision,  clarté,  précision,  exactitude,  toutes  ces  qualités 
d'un  livre  élémentaire  sont  réunies  dans  l'opuscule  sans  prétention 
du  Dr  Schmid.  Il  s'est  borné  à  résumer  les  grands  ouvrages  de  nos 
savants  érudits  français,  dom  Ceillîer,  Dupin,  et  les  Patrologies  pu- 
bliées dans  notre  siècle  par  Moehier,  Permaneder,  Fessier  et  Alzog 
—  dont  la  librairie  Palmé  a  récemment  publié  une  traduction,  — 
mais  il  a  fait  ce  résumé  avec  la  science  et  l'habileté  d'un  professeur 
accompli.  Rien  d'inutile,  et,  en  même  temps,  rien  d'important  n'est 
omis.  L'introduction  donne  la  notion  de  la  Patrologie,  fait  connaître 
son  importance,  son  histoire  littéraire  et  sa  division.  Une  première 
partie  étudie  la  patrologie  en  général  :  1^  les  témoins  de  la  tradition, 
c'est-à-dire  les  écrivains  ecclésiastiques,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  ;  2o  l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise  en  général, 
de  quelques  uns  d'entre  eux  en  particulier,  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs,  dans  l'explication  des  Saintes  Ecritures,  en  ascétique  et  en 
matière  pastorale  ;  3^  la  critique  patrologique  ;  sa  notion  ;  causes  des 
interpolations,  des  altérations  et  de  la  perte  des  œuvres  des  Pères  ; 
règles  à  suivre  dans  l'application  des  principes  de  la  critique; 
4o  de  l'usage  qu'on  doit  faire  des  saints  Pères,  en  général,  en  matière 
dogmatique,  en  morale  et  spiritualité,  en  exégèse  ;  du  choix  des  Pères, 
conditions  et  règles  à  suivre  pour  les  lire  avec  fruit  ;  5*  moyens  à  em- 
ployer pour  bien  comprendre  les  Pères  ;  causes  des  difficultés  que 
présente  leur  étude  ;  moyens  scientifiques  et  littéraires  qu'il  faut  em- 
ployer pour  en  triompher. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  même  des  Pères.  Une 
première  période  embrasse  les  Pères  apostoliques  Jusque  vers  150  ; 
saint  Clément  de  Rome,  saint  Barnabe,  saint  Ignace  d'Antioche,  saint 
Polycarpe  de  Smyrne,  Papias,  Fauteur  de  la  lettre  à  Diognète  et 
Hermas.  La  seconde  période  s'étend  de  150  à  325,  la  troisième  de 
325  à  461,  et  la  quatrième  de  461  jusque  vers  700  où  elle  s'arrête.  Nous 


ne  pouvons  pas  énumérer  tous  les  auteurs  qui  Y  sont  étudiés,  ils  sont 
en  trop  grand  nombre  ;  qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que,  quoiqa*il 
y  ait  des  omissions  volontaires,  elles  ne  sont  pas  importantes.  Un 
Français  regrettera  cependant  que  saint  Euoher  n'y  ait  pas  été  men- 
tionné 1  Saint  Philastre  aurait  pu  être  indiqué  »  de  même  que  quelques 
autres  qui  ne  méritaient  pas  sans  doute  un  article  à  part,  comme  tous 
ceux  que  M.  Sohmid  a  admis  dans  sa  nomenclature,  mais  ils  auraient 
pu  être  groupés  ensemble  et  caractérisés  d'un  mot.  N.  0. 


Dieux  antiques.  Nouvelle  mythologie  illustrée  d'après  Qeorge 
W.  Cox  et  lei  travaux  de  la  icienoe  moderne,  à  Tusage  des  lycées,  pension- 
nats, écoles  et  des  gens  du  monde,  par  M.  S.  Mallarkê,  professeur  au 
lycée  Fontanes.  Ouvrage  orné  de  ^60  vignettes  reproduiftani  des  statues, 
bas-reliefs,  médailles,  camées.  Paris,  J.  Rothschild,  4880,  in-8  de  zvi- 
320  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

On  a  parlé  souvent  de  Tutilité  qu'aurait  un  petit  traité  de  mythologie 
antique,  résumant,  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire  et  des  gens 
du  monde,  les  grands  travaux  de  l'érudition  contemporaine.  On  a  dû 
se  contenter  jusqu'à  présent  de  manuels  fort  imparfaits  ou  de  diction- 
naires arides  et  difûciles  à  consulter.  L'ouvrage  dont  nous  allons 
parler  voudrait  essayer  de  combler  cette  lacune  ;  malheureusement, 
regardé  comme  médiocre  en  Angleterre,  il  ne  pourra  passer  en  France 
pour  excellent,  même  avec  la  traduction,  les  remaniments  et  les  addi- 
tions de  M.  Mallarmé.  On  y  passe  en  revue  les  mythes  des  anciennes 
religions  de  l'Inde,  d'après  les  Védas,  les  mythes  norses  ou  des 
anciennes  religions  du  nord  de  l'Europe;  enfin,  et  c'est  ici  la  partie 
essentielle  du  livre,  les  mythes  grecs  et  romains.  D'abord,  l'Olympe 
et  les  douze  grands  Dieux,  puis  les  divinités  secondaires,  les  héros,  les 
mythes  inférieurs,  tels  que  Cabires,  Harpies,  Satyres,  Nymphes,  Lares, 
Pénates,  etc.  ;  en  dernier  lieu  les  grandes  épopées  où  les  dieux  Jouent 
un  r61e  important,  comme  la  guerre  de  Troie  et  l'expédition  des  Argo^ 
nautes.  Le  plan,  ainsi  qu'on  en  peut  juger,  est  bon,  mais  l'exécution 
est  singulièrement  défectueuse.  Loin  de  donner  une  idée  d'ensemble 
et  une  conception  nette,  précise  du  système  théologique  des  anciens, 
l'auteur  se  perd  dans  des  considérations  philosophiques  sur  des  divi^ 
nités  qu'il  décrit  à  peine,  les  unes  à  la  suite  des  autres,  sans  dégager  le 
lien  qui  les  unit,  en  un  mot,  sans  montrer  le  syHème.  Son  livre  a  donc 
tous  les  inconvénients  d'un  dictionnaire  sans  en  avoir  aucun  des  avan- 
tages. M.  Mallarmé  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  s'être  bien  rendu  compte 
de  ce  qu'est  la  mythologie  dans  l'antiquité,  car  il  la  définit  ainsi  î  «  La 
mythologie  est  simplement  le  recueil  des  on-dit,  par  lesquels  les 
hommes  d'autrefois  se  contèrent  tout  ce  qu'ils  voyaient  ou  entendaient 
dans  le  pays  où  ils  vécurent.  »  De  plus,  M.  Mallarmé,  qui  a  voulu 
mettre  le  livre  de  Oo;c  au  courant  «  des  travaux  de  la  science 
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moderne,  »  semble  ignorer,  parmi  ces  travaux,  les  plus  essentiels,  comme 
ceux  de  Guignaut,  Maurj,  Lenormant,  de  Witte,  pour  ne  parler  que 
delà  France.  Ses  notes  sur  la  transcription  des  noms  mythologiques 
n'ont  aucune  portée  ;  enfin,  les  poésies  de  Lecomte  de  Lisle,  Victor 
Hugo  et  Théodore  de  Banville,  loin  de  compléter  son  œuvre,  achèvent 
de  la  défigurer. 

La  critique  ne  trouvera  véritablement  à  louer  dans  cet  ouvrage  que 
Texécution  typographique,  ainsi  que  le  choix  et  la  reproduction  des 
nombreuses  gravures  qui  font  du  livre  une  véritable  œuvre  d'art  ;  les 
vignettes  sont  généralement  bien  choisies,  aussi  bien  au  point  de  vue 
archéologique  qu'au  point  de  vue  artistique  ;  il  est  regrettable  qu'elles 
soient  accompagnées  d'un  commentaire  défectueux.  Ern.  B. 


SCIENCES 


HlAtoIre  de  l'Éducation  et  de  l'Instruction,  par  Je  D^  Frédébic 
DiTTES,  trad.  parA.REDOLFi.  Paris,  Drouin,  1880,  in-8  de^288  p.  — ^Prix  :  4  fr. 

M.  Dittes,  directeur  du  Pœdagogium  de  Vienne,  et  Tun  des  nom- 
breux disciples  du  pédagogue  rationaliste  Diesterweg,  a  divisé  son 
livre  en  deux  parties.  Il  traite  rapidement  dans  la  première,  sorte 
d'introduction,  des  peuples  anciens  (Chinois,  Japonais,  Indiens,  Egyp- 
tiens, Perses  et  Israélites,  Grecs  et  Romains)  ;  puis,  dans  une  seconde 
partie,  qui  est,  à  proprement  parler,  l'ouvrage  entier,  il  abandonne  This- 
toire  générale  pour  ne  s'occuper  que  des  Allemands.  Le  titre  du  livre 
est  donc  beaucoup  plus  vaste  que  le  sujet  traité.  Etait-il  bien  utile  de 
traduire  en  français  une  histoire  qui  ne  touche  point  directement  à 
la  France  et  qui  est  conçue  dans  un  esprit  qu'on  s'explique  peut-être 
à  Vienne,  mais  qui,  parmi  nous,  n'est  qu'un  anachronisme,  une  sorte 
d'écho  des  divagations  de  M.  Bert?  Notre  littérature  est  si  pauvre  en 
histoires  générales  de  la  pédagogie,  que  la  traduction  de  cet  ouvrage, 
malgré  les  immenses  lacunes  qu'il  présente,  malgré  l'erreur  du  point 
de  vue,  aurait  pu  constituer  un  service  rendu  à  la  science  française, 
à  une  double  condition  :  1^  que  le  traducteur  se  fût  donné  la  peine  de 
faire  comprendre,  par  une  introduction  et  par  des  notes,  l'étrange 
radicalisme  de  M.  Dittes  ;  2t>  qu'il  eût  apporté  quelque  soin,  quelque 
correction  dans  son  travail.  Voyons  ce  que  contient  et  ce  que  vaut 
l'ouvrage  par  lui-même,  avant  d'apprécier  la  traduction. 

Il  sera  toujours  difficile,  même  en  se  restreignant,  pour  la  période 
moderne,  à  un  seul  grouge  d'Etats,  de  résumer  en  trois  cents  pages  la 
direction  pédagogique  suivie  dans  le  monde  entier  depuis  des  siècles.  Le 
sujet  est  si  vaste  et  demande  tant  de  précision  et  de  réserve  1  M.  Dittes 
est  à  la  fois  tranchant  et  confus.  Ses  assertions  sont  trop  générales 


-  i29  - 

révolution  moderne  et  sur  son  impuissance  contre  la  religion,  car  Tes- 
prit*  révolutionnaire,  dont  les  essais  de  destructions  seront  impuissants 
à  rien  détruire,  ne  peut  rien  créer  dans  Tordre  religieux  et  se  voit  fa- 
talement condamné  à  se  dévorer  lui-même.  M.  S.  de  Toca  étudie  la 
révolution  et  Téglise  en  Espagne  et  leur  situation  respective  en  ce 
pays.  L'Espagne,  dit-il,  est  le  pays  d'Europe  le  plus  sérieusement  me- 
nacé de  décomposition,  car  c'est  celui  qui  a  le  moins  su  organiser  ses 
forces  de  résistance  et  ses  éléments  de  conservation,  pour  conjurer  le 
péril  que  la  révolution  lui  fait  courir.  Le  chapitre  suivant  est  consacré 
à  la  liberté  de  renseignement  :  comme,  dans  Tordre  actuel,  il  est  im- 
possible d'empêcher  TEtat  d'avoir  son  enseignement  et  que,  d'autre 
part,  cet  enseignement,  donné  par  TÉtat,  ne  peut  être  orthodoxe,  il 
faut,  dit  Tauteur  soutenir  les  écoles  chrétiennes  et  se  liguer  surtout 
contre  Tinstruction  laïque,  obligatoire  et  gratuite,  qui  n'est  que  Vins- 
trumentum  regni  du  radicalisme  ;  c'est  le  moyen  le  plus  direct  et  le 
plus  sûr  d'attirer  violemment  l'enfance  dans  le  camp  révolutionnaire, 
car  Técole  est  aujourd'hui  le  gymnase  où  se  produisent  les  plus  grandes 
luttes  sociales,  et  c'est  dans  le  sanctuaire  de  l'enseignement  que  les 
secousses  et  les  convulsions  les  plus  terribles  de  notre  époque  se  font 
le  plus  vivement  sentir. 

Dans  les  deux  chapitres  suivants,  Tauteur  étudie,  trop  longuement 
pour  que  nous  puissions  le  suivre  ici,  la  valeur  du  transformisme, 
qu'il  nomme  une  doctrine  vieille  et  rance  ;  le  rationalisme  et  le  maté- 
rialisme ;  il  faut,  selon  lui,  beaucoup  plus  de  foi  pour  accepter  les 
principes  de  ces  doctrines,  que  pour  suivre  simplement  celles  que  nous 
ont  transmises  les  Ecritures.  Et  l'ouvrage  est  terminé  par  une  der- 
nière étude  intitulée  :  «  Des  craintes  et  des  es[)érances  sur  les  sociétés 
modernes  ;  »  ses  craintes  sont  qu'un  pareil  manque  de  foi  ne  peut  que 
nous  entraîner  rapidement  à  la  servitude  et  que  le  despotisme  et  Tom- 
nipotence  se  substitueront  à  la  foi,  si  l'Eglise  ne  nous  secourt  en  ce 
péril  extrême,  car  seule  elle  est  capable  de  nous  tirer  de  Tabîme. 

Chacun  des  sujets  traités  en  ce  volume  pourrait  certainement  four- 
nir matière  à  un  travail  plus  complet,  mais  Tauteur  a  pensé,  non  sans 
raisons,  qu'au  milieu  du  déluge  actuel  de  livres  et  de  brochures,  un 
ouvrage  un  peu  sérieux  n'avait  de  chances  d'être  lu  qu'à  la  condition 
d'être  concis  et  intéressant.  Ed.  Blanc. 
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la  plus  dangereuse  qui  se  soit  jamais  armée  contre  la  lumière  ot  la 
liberté  ;  mais  TËglise  u'est  pas  seule  attaquée.  Toute  oroyauce  reli- 
gieuse paraît  être  uue  ennemie  pour  l'auteur  qui,  k  la  croyance, 
oppose  la  science  naturelle.  Les  développements  donnés  à  cette  idée, 
contenus  surtout  dans  rintroduct4on  et  dans  les  premières  pages  de  la 
deuxième  partie,  sont  du  pédantisme  le  plus  transcendental ;  rien 
n'arrête  ce  singulier  croyant,  psis  même  la  contradiction  des  faits* 
Voici  quelques-unes  de  ses  affirmations  historiques  ou  doctrinales  ; 
«  L'Église  du  moyen  âge  attachait  souvent  peu  de  valeur  à  Tinstruc* 
tion  du  peuple  ».  «  L'erreur  fondamentale  de  la  pédagogie  chrétienne 
est  dans  le  dogme  du  péché  originel,  »  ---  a  On  ne  peut  pas  faire  déri- 
ver une  théorie  de  l'éducation  de  l'idée  de  Dieu  »•  C'est  Rousseau 
sans  son  déisme.  Aussi  quelle  incohérence  dans  le  récit  I  A  la  page  95, 
l'Église  est  dénoncée  comme  négligeant  l'instruction  populaire  ;  mais, 
k  la  page  103,  l'auteur  reconnaît  que  «  le  programme  d'instruction  des 
écoles  de  saint  Benoit  embrassait  tout  le  système  d'enseignement, 
depuis  les  éléments  jusqu'aux  systèmes  scientifiques.  »  Autre  contra- 
diction :  rÉglise  est  signalée  (p.  109)  comme  ayant,  après  Charle- 
magne,  laissé  tomber  les  institutions  scolaires  établies  par  ce  grand 
homme  ;  mais  h,  la  page  110,  on  constate  que  le  clergé  ne  «  laissa  pas 
s'évanouir  l'idée  de  Charlemagne  »,  et,  &  la  page  111,  on  voit  les 
écoles  ecclésiastiques  «  faire  sans  doute  un  grand  progrès  depuis 
Charlemagne  et  se  multiplier  énormément.  » 

On  pourrait  fournir  de  très  nombreuses  preuves  de  semblables  con- 
tradictions. D'autres  défauts  dénotent  peu  de  connaissance  du  passé 
des  institutions  scolaires.  Ainsi,  sur  ce  grand  fait  de  l'établisse- 
ment des  universités  du  moyen  âge  qui  domine  toute  l'histoire  de 
l'instruction  dans  les  temps  modernes,  M.  Dittes  passe  rapidement,  se 
bornant  k  poser,  comme  des  vérités  acquises,  ce  qui  est  le  contraire  de 
la  réalité  la  mieux  établie.  A  ses  yeux,  les  Universités  représentent  la 
culture  iaique^  le  mouvement  scientifique  tel  que  l'entend  aujourd'hui 
le  rationalisme,  U  suffit  de  se  reporter  aux  travaux  de  MM.  Thurot, 
Jourdain,  Quicherat,  etc,  pour  juger  combien  de  pareilles  assertions 
sont  erronées.  Les  Universités  du  moyen  âge,  représentant  l'esprit  et 
la  culture  laïques,  alors  que,  même  au  dix-huitième  siècle,  la  question 
de  savoir  si  l'Université  de  Paris  était  un  corps  ecclésiastique  ou  civil 
était  controversée!  Toute  la  partie  moderne  de  l'ouvrage,  consacrée  i 
l'Allemagne,  n'est  qu'une  apologie  du  protestantisme  et  de  ses  œuvras. 
Là  où  des  établissements,  très  intéressants  sans  doute,  comme  ceux 
des  frères  MoraveSi  mais  en  réalité  secondaires  par  rapport  au  déve- 
loppemQnt  général  qui,  en  Allemagne,  fut  très  multiple,  occupent  douze 
ou  quinze  pages  et  sont  étudiés  avec  détail,  les  grandes  congrégations 
OH^tboUquea  enseignantes,  comme  celle  des  Dominicains,  dont  l'orga- 


-  129  - 

révolution  moderne  et  sur  son  impuissance  contre  la  religion,  car  Tes- 
pritr  révolutionnaire,  dont  les  essais  de  destructions  seront  impuissants 
à  rien  détruire,  ne  peut  rien  créer  dans  Tordre  religieux  et  se  voitfa- 
talement  condamné  à  se  dévorer  lui-même.  M.  S.  de  Toca  étudie  la 
révolution  et  Téglise  en  Espagne  et  leur  situation  respective  en  ce 
pays.  L'Espagne,  dit-il,  est  le  pays  d'Europe  le  plus  sérieusement  me- 
nacé de  décomposition,  car  c'est  celui  qui  a  le  moins  su  organiser  ses 
forces  de  résistance  et  ses  éléments  de  conservation,  pour  conjurer  le 
péril  que  la  révolution  lui  fait  courir.  Le  chapitre  suivant  est  consacré 
à  la  liberté  de  renseignement  :  comme,  dans  Tordre  actuel,  il  est  im- 
possible d'empêcher  l'Etat  d'avoir  son  enseignement  et  que,  d'autre 
part,  cet  enseignement,  donné  par  l'État,  ne  peut  être  orthodoxe,  il 
faut,  dit  Tauteur  soutenir  les  écoles  chrétiennes  et  se  liguer  surtout 
contre  Tinstruction  laïque,  obligatoire  et  gratuite,  qui  n'est  que  Vins- 
trumentum  regni  du  radicalisme  ;  c'est  le  moyen  le  plus  direct  et  le 
plus  sûr  d'attirer  violemment  Tenfance  dans  le  camp  révolutionnaire, 
car  Técole  est  aujourd'hui  le  gymnase  où  se  produisent  les  plus  grandes 
luttes  sociales,  et  c'est  dans  le  sanctuaire  de  l'enseignement  que  les 
secousses  et  les  convulsions  les  plus  terribles  de  notre  époque  se  font 
le  plus  vivement  sentir. 

Dans  les  deux  chapitres  suivants,  Tauteur  étudie,  trop  longuement 
pour  que  nous  puissions  le  suivre  ici,  la  valeur  du  transformisme, 
qu'il  nomme  une  doctrine  vieille  et  rance  ;  le  rationalisme  et  le  maté- 
rialisme; il  faut,  selon  lui,  beaucoup  plus  de  foi  pour  accepter  les 
principes  de  ces  doctrines,  que  pour  suivre  simplement  celles  que  nous 
ont  transmises  les  Ecritures.  Et  l'ouvrage  est  terminé  par  une  der- 
nière étucîo  intitulée  :  «  Des  craintes  et  des  espérances  sur  les  sociétés 
modernes  ;  »  ses  craintes  sont  qu'un  pareil  manque  de  foi  ne  peut  que 
nous  entraîner  rapidement  à  la  servitude  et  que  le  despotisme  et  Tom- 
nipotence  se  substitueront  à  la  foi,  si  l'Eglise  ne  nous  secourt  en  ce 
péril  extrême,  car  seule  elle  est  capable  de  nous  tirer  de  Tabîme. 

Chacun  des  sujets  traités  en  ce  volume  pourrait  certainement  four- 
nir matière  à  un  travail  plus  complet,  mais  Tauteur  a  pensé,  non  sans 
raisons,  qu'au  milieu  du  déluge  actuel  de  livres  et  de  brochures,  un 
ouvrage  un  peu  sérieux  n'avait  de  chances  d'être  lu  qu'à  la  condition 
d'être  concis  et  intéressant.  Ed.  Blanc. 
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Enfiayo»  sobre  religion  y  poUtlca,  par  Joaquin  Sanchez  de  Toca. 
Madrid,  impr.  de  F.  Marotoetfîls,  1880,  in-8o  de  584  pages.  — Prix  : 
32  réaux. 

La  religion  et  la  politique  sont  inséparables  Tune  de  l'autre ,  dit 
Tauteur,  et  tout  homme  qui  voudra  faire  de  la  bonne  politique  devra 
la  considérer  en  homme  religieux  ;  de  même,  qui  voudra  étudier  la 
religion,  devra  la  considérer  op  homme  politique.  Partant  de  ces  prin- 
cipes, M.  Sanchez  de  Toca  se  montre  coulant  sur  la  politique  :  il  admet, 
désire  même,  Texistence  des  partis,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme 
du  gouvernement,  car,  dit-il,  il  n'est  pas,  pour  un  pays,  de  signe  plus 
certain  de  décadence  que  de  voir  les  partis  se  désintéresser  de  la 
chose  publique.  Il  ne  se  fait  donc,  en  principe,  le  champion  d'aucun 
parti,  mais  il  les  adjure  tous  de  laisser  de  côté  les  intérêts  personnels 
pour  ne  songer  qu'au  bien  public:  Sur  le  terrain  de  la  religion  au  con- 
traire, il  est  intraitable  :  la  religion  se  compose  de  vérités,  de  doctri- 
nes et  de  principes  et  la  vérité  ne  peut  ni  transiger,  ni  reconnaître 
aucun  droit  à  Terreur;  la  conscience  comme  la  logique,  dit-il,  indi- 
quent que  sur  le  terrain  dogmatique,  celui  qui  est  convaincu  d'être 
dans  le  vrai,  doit  être  intolérant  et  rebelle  à  toute  transaction,  parce 
qu'on  ne  peut  concevoir  qu'un  principe  soit  faux  et  vrai  en  même 
temps  et  celui  qui  l'admet  comme  vrai  doit  impitoyablement  rejeter 
comme  faux  tout  ce  qui  le  contredit. 

Telle  est  la  philosophie  de  l'auteur,  tel  nous  allons  le  trouver  dans  les 
différents  sujets  qu'il  traite  et  que  nous  allons  rapidement  passer  en 
revue. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  fait  un  historique  des  vicissitudes 
du  Saint-Siège.  Tous  ses  malheurs  proviennent,  selon  lui,  des  conces- 
sions qu'il  a  faites  à  l'esprit  du  siècle  ;  il  eût  peut-être  été  sauvé  s'il 
eût  strictement  suivi  les  doctrines  intransigeantes  des  Jésuites,  «  der- 
nier boulevard,  dernière  espérance  de  la  papauté»,  et  il  en  conclut  que 
l'Europe  ne  peut  vivre  qu'autant  que  vivra  la  papauté,  car  seul  le 
pape  est  capable  de  prendre  en  main  le  gouvernail  du  navire  européen 
et  de  le  conduire  au  port.  Dans  la  seconde  partie ,  il  étudie  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'État,  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  la 
liberté  des  cultes,  et  enfin  quelles  sont  les  règles  que  doit  suivre  un 
Etat  dans  ses  rapports  avec  la  religion  et  le  culte  de  ses  sujets  ;  on 
devine  aisément  quelles  sont  ses  conclusions.  La  troisième  partie  est 
intitulée  Vunité  de  Vltalie  et  la  'papauté,  L'Italie  sera  grande,  libre  et 
une  si  elle  sait  respecter  les  droits  de  la  papauté  ;  les  papes  ont  tou- 
jours été  les  défenseurs  naturels  des  peuples  italiens,  seuls  ils  sau- 
raient donner  à  l'Italie  la  solidité  et  la  grandeur  qui  lui  font  essentiel- 
lement défaut. 

Vient  ensuite  une  longue  étude  sur  le  caractère  anti-chrétien  de  la 
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révolution  moderne  et  sur  son  impuissance  contre  la  religion,  car  Tes- 
prit  révolutionnaire,  dont  les  essais  de  destructions  seront  impuissants 
à  rien  détruire,  ne  peut  rien  créer  dans  Tordre  religieux  et  se  voitfa- 
talement  condamné  à  se  dévorer  lui-même.  M.  S.  de  Toca  étudie  la 
révolution  et  l'église  en  Espagne  et  leur  situation  respective  en  ce 
pajs.  L'Espagne,  dit-il,  est  le  pays  d'Europe  le  plus  sérieusement  me- 
nacé de  décomposition,  car  c'est  celui  qui  a  le  moins  su  organiser  ses 
forces  de  résistance  et  ses  éléments  de  conservation,  pour  conjurer  le 
péril  que  la  révolution  lui  fait  courir.  Le  chapitre  suivant  est  consacré 
à  la  liberté  de  l'enseignement  :  comme,  dans  l'ordre  actuel,  il  est  im- 
possible d'empêcher  l'Etat  d'avoir  son  enseignement  et  que,  d'autre 
part,  cet  enseignement,  donné  par  l'État,  ne  peut  être  orthodoxe,  il 
faut,  dit  l'auteur  soutenir  les  écoles  chrétiennes  et  se  liguer  surtout 
contre  l'instruction  laïque,  obligatoire  et  gratuite,  qui  n'est  que  Vlns- 
trumentiim  regni  du  radicalisme  ;  c'est  le  moyen  le  plus  direct  et  le 
plus  sûr  d'attirer  violemment  l'enfance  dans  le  camp  révolutionnaire, 
car  l'école  est  aujourd'hui  le  gymnase  où  se  produisent  les  plus  grandes 
luttes  sociales,  et  c'est  dans  le  sanctuaire  do  l'enseignement  que  les 
secousses  et  les  convulsions  les  plus  terribles  de  notre  époque  se  font 
le  plus  vivement  sentir. 

Dans  les  deux  chapitres  suivants,  l'auteur  étudie,  trop  longuement 
pour  que  nous  puissions  le  suivre  ici,  la  valeur  du  transformisme, 
qu'il  nomme  une  doctrine  vieille  et  rance  ;  le  rationalisme  et  le  maté- 
rialisme ;  il  faut,  selon  lui,  beaucoup  plus  de  foi  pour  accepter  les 
principes  de  ces  doctrines,  que  poursuivre  simplement  celles  que  nous 
ont  transmises  les  Ecritures.  Et  l'ouvrage  est  terminé  par  une  der- 
nière étudo  intitulée  :  «  Des  craintes  et  des  espérances  sur  les  sociétés 
modernes  ;  »  ses  craintes  sont  qu'un  pareil  manque  de  foi  ne  peut  que 
nous  entraîner  rapidement  à  la  servitude  et  que  le  despotisme  et  l'om- 
nipotence se  substitueront  à  la  foi,  si  l'Eglise  ne  nous  secourt  en  ce 
péril  extrême,  car  seule  elle  est  capable  de  nous  tirer  de  l'abîme. 

Chacun  des  sujets  traités  eu  ce  volume  pourrait  certainement  four- 
nir matière  à  un  travail  plus  complet,  mais  l'auteur  a  pensé,  non  sans 
raisons,  qu'au  milieu  du  déluge  actuel  de  livres  et  de  brochures,  un 
ouvrage  un  peu  sérieux  n'avait  de  chances  d'être  lu  qu'à  la  condition 
d'être  concis  et  intéressant.  Ed.  Blanc. 
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rons  de  Ckampagney  par  G.  Vjmont.  Epernay,  1880,  in-8  de  20  p.  et  une 
planche. 

Tous  ceux  que  les  questions  viticoles  intéressent  ont  lu  Tintéressant 
rapport  présenté  par  M.  Vimont  au  nom  de  la  commission  interna- 
tionale de  viticulture  :  on  ne  pouvait  être  plus  précis,  plus  exact, 
plus  complet.  Le  nouveau  rapport  présenté  par  M.  Vimont  à  M.  Tala- 
bot  et  le  Calendrier  des  vignerons  offrent  les  mêmes  qualités,  et  ce 
dernier  surtout  donne  les  indications  les  plus  pratiques.  D'autres 
écrits  sont  sans  doute  nécessaires  pour  être  au  courant  de  toute  la 
question  du  phylloxéra;  mais  ceux-ci  devront  toujours  être  lus. 
Quelle  question  en  effet  que  celle  soulevée,  il  y  a  douze  ans,  par  ce 
petit  insecte  ! 

En  1868  on  a  vu  dépérir  soudain  quelques  vignes  situées  au  bord 
du  Rhône.  Qui  îes  faisait  périr  ?  Après  avoir  beaucoup  examiné  et 
cherché,  la  loupe  à  la  main,  on  a  fini  par  découvrir  un  petit  puceron 
dont  la  taille  variait  d'un  quart  ^de  millimètre  à  un  millimètre  ;  le  pu- 
ceron piquait  la  racine  :  Técorce  se  boursouflait,  la  pourriture  com- 
mençait, et  par  conséquent  la  vigne  mourait. 

La  science  a  reconnu  un  phylloxéra,  et  M.  Planchon  Ta  nommé 
vastatriXf  lui  donnant,  sans  y  penser  sans  doute,  le  nom  même  que  la 
Bible  donne  à  Tinsecte  qui,  pour  punir  les  péchés  des  hommes,  devait 
ravager  leurs  vignes.  Le  fléau  une  fois  constaté,  comment  l'arrêter  ? 
Chacun  a  présenté  sa  recette,  on  a  fait  des  expériences  de  plus  de 
cent  procédés  divers  :  tous  ont  été  impuissants.  Cependant  le  sulftire 
de  carbone  et  le  sulfo-carbonate  de  potassium  —  celui-ci  très  étendu 
d'eau  —  prolongeaient  la  vie  de  la  vigne  attaquée,  mais  leur  injection 
était  une  opération  délicate  ;  il  y  a  eu  bien  des  essais,  plusieurs  réus- 
sites, mais  aussi  plusieurs  déceptions.  Outre  l'emploi  de  ces  engrais 
chimiques,  on  a  fait  usage  de  la  submersion,  et  il  semble  que  le  phil- 
loxcra  ait  été  très  contrarié,  si  ce  n'est  éloigné,  par  ce  procédé  ;  mais 
il  n'est  pas,  dans  le  Midi  surtout,  à  la  portée  de  beaucoup  de  terrains. 
Que  faire  donc?  On  a  pensé  aux  vignes  américaines.  Comment, pour 
sauver  la  vigne  française,  faire  venir  la  vigne  américaine,  qui  avait 
importé  le  phylloxéra,  lorsque  cette  vigne  a  pris  place  dans  des  collec- 
tions d'amateurs!  Cela  paraissait  absurde,  et  le  bon  sens  condamnait 
cette  opération.  Cependant  on  a  dit  :  quoique  nous  fassions,  les  vignes 
françaises  sont  à  présent  perdues  :  il  y  a  déjà  trop  de  phylloxéras  : 
ils  attaquent  les  racines.  Ayons  des  racines  que  le  phylloxéra  ne  tue 
pas  et  sur  ces  racines  nous  grefferons  nos  boutures  françaises. 
On  a  donc  fait  venir  des  plants  américains,  et  ceux  qui  les  ont  fait 
venir,  les  vendant  àbeaux  deniers,  se  sont  faits  de  jolis  revenus.  Ce 
n'est  pas  que  la  vigne  américaine  soit  indemne  du  phylloxéra.  Non, 
elle  est  aussi  attnquée  par  l'insecte,  quoique  plus  ou  moins,  selon  les 
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espèces  ;  cependant  elle  résiste  à  la  morsure  des  phylloxéras  là  où  la 
vigne  française  succombe.  Pourquoi  cela?  c'est  à  cause  de  la  consti- 
tution même  de  la  racine  :  la  racine  de  la  vigne  française  a  de  la 
moelle,  est  poreuse  ;  la  piqûre  du  phylloxéra  désorganise  la  moelle 
et  amène  la  pourriture.  La  racine  de  la  vigne  américaine  est  ligneuse  : 
le  phylloxéra  la  pique,  mais  cette  piqûre  se  cicatrice,  et  les  radicelles 
nouvelles  compensent  la  perte  de  la  racine  entamée,  laquelle  ne 
pourrit  pas.  Il  y  a  des  vignes  américaines  dont  les  racines  succombent 
même  à  la  piqûre  du  phylloxéra;  ce  sont  en  général  les  vignes  du 
genre  Labrusca;  les  vignes  des  genres  Œstivalis  et  Cordifolia  résistent. 
Qui  ne  connaît,  parmi  les  Œstivalis,  le  Jacquez  au  vin  à  triple  couleur 
et  à  un  titre  alcoolique  élevé,  le  Cunningham,  THerbemont,  le 
Rulander  ;  ces  vignes  peuvent  donner  directement  du  vin,  mais  la 
plupart  des  Cordifolia  ne  seraient  que  des  porte-greffes.  Ici  commence 
une  opération  difficile  :  quel  cépage  américain  s'accordera  le  mieux 
avec  tel  cépage  français?  L'expérience  en  décidera;  Texpérience  résou- 
dra aussi  la  question  capitale  pour  les  vignes  américaines  de  Tadap- 
tation  au  terrain. 

Telles  sont  les  questions  examinées  dans  les  rapports  de  M.  Vimont 
et  éclairées  d'après  les  faits  constatés  par  la  commission.  On  aurait 
épargné  bien  des  tâtonnements  dans  une  question  qui  intéresse  non- 
seulement  la  fortune  des  particuliers,  mais  la  recette  des  impôts,  si  le 
gouvernement  avait  pu  louer  pour  une  ferme-école  un  domaine  de 
deux  cents  hectares,  l'avait  planté  en  cépages  de  diverses  espèces, 
et  avait  ainsi  expérimenté  en  grand,  d^une  manière  par  conséquent 
décisive,  au  lieu  de  laisser  les  particuliers  faire  sur  une  très  petite 
échelle  des  expériences,  souvent  peu  concluantes,  en  raison  de  leur 
peu  d'étendue.  Toujours  est-il  qu'après  avoir  étudié  la  question, 
examiné  les  faits,  juges  souverains  en  cette  matière,  on  peut  conclure 
que,  s'il  faut  encore  de  la  prudence  pour  marcher  à  pas  sûr,  il  serait 
puéril  de  ne  pas  vouloir  marcher  du  tout.  Là  où  il  reste  de  la 
vigne,  défendons-la  dans  les  bons  terrains  par  le  sulfure  de  carbone, 
le  sulfo-carbonate  de  potassium  ou  la  submersion  :  là  où  il  n*y  a  plus 
de  vignes,  mettons  des  plants  américains,  suivant  le  terrain  qu^ils 
demandent.  H.  de  l*E. 


BELLES-LETTRES 

Grammaire  arabe  de  G.  P*  Gaspari»  traduite  de  l'allemand  et 
en  partie  remaniée  par  E.  Uricoechea.  Paris,  1880,  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  196,  in-8  do  760  p.  —  Prix  :  20  £r. 

Si  la  connaissance  de  l'arabe  ne  se  développe  pas  en  Europe,  ce 
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n'est  pas  aux  grammairiens  qu'il  faudra  s'en  prendre,  car  les  gram- 
maires se  sont  multipliées  assez  rapidement,  surtout  en  Algérie,  où 
l'exemple  de  Bresnier  avait  donné  l'impulsion.  Toutes  les  tentatives 
qui  ont  pour  but  de  faciliter  une  étude  d'un  si  grand  intérêt,  méritent 
des  éloges  ou  au  moins  de  l'indulgence,  C'est  pourquoi  nous  venons 
exprimer  quelques  remarques  sur  la  grammaire  de  M.  Caspari,  arri- 
vée déjà  à  sa  quatrième  édition. 

L'auteur  de  tout  livre  doit  compte  au  public  de  son  dessein,  notam- 
ment lorsque,  après  l'illustre  de  Sacy,  il  se  propose  de  traiter  une 
matière  qu'on  pouvait  croire  épuisée  ;  mais  ici,  il  n'y  a  ni  préface,  ni 
avertissement, en  sorte  qu'il  faut  lire  l'ouvrage  tout  entier  pour  cher- 
cher ce  qu'y  a  gagné  la  science  grammaticale.  Nous  avons  eu  la  pa- 
tience que  comporte  un  pareil  examen,  sans  obtenir  la  moindre  satis- 
faction sous  ce  rapport.  Au  contraire,  M.  Caspari  se  lance  dans  les 
innovations,  dès  la  première  page  ;  il  change  la  prononciation  de 
cei*taines  lettres,  en  produisant  des  explications  de  nature  à  prouver 
qu'il  n'en  a  pas  la  moindre  idée.  Ainsi  le  r^'din  est  transformé  par 
lui  en  g  très  guttural,  tandis  que  cette  lettre  représente,  chez  les 
populations  sédentaires,  l'r  grassayé  des  Provençaux,  et  chez  les 
Bédouins,  le  g  de  gazelle  ;  il  oublie  en  outre  de  noter  que  beau- 
coup d'Arabes,  ceux  de  Mascate,  par  exemple,  confondent  l'articu- 
lation de  cette  lettre  avec  celle  du  kâf.  Pour  le  sdd,  qui  répond  à 
notre  s  énoncé  avec  emphase,  c'est-à-dire  un  peu  plus  fortement  que 
le  sin,  il  en  fait  un  s  prononcé  avec  lapartie  antérieure  de  la  laJigiie placée 
contre  le  palais.  Mais  laissons  de  côté  ces  détails  pour  arriver  aux 
règles  de  la  grammaire.  Nous  prenons  au  hasard.  On  lit,  'k  la  page  07 
(Des  formules  d'admiration)  :  «  Ma  afdala  Zeidan,  qu'est-ce  qui  fait 
exceller  Zéid?  Y  a-t-il  quelque  chose  qui  puisse  le  faire  exceller  da- 
vantage? »  Or,  le  monosyllabe  ma,  qui  précède  le  verbe  afdala,  est 
une  particule  d'admiration  avec  le  sens  de  combierif  ohl  que...,  et  le 
sujet,  qui  est  Dieu,  se  trouve  sous-entendu;  d'où  il  résulte  que  la 
traduction  exacte  de  la  phrase  est  :  «  Que  Zéid  est  excellent  !»  A  la 
page  233,  figure,  sous  la  forme  affirmative,  une  assertion  relative  à  la 
préposition  bi,  qui  constitue  tout  simplement  une  erreur.  L'auteur 
écrit  :  «  Bi  se  distingue  de  fi  en  ce  que  cette  dernière  particule,  qui 
possède  la  force  de  la  préposition  allemande  in  avec  le  datif,  et  de  la 
préposition  latine  in  avec  l'ablatif,  désigne  qu'une  chose  se  trouve  au 
milieu  d'une  autre,  en  est  entourée  de  tous  les  côtés  ;  tandis  que  la 
première,  correspondant  aux  prépositions  latines  prope,  juxta,  apud, 
ad,  et  aux  prépositions  allemandes  bei,  an,  indique  qu'une  chose  se 
trouve  tout  près  d'une  autre,  en  touche  la  surface,  y  adhère.  »  Or, 
cette  assertion  est  démentie  par  la  suscription  de  tous  les  livres  sor- 
tant des  presses  arabes,  en  voici  le  texte  :  tobi'a  bi-melba'at  cd-daula 
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et'tounicia  bi-hadret-ha  el-hamïa  «  imprimé  dans  l'imprimerie  du  bey 
de  Tunis;  dans  sa  capitale,  la  bien  gardée,  »  etc.  A  cet  exemple,  qui 
contient  deux  fois  la  préposition  bi,  servant  à  déterminer  Tendroit  où 
une  chose  s'est  faite,  il  convient  d'ajouter  une  phrase,  où  cette  parti- 
cule marque  la  résidence  :  Kan  bi-Medina  Soltân  «  il  y  avait  à  Médine 
un  sultan.  » 

Le  chapitre  des  Prépositions  aurait  gagné  à  être  complété  par  des 
citations  empruntées  aux  bons  écrivains.  En  effet,  pour  peu  qu'on 
s'appesantisse  sur  les  quelques  acceptions  attribuées  ici  à  bi,  on  s'étonne 
des  lacunes  qui  se  produisent  dans  le  cadre  de  cette  particule,  la  seule 
qui  nous  occupe.  On  se  demande  comment  il  se  fait  que  l'auteur  ou 
le  traducteur  ait  oublié  de  noter  les  significations  suivantes  qu'elle 
prend,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie  :  1*  Valternative  :  neha- 
roun  birneharin,  «  tous  les  deux  jours;  »  2*  ia  marque  :  madrouboun 
bVsmihi  «  frappé  à  son  nom  ;  »  3*  la  conditioriy  l'obligation  :  oua'l-Kaiir- 
lou  li'l-adjiri  b^iaminin  «  le  dire  de  l'ouvrier  fera  foi,  à  charge  par 
lui  de  prêter  serment  ;  »  —  zowidjet  bi-ardhin  «  on  conclut  son  ma- 
riage en  proposant  pour  son  don  nuptial  des  marchandises  ;  »  4*  to  na- 
ture des  choses  :  oua  Ma  bil-lor'ati  el-arabiati  «  elle  est  rédigée  en  langue 
arabe;  »  5*  le  mélange^  la  fusion,  l'identification  :  mottahidoun  bi-makhlo- 
kati'hi  «  identique  avec  ses  créatures  ;  »  6*  la  simultanéité  :  matet  bi- 
him  el-euloumou  «  avec  eux  ont  péri  les  sciences;  »  7"  l^opposition  : 
or*lok  baba-ka  bi-oudjhi  '  'l-khâtifina  «  ferme  ta  porte  contre  les  vo- 
leurs ;  8*  la  formule  :  es-sir'atou  bi-enkahtou  oua  zawadjitou  «  la  for- 
mule qui  consiste  en  ces  mots  :  Je  t'accorde  pour  femme  ou  pour 
épouse  une  telle;  »  9'  dans  le  sens  de  la  préposition  a' la  :  bena  bi-ehlihi 
<(  il  a  posé  sa  tente  au-dessus  de  sa  nouvelle  épouse  ;  »  (Hariri, 
séance  32,  p.  351  ;  1"  édition).  10*  Dans  le  se7is  de  laprépos.  min  :  en 
iwarrakha  bi-hidjrati  en^nabU  «  qu'il  prît  pour  point  de  départ  de  la 
chronologie  musulmane,  la  fuite  du  prophète  ;  »  11*  avec  le  sens  de  la 
prépos.  a'n  :  saala,  sailon  bi-azabin  ouakVin  li'l-kafirina  «  quelqu'un 
a  posé  une  question  au  sujet  du  châtiment  qui  frappera  les  infi- 
dèles. » 

Le  vocable  fa*l  a  été  adopté  par  les  grammairiens  arabes  comme 
paradigme  de  toutes  les  formes  dérivées  d'une  racine,  non-seulement 
trilittère,  mais  encore  quadrilittère,  à  l'aide  de  l'insertion  de  quelques 
lettres  serviles,  ou  du  redoublement  d'une  lettre  radicale  ;  ainsi,  lors- 
qu'il est  question  d'un  verbe  trilittère,  ils  disent  la  lettre  fa  ou  ain 
ou  /am,  au  lieu  de  dire  la  première,  la  deuxième  ou  la  troisième  radi- 
cale. C'est  sur  cette  base,  composée  de  lettres,  à  l'abri  des  accidents 
de  la  dérivation  et  de  la  permutation,  qu'on  a  construit  la  technologie 
grammaticale,  en  sorte  que,  au  lieu  d'employer,  par  exemple,  les  ex- 
pressions de  participes  ou  d'adjectifs  verbaux,  on  se.  sert  des  mots 
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fa'ïl  et  mefo'uL  II  faut  être  arabisant  pour  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'ingénieux  dans  ce  système,  qui  permet  aux  commentateurs  et  aux 
scholiastes  de  simpMer  leur  langage,  sans  en  compromettre  la  clarté. 
Erpenius,  de  Sacy,  Tabbé  Grlaire,  avaient  respecté  la  tradition;  ils 
avaient  adapté  à  leurs  traités  cette  méthode  qui  les  rattache  naturel- 
lement à  la  nomenclature  commune  à  tous  les  écrits  arabes.  Croyez- 
vous  que  M.  Caspari  en  ait  tenu  compte,  et  qu'il  se  soit  conformé  à 
l'usage  en  prenant  fa'l  comme  type  de  la  dérivation?  Sans  se  préoc- 
cuper des  inconvénients  que  présentera  son  innovation,  il  propose 
aux  étudiants  le  verbe  kahal,  que  le  traducteur  accepte  et  maintient 
(p.  31),  à  notre,  grand  regret.  Quant  aux  formes,  la  quatrième,  qui  n'est 
usitée  que  dans  la  langue  écrite,  aurait  dû  être  signalée  (p.  36) 
comme  exprimant  le  manque  ou  la  privation,  témoin  aflasa  «  n'avoir 
pas  d'argent,  ne  pas  posséder  une  obole,  »  du  mot  fels,  6poX6ç. 
Quelque  sévères  que  paraissent  nos  critiques,  elles  montrent  suffi- 
samment l'intérêt  que  nous  a  inspiré  la  lecture  de  la  Grammaire 
arabe  de  M.  Caspari,  ce  travail  consciencieux  dont  nous  aurions 
ignoré  la  valeur,  sans  la  traduction  publiée  par  M.  E.  Uricoechea. 

AuG.  Cherbonneau. 


I^es  Epopées  françaises.  Etude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  lit- 
térature nationale,  jjar  Léon  Gautier.  Ouvrage  trois  fois  couroané  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Seconde  édition,  entièrement 
refondue.  Paris,  Pahné,  1878-1880,  2  vol.  gr.  in-8  de  xu-571  et  zvi-808  p. 
—  Prix  du  volume  :  10  fr. 

C'est  en  1865  que  M.  Léon  Gautier  publia  le  tome  premier  des 
Épopées  françaises.  Les  autres  volumes  le  suivirent  assez  rapidement, 
et  un  prompt  succès  récompensa  ce  long  travail,  qui  trois  fois  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  L'auteur, 
satisfait  des  heureuses  destinées  faites  à  son  livre,  aurait  pu  se  repo- 
ser dans  ce  légitime  triomphe  ;  mais,  ayant  à  revoir  ce  livre  pour  une 
réimpression,  il  se  mit  à  le  remanier  avec  tant  d'activité  et  de  scru- 
pule qu'en  bien  des  parties  son  œuvre  est  devenue  une  œuvre  nou- 
velle. Le  premier  volume  de  la  seconde  édition,  paru  en  1878,  a  été 
pour  ainsi  dire  refait.  Sur  certains  points,  M.  Crautier  a  modifié,  sans 
aucune  obstination,  des  opinions  contestables.  Ainsi  ses  idées  sur  la 
formation  des  chansons  de  gestes  se  rapprochaient  de  celles  que  Per- 
rault avait  jadis  émises  sur  l'Iliade  et  sur  l'Odyssée,  considérées  comme 
des  agrégations  de  chants  de  courte  haleine.  Aigourd'hui  M.  Gautier 
va  beaucoup  moins  loin  et  accepte  cette  conclusion  plus  vraisemblable  : 
a  Les  chansons  de  gestes  remplacèrent  les  cantilènes  et  développèrent 
les  germes  d'épopées  que  ces  cantilènes  pouvaient  contenir.  » 

M.  Gautier  étudie  d'abord  les  diverses  sortes  d'épopées.  Il  démontre 
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que  le  poème  primitif  appartient  aux  peuples  jeunes,  que  des  condi- 
tions, dont  Tensemble  existe  rarement,  sont  nécessaires  à  la  création 
de  ce  poème,  que  ces  conditions  ne  se  trouvèrent  réunies,  en  France, 
qu'au  temps  de  Charlemagne.  Le  grand  empereur,  on  le  sait,  prit  soin 
de  faire  rassembler  des  chants  héroïques  et  populaires,  mais  des 
chansons  de  gestes  proprement  dites,  on  n'en  trouve  pas  de  traces  avant 
le  onzième  siècle.  La  chanson  de  Roland  semble  la  plus  ancienne  ; 
mais  avant  ce  poème,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  le  prétendu  neveu  de 
Charlemagne  avait  déjà  été  célébré  :  un  trouvère  redisait  ses  exploits 
à  la  bataille  d'Hastings. 

M.  Gautier  rejette  avec  raison  la  supposition  que  les  gestes  antiques 
aient  pu  dériver  des  chroniques,  tout  en  avouant  qu'à  l'époque  de  déca- 
dence plus  d'un  poème  subit  l'influence  de  la  Chronique  de  Ttirpin, 
L'époque  de  splendeur  et  l'époque  de  dégénérescence  de  notre  poésie 
épique  sont  très  bien  caractérisées  ;  les  remaniements  successifs  des 
chansons  de  gestes  sont  nettement  expliqués,  de  même  que  la  manière 
dont  elles  se  créaient  et  dont  elles  se  répandaient.  M.  Gautier  donne 
de  curieux  détails  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  questions  rhythmiques. 
Il  s'occupe  ensuite  de  la  difficulté  d'établir  un  bon  texte  et  des  pro- 
cédés différents  qui  ont  été  essayés  pour  y  parvenir.  Bien  enfin  de  ce 
qui  concerne  le  fond  ou  la  forme  de  nos  antiques  poèmes  n'a  été 
négligé  par  notre  savant  collaborateur,  et  nous  n'avons  pu  indiquer 
ici  que  très  sommairement  et  très  imparfaitement  toutes  les  matières 
traitées  dans  ce  premier  volume. 

M.  Gautier  le  résume  en  montrant  dans  quel  étrange  dédain  étaient 
tombées  des  œuvres  dont  la  vogue  avait  été  si  grande.  Après  avoir  été 
remaniées,  chargées  d'épisodes  disparates,  les  épopées  chevaleresques, 
au  quinzième  et  au  seizième  siècles,  furent  mises  en  prose.  Au  dix- 
septième  siècle,  bien  amoindries,  bien  altérées,  elles  se  réfugièrent 
dans  les  petits  volumes  populaires  que  Jean  Oudot  publiait  à  Troyes 
sous  le  titre  de  «  Bibliothèque  bleue.  »  Cette  littérature,  jadis  si  floris- 
sante, semblait  en  grand  discrédit.  Des  lettrés  lui  portèrent  un  dernier 
coup  en  accueillant  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  les  mensongères 
analyses  que  Tressau  flt  de  nos  vieux  romans.  Le  jour  de  la  réparation 
est  arrivé,  et  dans  les  volumes  auxquels  ce  premier  tome  sert  d'intro- 
duction, on  trouvera  les  analyses  à  la  fois  savantes,  fldèles  et  intéres- 
santes, de  vieux  poèmes  trop  longtemps  négligés  ou  défignrés. 

La  réimpression,  le  remaniement  du  tome  III  des  Épopées  françaises 
a  précédé,  sous  les  yeux  du  public,  le  tome  II,  retardé  par  certaines 
considérations,  et  qui  doit  renfermer  l'histoire  externe  des  chansons 
de  gestes.  Le  tome  III,  très  attachant,  très  savant,  contient  toute  la 
Légende  de  Charlemagne.  Chose  rare,  ce  gros  volume  s'adresse  réelle- 
ment à  deux  publics  :  l'homme  seulement  un  peu  lettré  lira  avec  plai- 
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sir  toutes  les  analyses  de  ces  fictions  qui  ont  charmé  le  monde  ;  le 
lecteur  plus  érudit  consultera  avec  profit  les  immenses  notes  que 
M.  Gautier  a  placées  au  bas  de  ses  pages.  C'est  là  que  sont  recher- 
chés les  dates  des  œuvres  examinées,  les  noms  de  leurs  auteurs,  les 
infiuences  historiques  qui  ont  pu  laisser  leurs  traces  ;  c'est  là  que  sont 
indiquées  les  imitations  que  les  littératures  étrangères  ont  faites  de 
ces  poèmes,  que  sont  exposées  les  opinions  des  critiques  les  plus  com- 
pétents, de  Milà  j  Fontanals,  de  Rajna  et  de  bien  d'autres  écrivains. 
Il  y  a  là  un  travail  énorme,  refait  en  grande  partie,  et  qui  a  été  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  clarté  et  de  soin. 

Ce  qui  a  paru  de  la  nouvelle  édition  des  Épopées  françaises  a  déjà 
été  l'objet,  non  seulement  de  l'attention  des  critiques  français,  mais  des 
examens  approfondis  de  savants  de  diverses  nations.  Liebrecht  a 
rendu  longuement  compte  du  tome  premier  dans  la  Revue  (TBeidelberg 
(année  1878,  p.  361)  ;  Milà  y  Fontanals  a  fait  de  même  dans  la  belle 
revue  espagnole  La  Academia  (no  22).  Tout  en  n'étant  pas  d'accord 
sur  tous  les  points  avec  M.  Gautier,  le  savant  allemand  et  le  savant 
castillan  rendent  une  éclatante  justice  à  ce  grand  travail.  Le  dernier 
fait  une  remarque  que  nous  trouvons  vraie  ;  après  avoir  donné  à  l'au- 
teur des  éloges  bien  mérités,  il  ajoute  que  la  manière  de  M.  Gautier 
semble  parfois  moins  celle  d'une  œuvre  destinée  à  la  lecture  qu'à  un 
enseignement  oral,  fécond  et  animé,  à  cause  de  la  variété  de  tons,  de 
l'abondance  d'expressions,  de  la  répétition  des  idées  et  quelquefois  de 
l'admission  de  beautés  d'un  genre  moins  sévère.  On  reconnaît,  en  effet, 
que  l'écrivain  est  un  brillant  et  facile  orateur;  quelquefois  on  voudrait 
lui  demander  un  peu  plus  de  concision,  un  peu  moins  d'exaltation.  On 
est  tenté  de  trouver  que  M.  Gautier  s'enthousiasme  trop  de  certains 
paladins;  il  a  l'air  de  croire  que  c'est  arrivé;  son  cœur  bat  plus  vite 
quand  il  rencontre  une  image  populaire  représentant  les  quatre  fils 
Aymon,  et  celui  qui  ne  s'exprimerait  pas  respectueusement  sur  Roland 
aurait  maille  à  partir  avec  l'auteur,  comme  je  l'ai  eu  une  fois  avec 
Don  José  Amador  de  la  Rios  pour  n'avoir  pas  parlé  du  Cid  avec  assez 
de  révérence.  Après  tout,  on  aurait  bien  tort  de  reprocher  ce  feu, 
cet  enthousiasme  à  M.  Gautier.  Sans  cette  ardeur,  il  n'aurait  certes  pu 
mener  à  fin  une  entreprise  aussi  ardue.  Sans  cet  élan  passionné,  nous 
n'aurions  pas  un  livre  très  savant,  très  intéressant,  et  ce  livre, 
plus  froidement  écrit,  semblerait  probablement  d'une  lecture  beaucoup 
moins  facile.  Th.  de  Puymaigre. 

fitecuell  ClalrambauIt-nfaurepaM.  Chansonnier  historique  du  dix- 
septième  siècle,  publié  par  Emile  Rannié,  orné  de  portraits  à  rcau-forte 
par  Rousselle.  Paris,  Quentin,  1880.  Tomes  H  ili  et  IV,  3  vol.  petit  in-8 
de  328, 288  et  302  pages.  —  Prix  du  vol.  :  iO  fr. 

Le  11  février  1700,  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  écrivait 
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à  la  duchesse  de  Hanovre  :  «  J'ai  un  fort  gros  recueil  de  chansons  que 
la  bonne  grande  Mademoiselle  me  donna  avant  de  mourir.  C'est  très 
amusant.  A  la  cour  de  feu  Monsieur,  il  j  avait  beaucoup  de  gens  d'es- 
prit qui  en  faisaient.  Il  y  a  des  gens  à  Paris  qui  ont  de  dix  à  douze 
tomes  de  vieilles  chansons  et  qui  les  conservent  précieusement.  En 
France  on  peut  y  étudier  toutes  les  époques  de  Thistoire,  vu  qu'on 
chansonne  tout.  On  peut  j  apprendre  Thistoire  de  toute  la  cour,  mieux 
que  dans  les  livres,  car  dans  ceux-ci  on  ne  fait  que  fiatter  les  per- 
sonnes, tandis  que  celles-là  relatent  les  choses  telles  qu'elles  se  sont 
passées  en  réalité,  et  de  même  que,  pour  l'histoire  romaine,  on  s'ap- 
puie sur  les  médailles,  de  même  en  ce  pays-ci  on  apprend  la  vérité 
vraie  par  les  chansons  :  elles  ne  sont  donc  pas  aussi  inutiles  qu'on 
veut  bien  le  dire.  »  (Correspondance  de  Madame,  traduite  par  Er.  Jaeglé, 
t.  I,  p.  246.)  Nous  avons  tenu  à  reproduire  ces  lignes,  qui  expliquent 
si  bien  le  genre  d'intérêt  qu'offre  la  publication  du  Chansonnier  his- 
torique et   qui  confirment  ce  que  nous  avons  dit  dans  un  premier 
article  (Polybiblionf  t.  XI,  p.  239).  Mais  si  la  duchesse  d'Orléans  pre- 
nait   plaisir    aux   couplets   réunis    dans  le    recueil  de    la   grande 
Mademoiselle,  elle  ne  dut  pas  accueillir  de  même  la  plupart  des  vers 
que  M.  Raunié  vient  de  publier,  vers  où  Philippe  d'Orléans  est  sou- 
vent traité  d'une  manière  si  odieuse.  Les  quatre  premiers  volumes 
du  Chansonnier  historique  sont  à  peu  près  entièrement  consacrés  à  la 
régence  sur  laquelle,  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Raunié  a  écrit  une 
remarquable  étude.  Après  toutes  les  infamies  dont  on  poursuivit  la 
mémoire  de  Louis  XIY,  les  chansonniers  célébrèrent  d'abord  avec 
transport  les  débuts  du  gouvernement  nouveau  ;  mais  le  revirement  fut 
assez  prompt  et  nous  voyons  défiler,  dans  une  longue  série  de  couplets 
satiriques,  tous  les  personnages  de  cette  triste  époque  :  princes,  géné- 
raux, gi*ands  seigneurs,  financiers,  prélats,  grandes  dames,  actrices. 
Nous  retrouvons  là  tous  les  reflets  des  affaires  du  temps,  tous  les  contre- 
coups des  événements  dont  nos  pères  furent  inquiets  ou  divertis.  Avec 
le  tome  IV,  qui  complète  la  collection  relative  à  la  régence,  la  haine 
contre  Philippe  d'Orléans  arrive  à  son  comble,  et,  à  des  récriminations 
trop  fondées  ajoute  contre  lui  des  calonmies  horribles.  On  chante 
joyeusement  sa  mort  (p.  267)  ;   on  raconte  son  entrée  aux  enfers 
(p.  272);  on  le  met,  pour  la  tyrannie  et  les  crimes,  au-dessus  de  Tibère 
et  de  Néron.  A  côté  de  toutes  ces  malédictions,  le  jeune  roi  inspire 
des  chants  pleins  d'enthousiasme   et   d'espérance;   la   maladie    de 
Louis  XV  à  Metz,  sa  guérison  sont  le  sujet  de  nombreux  vers,  pleins 
des  plus  vifs  sentiments  d'affection  et  de  respect  (p.  55  et  suiv). 
Hélas  !  nous  verronSi  dans  les  volumes  suivants,  changer  rapidement 
ces  heureuses  dispositions  ! 
M.  Eaunié  a  continué  à  éclairer  les  textes  qu'il  donne   par  des 
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notes  nombreuses.  Quelques-unes,  dans  le  tome  III  notamment, 
n'étaient  pas  nécessaires.  Ainsi,  bien  que  l'on  ne  fasse  plus,  comme 
jadis,  une  véritable  étude  de  la  mythologie,  point  n'était  besoin  de  rap- 
peler les  rôles  que  jouaient  les  divinités  de  TOlympe,  de  nous  dire  par 
exemple  que  Comus  était  le  dieu  des  festins  et  de  la  joie  (t.  III, 
p.  44).  Remarquons  —  la  chose  est  assez  rare  atgourd'hui  pour  être 
indiquée  —  qu'à  deux  reprises,  M.  Baunié  se  montre  juste  envers  les 
Jésuites  (t.  II,  p,  249,  note  1,  t.  III,  p,  119,  note  1).  Nous  le  félicitons 
de  cette  impartialité,  nous  dirions  presque  de  ce  courage. 

Nous  ne  pouvons,  sur  le  soin  avec  lequel  M.  Raunié  a  publié  le  Chan- 
sonnie7*  historique,  que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Nous  ne 
pouvons  de  même,  sur  la  belle  exécution  typographique  du  livre,  que 
renvoyer  à  notre  premier  article.  Nous  devons  aussi  revenir  à  un 
avertissement  déjà  formulé  et  que  certains  morceaux,  d'une  extrême 
crudité,  insérés  dans  le  tome  IV,  rend  plus  nécessaire  encore.  Le 
Chansonnier  historique  ne  peut,  dans  une  bibliothèque,  trouver  place 
que  dans  un  compartiment  peu  accessible  et  soigneusement  fermé 
à  clé.  Il  a  évidemment  un  intérêt  pour  les  hommes  qui  s'occupent 
d'histoire  ;  mais  il  est  à  craindre  que  des  lecteurs  moins  sérieux  n'y 
veuillent  chercher  tout  autre  chose  que  des  renseignements  sur  les 
personnages  et  les  événements  du  dernier  siècle,  et,  nous  devons  le 
dire,  c'est  à  ces  lecteurs  plus  qu'aux  premiers  que,  dans  le  tome  lY 
surtout,  quelques  pièces  paraissent  s'adresser. 

Th.  DB  PUTMAiaRB. 


Vleira,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Tabbé  E.Câ.rel,  docteur  ès-Iettres, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Juilly.  Paris,  Gaume,  i879,  in-12 
de  xii-460  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  est  un  pays  qui,  par  l'origine  de  sa  monarchie,  se  rattache  à  la 
France  ;  où  l'influence  française  fut  persistante  au  moyen-âge,  dont 
l'histoire  est  pleine  d'intérêt,  qui  eut  un  grand  rôle  dans  le  monde, 
qui  possède  une  littérature  très  riche  et  que  nous  connaissons  fort 
peu.  Ce  pays,  c'est  le  Portugal.  Il  semble  toutefois  que,  depuis  quel- 
que temps,  cette  singulière  indifférence  à  Tégard  d'une  contrée  si 
intéressante  commence  à  diminuer.  La  fête  qui  vient  d'avoir  lieu  en 
l'honneur  de  Camoens  en  est  une  preuve,  et  nous  pouvons  considérer 
comme  un  autre  indice  du  même  genre  le  livre  qu'a  publié  M.  l'abbé 
Carel.  Vieira  n'était  cependant  pas  complètement  inconnu  chez  nous. 
M.  Ferdinand  Denis  ne  l'avait  pas  oublié  dans  son  Résumé  de  l'histoire 
littéraire  du  Portugal.  Charles  Magnin  lui  avait  consacré  une  notice 
dans  ses  Causeries  et  Méditations  (t.  II,  p.  272-394).  «  Antonio  Vieira, 
disait  ce  critique,  n'est  pas  seulement  le  premier  prédicateur  de  sa 
nation,  le  Massillon  du  Portugal.  L'universalité  de  son  génie  semble 
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rappeler  Bossuet.  »  La  Biographie  universelle  de  Michaud,  celle  de 
Didot  s'étaient  souvenu  aussi  de  Téloquent  jésuite,  mais  il  méritait  une 
étude  plus  étendue,  et  c'est  cette  étude  qui  Tient  d'être  faite.  Religieux 
exemplaire,  écrivain  infatiguable,  orateur  puissant,  en  avance  sur  son 
époque  par  ses  idées  larges  et  généreuses,  Vieira,  né  à  Lisbonne  en 
1608,  mort  au  Brésil  en  1697,  remplit  de  vertus  et  de  dévouement 
cette  longue  carrière  et  tint  une  large  place  dans  Thistoire  de  son 
temps.  11  fut  non  seulement  un  prédicateur  des  plus  remarquables,  un 
savant  illustre,  il  fut  aussi  un  homme  d'action  et  un  politique  habile. 
Admis  en  1640  dans  le  conseil  de  Jean  IV,  qui  venait  d'arracher  sa  pa- 
trie à  la  domination  étrangère,  il  donna  de  sages  avis  sur  la  ma- 
nière de  résister  aux  Espagnols  et  sur  l'attitude  à  conserver  envers  la 
Hollande.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il  émit  des  pensées  neuves  et  hardies 
sur  l'impôt  et  son  égale  répartition  entre  tous  les  ordres. En  même  temps 
qu'il  proposait  des  réformes  administratives,  il  attaquait,  —  comme,  au 
siècle  suivant,  le  père  Isla  devait  le  faire  en  Espagne  dans  son  Frey  Ge- 
rundto,'—\e  goût  déplorable,  le  véritable  gongorisme  qui  régnait  dans 
la  chaire.  Il  ne  craignait  pas  non  plus  de  vigoureusement  gourman- 
der  la  dépravation  dont  les  hautes  classes  donnaient  tant  d'exemples. 
Avec  plus  d'énergie  encore  Vieira  combattit  l'esclavage  des  Indiens, 
sans  s'inquiéter  de  provoquer  le  mécontentement  des  colons.  Il  faut 
lire  dans  le  livre  de  M.  Carel  tout  cet  émouvant  épisode.  Une  véritable 
émeute  menaça  le  collège  des  Jésuites,  depuis  leur  fondation  exposés 
aux  calomnies  et  aux  persécutions  les  plus  odieuses.  Un  magnifique 
discours  de  Vieira  —  M.  Carel  en  donne  de  nombreux  fragments  — 
rétablit  un  calme  momentané.  Mais  l'orage  conjuré  éclata  en  1661  : 
des  furieux  dispersèrent  les  Jésuites  et  conduisirent  Vieira  dans  une 
prison  où  il  faillit  mourir  de  faim.  A  notre  grand  regret  nous  ne  pou- 
vons indiquer  que  rapidement  toute  cette  phase  de  sa  vie.  La  conver- 
sion et  l'émancipation  des  sauvages,  tel  semble  avoir  été  le  but  cons- 
tent  de  Vieira.  Mais,  s'il  était  un  missionnaire  entraînant,  il  ne  savait 
pas  moins  exercer  son  influence  dans  les  cours  les  plus  civilisées.  Il 
remplit  avec  succès  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Paris,  à  la  Haye  et 
à  Rome.  A  son  retour,  il  refusa  un  évéché  :  «  Sire,  dit-il  au  roi,  dans 
tout  son  royaume  votre  Majesté  n'a  pas  assez  de  mitres  pour  me 
tenter  et  me  faire  renoncer  à  ma  robe  de  jésuite.  » 

Malgré  son  dévouement  à  son  ordre,  Vieira  j  fut  l'objet  de  mécon- 
tentements, qui  s'apaisèrent  du  reste  et  dont  la  cause  n'était  guère  qu'un 
malentendu.  Il  devait  bientôt  être  la  victime  de  persécutions  plus 
graves.  A  la  suite  de  ses  prédications  à  Lisbonne,  il  s'éleva  des  dis- 
cussions entre  luiet  l'inquisition  dont  il  avait  signalé  les  abus.  Nous 
croyons  fort  juste  les  observations  de  M.  Carel  sur  ce  tribunal  qui 
n'avait  pas  craint  de  s'attaquer  â  sainte  Thérèse.  L'inquisition,  en 
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Espagne  et  en  Portugal,  fut  une  institution  bien  plus  politique  que  re- 
ligieuse (p.  285),  et,  dans  sa  conduite  à  Tégard  de  Vieira,  elle  cachait 
sans  doute  la  main  d'un  ministre,  Castelmellor.  Plus  tard,  du  reste, 
dans  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  Vieira  reçut  d'Innocent  XI 
un  bref  qui  le  soustrayait  à  la  juridiction  du  Saint- Office  portugais, 
et  ce  Saint-OfÛce  fut  lui-même  frappé  de  suspense. 

Ce  séjour  à  Rome,  les  relations  de  Vieira  avec  la  reine  Christine, 
la  transformation  qu'il  fit  subir  à  son  talent  oratoire  en  s'exprimant 
dans  la  langue  italienne,  et  en  prenant  un  peu  trop  le  genre  d'esprit  des 
Scicentistis  forment  un  curieux  chapitre. 

Après  une  courte  résidence  en  Portugal,  Vieira  retourna  au  Brésil 
où,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  termina  sa  longue  carrière.  De 
cette  vie  si  remplie,  si  agitée,  nous  n'avons  pu  indiquer  que  quelques 
points,  et  nous  avons  été  obligé  de  négliger  tout  le  côté  littéraire. 
M.  Carel  l'a  parfaitement  mis  en  évidence  par  de  nombreux  emprunts 
faits  aux  livres  si  divers  de  l'illustre  jésuite  et  dans  lesquels  on 
admire  sans  cesse  l'érudition,  la  fécondité  d'invention,  la  finesse  et  la 
sublimité  des  pensées.  L'imagination  est  effrayée  en  songeant  à  la  quan- 
tité de  volumes  que  Vieira  a  laissés,  et  tous  ses  ouvrages  n'ont  pas 
été  imprimés.  «  A  voir  ses  écrits,  comme  le  remarque  M.  Carel,  on 
croirait  que  Vieira  a  passé  sa  vie  loin  de  l'action,  dans  le  silence  du 
cabinet  ;  à  considérer  ses  immenses  travaux  dans  les  deux  mondes, 
on  dirait  qu'il  n'a  jamais  écrit.  »  Se  rattachant  à  la  religion,  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature,  le  livre  de  M.  Carel  réunit  des  genres  d'in- 
térêt très  différents  et,  malgré  quelques  longueurs,  offre  une  lecture 
fort  attachante.  Th.  de  Puymaigrb. 


opère  délia  Blbllotheca  nazionale  publicata  dal  cav.  F.  Le  Mon- 
nier  e  successori,  descntte  ed  illustrate  da  Gâhillo  Raineri  Biscia.  Li- 
vourne,  Vigo,  4880,  in-8  de  ix  405  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Camillo  Raineri  Biscia  nous  a  donné  le  catalogue  de  tous  les  au- 
teurs italiens  publiés  par  un  célèbre  imprimeur  florentin,  Le  Mon- 
nier,  et  par  ses  successeurs  ;  ce  catalogue  forme  un  très  gros  volume. 
M.  Camillo  Raineri  ne  se  contente  pas  d'ordinaire  de  décrire  l'édi- 
tion; le  plus  souvent  il  entre  dans  des  détails  critiques  sur  l'œuvre  elle- 
même  ;  il  ne  le  fait  pas  toujours  avec  une  compétence  suffisante. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  à  propos  de  YOrlando,  de 
l'Arioste,  il  ne  dit  absolument  rien  des  chansons  de  gestes  françaises  qui 
furent  le  point  de  départ  des  poèmes  de  Pulci,  de  Bojardo  et  de 
TArioste  lui-même.  A  propos  de  Boccace,  rien  non  plus  sur  les  sources 
du  Décaméron.  Au  lieu  d'avouer  que  ce  livi'e  offre  la  trace  de  nom- 
breux emprunts  faits  à  nos  fabliaux,  M.  Raineri  Biscia  prétend  que, 
jalouses  du  rocuoil  do  Boccace,  les  nations  voisines  cj^sayèrent  mais 
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aveux  et  ces  textes  n'empêchent  pas  M.  A.  Gasquet  de  regarder 
Tautorité  des  empereurs  en  matière  religieuse  comme  un  droit  qui  ne 
fut  contesté  qu'assez  tard.  A  l'en  croire,  l'empereur  aurait  été  dans 
l'Eglise  le  législateur  suprême  et  le  juge  en  dernier  ressort  ;  toute 
juridiction  émane  de  lui,  et  c'est  de  lui  que  les  décrets  des  conciles 
empruntent  leur  force  obligatoire.  Peu  s'en  faut  même  que  l'empereur 
n'offre  lui-même  le  sacrifice  ;  si  M.  Gasquet  ne  peut  en  faire  un  prêtre, 
du  moins  il  en  fait  un  diacre.  Il  est  vrai  qu'à  ce  diacre  couronné, 
comme  aux  autres  diacres,  l'on  refuse  un  droit  que  tous  les  diacres 
exerçaient  dans  la  primitive  Eglise,  celui  de  donner  aux  simples  fidè- 
les la  communion  eucharistique  ;  M.  Gasquet  a  lu  mal  un  texte  qu'il  a 
cependant  cité  en  note  :  «  ne  diaconus  offerat,  neque  presbytero  oom- 
munionem  exhibeat,  »  dit  le  dix-huitième  canon  de  Nicée.  Enfin  si,  vi- 
vant, l'empereur  gouverne  l'Eglise,  mort,  il  reçoit  d'elle  des  hommages 
qui  perpétuent  ceux  que  le  paganisme  décernait  aux  Césars  défunts  ; 
«  la  béatification  succède  désormais  à  l'apothéose  ;  »  et  l'oraison  fu- 
nèbre elle-même,  fût-ce  celle  de  Théodose  par  saint  Ambroise,  est  «  le 
commentaire  et  l'explication  de  l'apothéose.  »  Les  rites  et  les  vê- 
tements du  nouveau  culte  rappellent  ceux  de  l'ancien  ;  les  prières  du 
Trisagîon  remplacent  les  antiques  incantations  qui  devaient  fléchir  des 
divinités  redoutables  ;  et  parfois,  on  croirait  que  l'auteur  applique  à 
l'ordre  religieux  cette  théorie  de  Vévolution  que  d'autres,  dans  un 
but  qu'ils  n'atteignent  point,  imposent  à  l'ordre  physique  comme  la 
loi  souveraine  qui  le  régit. 

Pour  établir  ou  pour  renverser  une  thèse,  des  faits  sont  néces- 
saires, des  conjectures  ou  do  pures  négations  ne  sauraient  suffire.  Je 
vais  expliquer  mon  assertion  par  un  exemple.  M.  Gasquet  ne  conteste 
pas  l'action  importante,  je  puis  ajouter  incomparable,  que  la  papauté 
a  exercée  dans  l'Eglise  ;  lui-même  reconnaît  que  la  primauté  ro- 
maine protégeait  les  patriarches  byzantins  en  les  surveillant  et  en  les 
réprimant  quelquefois.  «  Le  schisme  d'Orient,  »  art-il  dit,  «  fut  fa- 
tal à  leur  indépendance...  En  brisant  le  lien  qui  unissait  Constanti- 
nople  à  Rome,  (Photius)  enleva  à  lui-même  et  à  ses  successeur»  la 
suprême  garantie  d'indépendance  qui  leur  restait.  »  Mais  quelle  était 
donc  l'origine  de  cette  primauté  qui  intervenait  si  résolument  dans 
les  affaires  de  l'Orient  chrétien,  et  à  laquelle  recouraient,  dans  leurs 
épreuves,  les  évêques  d'Alexandrie  et  de  Gonstantinople,un  Àthanase. 
un  Chrysostome,un  Cyrille?  «La  théorie  la  plus  généralement  adoptée 
par  l'Eglise,  »  répond  M.  «  Gasquet,  est  que  le  pape  tient  sa  supréma- 
tie, non  d'une  source  humaine,  mais  de  Dieu,  par  l'intermédiaire  du 
prince  de  apôtres,  saint  Pierre...  Cette  idée  est  relativement  récente 
et  n'avait  point  cours  au  premier  sièole  de  l'Eglise...  Ce  fut  une  idée 
ingénieuse,  sans  doute,  mais  imprudente,  que  de  donner  à  la  puis- 
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sance  pontiûcale  une  base  si  fragile  et  si  incertaine.  Nous  rencontrons 
les  premières  traces  de   cette  filiation  dans  les  fausses  décrétales 
publiées  parmi  les  œuvres  d'Isidore  de  Séville.  »  C'est  à  l'auteur 
qui  parle    sous  le   nom   de  Sixte  II,   que  M.  Gasquet  attribue  la 
première  revendication  de   l'origine    péirinienne^    du  Saint-Siège  ; 
c'est  «  sous  Grégoire  le  Grand  que  l'idée  prend  corps.  »  Eh  quoi  ! 
saint  Léon  aurait  été  moins  ferme  que  saint  Grégoire  dans  l'affirma- 
tion des  droits  et  de  l'origine  apostolique  de  son  siège  !  M.  Gasquet 
n'a  donc  jamais  feuilleté,  même  d'une  main  distraite,  les  sermons  de 
ce  grand  pape  ?  Saint  Cyprien  n'a  donc  jmais  parlé  de  la  Chaire  de 
Pierre  ;  et  saint  Irénée  n'a  pas  dressé  le  catalogue   des  évoques  de 
l'Eglise  romaine,   depuis  les  apôtres  qui  la  fondèrent,  jusqu'à  saint 
Eleuthère  qui  la  gouvernait  de  son  temps  ?  Or,  saint  Irénée  est  un  per- 
sonnage presque  apostolique  ;  par  saint  Polycarpe  son  maître,  il  tou- 
che à  saint  Jean.  Le  silence  du  premier  siècle  aurait  de  quoi  nous 
étonner,  si  ce  siècle  nous  avait  laissé  des  documents  nombreux  ;  mais 
on  sait  combien  rares  et  courts  sont  les  écrits  des  Pères  apostoliques. 
M.  Gasquet  explique  par  des  concessions  impériales  la  primauté  ro- 
maine ;  mais  les  empereurs  eux-mêmes  ont  rattache  cette  primauté  à 
une   origine  plus   auguste,  témoin  une  novelle  de  Valentinien  ;  et 
c'était  avant  qu'aucune  prérorogative  eût  été  reconnue  au  siège  de 
Rome  par  les  Césars  encore  persécuteurs,  que  saint  Irénée  procla- 
mait la  potentiorem  principalitatem  de  l'Eglise  à  laquelle  saint  Pierre 
avait  présidé. 

Je  l'ai  dit,  en  matière  d'histoire  ecclésiastique  et  de  théologie,  l'é- 
rudition de  M.  Gasquet  n'est  pas  sûre. Qu'il  ait  attribué  à  saint  Augus- 
tin Voportet  et  hœreses  esse  de  saint  Paul,  et  à  saint  Ambroise  la 
phrase  célèbre  dans  laquelle  saint  Jérôme  nous  peint  le  monde  étonné 
de  se  trouver  arien,  je  n'en  serai  pas  trop  surpris.  Qu'énumérant  les 
adeptes  des  diverses  hérésies,  il  ait  distingué  les  eutjchiens  des  mo- 
nophysites,  la  distraction  est  plus  forte.  Mais  qu'il  ait  confondu  le 
concile  d'Ephèse  que  présida  saint  Cyrille  avec  le  conciliabule  d'E- 
phèse  qu'ensanglanta  Dioscore,  c'est  ce  qu'on  se  résigne  malaisément 
à  croire,  même  après  l'avoir  lu,  et  non  dans  un  seul  endroit  du  livre 
de  M.  Gasquet.  De  telles  méprises  ne  laissent  pas  d'ébranler  le  crédit 
d'un  historien  et  éveillent  la  défiance  du  lecteur  sur  les  affirmations 
et  les  conjectures  auxquelles  on  voudrait  le  gagner.  H.  A.  L. 


Méiiiolres-«IournAuv  de  Pierre  de  l*Estoile*  Edit.  pour  la  pre- 
mière fois  complète  etc.  Tomes  VU  et  VIII.  Paris,  libr.des  Biblioph.  1879- 
1880,  2  vol.  gr.  in-8  de  387  ôt  420  p.  -  Prix  :  30  fr. 

Deux  nouveaux  volumes  des  Mémoires  de  l'Estoile,  publiés  depuis 
six  mois,  viennent  attester  encore  le  zèle  persévérant  des  érudits  qui 
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ont  entrepris  cette  grande  œuvre.  Les  tomes  VII  et  VIII  (voir  pour  les 
précédents,  Polybiblion,  t.  XIV,  p.  420;  t.  XVI,  p.  432;  t.  XIX,  p.  249; 
t.  XXII,  p. 513;  t.  XXV,  p.  142;  t.  XXVI,  p.l52)  contiennent  le  «  Jour- 
nal de  Henri  IV  »  de  1595  à  1601  et  de  1602  à  1607.  Nous  avons  dé- 
passé  la  période  troublée  de  la  Ligue  et  de  ses  suites,  qui  avaitfourni  au 
chroniqueur  tant  de  piquantes  observations,  rédigées  dans  le  style  de 
la  Satyre  Ménippée,  dont  TEstoile  était  un  des  fervents  adeptes.  Mais 
la  politique  si  habilement  réparatrice  de  Henri  IV  donnait  trop  raison 
aux  prévisions  de  Fauteur,  pour  qu'il  pût  cacher  sa  satisfaction  et  sa 
reconnaissance  désintéressée  à  Tégard  du  souverain.  Le  mariage  du 
roi  avec  Marie  de  Médicis  occupe  longuement  la  chronique,  ainsi  que 
les  démêlés  qui  suivirent  avec  la  marquise  de  Vemeuil.  On  trouve 
surtout  une  foule  de  renseignements  littéraires  et  «  bibliographiques,  » 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  sur  les  publications  contemporaines. 
Enfin,n'oublionspasdedire  quenous  avons  sous  les  yeux  la  reproduction 
de  cette  partie  ûiédite,  publiée  en  1862  dans  le  joli  volume  de 
M.  Halphen,  et  aussi  que  nous  retrouvons  lesmoindres  variantes  et  les 
moindres  omissions,  rétablies  avec  le  soin  et  le  scrupule  dont  les 
savants  éditeurs  nous  donneront  jusqu'au  bout  des  preuves  si  nom- 
breuses. L'œuvre  est  à  plus  de  moitié,  et  la  partie  la  plus  intéressante 
approche;  on  peut  être  assuré  qu'elle  tiendra  tout  ce  qu'elle  a  promis. 

G.  Bagubnàult  de  Puchbsse. 


ViCL  vie  municipale  aa  quinzième  aiôcle  dans  le  Mord  de  la 
V*rauce9  par  le  baron  A.  de  Galonné,  vice-président  de  la  société  des  - 
antiquaires  de  Picardie.  Paris,  Didier,    1880,  in-8    de   vm-336   pages. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Si  M.  de  Calonne  se  fût  contenté  d'intituler  son  ouvrage  :  La  vie 
municipale  au  quinzième  siècle  dans  la  ville  d* Amiens j  il  eût  évité  tout 
reproche  ;  mais  il  nous  fait  des  promesses  qu'il  est  loin  de  tenir  : 
Abbeville,  Montdidier,  Laon  sont  à  peine  nommés  dans  cette  étude 
sur  la  France  septentrionale,  et  les  quelques  faits  qui  les  concernent 
figuraient  depuis  longtemps  déjà  dans  les  histoires  locales  de  6eau- 
villé,  du  P.  Ignace  et  de  MelleviUe  ;  de  Reims  ou  de  Saint-Omer,  il 
n'est  point  même  fait  mention  ;  c'est  en  vain  que  l'op  cherche  un 
résumé  comparatif  des  institutions  municipales  de  nos  grandes  cités 
flamandes  :  Amiens  seule  attire  l'attention  de  l'auteur.  On  lit,  il  est 
vrai,  dans  l'introduction,  que  cette  ville  «  méritait  d'être  choisie 
comme  le  type  des  institutions  municipales,  »  et  que  «  les  mêmes 
traditions,  les  mêmes  usages,  les  mêmes  règlements  de  police  se 
retrouvent  à  peine  modifiés  dans  tout  le  nord  de  la  France  ;  »  mais 
c'est  là  précisément  ce  qu'il  était  nécessaire  de  prouver. 

Que  l'on  se  garde,  d'ailleurs,  d'exagérer  l'importance  de  cette  cri- 
tique. Mieux  que  personne,  nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  cri-' 
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conscrit  le  champ  de  ses  études  :  c'est  en  approfondissant  rhistoire 
locale  snr  certains  points,  bien  plus  qu'en  énonçant  des  idées  géné- 
rales, souvent  hasardées,  que  Tout  fait  œuvre  d'érudition.  Augustin 
Thierry  avait  esquissé  à  grands  traits  les  institutions  municipales 
d'Amiens  ;  la  lecture  des  nombreux  registres  où  sont  consignés  les 
comptes  des  finances  et  les  délibérations  de  Téchevinage  a  permis  à 
M.  de  Calonne  de  compléter  ses  aperçus.  O'est  ainsi  qu'il  donne  des 
fonctions  du  mayeur  une  idée  plus  avantageuse  et  plus  juste  ;  intro- 
duit dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  lecteur  assiste  aux  séances, 
voit  les  échevlns  s'occuper  tour  à  tour  du  gouvernement  de  la  cité  et 
de  la  présidence   des  fêtes  populaires.  Le  très  curieux  chapitre  de 
l'alimentation,  nourri  de  faits   nouveaux,  montre    combien  la  pré- 
voyance des  municipalités  du  quinzième  siècle   s'étendait  à  tous  les 
détails  de  la  consommation,  et  l'emportait  quelquefois  sur  les  calculs 
des  édiles  modernes.  Les  prescriptions  minutieuses  de  la  police  mu- 
nicipale  étaient  observées,  parce  que  Ton  respeotait  l'autorité.  Aux 
pauvres,  aux  malades,  aux  enftmts  abandonnés,  aux  lépreux  la  cha- 
rité publique  prodiguait  ses  secours,  dans  plusieurs  grands  établisse- 
ments de  bienfaisance  dont  les  aliénés  seuls  étaient  exclus.  Une  milice 
communale  protégeait  l'indépendance  de  la  cité  jusque  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  Le  trésor  était  aux  mains  de  quatre  agents  principaux, 
du  grand  compteur,  du  maître  des  présents,  du  payeur  et  du  receveur 
des  rentes,  du  maître  des  ouvrages,  dont  M.  de  Calonne  explique  en 
•  détail  les  fonctions  et  la  manière  de  compter.  N'oublions  pas  de  signa- 
ler cinquante  pièces  justificatives,  inédites  pour  la  plupart,  et  qui 
jettent  un  nouveau  jour  sur  les  usages  municipaux,  sur  les  écoles,  sur 
le  théâtre,  sur  les  tournois,  sur  l'industrie,  sur  l'art  militaire,  sur  la 
perception  des  impôts,  etc. 

Si  l'ouvrage  de  M.  de  Galonné  présente  une  infinité  de  détails  de 
mœurs  d'un  intérêt  tout  nouveau,  il  ne  se  reconmiande  pas  moins  par 
la  clarté  de  l'exposition  :  il  offre  un  tableau  saisissant  de  l'organisa- 
tion municipale  d'Amiens,  à  une  époque  qui  est  celle  de  son  plus 
complet  développement,  et  que  l'on  s'accorde  à  considérer  aussi  comme 
l'une  des  plus  tristes  de  notre  histoire.  Aux  plus  mauvais  moments 
des  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  France  durant  le  quinzième 
siècle,  les  différents  rouages  de  l'administration  municipale  fonotion- 
naîent  régulièrement  à  Amiens.  «  Jamais,  pour  employer  les  expres- 
sions de  M.  de  Calonne,  les  bourgeois  ne  laissèrent  ébranler  la  base 
de  la  constitution  dictée  par  Philippe- Auguste  et  modifiée  par  Charles 
VT,  constitution  toujours  respectée,  toujoura  immuable,  parce  que  nos 
ancêtres  du  moyen  âge  avaient  cette  faculté  précieuse  de  l'homme  po- 
litique qui  consiste  à  savoir  nettement  ce  qu'on  veut  et  à  nourrir  des 
volontés  longues, et  persévérantes.  »  N.  V* 
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i^am  iil^afali»  d«  l«i  itévoiiiUpo  frapc^ifie*  par  £iiii«k   GABGiTi 
Paris,  Marescq,  1880,  in-S»  de  viii-i99  p.  —  Pnjc  :  6  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui  se  présente  comme  m  livre  de  bibliothèque 
sérieuse  et  qui  n'est  qu'un  pamphlet,  Pour  écrire  un  livre  d'histoire, 
où  donc  M.  Emile  ûaret,  avocat,  journaliste  écrivant  dans  Vlndépen- 
dant  ie$  Sasses-Py  rénées  y  a-t-il  fait  des  études  historiques  et  comiiient 
les  a-t-il  faites?  A-t-il  approfondi  les  publications  des  Guérard,  des 
Pardessus,  des  Delisle,  etc.,  ces  savants  qui  sont  rhonneuc  de  l'é- 
rudition moderne  ?  Il  est  permis  d'en  douter  :  toujours  est-il  qu'il 
est  en  désaccord  avec  toutes  les  données  de  la  science,  et  qu'il  en  est 
encore  à  reproduire  ces  lieux  communs  dont,  pour  les  égarer,  on  a 
saturé  l'esprit  de  ceux  qui  ne  peuvent  apprendre.  Avant  89,  tout  était 
abominable  ;  la  Révolution  —  et  La  Révolution  seule  —  a  apporté 
partout  d'innombrables  bienfaits.  Voilà  le  thème.  Avant  1789,  le  «  roi, 
dit  l'auteur,  était  l'arbitraire  incarné.-.  ;  il  dirigeait  à  son  gré  une 
agglomération  d'êtres  humains  tout  comme  la  volonté  individuelle 
préside  au  fonctionnement  de  l'organisme  dans  tout  être  humain  ; 
avant  1789,  lesloisf  civiles  n'étaient  que  confusion,  les  lois  criminelles 
que  barbarie  ;  bien  entendu  M.  Garet  alarme  qu'on  a  a  vainement  nié 
«  l'existence  »  du  droit  du  seigneur  ;  avant  1789,  l'instruction  populaire 
lui  semble  «  si  arriérée  et  le  travail  industriel  annihilé  »  etc.  Sn  un  mot, 
(de  peuple  de  France  gémissait  sous  une  épouvantable  oppression.»  Cinq 
cents  pages  sont  consacrées  à  développer  ces  pensées.  J'ai  dit  com- 
bien était  faible  la  science  de  l'auteur;  je  n'indiquerai  que  par  un  mot 
combien  est  faux  le  point  de  vue  où  il  se  place.  On  ne  voit  pas  —  et 
c'est  étrange  pour  des  partisans  du  progrès — que  ce  n'est  pas  tout  que 
d'opposer  avant  89  à  ce  qui  existe  de  nos  jours,  mais  qu'il  faut  aussi 
comparer  ce  qui  était  dans  le  monde  avant  89  avec  ce  qui  se  passait 
avant  le  Christianisme,  ou  avec  ce  qui  se  passe  chez  les  peuples  étran- 
gers au  Christianisme.  On  ne  voit  pas  qu'il  faut  discerner  ce  qui  est  le 
propre  de  la  Révolution  d'aveé  ce  qui  est  le  résultat  des  idées  chré^- 
tiennes  Imprégnées  dans  le  monde,  qui  produisent  alors  des  fruits 
sociaux,  en  dépit  de  la  Révolution,  bien  que  souvent  à  Toocasion  de 
la  Révolution.  On  confond  ainsi  à  plaisir,  sous  le  nom  de  Révolution, 
ce  qui  est  la  suite  du  mouvement  de  l'esprit  chrétien,  car  enfin  j'imar 
glne  bien,  pour  ne  citer  qu'un  fait  à  l'actif  de  la  Révolution,  que  ce 
n'est  pas  eUe  qui  nous  a  donné,  comme  le  dit  M.  Garet,  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur.  Ce  sont  les  catholiques  qui  ont  conquis 
cette  liberté  que  la  Révolution  leur  refusait.  Je  m'arrête. — M.  Garet 
a  écrit  son  livre  à  l'intention  d'un  curé  qui  appartient  «  à  la  grande 
milice  nltramontalne  que  Rome  pousse  à  l'assaut  de  la  civilisation 
moderne,  »  et  qui  «  obéit  à  la  parole  qui  condamne  les  horreurs  du 
droit  nouveau.  »  Aussi  a-t-U  soin  de  lui  apprendre  que  «  la  terreur 
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révolutionnaire  n'eut  qu'à  copier  la  terreur  royaliste  et  cléricale  ;  » 
que  «  la  culpabilité  de  Louis  XVI  était  évidente,  »  etc.,  etc.  On  peut 
trouver  là  des  phrases  à  l'usage  des  journalistes  d'une  certaine 
presse  ;  encore  une  fois  ce  n'est  pas  le  langage  de  Fhistoire,  il  s'en 
faut^bien  :  il  y  a  dans  ce  livre  de  la  passion,  beaucoup  de  passion, 
mais  aucune  critique  et  peu  de  science.  H*,  db  L'£. 


Le»  «oclétés  «ecréte*  et  la  Société,  ou  Philosophie  de  Vhistoire 
contemporaine,  par  N.  Deschamps.  2e  édition  entièrement  refondue  et  con- 
tinuée jusqu'aux  événements  actuels,  avec  une  introduction  sur  Vaction  des 
Sociétés  secrètes  au  dix-neuvième  siècle,  par  M.  Claudio  Jannet.  Avignon, 
Séguin;  Paris, Oudin  frères,  1880,  2vol.  in-8  de  335 et  685  p.  — Prix  :  15  fr. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  auprès  des  lecteurs  du  Polybiblion 
sur  Tutilité  qu'il  y  a  à  connaîtreU'origine,  l'histoire,  la  nature,  les  pra- 
tiques, les  symboles,  la  situation  de  la  Franc-maçonnerie  et  son  in- 
fluence sur  la  société  moderne.  Tel  est  le  but  qu'a  poursuivi  le  P.  Des- 
champs et  qu'il  a  complètement  atteint. 

Cette  seconde  édition  forme  véritablement  un  ouvrage  nouveau  :  le 
plan  en  a  été  remanié  d'après  un  ordre  plus  méthodique  ;  les  lacunes 
qui  pouvaient  exister  ont  été  comblées  ;  enfln,  M.  Claudio  Jannet  a 
placé  en  tête  de  l'ouvrage  une  introduction  sur  l'action  des  sociétés 
secrètes  au  dix-neuvième  siècle,  qui  est  un  tableau  magistral. 

Dans  le  livre  premier,  relatif  aux  doctrines  de  la  Franc-maçonnerie 
et  de  la  révolution,  Tauteur  recherche  d'abord  quelle  est  l'idée  mère 
des  sociétés  secrètes.  Il  démontre  ensuite  que  la  Franc-maçonnerie 
poursuit  la  destruction  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  famille,  de  la 
société  civile  et  politique  et  de  la  propriété. 

Dans  le  livre  second,  il  aborde  le  côté  historique  et  traite  de  l'ac- 
tion des  sociétés  secrètes  dans  l'histoire.  Recherchant  les  origines  de 
cette  redoutable  association,  il  les  trouve,  non  dansles  mystères  de  l'an- 
tiquité, mais  dans  le  Gnosticisme,  le  Manichéisme,  l'hérésie  albigeoise 
et  la  doctrine  des  Templiers  ;  il  suit  ensuite  les  développements  de  la 
secte  à  travers  le  dix-huitième  siècle,  la  montre  poursuivant  la  des- 
truction de  l'enseignement  chrétien  et  l'abolition  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  préparant  et  dirigeant  la  révolution  dans  toute  l'Europe  ;  après 
1815,  créant  la  Charbonnerie,  accomplissant  la  révolution  de  juillet, 
fomentant  la  guerre  Contre  le  pouvoir  temporerdes  papes,  favorisant 
l'internationale,  le  socialisme  et  le  nihilisme  russe  ;  en  un  mot  s'asso- 
ciant  à  tous  les  conspirateurs  pour  ébranler  et  détruire  le  vieil  ordre 
social. 

On  comprend  quelle  est,  dans  un  moment  comme  celui  que  nous 
traversons,  l'importance  d'un  tel  ouvrage.  Il  arrive  véritablement  à  son 
heure.  Jamais  on  n'avait  projette  sur  la  Franc-maçonnerie  une  lumière 
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plus  vive,  jamais  on  n'avait  dévoilé  d'une  façon  aussi  complète,  ses 
crimes  et  ses  dangers.  Nous  félicitons  M.  Jannet  d'avoir  entrepris 
cette  seconde  édition  du  savant  ouvrage  du  P.  Deschamps;  il  a  su, 
tout  en  respectant  le  texte,  lui  donner  une  fonne  nouvelle,  et  com- 
pléter ce  que  l'auteur,  surpris  par  la  mort,  n'avait  pu  qu'ébaucher. 

E,  D. 


GoUeotion  des  prlncli>aux  cartulaires  du  dlooéae  de 
Troues,  par  M.  l'abbé  Gh.  Lâlobe.  Paris,  Thorin  et  Champion,  i880, 
in-8  de  cxiv-426  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  le  cinquième  volume  d'une  série  de  documents  qui  en  com- 
prendra neuf;  les  tomes  VI  et  VII  sont  sur  le  point  de  paraître,  et  d'ici 
à  un  an  on  peut  espérer  avoir  l'ouvrage  complet.  On  ne  peut  qu'admi- 
rer l'activité  infatigable  avec  laquelle  un  homme  seul  peut  mener  avec 
autant  de  rapidité  la  publication  d'une  aussi  copieuse  collection  de 
textes;  on  a  le  droit  d'en  être  d'autant  plus  surpris  que,  si  je  suis, 
bien  informé,  je  crois  savoir  que  M.  Lalore  publie  et  prépare  d'autres 
ouvrages,  destinés  à  compléter,  en  ce  qui  touche  le  diocèse  de  Troyes, 
Thomassin  et  les  Âcta  Sanctorum.  Lorsque  l'auteur  aura  ainsi  édité 
tous  ces  documents,  il  aura  sous  la  main  tous  les  éléments  d'une  his- 
toire du  diocèse  de  Troyes. 

Le  tome  V,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  les  cartulaires  du 
Chapitre  de  la  cathédrale  (Saint  Pierre  de  Troyes)  et  les  chartes  de  la 
collégiale  de  Saint-Urbain.  Une  introduction  contient  à  la  fois  l'his- 
toire de  la  constitution  du  Chapitre,  et  celle  de  la  fondation  et  du  do- 
maine de  la  collégiale.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui  est 
attaché  à  l'histoire  du  clergé  de  la  cathédrale  de  Troyes  et  à  celle  de 
la  fondation  du  pape  Urbain  IV.  Nous  regrettons  seulement  que  l'au- 
teur n'ait  pas  fait  précéder  chaque  acte  d'un  titre  court,  en  indiquant 
le  sujet;  il  aurait  facilité  ainsi  les  recherches  à  ses  lecteurs,  qui  sont 
obligés  de  feuilleter  le  livre  entier  pour  chercher  le  document  qui 
peut  leur  être  utile.  A  défaut  de  ce  titre,  on  aurait  pu  avoir,  à  la  fin 
du  livre,  une  table  analytique  et  chronologique  de  toutes  les  pièces 
contenues  dans  le  volume.  Je  sais  que  de  copieuses  tables  tiennent 
72  pages  ;  mais  on  n'y  trouve  que  des  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
et  ce  n'est  pas  suffisant  pour  satisfaire  la  curiosité.  Il  faudra  bien  que 
M.  Lalore  ait  la  complaisance  de  donner  à  ceux  qui  posséderont  ses 
neuf  volumes  un  fil  conducteur  qui  les  empêche  de  se  perdre  dans 
ces  archives.  Si  je  me  montre  aussi  exigeant,  c'est  que  je  parle  an 
nom  de  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  de  la  Champagne  et 
qui  ne  pourront  pas  le  faire  sans  les  publications  de  M.  Lalore.  Il  a  un 
excellent  modèle  dans  le  dernier  volume  de  VHistoire  des  comtes  de 
Champagne,  de  M.  d'Arbois  de  JubainviUe.  Sans  ce  dernier  volume,  on 
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ne  se  retrouverait  plus,  à  moins  de  longues  recherches,  dans  cet  ou- 
vrage indispensable.  Or,  M.  Lalore  fait,  pour  l'histoire  religieuse,  ce 
que  M.  d'Arbois  a  fait  pour  Thistoire  civile  et  féodale. 

A.  BB  B. 


Histoire  populaire  de  la  K.orraine,  dédiée  à  la  France,  par  M.Vic- 
tor Henbion,  inspecteur  de  renseignement  primaire.  Paris,  Paul  Dupont, 
1880,  in-12  de 418 p.  —Prix:  3  fr. 

En  bon  Lorrain  qu'il  est,  M.  Victor  Henrion  a  pensé,  et  il  a  eu  cent 
fois  raison  que  Thistoire  du  duché  de  Lorraine,  de  ce  pays  si  français 
avant  de  compter  dans  la  France,  de  ce  pays  auquel  se  rattachent 
des  noms  comme  ceux  de  René  II,  de  Charles  III  et  de  Jeanne  d'Arc, 
n'était  pas  suffisamment  connue  :  il  s'est  dit  que  ses  annales  héroïques 
méritaient  une  nouvelle  et  plus  large  publicité. 

L'histoire  du  duché  est,  en  effet,  marquée  d'un  tel  caractère  de 
noblesse  et  de  chevalerie  qu'il  ne  devrait  pas  être  permis  à  un  Fran- 
çais de  ne  pas  en  connaître  au  moins  les  traits  principaux.  Est-ce 
calomnier  nos  contemporains  que  de  dire  qu'il  est  loin  d'en  être 
ainsi  ? 

Et  pourtant  quels  récits  héroïques  ne  contient  pas  chaque  page  de 
ses  annales  I  Quelles  preuves  de  dévouement  à  notre  patrie  n'ont  pas 
donnés  ces  vaillants  princes  qu'on  a  vus,  k  la  tête  de  leur  belliqueuse 
chevalerie,  verser  leur  sang  sous  la  bannière  de  France,  à  Créoy,  à 
Cassel,  à  Asincourt,  à  Pavie,  à  Marignan,  partoutoù  il  yavaitun  péril 
pour  le  royaume  des  Lys  I 

L'histoire  scientifique  de  la  Lorraine  n'est  plus  à  écrire  après 
M.  Aug.  Digot.  Mais  six  volumes  compacts  sont  longs  à  lire,  au  temps 
où  nous  sommes,  et  le  besoin  d'un  résumé  clair  et  lucide,  à  l'usage  du 
peuple  et  des  enfants,  se  faisait  véritablement  sentir.  C'est  cette 
lacune  qu'a  voulu  combler  M.  Henrion.  Il  l'a  fait  avec  conviction, 
avec  talent,  avec  une  parfaite  connaissance  des  faits  et  même  des 
dernières  découvertes  de  l'érudition  moderne  :  son  livre  est  écrit  dans 
un  style  simple,  clair  et  non  sans  élégance. 

Il  a  cru  devoir,  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  des  lecteurs,  adop- 
ter le  système  des  questions  et  des  réponses,  en  mettant  en  scène  un 
oncle  qui  professe  et  des  neveux  qui  s'instruisent.  Mais  quels  neveux  l 
quelle  bonne  volonté,  quelle  précoce  justesse  d'esprit,  quelle  somme 
de  connaissances  déjà  acquises  I  Voilà  des  élèves  d'une  espèce  mal- 
heureusement rare  et  des  neveux  comme  nous  en  souhaitons  à  tous 
les  oncles,  en  France  comme  en  Lorraine  1  Dans  des  discussions  fa* 
milières,  toute  l'histoire  du  pays  est  passée  en  revue  dans  ses  traits 
les  plus  saillants  et  accompagnée  de  réflexions  morales  et  philosophi- 
ques qu'inspire  le  plus  pur  patriotisme.  Nous  espérons  que  la  tentative 
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de  M.  Henrion  sera  couronnée  d'un  plein  suooès  et  que  cet  intéressant 
ouvrage  aura  de  nombreux  lecteurs.  Il  les  mérite  en  tout  point. 

Nous  ne  voyons  à  lui  adresser  que  des  observations  de  peu  d'im- 
portance, mais  qui  lui  donneront  la  preilve  d'une  étude  attentive.  Sa 
généalogie  des  princes  Lorrains  fait  descendre  Charlemagne  de 
Mérovée  par  Ansbert,  gendre  de  Glotaire.  Il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  croit- 
on.  »  Mais  cette  réserve  n'est  pas  suffisamment  accentuée,  car  rien 
n'est  moins  prouvé.  Même  observation  au  sujet  de  la  ûliation  de  Hu- 
gues Gapet  descendu  de  Pépin  d'Héristal  par  ChiMebrand.  M.  Hen- 
rion est  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir  à  quels  excès  d'invention  se 
sont  livrés  les  généalogistes  du  seizième  siècle  au  sujet  de  la  posté- 
rité de  Charlemagne. 

Enfin,  il  7  a  peut-être  une  aâféctation  quelque  peu  forcée  à  gratifier 
chacun  des  ducs  de  Lorraine  d'un  surnom,  alors  que  l'histoire  n'a  ins- 
crit ce  surnom  sur  ses  tablettes  que  pour  un  petit  nombre.  Oui,  elle 
dit  avec  M.  Henrion,  René  le  Victorieux,  Antoine  le  Bon,  Charles  le 
Grand;  mais,  à  part  ceux-là  et  quelques  autres,  eUe  se  contente  de  dé- 
signer nos  princes  par  leur  nom.  La  part  de  la  critique  est  faite,  tout 
le  reste  appartient  à  l'éloge.  Db  B. 


Armoriai  du  département  de  PAube»  par  Alph.  Hoserot.  Trojes, 
Denîs-Bouquot,  1879,  in-8  de  178  pages  et  2  pi. 

Ce  livre,  qui  se  recommande  par  son  titre  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  Champagùe,  est  dû  à  M.  Hoserot,  déjà  connu 
par  des  publications  estimées  sur  la  famille  de  Marisy  et  sur  la  con- 
vocation du  ban  et  de  Farrière  ban  du  bailliage  de  Troyes  en  1473. 
Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  aux  travaux  hé- 
raldiques de  ce  genre  ;  maintes  fois  nous  avons  fait  connaître  notre 
opinion  personnelle  à  leur  sujet  et  nous  avons  fait  des  vœux  pour 
qu'ils  se  multipliassent.  L'armoriai  du  département  de  l'Aube  comble 
très  utilement  une  lacune.  Dire  que  dès  â  présent  il  est  complet,  se- 
rait téméraire  ;  mais  en  l'état,  il  ne  peut  que  mériter  des  éloges.  H 
comprend  845  articles,  relatifs  à  la  Champagne  méridionale  et  au 
comté  de  Bar-sur-Seine. 

L'introduction,  trop  courte  à  mon  avis,  ne  contient  que  des  rensei- 
gnements indispensables.  Toutefois  le  lecteur  pourra  regretter  que 
l'auteur  ne  soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur  les  origines  de 
plusieurs  familles,  sur  les  circonstances  et  l'époque  où  elle  ont  passé 
de  la  bourgeoisie  dans  la  noblesse  ;  à  Troyes  ce  sujet,  encore  inédit, 
est  intéressant  à  étudier,  et  se  rattache  étroitement  à  la  question  de  la 
transmission  delà  noblesse  parles  femmes;  on  pourrait  y  trouver  l'ex- 
plication de  la  similitude  d'armoiries  appartenant  à  des  familles  dif- 
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férentes.  Je  prends  comme  exemple  les  Mole  et  les  de  Pelé.  Dans  la 
convocation  du  ban  de  1473,  je  les  trouve  parfaitement  roturiers, 
marchands  et  payant  la  taille  (no  41)  ;  au  milieu  du  seizième  siècle 
on  les  voit  ouvriers  à  la  monnaie,  comme  vingt  autres  familles  men- 
tionnées dans  V Armoriai  de  rAtibe;  ne  serait-il  pas  curieux,  pour  This- 
toire,  de  suivre  Télévation  progressive  de  ces  familles  ? 

Une  table  des  noms  de  lieux,  qui  donne  Ténumération  des  ûefs  cités 
dans  Touvrage,  et  une  autre  table  alphabétique  des  pièces  héraldiques 
facilitent  singulièrement  les  recherches.  Nous  faisons  des  vœux  sin- 
cères pour  que  cette  édition,  une  fois  épuisée,  M.  Roserot  entreprenne 
un  ouvrage  considérable,  sur  un  plan  plus  vaste,  du  genre  de  celui 
que  nous  devons  à  M.  le  comte  de  Soultrait;  ses  connaissances  per- 
sonnelles, les  riches  archives  qu'il  a  à  sa  disposition,  les  renseigne- 
ments que  chacun  s'empressera  de  lui  fournir  le  mettront  à  même  de 
répondre  à  Tattente  de  tous  ceux  qui  aiment  à  lire  ses  travaux. 

A.  de'B. 


Afllano  durante  la  domlnaastone  napolepiiica»  gimta  le  poésie^ 
le  caricature  ed  altre  testimonianze  dei  tempi.  Studio  di  Giovanni  de  Castro. 
Milano,  librerla  fratelli  Dumolard,  1880,  in-i2  de  397  p. 

Lorsque  Ton  recherche  comment  les  poètes  ont  compris  et  jugé  les 
faits  historiques  qu'ils  ont  vu  se  dérouler  sous  leurs  yeux,  il  ne  faut 
certes  pas  prendre  leurs  paroles  pour  des  arrêts,  mais  elles  apportent 
un  écho  des  impressions  qui  alors  .entraînaient  les  esprits  :  sans  jus- 
tifier ce  qui  ne  peut  être  justifié,  elles  peuvent  cependant  expliquer 
plus  d'une  situation,  et,  à  ce  titre,  l'historien  doit  en  tenir  compte. 
M.  Giovanni  de  Castro  connaît  parfaitementr  l'histoire  littéraire  de  la 
Lombardie,  et  il  a  déjà  indiqué  comment  les  faits  de  l'histoire  ont  ins- 
piré les  œuvres  des  poètes.  Ainsi  il  a  montré  ce  que  les  chants  popu- 
laires de  Milan  peuvent  apporter  de  renseignements  à  l'histoire  de  ce 
pays  avant  le  dix-neuvième  siècle;  il  a  continué,  dans  Milano  e  la  Re-- 
publica  cisalpinaj  cette  étude,  et  ceUe  que  nous  annonçons  en  est  la 
suite.  Les  poètes  étaient  alors  nombreux,  Lattanzi,  Ceroni,  Foscolo, 
Gasparinetti,  Monti,  etc..  Ceroni,  soldat  et  poète  comme  Foscolo  et 
Gasparinetti,  est  un  satyrique  mordant  qui  va  jusqu'à  attaquer  Murât  ; 
Lattanzi,  après  avoir  été  enragé  contre  les  prêtres,  devient  un  plat 
adulateur  du  pouvoir  ;  tous  obéissent  d'ailleurs  aux  sociétés  secrètes, 
alors  nombreuses  et  actives;  tous,  de  quelque  part  qu'ils  viennent, sont 
séduits  par  le  génie  de  Napoléon  ;  ils  s'exaltent  au  bruit  de  ses  exploits 
et  enrôlés  sous  sa  fortune,  ils  épousent  ses  haines  contre  Pitt  et  l'An- 
gleterre, et  n'ont  pas  de  mépris  pour  le  despote  qui  déclare  (son  di- 
vorce et  tient  le  pape  prisonnier.  On  voudrait  surprendre  cependant 
un  cri  de  généreuse  réprobation  contre  cet  attentat  religieux  et  social. 
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M.  Giovanni  de  Castro  en  parle  bien;  il  dit  que  les  consciences  en 
Italie  en  furent  attristées,  mais  il  ne  cite  aucun  vers  dicté  par  Tindi- 
gnation.  Souvent  M.  Giovanni  de  Castro  parle  des  légions  italiennes  qui 
se  sont  si  bravement  battues  en  Allemagne  et  en  Espagne  :  les  poètes 
ont  chanté  leurs  exploits,  et  on  sent  que  M.  G.  de  Castro  a  quelque 
plaisir  à  parler  de  ces  soldats.  Il  parle  souvent  de  Melzi,  et  cet  homme 
d*Etat,si  souvent  attaqué,  est  ici  justement  réhabilité.  Représentant  de 
Napoléon,  Melzi  était,  vis-à-vis  de  lui  et  contre  lui,  le  défenseur  du 
pays  italien,  il  empêchait  le  plus  d'abus,  le  plus  de  malversations  qu'il 
était  possible.  Tout  en  les  racontant  comme  un  historien,  M.  G. 
de  Castro  n'applaudit  pas  à  tous  les  dithyrambes  des  poètes  :  il  sait 
très  bien  que  Napoléon,  «  en  apparence  provoqué,  était  toujours  pro- 
vocateur; »  que  toutes  ses  actions  étaient  grandies  par  Timagination  ; 
que  c'était  un  despote  aveugle  qui  fit  couler  le  sang  à  grands  fiots 
pour  satisfaire  son  orgueilleuse  ambition.  L'auteur  s'arrête  à  1814  : 
on  ne  chante  plus  Napoléon  ;  un  sonnet  autrefois  composé  par  Porta 
pour  tourner  en  ridicule  l'Empereur  d'Autriche  est  à  présent  appliqué 
à  l'Empereur  des  Français,  grâce  à  d'indispensables  changements, 
et,  dans  les  cercles  intimes,  on  traduit  et  on  couuuente  cet  épi- 
gramme  latin  : 

Mapoleoa  Regum  dedeous,  farmnqae  magister . 

Quem  tota  abhorret  pro^enies  homiaam 

ÀttamcQ  a  caactis  laudari  maDdat  et  ambit, 

Nec  pudet  heroem  sa  oelebrare  viram. 

et  l'année  1813  a  vu  le  réveil  des  peuples  : 

Nellft  vorago  deireterno  oblio 

Vanoe  sepolto,  e  l'aoïn  Don  ti  rammenti 

Gbe  per  gridar  ;  il  Tartaro  ii  cbiada 

Anno  decimolerzo,  aono  di  Guida. 

Il  manque  à  cet  intéressant  ouvrage  une  table  des  matières. 

H.  DB  L'E. 


Inscription*  doliaire*  latine».  Marques  de  briques  relatives  à  une. 
partie  de  la  gens  Domitia^  rectieillies  et  classées,  par  Ch.  Descehet.  Paris, 
Thorin,  1880,  in-8  de  225  p  ;  nombreuses  vignettes  dans  le  texte.  — 
Prix  :  7  fr.  50.  —  (Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
fascicule  io.) 

Le  travail  de  M.  Descemet  sur  les  inscriptions  doliaires  latines  fera 
certainement  avancer  d'une  manière  notable  la  question  du  déchiffre- 
ment des  marques  dites  de  potiers^  et  toutes  les  personnes  qui  s'occu- 
pent de  réunir  et  d'expliquer  ces  petits  monuments  voudront  avoir 
entre  les  mains  ce  mémoire,  qui  deviendra  pour  elles  un  véritable  ma- 
nuel scientifique.  Le  volume  contient  une  foule  de  renseignements 
disséminés  dans  des  publications  anciennes,  dans  des  manuscrits,  dans 
des  livres  étrangers,  devenus  rares.  L'auteur,  avec  une  persévérance, 
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un  soin  et  un  tact  dignes  des  plus  grands  éloges,  a  su  réunir  ces  do- 
cuments épars  ;  il  les  a  classés  et,  en  les  rapprochant  les  uns  des  au- 
tres, il  en  a  fait  jaillir  des  étincelles,  et,  pour  ainsi  dire,  une  lumière 
nouvelle,  destinée  à  éclairer  toute  cette  partie  encore  obscure  de  Té- 
pigraphie  latine.  Le  mémoire  actuel  porte  spécialement  sur  les  briques 
sorties  des  grandes  fabriques  que  la  gens  Domitia  possédait  aux  por- 
tes de  Rome  ;  mais,  chemin  faisant,  M.  Descemet  accompagne  chaque 
transcription  de  mille  détails  qu'on  ne  saurait  rencontrer  ailleurs, 
sans  parler  de  la  préface  et  des  notes  nombreuses  jointes  à  son  savant 
travail.  Le  volume  se  termine  par  un  catalogue  des  briques  de  la  gens 
Domitia,  conservées  au  Musée  du  Louvre;  ce  catalogue  a  été  dressé 
par  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  ;  ce  n'est  qu'un  chapitre  détaché 
d'une  notice  plus  étendue  que  le  môme  savant  prépare  sur  ces  briques 
pour  l'administration  des  Musées.  A.  db  B. 


Vie  de  Frédéric  Ozanam,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Sorbonne,  par  C.  A.  Ozanah,  son  frère,  chapelain  d'honneur  de  Sa  Sainteté, 
missionnaire  apostolique.  Paris^  Poussielgue  frères,  1870,  in-8  de  xvi- 
644  p.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

Dans  quelque  temps  qu'il  eût  vécu,  Frédéric  Ozanam  n'eût  pas  eu 
de  peine  à  se  concilier  les  sympathies  de  tous  :  mais,  à  notre  époque, 
le  contraste  de  cette  foule  de  médiocrités  malfaisantes  qui  s'élèvent 
tour  à  tour  et  disparaissent  à  notre  horizoh,  ne  peut  qu'augmenter 
encore  le  charme  de  cette  physionomie  à  la  fois  si  distinguée  et  si 
pure.  Frédéric  Ozanam  est  mort  à  quarante  ans  ;  mais  je  connais  peu 
de  vies  aussi  remplies  que  la  sienne  :  écolier,  étudiant,  professeur  de 
droit,  professeur  de  rhétorique,  professeur  de  littérature  étrangère, 
il  se  fait  toujours  remarquer  par  son  ardeur  au  travail,  et  de  toute  sa 
personne  se  dégage  un  charme  irrésistible  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs.  Chrétien  fervent  autant  que  professeur  éminent,  il  se  mêle  à> 
toutes  les  grandes  œuvres  de  notre  siècle  :  il  compte  parmi  les  pre- 
miers adhérents  de  l'Œuvre  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul  et  la  pratique  de  la  charité  absorbe  tous  ses  loisirs;  il  est  un  des 
promoteurs  et  des  auditeurs  les  plus  assidus  des  Conférences  de  Notre- 
Dame;  l'Œuvre  de  Saint-François-Xavier  trouve  en  lui  l'un  de  ses 
orateurs  led  plus  aimés  ;  il  poursuit  son  chemin  avec  le  même  sou- 
rire et  la  même  simplicité,  sans  paraître  se  douter  qu'il  écrit  dans 
l'histoire  contemporaine  de  la  France  une  page  immortelle,  et  l'ap- 
proche de  la  mort,  qui  vient  si  prématurément  frapper  à  sa  porte, 
n'altère  pas  un  instant  la  sérénité  de  cette  âme  candide  et  charmante. 
La  vie  d'Ozanam  est  un  exemple  précieux  pour  la  jeunesse  d'aujour- 
d'hui, car  elle  nous  crie  à  toutes  ses  pages  :  travaille,  prie  et  ne 
désespère  pas  de  la  France  I  Remercions  le  fi*ére  de  Frédéric  Ozanam 
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d'avoir  si  bien  fait  revivre  celui  qu'il  a  tant  aimé  :  son  livre  gagnerait 
peut-être  à  voir  rejeter  en  appendice  le  premier  chapitre  sur  les  aïeux 
d'Ozanam  et  les  détails  un  peu  trop  circonstanciés  sur  les  travaux 
littéraires  d'Ozanam  écolier.  Ce  début  est  aride  et  parait  long  :  mais 
que  le  lecteur  ne  se  décourage  pas,  qu'il  continue  sa  lecture  jusqu'au 
bout,  et  je  lui  promets  les  plus  douces  émotions  que  puisse  goûter  une 
âme  chrétienne.  P.  Talon. 


Le  vicomte  Armand  de  H! elun»  d'après  ses  mémoires  et  sa  corres- 
pondance, par  M.  Tabbé  Bâdnard,  professeur  aux  facultés  catholiques  de 
Lille.  Paris,  Poussielgue,  i880,  in-8  de  xvi-^13  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Baunard  fait  bien  revivre  la  sympathique  figure  de  M.  de 
Melun  tel  que  nous  l'avons  connu,  et,  pour  le  mettre  dans  le  jour 
qui  seul  lui  convenait,  il  l'a  placé  au  milieu  des  œuvres  de  charité  de 
notre  temps  dont  il  a  été  si  souvent  l'âme,  l'inspirateur  et  le  guide, 
de  sorte  qu'on  a  sous  les  yeux  et  l'histoire  de  l'homme  et  l'histoire 
de  la  charité.  Afin  que  rien  ne  manque  à  la  vérité  du  portrait,  l'artiste 
s'est  le  plus  souvent  servi  d'une  photographie  parfaite  :  nous  voulons 
dire  des  lettres  de  M.  de  Melun  et  de  ses  mémoires,  tristement  inter- 
rompus par  la  mort'  de  son  fils,  pour  l'instruction  duquel  il  les  rédi- 
geait, et  repris,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  pour  utiliser  le 
repos  forcé  auquel  il  était  condamné,  sans  qu'il  ait  pu  les  revêtir 
de  «la  forme  définitive  nécessaire  pour  une  publication  intégrale. 

Ce  n'est  pas  assez  dire  que  nous  retrouvons,  dans  cette  biographie, 
M.  de  Melun  .tel  que  nous  l'avons  connu  :  il  y  a  là  des  choses  com- 
plètement neuves  pour  nous,  et  certainement  pour  la  plus  grande 
partie  de  nos  lecteurs,  notamment  pour  l'époque  de  sa  jeunesse,  de 
sa  formation.  Qui  aurait  cru  que  M.  de  Melun  ait  touché,  juste  ce 
qu'il  faut  pour  s'en  dégoûter,  au  jeu,  aux  opérations  de  bourse,  qu'il 
ait  été  tourmenté  de  doutes  sur  la  foi?  Ces  faiblesses  dans  un  homme 
dont  la  vie  a  été  consacrée  à  faire  du  bien  à  ses  semblables,  empê- 
cheront de  désespérer  ceux  qui  n'ont  pas  d'abord  opposé  la  même 
résistance  au  mal. 

Dans  la  première  partie  de  la  vie  de  M.  de  Melun,  notre  attention  a 
été  plus  particulièrement  frappée  des  détails  sur  l'éducation  universi- 
taire, sur  l'état  des  esprits  dans  la  jeunesse  des  écoles  pendant  la  Res- 
tauration, sur  ses  relations  avec  l'abbé  de  Rohan,  M"^  Swetchine,  la 
sœur  Rosalie,  sur  ses  études  et  son  entrée  dans  le  monde,  sur  sa 
famille  et  spécialement  sur  son  intimité  avec  son  frère  atnô  et  jumeau, 
qui  s'aquitte  si  bien  de  la  noble  mission  de  porter  un  nom  qui  oblige. 
Dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  vie  publique  et  charitable,  car  c'est 
tout  un  ches  lui,  il  serait  trop  long  déjà  d'énumérer  toutes  les  œuvres 
auxquelles  il  a  donné  le  concours  de  son  dévouement  et  de  son  inteUi- 
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gence  pratique.  Nous  ue  pouvons  donc  que  signaler  tous  les  rensei- 
gnements précieux  que  Tauteur  fournit  sur  leur  histoire,  leur  but, 
leur  fonctionnement  (qu'il  nous  permette  de  relever  Terreur  qu'il 
commet  souvent  en  appelant  les  disciples  du  B.  de  la  Salle  frères  de 
la  doctri^ie  chrétienne).  La  vie  parlementaire  de  M.  de  Melun  est  toute 
absorbée  par  les  deux  questions  de  la  liberté  d'enseignement  et  de  la 
réforme  de  notre  législation  charitable.  Nous  aimerions  à  nous  étendre 
sur  les  principes  qui  dirigeaient  M.  de  Melun  dans  ses  œuvres,  mais 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  seulement  quelques  épisodes  cu- 
rieux: ses  relations  avec  Louis  Napoléon,  les  négociations  àpropos  des 
mesures  prises  contre  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  sa  docile 
soumission  au  Concile,  ses  rapports  avec  le  P.  Gratry  et  le  P.  Hya- 
cinthe. A  côté  de  son  cœur  si  élevé  toujours  disposé  à  ne  voir  que  le 
bien,  que  de  ûnesse  et  d'esprit  dans  ses  appréciations  des  hommes 
et  des  choses,  quelle  droiture  et  quelle  bienveillance  dans  ses  juge- 
ments !  Avec  quelques  illusions  bien  honorables,  quelle  intelligence  des 
besoins  de  nos  temps  troublés?  Les  hommes  du  monde  trouveront 
dans  le  Vicomte  Armand  de  Melun  un  des  leurs  ;  les  personnes  chari- 
tables un  modèle  et  un  guide  ;  tous  ceux  qui  sentent  battre  en  leur 
poitrine  un  cœur  français  apprendront  de  lui  comment  les  vrais  patrio- 
tes servent  leur  pays.  René  de  Saint-Maums. 


Lies  Elzévler.  Histoire  et  annales  typographiques,  par  Alphonse  WnjiEMs. 
Bruxelles,  Van  Trigt;  Paris,  A.  Labitte,  1880,  gr.  in-8  de  ccliz-604  pages. 
—  Prix  :  2o  fr. 

Deux  grandes  dynasties  de  typographes  ont  brillé  au  seizième  siècle; 
les  Aide  Manuce,  à  Venise,  les  Ëstienne  à  Paris  ;  le  dix-septième  siècle, 
en  a  présenté  une  troisième,  celle  des  Elzévier,  en  Hollande  ;  mais  il 
y  a  une  distinction  à  faire  :  les  Aide,  les  Ëstienne  étaient  des  érudits, 
d'infatigables  travailleurs  qui  écrivaient  beaucoup,  qui  les  premiers 
mettaient  au  jour  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  antique  :  Henri 
Ëstienne  rédigeait  un  Thésaurus  lingux  grxcx  qui,  bien  dépassé  de- 
puis, reste  le  très  estimable  point  de  départ  de  la  lexicographie  hel- 
lénique ;  les  Ëlzevier  se  sont  bornés  au  rôle  d'industriels  intelligents 
et  actifs.  Pendant  un  siècle  environ,  ils  ont  beaucoup  produit  ;  il  est 
sorti  de  leurs  diverses  officines  des  livres  de  tout  genre,  en  latin,  en 
français,  en  italien,  parfois  mais  rarement  en  grec  et  en  allemand. 
Ils  ont  édité  des  in-folio  et  des  in-24,  mais  ce  qui  a  fait  leur  gloire, 
c'est  le  format  petit  in-12,  celui  qu'ils  ont  habituellement  adopté;  la 
netteté  de  l'impression,  le  choix  attentif  du  papier  et  de.l'encre,  donnent 
à  ces  jolis  volumes,  si  portatifs,  un  attrait  qui  les  a  toigours  fait  re- 
chercher. 11  y  a  d'ailleurs  un  choix  à  établir  :  les  classiques  latins, 
Viri?ile,  Horace,  Tite-Live,  etc.  sont  vivement  convoités  ;  les  biblio- 
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philes  attachent  également  un  très  haut  prix  aux  éditions  des  bons 
ouvrages  français  (Commines,  Charron  et  autres);  certains  volumes, 
auxquels  on  a  donné  une  réputation  de  rareté  qui  paraît  exagérée,  ont 
été  portés,  dans  la  chaleur  des  enchères,  à  un  prix  qu'il  est  permis  de 
qualifier  d'extravagant  :  le  Pastissier  françois,  Leydef  1.651,  petit 
volume  d'une  exécution  fort  médiocre  et  dépourvu  de  tout  intérêt, 
s'est  élevé  à  1050, 2,910, 3,255  et  jusqu'à  4,555  francs.  —  En  revanche 
les  livres  latins,  en  assez  grand  nombre,  appartenant  à  la  médecine, 
aux  sciences  physiques,  aux  controverses  religieuses,  ont  une  faible 
valeur  lorsqu'ils  sont  en  belle  conditiion  ;  ils  n'en  ont  pas  du  tout 
lorsque  les  exemplaires  sont  médiocres.  C'est  en  1592  que  le  nom 
d'Elzévier  se  montre  pour  la  première  fois  sur  le  titre  d'un  volume 
imprimé  (Eutropii  Historix  Romanx  liM  X)\  après  avoir  travaillé 
longtemps  à  Lejde  et  à  Amsterdam,  cette  famille  laborieuse  s'éteint 
en  1680  avec  Daniel  Elzevier,  ne  laissant  que  quelques  descendants 
qui  disparaissent  bientôt  dans  l'obscurité.  Il  faut  observer  deux  cir- 
constances qui  apportent  une  sérieuse  complication  dans  la  bibliogra- 
phie elzévirienne  ;  cédant  à  des  considérants  de  prudence,  ces  typo- 
graphes ont  publié,  sous  des  noms  imaginaires  de  lieu  et  d'imprimeur, 
et  quelquefois  sans  indication,  des  ouvrages  de  polémique  politique 
qu'ils  ne  voulaient  pas  avouer,  des  contrefaçons  parfois  incorrectes 
d'ouvrages  français  ;  d'un  autre  côté  on  a  mis  sur  leur  compte  un  grand 
nombre  de  livres  exécutés  par  des  typographes  hollandais  ou  belges 
(Abraham  Wolfgank  d'Amsterdam,  François  Foppens  de  Bruxelles 
et  bien  d'autres),  livres  qui  offrent  parfois  les  mêmes  vignettes,  les 
mêmes  fleurons  que  les  impressions  elzéviriennes  authentiques,  et  qui 
souvent  ne  leur  cèdent  en  rien  ;  c'est  ainsi  qu'on  annexe  à  la  collec- 
tion les  Prophéties  de  Nostradamus  de  1660,  les  Essais  de  Montaigne 
de  1652,  et  une  foule  d'autres. 

Profitant  des  travaux  de  ses  devanciers  et  surtout  de  ceux  de 
M.  Pieters  de  Gand,  les  complétant,  les  rectifiant,  M.  Willems 
amis  au  jour  un  ouvrage  qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  mot 
de  ce  qu'il  y  a  à  dire  à  l'égard  de  la  biographie  des  divers  membres 
de  la  famille  des  Ëlzévier,  et  des  impressions  qui  composent  la  col- 
lection qui  porte  leur  nom,  collection  étendue,  car  elle  ne  compte 
pas  moins  de  2,179  articles  dans  le  volume  que  nous  signalons, 
et  M.  Willems  en  a  écarté  avec  raison  un  assez  grand  nombre  de  . 
livres  imprimés  en  Hollande,  mais  nullement  elzéviriens;  de  plus 
il  s'est  arrêté  à  1680,  quoiqu'il  existe  des  livres  postérieurs  a  cette 
date  (notamment  le  Marot  de  1700),  que  les  bibliophiles,  séduits  par 
leur  aspect  attrayant  et  par  des  analogies  réelles,  font  entrer  dans 
la  collection.  X. 
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BULLETIN 

Lies  AssoolaUon»  rell^euse»  et  le  Droit  modarn<»,  par  le 

R.  P.  OluvvRi  de  TOrdre  de  Saint-Dominique  et  M,  S.  Rendu,  ancien 
député,  Paris,  Poussielgue,  26  juin  1880,  in-18  de  40  p.  —  Prix  ;  7ÎJ  cent. 

C'est  un  cri  de  désespoir  jeté  à  la  veille  du  29  juin.  Le  P.  OUivier,  partant 
de  la  définition  de  la  liberté  et  de  la  vocation  religieuse,  donnée  par  le  P. 
Lacordairc,  démontre  sans  peine,  qii* aucune  loi  civile  ne  peut  en  droit, 
atteindre  le  vœu  religieux, et  il  établit,  en  fait,  que  depuis  soixante  ans,  nul 
n*a  mieux  servi  la  Patrie  que  le^  Lacordaire,  les  Ravignan,  les  CapUer,  les 
Guéranger,  les  Gratry,  etc.  —  M.  Rendu  s'est  réservé  le  soin  de  répondre  à 
Tobjection  tirée  de  la  loi  de  Germinal  et  du  décret  de  Messidor.  Dans  sou 
Discours  sur  l'organisation  des  cultes  qui  est  l*Exposé  des  motifs  de  la  loi  de 
Germinal,  Portalis  constate  le  rétablissement  par  le  gouvernement  de  cer- 
taines Congrégations.  Dans  son  Rapport  sur  le$  associations  religieuses  de 
femmes  (24  mars  1807)  il  est  plus  explicite  encore.  Il  écarte  les  misérables 
objections  présentées  contre  les  institutions  qui  ont  étQ  renversées,  et  fait 
celle  déclaration  importante.  «  L'expérience  nous  ramène  tous  les  jours  à 
des  principes  que  nous  avions  trop  légèrement  abandonnés.  »  Quel  est  donc 
le  sens  du  décret  de  Messidor  an  XII,  ainsi  placé  entre  oes  deux  textes  de 
Tan  X  et  de  1807  qui  \»  contredisent  en  apparence?  M.  Rendu  démontre 
que  ce  décret  loin  de  continuer  la  tradition  des  lois  de  1790  et  de  1792,  en 
brise  au  contraire  la  trame,  en  substituant  au  système  de  la  suppression,  le 
système  de  l'autorisation  par  l'Etat.  Tous  les  rapports  de  Portalis  sont  mis 
à  contribution  pour  mettre  en  lumière  cette  vérité  que  la  théorie  de  Pad^ 
ministration  des  Cultes  du  («onsuiat  et  de  l'Empire,  de  cette  administration 
qui  a  fait  le  Concordat,  consiste  à  ne  pas  contrarier  le  développement  des 
associations.  Cette  doctrine  a  été  constante  dans  la  France  libérale,  comme 
le  prouvent  les  citations  des  discours  de  MM.  de  Broglie,  Thiers,  Jules 
Simon,  et  un  extraits  fort  curieux  et  tout  à  fait  topique,  des  Misérables  de 
M.  Victor  Hugo.  Sch. 


La  Journée  du  30  ^ulu*  Expulsion  des  jésuites  à  Paris  et  dans  les  dé- 
partements. Paris,  librairie  de  la  société  Bibliographique,  1880,  in*18  de 
62  pag.  —  Prix  :  20  cent. 

Ceci  est  le  récit  animé  et  vôridiqua  des  faits  accomplis  k  Paris,  et  partout 
où  se  trouvaient  des  maisons  de  jésuites,  dans  la  journée  du  30  juin.  Celte 
brochure  pourra  sans  doute  recevoir  d'utiles  compléments,  mais,  telle  qu'elle 
est,  elle  donne  le  tableau  vrai  et  saisissant  de  ce  triste  et  révoltant  épisode 
de  notre  histoire  contemporaine,  auquel  les  ftges  fijiturs  auront  peine  h 
ajouter  foi,  et  elle  ne  saurait  être  trop  répandue.  G, 


Etes  bommeti  noirs  h  travers  le  monde*  par  A.  Oki«a.ibb.  Paria, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  1880,  in-18  de  46  p.  — 
Prix  :  15  cent. 

Ces  hommes  noirs,  qu'on  traque  aujourd'hui  en  France  comme  des  cri- 
minels dangereux,  et  qu'on  met  hors  la  loi,  ces  mômes  hommes  remplissent 
le  monde  de  leurs  œuvres  de  charité  et  de  bienfaits  de  tous  .genres.  Faire 
connaître  ces  œuvres,  retracer  les  bienfaits  des  congrégations  religieuses 
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dans  les  divers  pays,  tet  est  le  but  de  Texposé  si  instructif  de  M.  Delaire. 
Cet  écrit  arrive  à  son  heure  :  c'est  la  grande  voix  de  tous  les  peuples  qui 
s'élève  éloquemment,  dans  un  concert  unanime,  en  faveur  des  ordres 
religieuses.  D. 

Qu'est-ce  que  l*InBcruotlon  I^aTque  s  Simples  réflexions ^  par 
Frédéric  BouviEB.  Paris,  librajrie  de  la  Société  Bibliographique,  1880, 
in-i8  de  36  p.  —  Prix  :  15  cent. 

Dans  ces  quelques  pages^  pleines  de  faits  et  de  preuves.  Fauteur  démontre 
que  l'instruction  laïque  n*est,  pour  tout  dire  en  un  mot,  que  la  déchristia- 
nisation  de  la  France.  Ce  ne  serait  pas  seulement  Técole  sans  Dieu,  mais 
l'école  contre  Dieu.  Des  exemples  p.ris  dans  notre  histoire  et  dans  celle  de 
plusieurs  autres  nations,  montrent  quels  seront  les  fruits  d*un  pareil  ensei- 
gnement, La  partie  la  plus  frappante  et  la  plus  utile  de  ce  travail  est  celle 
où  M.  Rouvier,  à  l'aide  de  tableaux  statistiques  dont  les  chiffres  sont  inat- 
taquables, réfute  les  principaux  prétextes  que  l'on  invoque  ordinairement 
en  faveur  de  l'instruction  exclusivement  laïque.  Il  conclut  donc  "contre  la 
laïcité,  comme  dans  ses  précédentes  brochures  il  a  conclu  contre  ro6%a(ton 
et  la  prétendue  gratuité  de  l'instruction  publique.  X. 


Coup  d'cell  sur  les  deux.  Frances,  par  un  Franc-Gaulois.  Paris, 

Vie,  1880,  in-18  de  24p.  —Prix:  30 cent. 

II  y  a  deux  Frances,  a-t-on  dit,  et  e*est  TÉglise  qui  par  son  enseignement 
lésa  créées.  Donc  il  faut  supprimer  son  enseignement;  or  le  franc-gaulois 
que  cette  sottise  fait  sortir  de  la  retraite,  en  compte  bien  plus  de  deux.  Il 
y  a  la  France  germanique  et  la  France  gauloise,  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  :  c*est  la  théorie  de  M.  H.  Martin  ;  il  y  a  la  France  des  riches  et  la 
France  des  pauvres  ;  la  France  d*avant  et  celle  d'après  89  ;  la  France  révo- 
lutionnaire et  la  France  anti-révolutionnaire.  L'Église,  au  lieu  de  provoquer 
la  division,  a  amené  et  maintenu  la  fusion  des  divers  éléments  dont  se 
compose  la  France  ;  elle  n^est  ni  celtique,  ni  gauloise,  ni  pour  les  pauvres, 
ni  pour  les  riches,  ni  pour  Tancien  régime,  ni  pour  le  nouveau.  Elle  est 
pour  la  vérité  et  combat  impitoyablement  Terreur,  sous  quelque  forme 
quelle  se  présentç  et  elle  ne  cesse  de  travailler  pour  l'unité  qui  ne  peut  se 
faire  que  dans  la  vérité.  X. 


Traité  de  IMmpdt  f  onoler*  étude  de  tégUlatioh  financière  et  de  pra- 
tique administrative^  par  M.  Georgks  Dufour,  avooat  à  Ja  Cour  d'appel. 
Paris^  Maresq,  1880,  m-12  de  226  p.  --  Prix  :  3  fr. 

La  collection  des  Petits  traités  de  finances  populaires,  publiée  par  l'éditeur 
Maresq,  vient  de  s'enrichir  d'une  excellente  étude  de  M.  G.  Dufour  sur 
VImpôt  foncier.  Ecrite  sans  prétention,  elle  sera  réellement  utile  au  contri- 
buable auquel  elle  fait  connaître  le  mécanisme  de  l'impôt  et  donne  le  moyen 
de  contrôler  l'exactitude  des  sommes  que  l'état,  le  département  ou  la  com- 
mune lui  demandent  de  verser  à  leurs  caisses.  Les  premiers  chapitres 
s'occupent  de  la  nature  de  la  contribution  foncière  et  de  son  mode  d'assiette. 
L'auteur  étudie  ensuite  la  question  du  cadastre,  peut-être  apporte-t-il  un 
peu  trop  de  développement  dans  l'historique,  bien  fait  du  reste,  des  diverses 
modifications  qu'il  a  subies  :  dans  un  ouvrage  qui  veut  être  populaire,  on 
aurait  pu  glisser  davantage  sur  ce  point.  Mais  ce  résumé  est  bien  fait  et 
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servira  utilement  à  ceux  qui  voudront  un  peu  approfondir  la  matière.  Les 
chapitres  (  et  II  expliquent  clairement  le  côté  fort  intéressant  pour  le  con- 
tribuable, la  manière  dont  sont  réparties  les  sommes  imposées  et  établies 
les  cotes  qui  le  concerne.  Ils  sont  suivis  de  Texposé  des  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir  pour  faire  rectifier  les  erreurs  qui  se  seraient  glissées  à  son 
préjudice,  et  en  même  temps  des  dangers  qu'il  court,  si  sa  négligence  ou  sa 
mauvaise  volonté  le  mettent  en  retard  dans  le  payement  de  Timpôt. 
M.  G.  Dufour  fait  ensuite  un  exposé  sommaire  de  Tadministration  des  con- 
tributions directes,  résume  les  principales  décisions  du  Conseil  d'État  en 
cette  matière  et  enfin  donne  un  formulaire  assez  complet  des  principaux 
modèles  à  suivre  en  cas  de  réclamations  à  faire  à  l'administration.  Cette 
partie  absolument  technique  et  aride  est  cependant  une  des  plus  utiles  du 
recueil.  Le  volume  se  termine  par  des  >3xtraits,  sous  forme  d'annexé  de  la 
note  publiée  par  le  Ministère  des  finances  sous  la  réforme  cadastrale. 
Etait-ce  bien  utile  au  point  de  vue  populaire  ?  G.  de  S. 

Beautés  de  la  littérature  aoolenne,  par  Mlle  de  Fràncolini,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  d'éducation.  Paris,  Delagrave  1879,  in-12  de 
332  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  suffit  pour  révéler  le  butide  l'auteur:  attirer  les  jeunes  intelligences 
vers  l'antiquité  par  un  exposé  intéressant  des  chefs-d'œuvre  du  génie  grec 
et  romain.  Sur  tous  les  problèmes  de  quelque  importance,  les  juge- 
ments des  grands  maîtres  sont  fidèlement  résumés  :  les  citations,  d'un 
choix  en  général  heureux,  sont  encadrées  dans  le  texte  avec  une  ingénieuse 
facilité  ;  j'en  voudrais  même  davantage,  et  la  biographie,  l'histoire  propre- 
ment dite  me  paraissent  occuper  une  trop  large  part  de  ce  petit  volume.  I 
est  vrai  que  parmi  les  pages  les  plus  vantées  de  la  Muse  païenne,  il  en  est 
que  leur  moralité,  plus  qu'équivoque  empêche,  selon  le  mot  de  l'auteur, 
<«  d'être  à  la  portée  de  tous.  »  La  lecture  de  la  préface  explique  pourquoi  les 
orateurs  ont  été  traités  moins  généreusement  que  les  poètes,  pourquoi  cer- 
tains épisodes,  celui  de  Nausicaa  dans  Homère,  d'Orphée  et  d'Eurydice  dans 
les  Géorgiques,  sont  racontés  avec  une  visible  prédilection.  En  revanche  le 
détail  de  l'exposition  et  la  distribution  des  matières  prêtent  d  plus  d'une 
critique.  Ainsi  c'est  par  inadvertance,  sans  doute,  que  Ménandre  précède 
Aristophane,  tandis  qu'Apulée  nous  est  présenté  (p.  23)  comme  ayant  vécu  au 
opziènic  siècle.  D'où  viennent  ces  néologismes  bizarres,  tels  que  ce  mot  de 
polyergie  qui  sert  de  titre  au  livre  douzième  et  dernier  ?  Le  système  philoso- 
phique de  Platon,  à  pljis  forte  raison  celui  d'Aristote,  font-il  vraiment  partie 
intégrante  des  beautés  de  la  littérature  ancienne  ?  Il  me  reste,  sur  ce  point, 
quelques  doutes,  en  dépit  de  mon  respect  pour  ces  deux  grands  génies.  Des 
fautes  d'impression  regrettables  (notamment  pages  180  et  205)  ont  échappé 
à  l'attention  du  correcteur. 

C.  Huit. 

I^e»  Petits  Chefe-d'CMBuvre  t  1 .  Clavijo,  avec  une  préface  de  M.  de 
Lescure.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1880,  in-12  de  xivi-74  d.  — 
Prix  :  3  fr.  —  2.  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  avec  une  préface  par  M.  G. 
d'Heylu,  même  librairie,  in-12  de  xxiii-102  p.  — Prix  :  3  fr.  50. 

Le»  Ghefs-d'Œuvre  Ineonniia  t  \,  Le  Tombeau  de  Mlle  de  Les- 
pinasse,  même  librairie  1880,  in-12  de  xvi-91  p.  —  Prix  :  6  fr.  —  2.  Le 
Faux  chevalier  de  Warwick,  même  librairie,  in-12  de  vi-H4  p.  —Prix  : 
6fr. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  la  jolie  collection   que  la  librairie 
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des  bibliophiles  publie  sous  ce  titre  Les  Petits  Chefs-d' Œuvre.  Elle  vient  de 
s'augmenter  du  méihoire  de  Beaumarchais  sur  les  intrigues  de  Glavijo, 
épisode  d'un  tel  intérêt  dramatique  que  Goethe  eut  peu  de  chose  à  faire 
pour  le  transporter  sur  la  scène.  M.  de  Lescure,  dans  une  bonne  notice,  a 
parfaitement  fait  connnaltre  tous  les  détails  relatifs  à  cette  étrange  affaire, 
et,  avec  beaucoup  d'impartialité,  a  examiné  et  discuté  les  éléments  plus  ou 
moins  romanesques  dont  Beaumarchais  avait  pu  allonger  son  récit.  On  lira 
avec  plaisir  Tœuvre  de  Beaumarchais  et  les  pages  qui  la  précèdent. 

Le  Philosophe  sans  le  savoir  a  suivi  Clavijo,  C'est  M.  Georges  d'Heylli  qui 
s'est  chargé  de  présenter  la  pièce  de  Sedaine  à  un  public  qui  en  a  un  peu 
perdu  le  souvenir.  Dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  le  bon  Sedeiue,  aussi 
sans  le  savoir,  s'est  montré  grand  auteur  dramatique.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  la  comédie-drame,  dont  le  succès  fut  si  grand,  parait  d'après 
le  texte  original.  La  scène  capitale  de  la  pièce,  avait  été,  par  ordre  de  la 
censure,  singulièrement  modifiée,  et  la  pièce  avait  été  même  interdite  à 
cause  de  cette  situation  d'un  père  se  faisant  le  complice  de  son  fils  pour 
violer  les  lois  sur  le  duel.  D'un  bout  à  l'autre,  d'ailleurs,  la  nouvelle  édition 
offire  des  différences  très  notables  et  qui  méritaient  bien   d'être  connues. 

Si  nous  n'avons  que  des  éloges  pour  la  série  où  vient  d'être  publié  le 
Philosophe  sans  le  savoir,  nous  louerons  moins  une  autre  collection  de  pla- 
quettes sortant  de  la  même  librairie.  Cette  collection  est  charmante  par 
l'impression,  le  papier,  les  caractères,  les  eaux  fortes,  mais  il  y  manque  une 
chose  :  Les  Chefs-d'CEuvre,  Les  pages  de  d'Alembert  et  de  Guibert,  sur  Mlle  de 
Lespinasse,  pouvaient  encore  avoir  un  certain  intérêt,  la  femme  qui  les  a 
inspirées  ayant  de  son  temps  joué  un  rôle  assez  important  ;  mais  le  Faux 
chevalier  de  Warwick  ne  méritait  certes  pas  d'être  tiré  de  l'oubli.  Comment 
le  bibliophile  Jacob  a-t-il  pu  comparer  à  Manon  Lescaut  un  piètre  roman, 
invraisemblable^  sans  style,  sans  étude  de  caractères,  et  qui  ne  rappelle  tout 
au  plus  Faublas  que  de  loin  et  par  les  plus  mauvais  côtés?  C'est,  parait-il,  un 
certain  Dupré  d'Aulnay  qui  écrivit  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ce  triste 
livre,  auquel  personne  n'avait  jamais  fait  attention  avant  M.  P.  Lacroix. 
—  Méfions-nous  de  l'indulgence    du  bibliophile  Jacob,  et  ne  croyons  pas 

trop  que  de  vrais  chefs-d'œuvre  aient  pu  rester  inconnus. 

Th.  p. 


A^natole  Feuipére,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  enseignement,  par  M.  Paul 
Blanchemain.  Paris,  Putois-Cretté,  1880,  in-12  de  266  pages,  avec  une  eau- 
forte.  —  Prix  :  3  fr. 

Héritier  des  généreuses  traditions  de  sa  famille,  Anatole  Feugère  était  un 
de  ces  honmies  trop  rares  qui,  sans  cesser  d'être  de  leur  temps,  savent  don- 
ner l'exemple  d'une  fidélité  scrupuleuse  aux  croyances  et  aux  pratiques  de 
la  vie  chrétienne.  Professeur  au  collège  Stanislas,  et  plus  tard  suppléant  au 
collège  de  France,  il  ne  consentit  jamais  à  séparer  sa  vie  littéraire  de  sa  vie 
religieuse  :  le  volume  si  remarquable  qu'il  publia  sur  Bourdaloue  peut  être 
regardé  comme  le  testament  de  cet  esprit  éminent,  visiblement  appelé  à 
une  brillante  carrière.  Déjà  on  le  comparait  à  Frédéric  Ozanam,  et  aucune 
louange  ne  pouvait  lui  être  plus  sensible.  Chez  lui  la  délicatesse  des  senti- 
ments égalait  la  distinction  de  l'intelligence  ;  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres,  l'amour  chrétien  a  trouvé  sa  forme  la  plus  gracieuse  et  la  plus  tou- 
chante :  cruellement  frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères,  il  puisa  dans 
sa  foi  le  secret  d'une  résignation  admirable,  qui  ne  se  démenUt  pas  un  ins- 
tant, même  en  face  de  la  mort.  Et  cependant,  qu^il  est  cruel  de  mourir  à 

AOUT,  1880.  T.  XXIX,  il 
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trente-quatre  ans,  au  seuil  de  la  célébrité  !  M.  Bianchemain  a  parfaitement 
réussi,  ce  qui  était  son  rêve,  à  faire  revivre  sous  nos  yeux  Fami  si  regretté 
dont  il  a  voulu  honorer  et  perpétuer  la  mémoire.  J'afQrme  qu*aacan«éduca- 
teur  de  la  jeunesse  n'achèvera  la  lecture  de  ce  petit  volume  sans  s'exciter 
secrètement  à  devenir  meilleur  et  à  redoubler  de  sollicitude  dans  raccom- 
plissement  de  sa  haute  mission.  G.  Huit. 

Lia  Jeunesse  de  Fanny  Kemble»  par  U^^  Cravsn*  Paris,  Didier» 
i880,  ia-12  de  285  pages.  2«  édition.  —  Prix  :  3  fr. 

Au  premier  abord  il  pourra  sembler  étrange  que  M"w  Craven  se  soit  plu 
à  faire  d'une  actrice  le  sujet  d'un  yolume.  Mais  cette  actrice  fut  une  femme 
des  plus  distinguée,  d'une  conduite  irréprochable,  et  sa  biographie  n*a  rien 
du  tout  qui  puissa  rappeler  la  vie  aventureuse  des  comédiennes  françaises. 
Fanny  Kemble  est  toute  è  ses  devoirs  de  famille;  chaque  jour  elle  lit  la 
Bible,  et  si  elle  parait  sur  les  planches,  c'est  contre  son  gré,  c'est  par  piété 
filiale,  pour  obéir  &  ses  parents,  pour  les  aider  par  son  talent  dans  des  dif- 
ficultés de  fortune.  Fanny  Kemble^  du  reste,  malgré  l'éclatant  succès  qu'elle 
obtint,  n'aima  jamais  la  carrière  dramatique  et  plus  tard  elle  concilia,  son 
antipathie  pour  la  scène  et  son  amour  pour  Shakespeare  en  se  bornant  à 
faire  d'admirables  lectures  publiques  du  gi^and  poète.  U^^  Craven  elle-même 
a  plus  d'une  fois  assisté  à  ces  séances  merveilleuses  ;  «  entre  la  poésie  de 
Shakespeare  lue  par  soi-même  et  cette  poésie  déclamée,  exprimée,  modulée 
par  une  voix  qui  sans  effort  et  sans  affectation,  possédait  toutes  les  notes, 
il  y  existe  une  différence  presque  égale  &  celle  qui  existe  entrQ  ua^  sym- 
phonie de  Bethoven  jouée  au  piano  et  cette  même  symphonie  exécutée  par 
tout  un  orchestre.  »  Fanny  Kemble  était  de  plus  un  remarquable  écrivain; 
les  mémoires  d'où  a  été  tiré  ce  volume  en  sont  la  preuve  :  ils  sont  remplis 
de  beautés  littéraires  de  tous  genres,  comme  le  dit  M°^«  Craven,  qui  a  si 
bien  réussi  à  en  faire  passer  une  bonne  partie  dans  ce  livre,  dont  la  lecture 
est  attachante  et  qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  maihs.         Th.  P. 


Méditerranée,  la  rivière  de  Gênes  et  Menton^  par  Jacquss  Rmu 
Bennet.  Paris,  Asselin,  1880,  in-18  de  xi-438  p.  avec  cartes,  vues,  etc.  — 
Prix  :  7  fr. 

C'est  la  reconnaissance  qui  a  inspiré  ce  gros  volume  à  M.  J.  H.  Bennet. 
Ayant  retrouvé  la  santé  &  Menton^  il  a  consacré  son  talent  d'écrivain  et  son 
érudition  de  médecin  à  célébrer  les  mérites  de  cette  ravissante  station.  Mais 
est  ce  que  la  reconnaissance  pour  Menton  n'a  pas  rendu  l'auteur  quelque  peu 
injuste  à  l'égard  de  Hyères,  Cannes,  Nice,  Monaco,  de  toutes  ces  féeries  qui, 
des  rives  de  la  Méditerrannée  font  un  jardin  plus  ravissant  que  celui  d'Ar- 
mi  de  ?  —  Rien  sur  toutes  ces  villes  si  fréquentées,  en  revanche  indications 
même  minutieuses  de  ce  qui  concerne  Menton  et  ses  environs,  au  point  de 
vue  du  climat,  de  la  géologie,  des  rapports  sociaux,  de  tout.  En  résumé,  les 
personnes  qui,effrayées  parle  souvenir  du  dernier  hiver,  voudront  en  i880- 
1884  aller  vers  le  pays  du  soleil,  prendront  ce  beau  volume,  digne  d'escorter 
les  guides  Joanne.  h  V. 

HaintoH  en  ivormandle,  par  CaAai.Ks  Augbr.  Saintes,  impr,  Loychon, 
1880,  in-8del34p.  —  Prix:2fr.  '        '' 

L'opuscule  que  M,  Charles  Auger  a  iuUlulé  un  peiT  pompeusement  Saintes 
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en  Normandie,  est  le  récit  des  opérations  qu'un  corps  de  francs-^reurs,  orga- 
nisé par  la  municipalité  de  Saintes,  envoya  dans  cette  province.  Après  les 
grandes  épopées  de  la  dernière  guerre,  voici  les  épisodes  ;  après  les  livres, 
la  brochure;  après  les  corps  d*armée,  la  compagnie.  M.  Charles  Auger  a  cru 
qu'il  fallait  laisser  le  souvenir  des  opérations  de  cette  petite  troupe  dont 
il  fut  le  lieutenant,  sous  un  capitaine  qui,  lui  aussi,  maniait  Tépée  et  la 
plume.  M.  Auger  expose  très  simplement  les  incidents  de  cette  campagne  où 
les  franc«î-tîreurs  saintais,  s'ils  ne  sauvèrent  pas  la  France  de  l'invasion,  con- 
tribuèrent, pro  viriîi  parte,  à  la  défense  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Le  début  est  comique,  et  l'auteur  retrace  fort  bien  cet  engouement  inconsi- 
déré qui  nous  faisait  crier  victoire  à  chaque  défaite  :  tout  le  monde  à  Saintes 
Teut  sauver  la  patrie,  s'enrôler,  être  franc-tireur,  et  triompher  sans  sortir  de 
chex  soi  ni  quitter  ses  pantoufles.  Après  des  réunions  nombreuses  où  l'on 
avait  arrêté  jusqu'à  la  couleur  des  boutons  de  l'uniforme,  enfin  on  avait  fixé 
le  périmètre  à  protéger  autour  de  la  ville  de  Saintes,  deux  kilomètres  envi- 
ron. L'ennemi  pouvait  venir  :  on  l'attendait,  et  certes,  les  plaines  qu'arrose  la 
Charente  seraient  pour  longtemps  couvertes  de  ses  ossements  blanchis.  Mais 
un  négociant  de  Saintes,  père  de  famille,  M.  Louis  Planty,  propose  de  s'en- 
rôler et  de  se  mettre  à  la  disposition  du  ministère  de  la  guerre.  Une  seule 
voix  répondit  :  l'auteur  de  ce  récit.  Moi  seul,  et  c'est  assez.  Le  capitaine 
Plantj  et  son  fidèle  lieutenant  Auger  se  mettent  à  l'œuvre;  en  huît  jours,  ils 
ont  réuni  une  cinquantaine  de  volontaires.  On  s''équipe;  on  part;  on  est 
àTours^  au  Mans,  à  Couches,  àBrcteuil  où  l'on  capture  un  hussard  blanc,  à 
Tillières-sur^Avre,  à  Nonancourt,  à  Dreux,  à  Damville,  k  Orbec,  à  Bernay,  à 
Bourgtheroulde,  aux  Mouline  aux,  à  Lisieux,  à  Mézidon,  A  Falaise,  Argentan, 
Norrey,  Aubigny,  Giberville,  Vill ers-Bocage,  etc.  ;  ils  prennent  part  aux  com- 
bats des  30  et  34  décembre,  de  Château-Robert,  Maison-Brûlée,  Saint-Ouen- 
en-Gouberville  et  autres.  Nous  ne  pouvons  résumer  tous  les  faits  et  gestes 
de  la  compagnie  saintaise;  l'auteur  les  a  dits,  et  il  y  a  joint  des  pièces  & 
l'appui.  Nous  félicitons  M.  Auger  d'avoir  eu  cette  bonne  pensée.  Il  est  tou- 
jours utile  de  rappeler  le  souvenir  d'une  belle  action,  et  le  dévouement  dé- 
sintéressé n'est  pas  si  commun  qu'il  faille  le  négliger. 

AUDIAT. 


nome  nouvelle,  par  M  l'abbé  Calhut,  chanoine  honoraire,  mission- 
naire apostolique,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  Paris, 
Dillct,  1880,  in-i2  de  458  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  l'abbé  Calhiat,  qui  a  habité  la  capitale  actuelle  de  l'Italie  pendant  cinq 
ans,  connaît  Rome  à  fond.  Esprit  cultivé,  poète  à  ses  heures,  membre  de 
la  vieille  académie  des  Arcades,  où  il  fut  le  collègue  de  celui  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  glorieux  de  Léon  XIII,  l'auteur  du  livre  que  nons  annon- 
çons était  mieux  que  personne  à  même  de  nous  donner  une  idée  générale 
de  la  Rome  d'aujourd'hui,  comparée  à  la  Rome  d'hier.  M.  l'abbé  Calhiat 
nous  fait  parcourir  les  rues,  le«  musées,  les  églises  et  les  monuments  de 
toute  sorte  qui  font  encore  de  Rome  la  ville  sans  rivale,  au  point  de  vue  des 
arts  et  des  souvenirs  historiques;  il  nous  décrit  tout  cela  d'un  style  vif  et 
plein  d'originalité.  H  esquisse  d'une  manière  charmante  les  figures  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIII  et  sait,  au  besoin,  rendre  hommage  aux  qualités  de  la 
reine  Marguerite,  la  femme  de  celui  qui  trône  au  Quirinal.  Il  a  fait  là  an 
un  excellent  livre,  qui  peut  et  qui  doit  être  entre  toutes  les  mains. 

6.    DIS  DUBOR. 


■*^"»" 
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Eja  Comédie  politique  en  Europe»  par  Daniel  Johnson,  traduit 
de  Tanglais  par  A.  Mazon.  Paris,  Pion,  1880,  gr.  in-18  de  Î67  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Deux  amis,  un  Américain  et  un  Français,  se  rencontrent  à  un  théâtre  de 
Denver-City,  où  l'Américain  fait  jouer  une  pièce  politique  :  il  s'agit  de 
l'Allemagne  depuis  la  guerre  des  ^duchés  jusqu'en  1891.  Les  deux  amis, 
placés  k  l'avant-scène,  suivent  les  péripéties  du  drame,  qu'ils  interrompent 
parfois  de  leurs  réflexions.  Comme  l'auteur  l'annonce  au  prologue,  le  pre- 
mier acte  représente  Bertrand  et  Raton,  c'est-à-dire  l'Autriche  et  la  Prusse. 
Au  second  acte,  Bertrand  mange  Raton.  Au  troisième,  Bertrand  guette  un 
second  Raton  qui  aurait  dû  l'empêcher  de  manger  le  premier.  Et  il  le 
mange  à  l'acte  suivant.  Le  cinquième  acte  offre  un  dénouement  hypothé- 
tique :  ce  n'est  pas  la  partie  la  plus  heureuse  de  l'œuvre.  Mais,  dans  les 
trois  premiers  actes  surtout,  il  y  a  des  scènes  dont  la  vis  comica  rappelle  la 
grande  école  des  pamphlétaires  anglais.  —  A  ce  titre  la  Comédie  politique 
est  plus  qu'une  œuvre  de  circonstance.  Jost  de  Bernon. 


Gtaarlta»9  épisode  de  la  rérorme,  par  le  docteur.  Binder,  traduit 
par  J.  de  Rochay.  Paris,  G.  Téqui,  1880,  in-12  de  356  p.  — Prix  :  2  fr. 

On  a  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  l'existence  de  l'ouvrage  allemand  du 
docteur  Franz  Binder  (voir  t.  XXV,  p.  352)  ;  nous  sommes  heureux  de  leur 
indiquer  la  traduction  qui  vient  d'en  être  publiée.  Gharitas  Pirkheimer,  née  à 
Nuremberg  le  21  mars  1466,  fut,  le  20  décembre  1503,  élue  abbesse  du  cou- 
vent des  Glarisses  de  cette  ville,  couvent  qui  n'admettait  dans  son  sein  que 
des  filles  de  la  cité.  Pendant  vingt  années,  son  administration  fut  paisible  et 
la  docte  abbesse,  célèbre  dans  toute  l'Allemagne,  put  administrer  avec  calme 
son  paisible  couvent,  où  la  règle  était  restée  pratiquée  dans  toute  sa  rigidité. 
Mais  la  Réforme  arriva  :  le  conseil  de  ville  avait,  l'un  des  premiers,  adopté 
la  nouvelle  croyance  ;  il  s'empressa  d'interdire  impitoyablement  tout  autre 
culte  que  le  protestantisme.  Aussi,  à  partir  de  1524,  la  persécution  corn* 
mença-t-elle  pour  le  couvent.  Tour  à  tour  insidieuse  et  ouverte,  hypocrite  ou 
violente,  elle  ne  se  lassa  jamais  ;  cherchant  à  «  désoler  la  patience  »  de  ce 
pauvre-  troupeau  dont  la  persévérance  obtint  du  moins  ce  résultat  :  qu'il 
fut  permis  aux  religieuses  d'attendre  la  mort  dans  cet  asile,  dont  elles  ne 
voulaient  pas  abandonner  les  murs  désolés.  Au  moment  où  les  cœurs  catho- 
liques se  serrent  en  songeant  aux  angoisses  qui  régnent  dans  les  cloîtres 
français,  ce  livre  est  une  véritable  actualité .  Quoi  de  plus  réconfortant 
que  le  récit  des  luttes  du  passé  I  Remercions  M.  de  Rochay  d'avoir  mis 
celles  de  l'abbesse  Gharitas  à  la  portée  des  lecteurs  français. 

A.  Bertrand. 


Goccle  d'ioehiostra»  par  Gablo  Dossi.  Roma,  typograflco  italiano  da 
L.  Perelli,  1880,  in-12  de  206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  ce  titre  :  Goccie  d'inchiostra,  Gouttes  d'encre  M.  Garlo  Dossi  a  réuni 
tout  une  macédoine  de  fantaisies  politiques,  d'études  humouristiques  et 
artistiques,  de  bluettes  et  d'apologues  —  qui  ont  dû  paraître  d'abord  dans 
quelque  journal  «  libérâtre  »  de  la  Péninsule.  En  effet,  toutes  ces  «  gouttes  » 
ont  la  brièveté  et  la  «  légèreté  »  aussi  des  articles  écrits  au  courant  de  la 
plume  par  les  voltigeurs  de  la  libre-pensée.  Non  que  ce  soit  mal  venu  et 
mal  du,  au  contraire!  M.  Dossi  connaît  et  parle  admirablement  la  langue 
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de  Boccace  et  de  Manzoni.  Mais  il  appartient  à  la  nouvelle  Italie,  à  Tltalie 
frondeuse,  sceptique,  voltairienne  —  et  il  ne  se  fait  pas  faute  d'éclabousser 
de  ses«  gouttes  d'encre  »  le  Vatican  et  la  Madone,  qui  ne  s'en  portent  pas 
plus  mal,  et  n'en  sont  pas  salîsjle  moins  du  monde.  Sa  meilleure  «  goutte  » 
est  le  court  récit  d'un  voyage  en  Suisse,  sous  ce  titre  :  Valichi  di  montagne. 
Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'une  critique.  F.  6. 


EiA  miraculeuse  chapelle  de  IVotre-Dame  du  Ghdne,    par 

le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Sep- 
tième édition.  Le  Mans,  Le^uicheux-Gallienne,  1880,  in-8;  en  vente  à 
l'abbaye  de  Solesmes.  —  Prix  de  l'édit.  in-8,  5  fr.,  et  in-12,  1  fr. 

Notre  collaborateur  Dom  Piolin  vient  de  faire  paraître  une  septième  édi- 
tion de  son  ouvrage  sur  Notre-Dame  du  Ghêne,pélerinage  voisin  de  Tabbaye 
de  Solesmes  (Sarthe).  Dans  une  courte  préface,  l'auteur  dit  que  le  but  uni- 
que qu'il  se  propose  en  publiant  ce  livre  est  de  seconder  la  piété  des  fidèles 
qui  viennent  chaque  année,  en  très  grand  nombre,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de 
la  Touraine,  et  souvent  de  plus  loin,  visiter  le  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  le  lisant,  il  est  facile  de  constater  qu'il  ne  s'est  pas  proposé  d'autre  objet. 
La  méthode  qu'il  a  suivie  pour  atteindre  ce  but  est  de  raconter  simplement 
les  événements  qui  se  rapportent  au  pèlerinage  et  les  principaux  miracles 
qui  s'y  sont  accomplis,  et  dont  il  a  été  souvent  lui-même  le  témoin.  Les  lec- 
teurs qui  recherchent  des  données  historiques  ne  liront  point  sans  profit  ces 
pages,  écrites  avec  une  grande  simplicité.  Presque  toute  l'histoire  de  la  con- 
trée se  rattache  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Chêne.  On  trouve  en  assez 
grand  nombre  les  noms  des  familles  les  plus  illustres  du  Maine  et  de  l'An- 
jou. Inutile  d'ajouter  que  les  évêques  d'Angers,  de  Laval,  du  Mans,  les 
moines  de  l'abbaye  de  Solesmes  se  trouvent  aussi  mentionnés  plusieurs  fois. 
Le  volume  est  orné  de  trois  gravures  représentant  l'ancienne  chapelle^ 
la  chapelle  actuelle,  construite  il  y  a  cinq  ans,  et  la  Madone  miraculeuse, 
qui  est  du  quinzième  siècle.  Il  est  en  outre  décoré  d'écussons  et  de  sceaux 
gravés.  Victob  Roger. 


Un  fkmtôme,  ou  mémoires  d'itn  chevalier  errant  et  d'un  bloc  erratique^  par 
NoHAX.  Toulouse,  impr.  P.  Privât,  1880,  in-i6  de  45.  p. 

Une  excursion  géologique  en  Suisse,  un  incident  de  voyage,  un  rêve  fan- 
tastique, une  touchante  histoire,  forment  la  trame  légère  de  ce  récit.  Sur 
les  ailes  de  la  fantaisie,  l'auteur  s'élève,  effleurant  mille  choses  d'un  vol  ra- 
pide et  libre.  Théories  géologiques  et  observations  piquantes,  science  et  es- 
prit, allusions  fines  et  hypothèses  physiques,  poésie  et  géographie,  tout  se 
croise  et  s'entremêle  dans  cette  petite  plaquette,  élégamment  imprimée. 
Nous  y  avons  remarqué  une  excellente  appréciation  de  Dar^n,  un  ingénieux 
rapprochement  entre  le  daltonisme  physiologique  —  ou  la  confusion  des 
couleurs,  —  et  le  daltonisme' psychologi que  ~  ou  la  diversité  des  sentiments 
et.  des  impressions  produites  par  le  même  objet  ;  —  mais  ce  que  nous  pré- 
férons à  ces  digressions  un  peu  multipliées  et  parfois  un  peu  étranges,  c'est 
le  fond  même  de  l'épisode,  tracé  d'une  plume  fine  et  charmante.  Signalons 
quelques  incorrections  dans  les  citations  anglaises  :  Obsolutly  pour  absolutly, 
wath  pour  what,  *  X. 
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VARIÉTÉS 

ESSAI  SUR  LA  LITTERATURE  ARABE   AU  SOUDAN 

La  notice  que  j'extrais  du  recueil  biographique  d'Ahmed  Baba,  n'eût-elle 
pour  résultat  que  de  prouver  la  participation  des  races  noires  à  la  vie  intel- 
lectuelle, je  ne  regretterais  point  de  Tavoir  mise  en  lumière.  Mais  aile  dé- 
montre heureusement  plus  d'un  fait,  et  se  rattache  par  une  infinité  de  côtés 
à  rbistoire  générale  du  peuple  arabe.  Depuis  une  époque  qu'il  est  difficile 
de  déterminer,  des  déserts  réputés  infranchissables  Bont  traversés,  chaque 
année,  par  des  troupes  de  pèlerins  et  d'étudiants  «  tolba  »f  cheminant  avec 
un  pieux  recueillement  vers  les  lieux  saints.  On  a  vu  les  uns  se  fixer  &  La 
Mecque  et  à  Médine,  afin  d'y  entretenir  et  d'j  satisfaire  plus  pleinement  leur 
dévotion  ;  les  autres,  non  moins  préoccupés  de  la  science  que  du  culte,  re- 
chercher avec  zèle  les  docteurs  éminents  de  l'Arabie,  de  la  Sjrrie  et  de  l'E- 
gypte, dans  le  but  d'étudier,  sous  leur  direction,  les  livres  fondamentaux  et 
de  se  perfectionner  au  contact  de  leur  intelligence. 

Révélation  singulière  et  inattendue  que  celle  d'un  mouvement  littéraire 
au  cœur  do  l'Afrique,  à  Tombouctoul  Nous  possédions  des  documents  sur  les 
productions  du  sol  et  sur  le  commerce  de  dette  contrée  presque  mysté- 
rieuse ;  nous  avions  des  renseignements  sur  les  mœurs  et  les  pratiques  reli- 
gieuses des  indigènes;  mais  de  leur  vie  intellectuelle  quelques  faibles  no- 
tions nous  étaient  à  peine  parvenues.  Ibn  Batouta^  est  le  seul  écrivain  qui 
nous  ait  transmis,  dans  son  itinéraire,  si  détaillé,  une  description, îoù  l'on 
peut  suivre  la  marche  lointaine  de  l'islamisme  et  de  sa  littérature  &  travers 
les  peuplades  de  la  Nigritie.  Ce  Berbère,  devenu  arabe  autant  par  les  idées 
que  par  la  religion,  avait  eu  l'honneur  d'ôtre  chargé  par  le  souverain  du 
Maroc  ^  d'une  mission  secrète  auprès  du  sultan  de  Melli^,  nommé  Mança 
Soleïmân.  Il  habita  Melli,  puis  Tombouctou,  au  milieu  de  l'année  1354,  en 
compagnie  de  musulmans  originaires  de  l'ouest  de  l'Afrique  et  de  quelques 
négociants  égyptiens.  Sa  relation  a  l'avantage  de  nous  initier  aux  coutumes 
singulières  de  la  race  noire.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est  de  voir 
qu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  la  science  du  Droit  a  pris  assea  d'ex- 
tension parmi  les  indigènes,  pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  de  recruter  les 
juges  dans  l'élément  étranger.  Ibn-Khaldoun  rapporte  avec  fidélité  les  notes 
qu'il  tenait  des  cheikhs  Otman  et  Ibn*Ouaçoul  ;  il  se  borne  à  ce  compte 
rendu  :  c'est  seulement  dans  ses  Prolégomènes  historiques  qu'il  fait  une  ob- 
servation physiologique  sur  le  caractère  léger  et  très  mobile  des  Nègres.  Et 
la  science  serait  réduite»  il  faut  bien  le  dire,  à  ces  matériaux  incomplets, 
sans  la  découverte  du  livre  d'Ahmed  Baba,  lequel  forme  la  galerie  des  doc- 
teurs les  plus  distingués  du  rite  malékite  *  jusqu'au  seizième  siècle,  sous 

1.  Ibn  Batoata  était  né  au  Maroc.  Il  consacra  vingt-cinq  ani  de  sa  vie  à  parcourir 
le  inonde.  La  relation  de  ses  voyages,  qui  forme  quatre  volumes,  a  été  traduite  en 
français  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinettl;  elle  occupe  un  rang  honorable  dans  l'his- 
toire de  la  géographie  au  moyen  âge. 

2i  Abou  Inan,  de  la  dynastie  des  Mérinites, 

3.  Melii  est  la  capitale  du  Soudan  et  la  résidence  du  roi.  Un  quartier  y  est  affecté 
à  l'habitation  des  blancs.  Ceux-ci  se  marient  Li  plupart  du  temps  avec  des  négresses. 

4.  Malek  est  le  fondateur  d'une  des  quatre  sectes.  C'est  ce  théologien  qui  disait  la» 
coniquement  à  ses  disciples  :  «  Dieu  est  assis  sur  son  trOne,  c'est  chose  connue  ;  le  com- 
ment nous  échappe;  il  est  nécessaire  d'y  croire,  et  c'est  une  hérésie  que  de  faire  des 
questions  à  ce  sujet,  o  Essai  sur  Ctiist.  de  HslamUmef  par  R.  Dozy,  p.  210. 


—  167  — 

le  titre  de  TekmUti*ed^ibadje  cccomplément  du  Dibadje  d'Ibn^Ferhoun.  » 
_Loin  de  nons  ]a  prétention  de  reconstituer  Thistoire  de  la  littérature  arabe 
dans  le  Soudan  ;  nos  ressouroes  sont  encore  trop  faibles  et  surtout  trop  res" 
treintes  pour  espérer  d*atteindre  le  but.  Ce  que  nous  essayons  actuellement, 
sur  la  foi  d'un  docteur  indigène ^  qui  ayait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé» 
c'est  d'esquisser  les  progrès  du  Koran  parmi  des  populations  languissantes 
dans  rinertie  de  la  simple  nature,  séparées  du  reste  de  TunivorSi  en  un  mot, 
aussi  ignorantes  qu'ignorées;  de  constater  Tiniluence  exercée  sur  elles  par 
rislamisme  :  d'éûumérer  leû  écoles  où  Ton  enseignait  en  même  temps  la 
langue  de  Mahomet»  sa  doctrine  et  son  code,  à  des  hommes  avilis  par  le 
fétichisme  ;  enfin  d'expliquer  la  succession  des  faits  par  la  nomenclature  des 
professeurs  et  de  leurs  écrits  )  méthode  défectnease,  sans  doute,  mais  con- 
forme au  modèle  que  j'ai  sOus  les  yeux  :  le  Tekmiki  ed^dibadge*  Ainsi 
Ahmed  Baba  nous  ouvre  des  horizons  nouveaux  ;  il  nous  apprend  des  faits 
dont  on  ne  soupçonnait  point  l'existence.  Son  livre  contient  entre  autres 
quinze  notices  sur  des  docteurs,  nés  la  plupart  en  Nigritie  ou  venus  là  pour 
la  prédication  ^1  et  se  termine  par  son  autobiographie,  où  on  lit  une  courte 
note  sur  la  prise  de  Tombouctou  par  les  troupes  marocaines,  en  1593.  Dans 
cette  espèce  de  Répertoire,  disposé  par  ordre  alphabétique  comme  ceux 
d'Ibn  Khallican  et  d'Ibn  Ferhoun,  il  est  question  d'écoles  fréquentées  par  un 
grand  nombre  d'étudiants  ;  -^  de  professeurs»  écrivains  eux-mômes,  expli- 
quant en  arabe  les  ouvrages  consacrés  par  la  tradition  de  l'imam  Malek;  — 
de  bibliothèqnei  *  relativement  considérables,  œuvres  des  lettrés  du  Sou- 
dan ;  --^  et  de  princes  noirs  entourant  les  hommes  de  science  de  leurs  encou- 
ragements et  de  leur  bienveillance  empressée.  Le  programme  de  l'instruc- 
tion supérieure,  au  point  de  vue  maléki,  s'y  trouve  en  entier  :  il  est  vrai 
qu'il  faut  l'y  chercher  la  plume  à  la  main,  en  puisant  un  peu  dans  chaque 
biographie.  A  part  cette  difficulté,  qui  est  inhérente  à  la  nature  de  l'ouvrage^ 
on  parvient  à  suivre  la  marche  des  principes  répandus  dans  les  masses  par 
les  grands  écrivains  de  l'islam»  et  l'on  remarque  avec  surprise  que  l'ensei'^ 
gnement  donné  à  la  jeunesse  de  ces  contrées  avait  atteint,  déjà»  au  quator- 
zième siècle»  le  niveau  ded  universités  de  Gordoue»  de  Tunis»  de  Tlemcen» 
de  Bougie  et  du  Caire. 

Parmi  les  événements  politiques  mentionnés  dans  le  Tekmilet  ed-dibadje, 
il  en  est  un  qui  n'échappera  certainement  à  l'attention  de  personne,  c'est  la 
conquête  des  États  soudaniens  par  le  général  marocain  Ahmed  Zergoun  ; 
mais  la  brièveté  du  récit  oblige  k  consulter  l'ouvrage  d'Abou  Farès  de  Flch* 
tala^»  qui  a  reproduit  les  différentes  phases  de  cette  expédition  militaire 
avec  une  louable  exactitude. 

Quoique  l'époque  de  l'introduction  de  l'islamisme  dans  une  région  où  les 
chrétiens  n'ont  point  tenté  d'opérer  des  conversions»  reste  encore  indéter- 
minée»  nous  pourrions  néanmoins  la  placer  vers  le  troisième  siècle  de  l'hé- 


1.  Ibn  Batonta  rapporte  qu'il  a  rencontré  aussi  dans  le  bourg  de  Zaffhéri  quelques 
hommes  blancs  qui  professaient  la  doctrine  hérétique  des  Ibadhites.  N  étaient-ce  pas 
des  négociants  mozaDÎtes,  venus  par  le  Touat  ? 

2.  Nous  possédons  uQ  Tolame  du  Commentaire  de  Bidi  Khelil  par  Berham,  qili  a  fait 
partie  de  la  bibliothèque  d'un  roi  nègre.  On  lit  sur  le  deràier  feuilletai  «  Copié  pour 
le  sultan  Ibrahim -ben-Bàkou,  dans  sa  capitale,  le  23  de  Jornada,  l'an...'  par  Ghoalb- 
ben-Youoef.  •  Dans  la  marge  de  oe  feuillet  sont  écrits  les  mots  suivants  :  c  Acheté 
par  Otman,à  Kano,  l'an  1066  (de  J.  G.  1667).  » 

3.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  livre  d'hagiographie  musulmane,  s'in- 
titule :  Sources  de  la  jtureté  ou  Vertus  des  chérifs.  De  Slaoe  en  a  publié  nu  extrait  dans 
la  Revue  africaine^  1856. 
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gire,  en  adoptant  le  témoignage  d*Ibn  Khaldoun,  conçn  en  ces  termes  : 
«  Les  Lemtouna,  une  des  peuplades  qui  portent  le  Hihàm  «  voile  »,  habi- 
taient le  désert  et  professaient  le  magisme  :  mais,  dans  le  troisième  siècle  de 
rhégire,  ils  embrassèrent  la  foi  islamique.  Ayant  alors  fait  la  guerre  aux 
peuples  nègres,  leurs  voisins,  afin  de  les  contraindre  à  embrasser  la  vraie  re- 
ligion, ils  parvinrent  à  les  soumettre  et  à  fonder  un  puissant  empire.  »  (De 
Slane,  Eist.  des  dynasties  berbères,  t.  il,  p>  67.)  Après  la  fièvre  de  prosélytisme 
qui  a  signalé  cette  période,  c'est  à  peine  si  Ton  saisit  quelques  indications  dans 
les  chroniques  aussi  arides  que  verbeuses  de  Maçoudi,  d'Ibn  Said  et  d'Ibn 
ad-Elberr.  L'un  s'étend  avec  complaisance  sur  la  généalogie  de  chaque  peu- 
plade, les  autres  parlent  de  sa  position  topographique  et  de  ses  révolutions 
intérieures.  C'est  encore  à  Ibn  Khaldoun  qu'il  faut  recourir  pour  acquérir 
des  données  positives  sur  la  vie  intellectuelle  de  ce  monde  lointain.  En  4393, 
il  avait  vu  au  Caire  le  cheikh  Otman,  muphti  de  Ghana  ^,  qui  était  venu 
avec  toute  sa  famille  dans  l'intention  de  faire  le  pèlerinage.  U  interrogea 
non  sans  profit  les  souvenirs  de  ce  lettré,  et  en  forma  la  substance  du  cha- 
pitre intitulé  :  Histoire  des  rois  du  Soudan  (tome  H,  p.  liO),  où  on  lit  le  pas- 
sage suivant  :  «  Du  temps  des  Almoravides,  les  habitants  de  Melli  subjuguè- 
rent les  noirs  des  contrées  voisines;  ils  vainquirent  les  Soussou  et  étendirent 
leur  domination  jusqu'à  l'Océan  atlantique.  Ils  professaient  le  mahométisme, 
et  l'on  dit  que  le  premier  d'entre  eux  qui  se  convertit  à  cette  religion  fut  un 
roi  appelé  Bermendana.  Ce  roi  ayant  fait  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  ses 
successeurs  imitèrent  son  exemple...  Mença  Mouça,  fils  d'AbouBekr,  se  dis- 
tinguait autant  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  sa  puissance;  il  alla  en  terre 
sainte,  dans  le  courant  de  l'année  1324,  et  ayant  rencontré  à  La  Mecque  le 
poète  espagnol  Abou-ishak-ibrahim-es^Sahili,  mieux  connu  sous  le  nom  de 
Toueidjen  ^,  il  l'emmena  avec  lui  dans  le  pays  des  Noirs.  Dès  lors  Es-Sa- 
hiii  jouit  de  la  faveur  toute  particulière  du  Sultan  et  la  transmit  comme  un 
héritage  à  ses  fils,  qui  la  conservent  encore.  Ceux-ci  établirent  leur  séjour 
à  Oualaten^,  ville  située  sur  cette  partie  de  la  frontière  Mellienne  qui 
regarde  le  Maroc.  Toutefois  ces  renseignements  ne  sont  pas  les  seuls  qu^Ibn 
Khaldoun  se  soit  procurés.  Il  avait  consulté,  à  Honein,  le  cheikh  Ouaçoul, 
ancien  cadi  de  Kaokao  *•  ;  et  ce  qu'il  apprit  de  sa  bouche  prouve  qu*à 
cette  époque  il  existait  de  fréquentes  communications  entre  le  Nord  et  le 
centre  de  l'Afrique.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Le  sultan 
Mença  Mouça  entretenait  des  relations  amicales  avec  le  sultan  mérinide 
Aboul-Hacen,  et  les  deux  monarques  s'envoyaient  des  présents  peur  l'entre- 
mise de  leurs  grands  ofQciers.  Le  sultan  marocain  fit  même  apprêter  un 
choix  des  plus  beaux  produits  de  son  royaume,  et  confia  à  Ali-ben-Ghanem, 
émir  des  Mâkil,  le  soin  de  porter  ce  cadeau  vraiment  royal  au  souverain  des 
Noirs.  Une  députation,  composée  de  personnages  éminents,  accompagna 
Ibn-Ghanem.  La  magnificence  de  l'envoi  fut  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Les  successeurs  des  deux  monarques  héritèrent  des  mêmes  sentiments 
de  bienveillance  mutuelle  »  ^. 
Si  le  voyageur  Ibn-Batouta,  qui  parcourut  une  partie  de  la  Nigritie,  vers 


^  1 .    Ghana  est  une  grande  ville  traversée  par  le  Niger  ;  elle  a  deux  quartiers  habités 
l'an  par  les  musulmans,  l'antre  par  les  idoIAtres, 

2.  ibn  Batonta  vit  son  tombeau,  k  Tomboncto. 

3.  Ibn  Khaldoun  écrit  Iwalaten.  Cette  ville  est  la  première  des  dépendances  de  la 
Nigritie,  que  l'on  rencontre  en  venant  du  Touat. 

4.  Koukou,  suivant  Aboulfé,  da,  et  Gaoga,  dans  Léon  rAfricain. 

5.  Biitoirt  d$9  dynattiu  berbèntf  tome  2,  p.  114. 
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le  milieu  du  xiy«  siècle,  décrit  longuement  les  mœurs  et  les  institutions  de 
pays  qu'il  a  vus,  il  a  eu  le  tort  de  nous  laisser  ignorer  la  date  précise  de 
leur  conversion  à  Tislamisme.  Ce  qu'il  raconte  ne  se  rapporte  guère  qu*au 
temps  où  il  voyageait.  Nous  pouvons  néanmoins  tirer  de  sa  relation  un  argu- 
ment à  Tappui  de  la  thèse  que  nous  exposons  ;  et  cet  argument  c'est  Téloge 
qu*il  fait  de  plusieurs  nègres  savants,  tels  que  le  cadi  de  Melli^  nommé 
Àbd-errahman. 

Maintenant  que  nous  voici  arrivés  à  l'année  1337,  c'est-à-dire  à  la  date  de 
la  naissance  du  premier  docteur  soudanien  dont  parle  le  TekmUet  ed-dibadje, 
nous  déroulerons,  suivant  l'ordre  chronologique,  les  matériaux  fournis  par 
Ahmed  Baha.  Un  numéro  précède  chaque  biographie. 

I.  —  Âhmed-ben-Ahmed-ben-Abderrahman,  fils  du  doyen  des  docteurs  de 
la  province  de  Takrour,  fut  élève  de  l'imam  Ihn-Merzoug  le  jeune.  11  alla  au 
Caire  et  y  professa.  On  a  de  lui  un  abrégé  du  commentaire  du  Djoumely 
ouvrage  de  son  illustre  maître.  Il  naquit  en  1357  et  il  était  encore  vivant 
après  l'année  1427. 

II.  —  Abd-allah-ben-Ahmed-ben-Sald-ben-Yahya-ben-Moawia-ben-El-Abbas, 
élève  du  cheikh  El-Gouri,  était  de  Zémora.  Il  se  rendit  à  Oualaten,  d'au- 
tres disent  à  Dehla,  qui  est  une  ville  du  Takrour  i  ;  mais  après  y  avoir 
professé  pendant  quelque  temps,  il  retourna  dans  son  pays.  Quoique  nous 
n'ayons  point  de  données  suffisantes  sur  la  date  de  sa  naissance,  nous  savons 
qu'il  vivait  encore  dans  le  courant  de  Tannée  1483.  Il  aimait  la  littérature 
et  s'occupait  spécialement  de  lexicologie.  On  a  de  lui  une  notice  biogra- 
phique des  docteurs  dont  il  avait  suivi  les  leçons.  L'ouvrage  auquel  il  doit 
en  grande  partie  sa  renommée  est  le  conmientaire  du  Chifa  du  cadi  Ayyâdh, 
dans  lequel  il  a  intercalé  l'analyse  du  texte. 

III.  —  Abdelaziz,  le  Takrourien,  partit  pour  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  rencontra  en  Orient  l'imam  Aboul-Kacem- 
En-Nowalri.  Lorsque  notre  maître  Mohanmied  Baghirou  voulait  vanter  l'éru- 
dition d'Abd-elaziz,  il  disait  que  ce  dernier  avait  cité  devant  les  docteurs  du 
Caire,  les  sources  où  Sidi  Kheiil  avait  puisé  la  matière  des  questions  qui 
sont  traitées  dans  le  Mokhtaçar  ou  Précis  de  jurisprudence  malékite  ;  trois 
articles  seulement  avaient  échappé  à  son  investigation.  El-HattAb  lui  a 
emprunté  plusieurs  observations  qui  figurent  dans  le  Mewakeb.  Soyouthi, 
l'égyptien,  le  cite  dans  la  liste  des  traditionnistes,  intitulée  Modjem. 

(A  tuivre),  AuG.  Chbrbonnbau. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Paul-Edme  de  Musset,  frère  aîné  d'Alfred  de  Musset, 
est  mort  à  Paris,  le  17  mai.  Il  était  né  dans  cette  ville  le  7  novembre  1804. 
Ancien  élève  du  Lycée  Charlemagne,  il  a  écrit  de  très  bonne  heure  des  nou- 
velles et  des  romans  qui  se  faisaient  remarquer  par  la  perfection  du  style. 
C'est  dans  ce  genre  qu'il  a  le  mieux  réussi  ;  ses  pièces  n'ont  eu  qu'un  mé- 
diocre succès,  et  l'on  a  vivement  critiqué  les  arrangements  qu'il  a  fait  subir 
aux  pièces  de  son  frère.  11  était  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  dont  il  a  été  président.  Il  a  écrit  :  lu  Table  de  nuit,  équipées  pari- 

1.  Le  territoire  du  Takrour  s'étend  an  nord  du  Miser;  sa  population  se  divise  en 
deux  classes,  dont  Tune  est  sédentaire  et  habite  les  vules,  tandis  que  l'autre  mène  la 
la  vie  nomade. 
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siennes  (1832);— Samve/ (4833);  ^La  Tête  eUeCflBiir  (1834);'— laiizun  (1835» 
2  vol.);  —  Anne  de  Boleyn  (1836,  2  vol.);  —  te  Bracelet  (1838);  —  Mignard  et 
Bt^aud  (1839,  2  vol.);  —  Quise  et  Riom  (1840,  2  vol.  m-8);  —  leê  Femmes  de 
la  Régence  (1841,  2  vol.  in-8);  —  Madame  de  Laguette  (1842,  2  vol.  in-8);  •— 
Course  en  voiturin  (Italie  et  Sicile)  (1845,  2  vol.  iQ-8,  nouv.  édit.  1851);  -«-  let 
Nuits  italiennes  {iBi%fia-B)\  —  Originaum  du  diœ-septièmè  «iécte  (1848);  — 
Jean  le  Trouveur  (1849,  3  vol.  in-8)  ;  —  le  Maître  inconnu  (1852,  3  voL  iiv^); 

—  Litna,suite  du  Maître  inconnu  (1852,  3  vol.  in-8);>-Iie  nouvel  Aladin,  suivi 
de  la  Frascatane,  du  Biscéliais  et  de  la  Saint- Joseph  (1853>  in'12);  --'  Nou^ 
velles  italiennes  et  silidennes  (1853,  in- 12):  —  Voyage  pittoresque  en  ItMe^ 
partie  septentrionale,  illustrations  de  MM.  Rouargue  frères  (1855,  gr«  ia-8 
avec  24  vignettes)  ;  ^  Voyage  pittoresque  en  Italie,  partie  méridionale^  et  en 
Stctie,  illustrations  de  MM.  Rouargue  frères  (1855,  gr.  in-^  avec  24  vignettes); 

—  Puylaurens  (1856,  in-12);  -^  La  Revanche  de  Lauzun^  comédie  (1856,  in- 
12);  -*•  LaBavoktte  (1858,  iu-12)  suivi  de  deux  autres  nouvelles,  Fleurange$ 
et  Deux  mois  de  séparation;  —  Chnstine,  roi  de  Suéde,  comédie  (1858,  in»12); 

—  Lut  et  Elle  (1860,  in-i2);  -*  Extravagants  et  originaux  du  dix-^eptiéme 
siècle  (1863,  in-12);  *^  La  Chèvre  jaune,  histoire  sicilienne  (1870,  in*12)  ;  -— 
Notice  sur  la  vie  de  Gustave  Ricard,  suivie  du  catalogue  des  oeuvres  de  Ricard 
exposées  à  TEcole  des  beaux-arts  le  1»  mai  1873  (1873)  in-8);  —  Histoire 
de  trois  Menirques  (1876);  —  Biographie  d'Alfred  de  Musset,  sa  vie  et  ses 
œuvres  (1877);  -^  Une  vie  de  diable  (1878).  Il  a  publié  dans  le  National  une 
traduction  des  Mémoires  de  Gozzy  et  a  rédigé  le  feuilleton  dramatique  de 
ce  journal  depuis  1848. 

^  M.  Pierre-Paul  Brocâ  a  été  subitement  frappé  le  9  juillet;  Il  était  né 
le  28  juin  1824,  à  Sainte-Foix-la-Gironde  (Grande).  Il  fit  à  Paris,  ses  études 
médicales  auxquelles  son  père  Tavait  préparé.Inteme  en  1844,  docteur  en  1849, 
agrégé  en  1853,  il  a  été  successivement  chirurgien  des  hôpitaux  et  hospices  de 
Bicôtre  (1861),  de  la  Salpétnère  (1862),  de  Saint-Antoine  (1865)  de  la  Pitié 
(1867)  et  des  Cliniques  (1872).  II  était  entré  à  TAcadémiede  médecine  en  1866 
et  a  été  professeur  de  pathologie  chirurgicale  et  de  clinique  externe  A  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Il  était  Tun  des  fondateurs  de  la  Société  d'an- 
thropologie (1876)  dont  il  était  secrétaire  général.  Il  passait  pour  ôtre  un 
des  représentants  les  plus  distingués  de  ce  qu'on  appelle  la  science  indépen* 
dante  ;  mais  la  science  humaine,  qu'elle  soit  positiviste  et  indépendante, 
n'en  est  pas  moins  courte  par  quelque  côté.  M.  le  docteur  Broca  en  est  un 
témoignage  frappant.  Sans  rappeler  sa  singulière  théorie  sur  la  croissance 
des  poils,  lui  qui  avait  fait  une  étude  spéciale  de  l'anévrisme,  a  été  foudroyé 
par  cette  maladie,  sans  la  prévenir,  sans  la  prévoir.  C'est  à  ses  opinions  que 
M.  Broca  dut  d'être  choisi  par  la  gauche  pour  un  siège  au  Sénat;  il  fut  élu 
le  5  février  en  remplacement  de  M.  de  Montalivet,  auquel  il  succéda  dans 
son  éphémère  inamovibilité.  M.  le  docteur  Broca  a  publié  :  Anatomie  patho- 
logique du  oanœr  (1892);  -^  De  l'Etranglement  dans  les  hernies  ahdominaks  et 
des  affections  qui  pewùent  le  simuler,  thèse  de  concours  pour  l'agrégation  eu 
chirurgie  (1853,  in-^);  ^Traitement  des  anévrismes  par  la  compression 
indirecte  (1855,  in-8);  —  Des  anévrismes  et  de  leur  traitement  (1856,  ia-8); 

—  Propriétés  et  fonctions  de  la  moelle  ëpinière,  rapport  sur  quelques 
expériences  de  M.  Brown-Squard  (1856);  —  Etudes  sur  les  animaux 
ressuscitants  y  rapport  lu  à  la  Société  de  biologie  les  17  er  24  mars  (1860,  in-8 
avec  pi.);  —  Recherches  sur  Vhybridité  animale  en  général  et  sur  Vhybridité 
humaine  en  particulier  (1860,  in-8);  —  Le  volume  et  la  forme  du  cerveau  sui- 
vant les  individus  et  les  races  (1861);  —  Instructions  générales  pour  les  re- 
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cherches  anthropologiques  (1865,  in-fi);— TVatté  des  tumeurs  (186:^1869,  2to1. 
in-8)  ;  —  Mémoires  sur  les  caractères  physiques  de  l'homme  préhistorique  et  sur 
les  ossements  des  Eyzies  (i869,  in-8);  —  L'Ordre  des  primates,  parallèle  ana- 
tomique  de  Vhomme  et  des  singes  (1870,  in-8);  —Mémoires  d'anthropologie 
(1871-1877,  3  Yol.  in-8  avec  planches)  \  -^  Instructions  craniologiques  et  cra- 
niométriques  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  rédigées  par  Paul  Broca, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  (1875,  in-8  avec  6  pL);  —  Sur 
f  origine  et  la  répartition  de  la  langue  basque  ;  Basques  français  et  Basques 
espagnols  (1875,  in-8  avec  cartes  et  planche); —  Mélanges  d'anatomie,  de 
physiologie  et  de  chirurgie,  publiés  par  Paul  Broca  et  E,  Beaugrand  (1875,  2 
vol.  in-8  avec  17  planches);  —  Topographie  cranio-cérébrak  (1876,  in-8);  — 
Les  Troglodytes  de  la  Vezère,  conférence  publiée  &  la  suite  de  la  seconde 
édition  de  la  traduction  de  V Homme  préhistorique ,  de  Lubbock  (1876,  in-8| 
Germer^Bailliôre)  ;  —  la  Préface  de  V anthropologie  du  docteur  Topinard 
(1878,  in-12))  —  et  de  la  traduction  du  Traité  de  médecine,  de  Celse,  par  le 
docteur  A.  Vedrènes  (1876);  —  La  Trépanation  du  crâne  et  les  amulettes 
crànéennes  à  l'époque  néolitique  (1877,  în-8);  —  M.  Broca  a  collaboré  à  l'A- 
natomie  descriptive  du  corps  humain,  avec  MM.  Bonnamy,  Brau,  etc.  (1841- 
1866,  6  vol.  in-8);  —  au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales; 
—  à  VEncyclopédie  générale;  —  à  la  Revue  scientifique;  —  à  la  Bévue  d'an- 
thropologie, dont  il  était  rédacteur  en  chef,  et  à  beaucoup  de  recueils  spé- 
ciaux de  science  et  de  médecine. 

—  M.  Isaac  Psrbire,  né  à  Bordeaux  le  25  novembre  1806,  est  mort  dans 
sa  propriété  d'Annal nvilllers  (Seine-et-Marne),  le  12  juillet.  Son  père  qui 
s'occupait  de  science  et  était  dépourvu  de  fortune,  éleva  laborieusement  ses 
enfants,  et  c'est  aux  sacrifices  de  leur  mère,  qui  leur  consacrait  tous  les  pro- 
duits de  son  petit  commerce,  qu'ils  durent  d'achever  leur  éducation.  Les  trois 
frères,  Emile,  Isaac  etîhélephe,  vinrent  à  Paris  en  1823,  et  commencèrent 
par  être  simples  commis  dans  la  maison  de  M.  deRothschild.  Ils  entrèrent  avec 
ardeur  dans  la  secte  Saint-Simonienne,  se  lancèrentdans  les  affaires,  et  arrivè- 
rent à  occuper  une  des  premières  places  dans  le  monde  financier.  Ils  relè- 
vent d'un  autre  public  que  celui  de  notre  recueil,  pour  l'appréciation  de  leur 
rôle  dans  nos  grandes  entreprises.  Mais  M.  Isaac  Pereire  ne  nous  est  pas  étran- 
ger comme  écrivain.  Il  a  publié  :  Leçons  sur  l'Industrie^  résumé  d'un  cours 
qu'il  fit  en  1831,  à  l'Athénée;  —  La  Banque  de  France  et  l'organisation  du 
crédit  en  France  (1864);  —  Principes  de  la  constitution  des  banques  (1865);  — 
Politique  industrielle  et  commerciale  .[Budget  des  réformes  (1877)  ;  —  La  Question 
religieuse  (1879,  in-8);  —  La  question  des  chemins  de  fer  (1879,  in-8)  ;  —  Po- 
litique financière;  La  conversion  et  l'amortissement  (1879,  in-8).  On  a  aussi 
publié  la  Déposition  de  MM.  Emile  et  Isaac  Pereire  dans  l'enquête  sur  la 
banque  de  France  (1866,  gr.  in-8).  Nous  rappellerons  que,  cette  année,  M.  I. 
Pereire  a  mis  à  la  disposition  de  la  société  des  gens  de  lettres  une  somme 
de  100,000  francs,  pour  être  distribuée  en  prix  dans  un  concours  dont  nous 
avons  donné  le  progranmie  (t.  XXVIII,  p.  274). 

«^  Mademoiselle  Victorioe  Monniot  est  morte  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juillet,  au  couvent  de  la  Compassion  ft  Saint-Denis  (Seine),  où  elle 
s'était  retirée  depuis  quelque  temps.  Sa  mort  édifiante  n'a  pas  fait  plus  de 
bruit  que  sa  vie  ;  mais  elle  fera  du  bien  par  son  exemple  comme  ses  livres 
continueront  à  en  faire  par  les  excellents  principes  qu'ils  conttcnnent. 
Mllo  Monniot  avait  débuté  par  un  chef  d'œuvre^  le  Journal  de  Marguerite,  que 
toute  notre  jeune  génération  a  lu  ou  lira  avec  émotion  :  si  ses  autres  œuvres 
n'ont  pas  atteint  la  môme  perfectioUf  elles  sont  toutes  marquées  au  coin  du 
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talent,  du  bon  goût  et  des  sentiments  chrétiens,  et  ont  presque  toutes  atteint 
un  nombre  considérable  d'éditions.  Elle  a  écrit  ;  Le  Journal  de  Marguerite, 
ou  les  deux  années  préparatoires  à  la  première  communion  (1858,  2  vol.  in-12, 
arrivé  à  sa  20*  édition)  ;  —  Marguerite  à  vingt  ans  ;  suite  et  fn  du  Journal  de 
Marguerite  (1861,  2  vol.  in-12,  14  éditions)  ;  —  Madame  Rosély,  ou  la  marâtre 
chrétienne  (1864, 2  vol.  in-12, 10  éditions)  ;  —  Nina  l'incorrigible,  ou  la  pre- 
mière confession  (1864,  in-12);  —  Délassement  avec  mes  jeunes  lectrices  (1870, 
in-12);  —  La  petite  concierge  (1872,  in-12);  —  Raphaêla  de  Mérans  (1873, 
n-12);  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Etudes  et  méditations  pour  les  jeunes 
filles  (1875,  2  vol.  in-18);  —  Simples  tableaux  d'éducation  maternelle  et  chré- 
tienne (2  vol.  in-12)  ;  —  Dieu  et  le  prochain,  ou  la  charité.  Méditations  pour  les 
jeunes  filles  chrétiennes  (in-32)  ;  —  Coralie  Delmont,  ou  l'orgueil  vaincu  par 
la  charité  (in-12)  ;  —  La  chambre  de  la  grand'mère  ou  le  bonheur  dans  la  fa- 
mille  (in-12,  7  édition)  ;  —  Le  but  de  la  vie,  Caméléona,  Flavie,  Gertrude 
(in-12)  ;  —  Anne  Figard  ou  le  n®  202  de  la  rue  de  la  Félicité  (in-12). 

—  M.  Victor  BoRiE,  né  à  Tulle  en  1818,  est  mort  à  Paris  le  6  juillet.  Il  s*est 
fait  connaître  par  sa  collaboration  au  journal  le  Siècle  et  par  ses  ouvrages 
d'agriculture .  Il  était  membre  de  la  société  centrale  d'agriculture  depuis 
1866,  et  maire  du  sixième  arrondissement  de  Paris.  Il  a  publié  :  Travailleurs 
et  propriétaires  (1848,  in-12)  ;  —  Les  travaux  des  champs  (1857,  in-12);  —  La 
Question  du  pot  au  feu.  Organisation  du  commerce  des  viandes  1857,  in-8)  ;  — 
V Agriculture  au  coin  du  feu  ('1858,  in-12);  —  Les  douze  mois  du  calendrier 
agricole  (1860,  in-8  avec  80  gravures)  ;  —  Vannée  rustique  (1862,  in-J2)  ;  — 
Cours  élémentaire  d'agriculture  première  année.  Définition  des  sols.  Engrais, 
Amendements.  Drainage.  Irrigations.  Labours  (1862,  in-12);  — LeFain  (1862, 
in-8);  — Animaux  de  la  ferme,  première  série.  Espèce  ôowne (1863-1865,  in-4); 
—  Les  jeudis  de  Monsieur  Dulaurier  (cours  élémentaire  d'agriculture,  1865, 
2  vol.  in-12);  —  Le  Patrimoine  universel,  avec  une  introduction  par  Michel 
Chevalier  (1865,  in-8)  ;  —  Le  mouvement  agricole  en  1865,  revue  des  progrès 
accomplis  récemment  dans  toutes  les  branches  de  Vagriculture  (1865,  in-18)  ;  — 
L'Agriculture  et  la  liberté  (1866,  in-8).  Il  était  un  des  collaborateurs  du 
Journal  d'Agriculture. 

—  Le  docteur  Peter-Vilhelm  Lund,  célèbre  naturaliste  danois,  est  mort  le 
mai  1880  à  Lagoa  Santa,  dans  la  province  de  Minas  Geraes  (Brésil).  Né  à 
Copenhague  le  14  juin  1801,  il  étudia  d'abord  la  médecine,  puis  il  s'occupa 
plus  spécialement  de  zoologie,  d'anatomie  comparée  et  de  botanique.  Le 
soin  de  sa  faible  santé  le  conduisit  à  Rio  de  Janeiro  en  1825,  et  il  ne  revint 
en  Europe  qu'en  1829,  année  où  il  obtint  &  l'université  de  Kiel  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  Bientôt  il  repartit  pour  le  sud,  alla  passer  l'hiver 
de  1829-1830  en  Italie,  visita  ensuite  la  Sicile,  passa  l'hiver  suivant  à  Paris, 
où  il  reçut  des  encouragements  de  Guvier,  retourna  au  Brésil  en  1832,  par- 
courut les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  St-Paulo,  Goyaz  et  Minas  Geraes 
pour  y  faire  des  recherches  de  botanique,  et  se  fixa  enfin  à  Lagoa  Santa, 
dans  le  voisinage  de  remarquables  cavernes  qu'il  a  explorées.  Ses  mérites 
avaient  été  reconnus  de  bonne  heure  :  dès  1831,  il  fut  élu  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Danemark, et  en  1839,  nommé  chevalier  du  Dannebrog. 
Il  a  publié  de  nombreux  mémoires,  dont  quelques-uns  sont  fort  importants  ; 
voici  la  liste  des  principaux  :  PhysiologischeResultate  der  Vivisectionen  neuerer 
Zeit  (Copenhague,  1825);  —  De  génère  Euphones,  pi^œsertim  de  singulari  canaUs 
intestinalis  structura  in  hocce  avium  génère  [Ibid.,  1829)  ;  —  Sur  le  système 
vasculaire  des  crustacés,  dans  Tidskrift  for  Naturvidenshabeme,  T.  IV.,  traduit 
en  allemand,  en  français,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  —  Remar- 


ques  sur  la  végétation  sur  les  hauts  plateaux  à  l'intérieur  du  Brésily  dans  les 
Mémoires  d^hisioire  naturelle  et  de  mathématiques  de  l'Académie  des  sciences  de 
Danemark  (T.  VI  et  à  part,  ^835,  in-4û);  —  Sur  les  grottes  calcaires  à  Vintérieur 
du  Brésil  et  les  fossiles  que  renferment  quelques-unes  d'entre  elles  {Ibid, 
avec  3  pi.  )  ;  —  Coup  d'œil  sur  la  faune  du  Brésil  avant  la  dernière  révolution 
terrestre  {Ibid.  T.  VIII,  et  à  part,  i841,  avec  27  pi.  ;  continuation  dans  le  T.  IX, 
et  tirage  à  part,  4843,  avec  12  pi.,  et  dans  le  T.  XI,  tirage  avec  7  pi.,  1845  ; 
—  Résultat  des  recherches  dans  les  cavernes  à  ossements  du  Brésil  (Ibid.,  T.  XII, 
tirage  à  part  avec  10  pi.  1846  ;  —  et  des  articles  dans  les  Anna/es  des  sciences 
natureUes  de  Paris.  !'«  série,  T.  XXIII,  XXV;  2«  série,  T.  I,XI,  XII,  XIII;  dans 
de  Oken,  1825,1830  ;  dans  Maanedskrift  for  Litterat'rT.  VI  ;  dans  Dansh,  Ugc- 
skrift  de  Schouw,  T.  [I,  VII  et  2e  série,  T.  IIÏ,  IV.  etc., etc.  En  1845,il  fit  don  à  sa 
patrie  de  ses  collections  paléontologiques  et  elles  se  trouvent  au  Musée  d'his- 
toire naturelle  de  Copenhague.  On  trouve  dans  la  Berlingske  Tidende,  (28  juil- 
let 1880)  d'intéressants  détails  sur  son  séjour  à  Langoa  Santa.  — E.  Beauvois. 

—  M.  Paul  Billard,  conservateur-sous-directeur-adjoint  au  département 
des  imprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale,  est  mort  à  Paris  le  21  avril,  à. 
peine  âgé  de  48  ans.  «  Entré  en  1850  au  département  des  imprimés,  a  dit 
M.  Delisle,  Paul  Billard  a  pris  la  part  la  plus  active  à  la  rédaction  de  nos 
nouveaux  catalogues,  et  il  n'est  resté  étranger  à  aucune  des  innovations 
introduites  chez  nous  dans  les  vingt-cinq  dernières  années.  »  Retenu  à  la 
salle  de  travail,  où  il  mettait  sa  science  et  sa  mémoire  au  service  du  public, 
il  était  encore  chargé  du  service  des  acquisitions  et  du  dépôt  légal,  et  il 
trouvait  encore  le  temps  de  mener  à  bonne  fin  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes.  Il  recueillait  toutes  les  pièces  relatives  à 

'histoire  de  la  Bibliothèque. 

—  M.  Borner,  le  marchand  d'estampes  universellement  connu,  est  mort  à 
Leipzig  le  21  mai  dernier  ;  il  était  né  en  1836.  Sa  célèbre  collection,  qui  se 
composait  de  plusieurs  milliers  d'estampes,  provenant  des  ventes  successives 
des  collections  de  premier  ordre,  reste  heureusement  intacte.  Les  catalogues 
d'estampes  qu'il  a  laissés  sont  la  meilleure  preuve  et  la  meilleure  attesta- 
tion de  ses  hautes  connaissances  et  de  son  goût  pour  le  choix  d'estampes 
qu'il  mettait  en  vente.  Après  la  mort  de  M.  Rud.  Weigel,  c'est  M.  Borner  qui 
dirigea  les  ventes  d'objets  d'art  de  Leipzig.  —  A.  B. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  l'avocat  Pierre  Tâlini,  rédacteur  de  la 
Bassegna  Nazionale,  mort  à  24  ans,  le  24 juin,  à  Lodi.  écrivain  détalent, 
dévoué  à  la  cause  du  catholicisme,  qui  laisse  des  travaux  destinés  à  être 
publiés  dans  la  Bassegna  Nazionale  ;  —  de  M.  Lissajoux,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  dans  la  section  de  géométrie  ;  —  de  M  Cobgkaert, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  dans  lasection  de  géométrie  ;  —  de 
M.  FemandLAMT,  rédacteur  en  chef  du  Lot-et-Garonne^  mort  à  Lyon  le  2  juin. 

Institut.  —  Académie  française»  —  L'Académie  française  a  tenu  le  jeudi 
5  août  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  du  directeur, 
M.  Sardou.  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Camille  Doucet,  a  lu  le  rapport  sur 
les  concours  de  l'année  1880.  L'Académie  a  entendu  ensuite  la  lecture  des 
jugements  de  l'éloge  de  Marivaux,  de  M.  de  Lescure,  qui  a  remporté  le 
prix  d'éloquence.  Le  discours  de  M.  le  directeur  sur  le  prix  de  vertu  a  été 
lu  ensuite.  Nous  donnons  ci-après  Ténumération  des  prix  décernés  et  qui 
n'ont  point  été  encore  annoncés  dans  le  Polybiblion, 

Prix  d'éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sijget  du  prix  d'élo- 
quence à  décerner  en  1880  :  Eloge  de  Marivaux.  Le  prix  a  été  décerné,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  savoir,  à  M.  de  Lescure. 
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PrixMontyon,  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Aca- 
démie a  décerné  deux  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs  :  A  M.  Louis-H. 
Fréchette,  demeurant  à  Montréal  (Canada) ,  pour  un  volume  de  poésies  in« 
titulé  :  Les  Fleurs  boréales.  Les  Oiseaux  de  neige.  Poésies  canadiennes,  4  vol. 
in-i2  ;  À  M.  Louis  Legrand,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Le  Mariage  et 
les  mœurs  en  France,  i  vol.  in-8.  —  Huit  prix  de  quinze  cents  francs  chacun: 
à  M.  Q.  Douen,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  premiers  Pasteurs  du  désert 
(1685-1 700),  2  vol.  in-8  ;  à  M.  Jules  Gourdault,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé: 
La  Suisse,  études  et  voyages  à  travers  les  vingt-deux  cantons,  2  vol^  gr.  in-f«  ;  à 
M.  Camille  Flammarion,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  L'Astronomie  populaire 
1  vol.  in-4  ;  à  M.  Charles  Edmond,  auteur  d'un  roman  intitulé  :  Zéphyrin 
Cazavan  en  Egypte,  1  vol.  in-12  ;  à  MM.  E.  Texier  et  G.  Le  8enne,  auteurs 
d'un  roman  intitulé  !  Les  Mémoires  de  Cendrillon,  1  vol.  in-12;  à  M.  Emile 
Desbeaux,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Jardin  de  Mademoiselle  Jeanne, 
1  vol.  in-8  ;  à  M.  Emile  Hément,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  Vinsiinct 
et  de  tintelligence,  1  vol.  in-8  ;  à  M.  Maurice  Girard,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Les  Métamorphoses  des  insectes. 

Prix  Gobert.  — L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert 
à  M.  A.  Chéniel,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  l'Histoire  de  France,  pendant  Ul 
minorité  de  Louis  XIV,  3  vol.  in-8«.  —  Le  second  prix  de  la  même  fondation 
a  été  maintenu  à  M.  l'abbé  D.  Mathieu,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'ancien 
Régime  dans  la  province  de  Lorraine  etBarrois  (1696-1789),  1  vol.  in-8». 

Prix  Thiers,  —  Le  prix  de  trois  mille  francs,  fondé  par  M .  Thiers,  a  ôlô 
décerné  à  M.  E.  Charvériat^  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  guerre 
de  Trente  ans  (1618-1648),  2  vol.  in-8». 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  Thérouanne,  de  la  valeur  de  quatre  mille 
francs,  a  été  ainsi  réparti  :  1»  Un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs,  à 
M.  Ernest  Lavisse,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Études  sur  V histoire  de  Prusse  » 
1  vol.  in-8';  2»  Un  prix  de  quinze  cents  francs,  à  M.  Victor  du  Bled,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet  (ia30«1848),  2  vol. 
in-8*. 

Prix  Langlois,  —  L'Académie  a  partagé  ce  prix,  de  la  valeur  de  quinze 
cents  francs,  entre  M.  Amédée  Tardieu,  pour  la  traduction  de  la  Géographie 
de  Strabon,  3  vol.  in-12^  et  M.  José-Maria  de  Horedia,  pour  la  traduction  do 
la  Véridique  Histoire  de  la  conquête  de  la  Nouvelle -Espagne,  de  Bernai  Diaz 
del  Castillo,  2voL  in-12. 

Prix  Jules  Janin,  —  Le  prix  Jules  Janin,  de  la  valeur  de  trois  mille  franc»^ 
décerné  pour  la  première  fois  cette  année,  a  été  ainsi  réparti  :  !•  Un  prix 
de  deux  mille  francs,  à  M.  F.  Cass-Robine,  pour  la  traduction  en  prose  des 
Satires  de  Perse  et  de  Juvénal,  et  de  VŒuvre  entière  d'Horace,  3  vol.  in-i^; 
2»  Un  prix  de  mille  francs,  à  MM.  Eugène  Rostand  et  £.  Benoist,  pour  latrei* 
duction  en  vers  des  Poésies  de  Catulle,  1  vol.  in-12. 

Pria?  Archon-Despérouses,  —  L'Académie  a  partagé  également  le  prix 
Archon-Despérouses,  de  la  valeur  de  quatre  mille  francs,  entre  M.  A.  Chas- 
sang,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Remarques  sur  la  langue  française^  par 
Vaugelas,  nouvelle  édition,  2  vol.  in-8o,  et  MM.  René  de  Lespinasse  et 
François  Bonnardot,  pour*  une  nouvelle  publication  du  Livre  des  métiers^ 
d*EtienneBoileau  (xiii«  siècle),  1  voL  in-folio. 

Prix  Vitet,  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix,  de  la  valeur  de 
six  mille  huit  cents  francs,  entre  MM,  André  Theuriet  et  Albert  Delpit. 

Prix  Maillé-latour-Landry .  —  L'Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait, 
dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  à  M.  Henry  de  la  Madelèae. 
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Prix  Lambert  *-  L'Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait,  dans  les 
conditions  de  la  fondation,  décerné  à  M"*o  veuve  Anatole  Feugère. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  — Dans  sa  séance  du  16  juillet, 
r Académie  a  accordé  une  récompense  de  2,000  fr.  sur  le  prix  Bordin,  qui 
n'a  pas  été  décerné,  à  H.  Ch.  Schœbel.  Le  sujet  du  concours  était  Yhis- 
toire  des  castes  de  Vînde. 

—  L'Académie  a  jugé  le  concours  pour  le  prix  du  Budget  dont  le  sujet  était  : 
les  contributions  indirectes  chez  les  Romains,  Le  prix  a  été  décerné  à 
M.  Gagnât,  professeur  au  collège  Stanislas,  ancien  élève  de  TEcole  pratique 
des  Hautes  études.  Un  encouragement  de  i  ,500  fr.  a  été  accordé  à  M.  Albert 
Vigier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 

—  L'Académie  a  décerné  le  prix  Delalande-Guerineau  à  MM.  Jacques  Nor- 
mand et  Gaston  Ra^naud,  anciens  élèves  de  TEcole  des  Chartes,  pour  leur 
édition  d'Ato^ 

—  Dans  la  séance  du  53  juillet,  M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  la  commission 
des  Antiquités  nationales,  fait  connaître  les  résultats  du  concours.  Trois 
médailles  ont  été  décernées  :  1<»  à  M.  Chérest  {VArchiprêtre),  %^  à 
M.  de  Charma3se  (Gartulaire  de  <  Vévéché  d'Autun),  3o  à  M.  Claudin 
{Origines  de  Vimprimerie  à  Albi).  M.  le  secrétaire  perpétuel  est  invité 
à  demander  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  une  quatinème  mé- 
daille supplémentaire  en  faveur  de  M.  Molinier  (Amould  d'Andrehem). 
Les  six  mentions  honorables  réglementaires  ont  été  décernées  dans  l'ordre 
suivant  aux  concurrents  dont  les  noms  suivent  :  1»  à  M.  de  Bosredon  {Sigil' 
lographie  du  Périgord),  2®  à  M.  Ed.  Blanc  {Epigraphie  des  Alpes-Ma- 
ritimes) ;  3®  à  M.  Albanès  (La  Vie  de  sainte  Donceline)  ;  4o  à  M.  Boucher 
de  Molandon  (La  famille  de  Jeanne  d'Are)  ;  ((<>  à  M.  de  la  Ghauvelays 
{Les  armées  de  Charles-le'Téméraire),  6»  à  M.  Vaesen  {JuridUotion  commerciale 
de  Lyon  sous  l'ancien  régime),  Trente«cinq  ouvrages  figuraient  au  concours. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  14  juin,  M.  Stas  a  été  élu  cor- 
respondant pour  la  section  de  chimie  en  remplacement  de  M.  Zinin,  décédé. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  26  juin, 
sur  le  rapport  fait  par  M.  Jules  Simon,  au  nom  de  la  section  de  morale, 
l'Académie  a  adopté  le  sujet  de  concours  suivant  pour  un  des  prix  du  budget 
de  1882  :  «  Exposer  et  discuter  dans  ses  principes  et  dans  ses  applications 
la  théorie  des  cas  de  conscience  d'après  l'école  stoïcienne.  »  Le  terme  de 
ce  concours  est  fixé  au  l^^  juillet  1882. 

-«  Sur  le  rapport  fait  par  M.  Levasseur,  au  nom  de  la  section  d'économie 
politique,  l'Académie  a  adopté  comme  sujet  de  concours  pour  le  prix  Léon 
Faucher,  la  question  suivante  :  «  Des  associations  coopératives*  -^  Pro^ 
granune  :  Le«  concurrents  devront  étudier  le  principe  sur  lequel  reposent 
les  associations  dites  coopératives,  qu'elles  aient  pour  but  la  production, 
l'achat  do  matières  premières,  la  consommation  ou  le  crédit.  lU  devront 
retracer  autant  que  possible  Thistoire  du  mouvement  coopératif  en  Améri- 
que au  dix-neuvième  siècle.  Ils  devront,  en  suivant  la  méthode  expérimen*- 
taie,  indiquer  les  causes  qui  ont  fait  réussir  les  unes  et  échouer  les  autres. 
Les  eoncurrants  n'auront  pas  à  étudier  les  divers  systèmes  de  salaires,  de 
primes  d'encouragement,  connus  sous  le  nom  de  «  participations  aux  bô- 
néflces  »  :  ce  système  n'est  pas  compris  dans  le  programme.  Ils  devront  cir- 
conscrire leurs  recherches  aux  associations  formées  entre  ouvriers,  entre 
agriculteurs  Qt  artisans,  entre  consommatem^  ou  entre  marchands.  Les  con" 
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currents  auront  à  indiquer  Tinfluence  que  peut  excercer  Tapplication  du 
principe  coopératif  sur  la  condition  des  associés.  »  Le  terme  de  ce  concours 
est  fixé  au  1er  novembre  1882,  date  à  laquelle  les  mémoires  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  llnstitut. 

—  I/Académie  a  décerné  une  mention  honorable  à  M.  Jules  Rambaud, 
chargé  du  cours'à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  dans  le  concours  pour  le 
prix  Léon  Faucher,  dont  le  sujet  était  la  vi(f  et  les  travaux  de  L.  Wolowski. 

Académie  des  Beaux-Arts .  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin,  de 
3,000  fr.,  dont  le  sujet  était  l'histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses 
origines,  à  BiM.  Mathis-Lussy  et  Ernest  David. 

Faculté  de  lettres  de  Paris.  —  M.  Berthold  Zeller,  ancien  élève  de  l'École 
normale  et  professeur  au  Lycée  Charlemagne  a  soutenu  ses  thèses  pour  le 
doctorat,  le  3  juillet  ;  les  sujets  étaient  :  De  Dissolutione  fœderis  inter  Henri, 
cum  IV  et  C.  Emmanuelem.  —  Richelieu  et  les  ministres  de  Louis  XIU. 

Missions  scienticiques.  —  M.  N.  Quellien  est  chargé  d'une  mission  à  l'effet 
de  recueilltr  en  Bretagne  la  musique  et  les  paroles  des  chansons  popu- 
laires. 

M.  Maspero,  professeur  au  collège  de  France,  est  chargé  d'une  mission  en 
Italie  à  l'effet  de  recueillir  dans  les  musées  de  Naples,  Rome,  Florence, 
Bologne  et  Turin,  les  documents  nécessaires  à  la  publication  d'une  histoire 
de  l'Egypte. 

M.  A.  Dozon,  consul  de  France  à  Larnaca,  est  chargé  d'une  mission  scien* 
tifique  à  l'effet  de  compléter  dans  les  colonies  albanaises  de  la  Calabre,  de 
la  Sicile  et  de  la  Grèce,  ses  études  de  la  langue  albanaise. 

Académie  de  Médeqne.  —  Prix  du  concours.  —  Le  20  juillet,  a  eu 
lieu  la  séance  annuelle  de  l'Académie  de  médecine,  sous  la  présidence 
de  M.  Richet,  .puis  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats  de  la  com- 
pagnie. Le  prix  de  l'Académie,  ainsi  que  ceux  fondés  par  le  baron  Portai, 
Mme  Bernard  de  Givreux,  le  docteur  Ernest  Godard,  MM.  Saint-Lager, 
Alfaro,  n'ont  pas  été  décernés.  Voici  les  noms  des  principaux  lauréats  : 
Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Capuron,  à  M.  H.  Cazin,  médecin  en  chef, 
de  l'hôpital  maritime.de  Berk-sur-Mer.  —  Prix  fondé  par  M.  le  docteur 
Barbier,  Valeur  :  6,000  fr.  Le  prix  n'est  pas  décerné,  mais  l'Académie  ac- 
corde, à  titre  d'encouragement,  3,000  fr.  à  MM.  les  docteurs  A.Favre,  de  Lyon , 
et  Féris,  de  Toulon.  —Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Desportes.  —  L'Acadé- 
mie ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  un  encouragement  à  M.  le 
docteur  Biot,  de  Mâcon.  —  Prix  fondé  par  Mm®  veuve  Henri  Buignet-Lauriol. 
—  M.  le  docteur  Henry  Armaignac,  à  Bordeaux. — Prix  fondé  par  M.  le 
docteur  Amussat,  Valeur  :  1,500  fr.  —Encouragement  à  M.  Claude  Martin, 
médecin  à  Lyon.  —  Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Itard  :  2,000  fr.  —  Partagé 
entre  MM.  les  docteurs  P.  Diday  et  Loyon,  de  Lyon,  et  M.  le  docteur  Legrand 
de  SauUe.  —  Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Ruts  de  Lavison  :  2,000  fr.  à  M. 
le  docteur  Jousset  (Alfred),  à  Lille  ;  1 ,000  fr.  à  M.  le  docteur  Lucien  Bertholon, 
à  Lyon.  Médailles  accordées  aux  auteurs  des  travaux  relatifs  à  l'hygiène  de 
l'enfance  :  MM.  les  docteurs  Perron  (Besançon),  Anner  (Brest)  Finot  (Vitteaux), 
Léon  Dardenne,  Rousseau,  Monribot,  Hugoski,  Amat,Bozon,  Bedoin.  Médaille 
d'or  :  M.  le  docteur  AllaireM.édailles  d'argent  :  M.  Gouttin,  Géraud.  Médecins 
vaccinateurs  ;  1 ,500  fr,  partagés  entre  MM.  Thédan  et  Pugibet.  Cent  mé- 
dailles d'argent  ont  été  décernées,  en  outre,  aux  vaccinateurs  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  le  grand  nombre  de  vaccinations  qu'ils  ont  pratiquées  et  par 
les  observations  et  mémoires  qu'ils  ont  transmis  à  l'Académie. 
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La  séance  a  été  terminée  par  Téloge  de  M.  Andral,  fait  par  M.  Béclard, 
secrétaire-perpétuel . 

Concours.  —  La  faculté  de  droit  de  Paris  a  décerné  pour  la  première  fois 
le  prix  fondé  par  M"«  la  comtesse  Rossi.  Le  prix  pour  le  concours  de 
législation  civile  dont  le  sujet  était  :  «  Apprécier  la  légitimité  de  l'hypothèque 
judiciaire  et  des  institutions  qui  peuvent  être  proposées  pour  remplacer 
cette  hypothèque,  »  a  été  décerné  à  M.  Jules  Challamel,  docteur  en  droit, 
avocat  à  la  cour  de  Paris.  Cinq  mémoires  avaient  été  déposés. 

Pour  le  concours  de  droit  constitutionnel,  trois  mémoires  ont  été  déposés; 
mais  aucun  u*ayant  été  jugé  digne  de  ce  prix,  la  question  est  remise  au 
concours  pour  i882.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  plus  tard  le 
31  mars  i882.  Le  sujet  était  :  «  Du  rôle  et  des  attributions  des  ministres  dans 
le  régime  parlementaire  (spécialement  en  Angleterre  et  dans  les  constitu- 
tions françaises.  —  Comparer  avec  le  système  admis  aux  États-Unis).» 

—  En  exécution  du  legs  de  M"«  la  comtesse  Rossi,  la  faculté  de  droit 
de  Paris  met  au  concours  pour  1882  les  questions  suivantes  :  i»  Légis- 
lation civile  :  Examiner  la  légitimité  et  Futilité  des  restrictions  mises 
par  les  lois  françaises  à  la  liberté  de  disposer  et  de  s'obliger  dans  le  but 
principal  de  protéger  le  disposant  et  le  contractant,  quoiqu'il  n'appartienne 
à  aucune  des  catégories  de  personnes  légalement  incapables.  Comparer 
sur  ce  point,  les  législations  étrangères  avec  les  lois  françaises;  — 
2^  Droit  constitutionnel  :  Des  modes  de  suffrage  adoptés  en  France  depuis 
le  5  mai  1789  et  à  l'étranger  pour  la  formation  des  assemblées  politiques. 
La  Faculté,  sans  limiter  les  recherches  des  concurrents,  et  sans  leur  indiquer 
le  plan,  leur  signale  les  questions  suivantes  :  Quelles  sont  les  conditions  de 
l'électorat  ?  Quelles  sont  celles  de  l'éligibilité  ?  Gomment  sont  formés  les 
collèges  électoraux  ?  Le  suffrage  est-il  direct  ou  à  plusieurs  degrés  ?  Le  scru- 
tin estril  secret  ou  public  ?  Les  électeurs  votent-ils  au  scrutin  uninominal  ou 
au  scrutin  de  liste  ?  Quels  sont  les  moyens  qui  ont  paru  propres  à  garantir 
aux  minorités  une  représentation.  —  Les  prix  sont  de  2,000  francs,  les 
manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  la  faculté  avant  le 
31  mars  1882. 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  met  au  concours 
la  question  suivante  :  «  Recueil  et  appréciations  critiques,  avec  preuves  à 
l'appui,  des  chants  populaires  tant  anciens  que  modernes  '  du  Lyonnais  et 
des  provinces  limitrophes  :  Beaujolais,  Forez,  Nivarais,  Dauphiné,  Bresse, 
Maçonnais.»  Le  prix,  décerné  sur  la  fondation  Christin  et  de  Ruolz,  sera  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,200  fr. 

Lecturrs  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  des  2,  9,  16  et  23  juillet,  M.  Edmond  Le  Blant  a  commencé  la 
lecture  d*un  mémoire  sur  quelques  actes  des  martyrs  non  compris  dans  les 
Acta  Sincera  de  Dom  Ruinart.  —  Dans  les  séances  des  2  et  16,  M.  E.  Halévy 
a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  une  inscription  relative  à  la  prise 
de  Babylone  par  Cyrus.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Ghevarrier,  consul  de 
France  à  Jaffa,  a  annoncé  l'envoi  d'estampages  et  d'un  rapport  sur  des  ins- 
criptions trouvées  à  Jaffa  et  provenant  en  grande  partie  de  la  collection  du 
baron  Von  U9tinowi  de  Jaffa;  M.  Ed.  Le  Blant  a  fait  une  communication  sur 
trois  inscriptions  puniques,  une  épitaphe  latine  et  l'empreinte  d'un  cachet 
envoyées  par  M.  Guienot,  de  la  Goulette;  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  un  mé- 
moire sur  une  coupe  peinte  portant  les  signatures  d'Hiéron  et  de  Macron; 
M.  Clermont-iianneau  a  communiqué  un  mémoire  sur  un  nouveau  docu- 
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ment  iconologique  relatif  au  mythe  d*Honis  et  de  Saint-Georges.—  Dans  la 
séance  du  46,  M.  Defrémery  a  lu  une  note  sur  un  exemplaire  non  cartonné 
de  la  comédie  de  Destouches  :  le  Philosophe  marié;  M.  Rocquain  a  fait  une 
communication  sur  un  document  récemment  découvert  concernant  une 
praticfue  superstitieuse  du  moyen  âge;  M.  Robert  Mowat  a  fait  une  commu- 
nication sur  une  poterie  de  la  forme  Notellat  chargée  d'une  inscription 
gauloise,  trouvée  à  Bavay.  *—  Dans  la  séance  du  23,  M.  Aug.  Prost  a  lu 
une  note  sur  deux  autels  dédiés  au  dieu  Gissonius  et  &  la  déesse  Moguntia; 
M.  B.  Haureau  a  lu  une  note  sur  quelques  traductions  de  YÉconomique 
d'Âristote.  —  Dans  les  séances  des  23  et  30,  M.  Heuzey  a  lu  un 
mémoire  sur  un  vase  en  forme  de  tôte  casquée  portant  une  inscription 
hiéroglyphique.--  Dans  la  séance  du  30,  M.  Léon  Renier  a  communiqué  une 
centaine  d'estampages  d'inscriptions  latines  envoyés  par  Mgr  Lavigerie, 
archevêque  d'Alger;  M.  Prou  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
Automatopoiiha  d'Héron  d'Alexandrie;  M.  £ug.  Revillout  a  conmiencé  la 
lecture  de  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  chronique  démotique. 

LECTUaSS   FAITES  A  L^ACADÉHIB  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  —  DaUS 

la  séance  du  3  juillet,  M.  Ch.  Giraud  a  commencé  la  lecture  d'un  nouveau 
fragment  de  son  étude  sur  la  maréchale  de  Villars,  ayant  trait  à  ses  rap- 
ports avec  le  Régent.—  Dans  les  séances  des  10,  17  et  31,  M.  J.Rambosson  a 
lu  un  mémoire  sur  Torigine  de  la  parole  et  du  langage  parlé.  —  Dans  la 
séance  des  17  et  31,  M.  Guillaume  Depping  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  chevalier  de  Jar$f  son  histoire,  son  procès  en  1638.  —  Dans  les 
séances  des  24  et  31,  M.  Jules  Zeller  a  lu  un  chapitre  do  son  Histoire  d'Alte- 
magne  consacrée  à  la  captivité  de  Richard  Gœur-de-Lion  en  Allemagne. 

L'Académie  et  le  Canada.  —  On  sait  que  le  premier  des  prix  Montyon, 
dans  la  section  de  la  littérature,  a  été  décerné  par  l'Académie  À  un  Cana- 
dien, M.  Fréchette.  M.  Camille  Doucet  a  été  vivement  applaudi  quand  il  a 
fait,  en  même  temps  que  l'éloge  de  M.  Fréchette,  l'éloge  du  Canada,  «  ce 
pays  que  nous  aimons  et  qui  nous  aime.»  L'honneur  accordé  à  on  Canadien 
était  cependant  une  grave  dérogation  à  la  règle  qui  préside  au  partage  des 
prix  Montyon .  M.  de  Montyon  a,  en  effet,  stipulé  dans  sa  donation  que  les 
prix  ne  seraient  donnés  qu'A  des  citoyens  français.  U  a  fallu  toute  la  diplo- 
matie déployée  par  un  honorable  académicien  pour  convaincre  la  docte 
assemblée  qu'on  enfant  du  Canada  pouvait  être  considéré  comme  un  fils  de 
France,  sans  que  l'ombre  de  Montyon  en  fût  scandalisée. 

Une  indiscrétion  vient  de  nous  apprendre  comment  le  résultat  désiré  et 
ratifié  par  le  publié,  a  été  obtenu.  M.  Xavier  Marmier,  le  lettré  délicat  et  le 
profond  érudit  que  tout  le  monde  connaît  —  nous  devrions  dire  que  tous 
les  mondes  connaissent,  car  M.  Marmier  fut  un  grand  voyageur  -^  se  trouva, 
par  un  hasard  providentiel  pour  M.  Fréchette,  chargé  d'examiner  un  ouvrage 
intitulé  Poésies  canaoUenaes.  «  Canadiennes  »,  ce  mot  frappa  M.  Marmier,  qui 
a  visité,  exploré,  étudié  avec  amour  le  pays  que  représentaient  jadis  ces  deux 
noms  :  la  Nouvelle-France  et  la  Lousiane.  Le  savant  académicien  se  souvint 
de  la  large  part  qu'il  avait  consacrée  au  Canada  dans  ses  Lettrw  sur  l'Amé^ 
riquCf  et  il  se  mit  à  lire  avec  attention  le  volume  de  M.  Fréchette.  Il  y  trouva 
de  si  beaux  vers,  des  sentiments  si  élevés,  il  y  sentit  un  soufûe  si  français, 
qu'au  jour  du  dépôt  des  rapports  il  demanda  nettement  le  premier  prix 
Montyon  pour  le  Canadien  Fréchette.  Tout  d'abord  on  lui  opposa  le  règle- 
ment: M.  Fréchette  était  un  étranger.  C'est  alors  que  M.  Marmier  prit  la 
parole  ei,  avec  une  grande  éloquence,  il  raconta  l'histoire  du  Canada.  U 
apprit  à  ses  honorables  collègues  que  ce  pays   qui    comptait,  en  1764, 


—  i79  — 

70,000  Français,  en  possède,  aujourd'hui,  plus  de  1,200,000,  dont  la  race 
anglo-saionne,  avec  toute  sa  puissance  d'absorption,  b'a  pu  détruire  la 
nationalité.  La  France  ne  gouverne  plus,  en  effet,  ces  contrées  qu'elle  avait 
si  noblement  acquises,  mais  son  œuvre  y  est  restée  #  La  littérature  française 
s'y  montre  florissante.  L'instruction  s'y  développe  si  rapidement  qu'il  y  a 
plus  d'écoles  et  d'élèves,  selon  la  population,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  pays 
de  l'Europe  les  plus  avancés.  Dans  la  province  de  Québec,  particulièrement, 
la  langue  de  la  population  catholique,  de  ses  universités,  de  ses  gymnases, 
de  ses  écoles  professionnelles  et  de  ses  milliers  d'écoles  primaires,  est  la 
langue  française,  la  claire  et  pure  langue  de  nos  temps  classiques,  qui  n*a 
pas  encore  été  corrompue  sur  les  rives  du  SaintrLaurent  par  les  néologismes 
des  bords  de  la  Seine.  Enfin  M.  Xavier  Marmier  fut  si  pressant,  si  enthou- 
siaste, si  persuasif,  que  ses  collègues  abondèrent  dans  son  sens  et  décernèrent 
le  prix  à  M.  Fréchette. 

L'auteur  des  Poésies  canadiennes  est  bien  des  nôtres,  en  effet.  O  suffit, 
pour  en  être  assuré,  de  relire  ces  quatres  vers  que  M.  Camille  Doucet  a  dit 
avec  un  ei  grand  charme  : 

Chez  Doot  ttn  sentiment  qui  ne  sanrait  périr, 
C'est  l'amour  du  vieux  sol  qu'à  bénir  on  s'obstîne, 
Du  vieux  sol  poétique  où  chanta  Lamartine, 
8ol  maternel  pour  qui  nous  voudrions  mourir  1 

{Moniteur  universel) 

Les  PêAES  jÉsurfEs  de  Saint-Louis  a  l*Acadéhib  des  rnscaiptioNs.  —  Dans 
sa  séance  du  30  juillet  dernier^  V Académie  des  inscriptions  et  beUes^^letires  a 
reçu  de  M.  Léon  Renier  la  communication  suivante,  qui  nous  parait  assez 
intéressante  pour  être  reproduite  d'après  le  compte  rendu  ofQciel  : 

M.  Léon  Renier.  —  Je  demande  de  nouveau  la  parole  pour  porter  à  la 
connaissance  derAcadémie  des  faits  qui,  sans  doute,  éveilleront  sa  sollicitude 
et  ne  peuvent  manquer  de  provoquerson  intérêt.  J'ai  reçu  ce  matin  la  visite 
de  Mgr  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  qui  m'a  entretenu  de  tout  ce  que  les 
PP.  de  Saint-Louis,  établis  à  Garthage,  notamment  le  P.  Delattre,  ont  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  favoriser  les  branches  d'études  qui  nous  sont 
propres.  Ils  ont  commencé  avec  le  plus  grand  succès  des  fouilles  dans  un 
cimetière  romain  qui  n*avait  jamais  été  exploré  et  où  les  urnes  et  les  épita- 
phes  sont  encore  à  la  place  primitive  :  dans  ce  lieu  ont  été  déjà  recueillies 
plus  de  cent  inscriptions,  d'un  caractère  plus  ou  moins  commun,  et  qui  ont 
une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'épigraphie  et  de  l'histoire.  L'Acadé- 
démie  comprendra  que  je  puis  avoir  des  motifs  de  ne  pas  préciser  davantage. 
M.  le  ministre  de  Tinstructton  publique  (Mgr  Lavigerie  me  l'a  affirmé) 
trouvera  auprès  des  PP.  de  Saint-Louis  de  Gart&age  les  plus  grandes  facili* 
tés  pour  obtenir  d'eux  que  leur  tré^r  épigraphique  soit  envoyé  en  France 
et  que  leurs  explorations,  si  fructueusement  commencées,  se  continuent.  Ils 
sont  également  disposés  &  nous  remettre  Foriginal  de  rinscription  do  Souk 
et  de  Kœnis,  dont  vous  avez  pu  apprécier  l'importance.  11  y  a  une  circons* 
tance  qui  rend  les  recherches  des  PP.  de  Saint-Louis  particulièrement 
faciles  et  efflcaces.  Le  dévouement  avec  lequel  ils  se  consacrent  à  soulager 
les  misères  et  les  maladies  des  habitants  du  pays  leur  a  créé  un  véritable 
prestige  de  vénération.  Les  indigènes  n'épargnent  rien  à  l'occasion  pour  té- 
moigner aux  PP.  de  Saint-Louis  leur  reconnaissance  :  et  c'est  ainsi  qu'en 
mettant  au  service  de  l'archéologie  l'influence  que  leur  assure  la  charité, 
ces  religieux  servent  la  science  et  honorent  notre  pays.  Je  demande  qae  notre 
secrétaire  perpétuel  veuille  bien,  au  nom  de  la  Gompagnioi  écrire  à  M.  le 
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ministre  pour  le  prier  de  s'entendre  avec  les  PP.  de  Saint-Louis  au  sujet 
de  l'acquisition  des  inscriptions,  qui  sont  précieuses,  et  de  la  continuation 
des  fouilles,  qui  est  extrêmement  désirable. 

M.  Ernest  Desjârdins  appuie  la  proposition. 

M.  Egger.  —  Permettez-moi  de  rappeler  que  Mgr  Lavigerie  est  docteur  de 
la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

M.  Léon  Renier.  —  Et  un  élève  de  M.  Leclerc. 

P.  Pavet  de  Codrteille,  président.  —  Le  bureau  est  heureux  de  déférer 
au  vœu  de  FAcadémie,  exprimé  avec  tant  d'autorité  par  M.  Léon  Renier.  Il 
sera  écrit  à  M.  le  ministre  dans  le  sens  indiqué. 

Monographie  du   dictionnaire   de   l'académie   française.  —    Nous  avons 
sous  les  yeux  un  écrit  portant  le  titre  qu'on  vient  de  lire.   Cette  Mono- 
graphie est  un  péché  mignon  de  bibliographe  endurci  ;  c'est,  en  80  pages 
in-8  (Paris,  H .  Delaroque), —  non   pas  l'histoire,  encore  moins  la  mono- 
graphie, mot  froid  sans  application  ici,  —  c'est  le  Dictionnaire  de  rAcadémie 
en  personne,  se  dressant  d'un  seul  bloc  de  ses  sept  éditions,  bloc  informe, 
poussiéreux,  mais   vivant  malgré   ses   184  ans,  et  rajeuni  par  le  ciseau  du 
bibliophile  !  Toutefois,  ne  déguisons  rien  :  par  (|uel  inextricable  enchevê- 
trement de  dates,  de  notes,  de  chiffres,  de  renvois,  d'extraits  ne  faut-il  pas 
passer  pour  bien  se  mettre  au  point  et  embrasser  le  monstre  d'un  seul  regard  ! 
N'en  pénétrons  pas  moins  sans  crainte  dans  ce  dédale  de  recherches  et  de 
citations  :  un  bon  classement  y  sert  de  fil  conducteur.  D'abord  Tintroduc- 
tion,    véritable  première   partie,  dans    laquelle  M.    Gourtat  nous  donne 
le  travail  complet  des  devanciers  sur  le  Dictionnaire  de  V Académie,  et  no- 
tamment, en   15  pages,  une   très-minutieuse  condensation  de  toute  l'his- 
toire de  Pellisson  et  de  l'abbé  d'Olivet,  l'origine  de  l'Académie,  le  but  de 
la  création,  la  genèse  du  Dictionnaire,  les  projets  sérieux  de  Vaugelas,  les 
hallucinations  de  Chapelain  qui  voulait  ramener  la  langue  à  je  ne  sais 
quelle  classification  scientifique  où  les  mots,  groupés  par  simples  et  dérivés, 
—  comme  les   plantes  le  sont  par  famiUe  et  par  genres  en  botanique  — 
nous  auraient  présenté  un  véritable  jardin  des  racines  françaises,  tout  cela 
saute  bien  aux  yeux  du  lecteur  et  le  prépare  à  ce  que  l'auteur  appelle  «  son 
travail  personnel.  »  Ce  travail,  nous  ne  savons  pas  quel  autre  l'eût  entrepris 
avant  lui  ;  mais  nous  savons  bien  que  personne  après  lui  ne  s'y  risquera.  C'est 
le  panorama  descriptif  de  toute  la  période  littéraire  embrassant,de  1694  à  1878, 
les  sept  éditions  successives  du  Dictionnaire  de  V Académie, ïldSiqjàéQ  chacune  des 
innombrables  pamphlets,  contrefaçons,critiques  —  érudites  ou  bouffonnes  — 
suscités  à  la  docte  compagnie  par  ses  envieux,  ses  contradicteurs  ou  ses  vic- 
times !  C'est  en  un  mot  le  tableau  complet  de  la  littérature  lexicographi que. 
Le  procédé  de  l'auteur  y  tient  du  photographe  et  du  statisticien.  11  suppute 
les  mots,  rapproche  les  textes,  dénombre  les  pages,  met  les  éditions  en  re- 
gard et  les  changements  en  relief,  signale  les  redites,  ne  fait  pas  grâce 
d'une  voyelle.  Le  Dictionnaire  vous  apparaît  dans  la  sextuple  transformation 
de  son  texte,  augmenté  de  ci,  diminué  de  là,  riche  en  1718  de  tant  de  mots, 
dont  il  perd   tant  en   1765  pour  en  retrouver  tant  d'autres  en  1776  (avec  le 
pourquoi  et  le  comment  de  ces   mille  fluctuations  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes), biffant  et  restaurant  sept  fois  de  suite  la  même  orthographe  (comme 
pour  amans  et  amants,  où  le  T  parait,  disparaît  et  reparaît  d'édition  en 
édition,  plus  plaisamment  que  la  muscade  dans  un  tour  de  gobelets)  ;  oscil- 
lant de  l'ai  à  Toi  de  l's   au  z  dans  les  conditionnels  et  dans    les   participes 
passés  des  verbes,  etc.;  etc.;  Bref,  l'orthographe  française,  ce  prêtée  insai- 
sissable, saisi  par  le  puissant  objectif  dans  son  évolution  multiforme  et  dé- 
sormais fixé  ne  varieiur  ! 


—  181  ^ 

Lo  récit  épisodique  vieat  agrémenter  par-ci  par-là  Texposé  et  donner  en 
même  temps  le  sens  historique  et  littéraire  de  Tépoque.  Nous  citerons  : 
Tépisode  de  Furetière,  ce   grand   précur9eur  calomnié   du  Dictionnaire  de 
r Académie  que  M.  Gourtat  venge  texte  en  main,  tout  en  blâmant  ses  indéli- 
catesses ;  —  le  procès  Laveaux,  demeuré  fameux  dans  les   annales   de    la 
librairie,  —  enfin  le  Dictionnaire  des  Halles^  qui  jette  gaiement  quelques 
gros  mots   parmi  ces   milliers  de  mots  trop  sérieux.  M.   Gourtat  appelle 
cette  seconde  partie  «  son  travail    personnel  ;  »  de  la  troisième  il  eût  pu 
dire  que  c'est  son  travail  original.  M.  Gourtat  est  animé  d'un  zèle  régéné- 
rateur, d'une  fureur  novatrice  qui  le  poussent  à  renverser  de  fond  en  comble 
toute  l'économie  de  la  langue  écrite.  Mais,  plein  d'égard  pour  ses  lecteurs,  il 
les  avertit  :  «  Les  gens  prudents  doivent  terminer  ici  lalecture  de  mon  livre.  » 
Témoin   des  innombrables  et  souvent  ridicules  défaillances  de  l'Acadé- 
mie dans  la  fixation  de  l'écriture  des  mots,  M.  Gourtat  la  somme  de  <c  com- 
mander »  enfin,  et  lui  impose  la  dictature  littéraire...,  avec  un  plan  tout 
préparé  de  réformes  despotiques.  Ge  plan,  bien  que  l'auteur  s'en  défende 
spirituellement  par  la  citation  d'un  curieux  travail  de  travestissement  caco- 
graphique,  ce  plan  n'est  qu'un  retour  mitigé  au  phonétisme.  M.  Gourtat 
dépense  beaucoup  de  logique   et  de  verve  à  le  justifier.  Il  ne  nous  semble 
pas  qu'il  réussisse  à  le  faire  prévaloir.  Entre  l'identité  parfaite   de  la  pro- 
nonciation et  de  l'écriture  et  l'orthographe  actuelle,  telle  qu'elle  est,  il  n'y 
a  pas  de  milieu.  Ou  respectez  le  dieu  jusqu'en  ses  caprices  les  moins  expli- 
cables, ou  décrétez  qu'on  écrira  comme  on  prononce  !  Nous  comprenons  les 
deux  systèmes,  nous  ne  comprenons  pas  de  transaction  entre  eux.  Accor- 
dons toutefois  à  M.  Gourtat  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  Per- 
sonne n'avait  encore  mis  en  tel  relief  les  incroyables  variations  de  l'usage. 
Dégoûté  des  excès  de  la  liberté,  il  est  devenu  réactionnaire.  Mais  sa  création 
est  une  licence  de  plus,  et  si  l'Académie  prend  la  liberté  grande  de  simpli- 
fier l'orthographe,  au  lieu  de  se  faire  l'humble  vassale  de  ses  arrêts  capri- 
cieux, pourra-t-elle  garder  à  son  profit  seul  l'exercice  de  cette  liberté  ?  de 
quel  droit  ?  et  si  chacun  s'en  vient  écrire  comme  il  parle,  combien  de  patois 
compterons-nous  ?  Enfin,  n'oublions  pas  que  les  caprices  orthographiques  les 
plus  déraisonnables  en  apparence,  ont  presque  tous  leur  raison  d'être  dans 

I  étymologie  ;  par  là,  ils  constituent  les  titres  de  noblesse  de  la  langue. 
Un  idiome,  comme  un  peuple,  ne  naît  pas  sans  aïeux  ;  c'est  dans  l'inex- 
plicable incorrection  de  ses  mots  qu'éclate  sa  légitimité,  parce  qu'incom- 
préhensible aux  contemporains,  cette  incorrection  signale  par  cela  seul 
la  paternité  de  l'idiome  générateur.  G'est  donc,  sans  le  vouloir,  un  93  lit- 
téraire qu'inaugurerait  M.  Gourtat.  Pour  un  classique,  comme  il  se  fait 
gloire  de  l'être,  il  a  certainement  été  plus  loin  que  sa  pensée.  Son  livre, 
d'ailleurs,  plaide  pour  lui;  un  travail  aussi  opiniâtre  et  aussi  conscien- 
cieux n'a  jamais  été  le  fait  des  novateurs  de  cette  espèce. 

Les  livres  acquis  par  le  ministère  de  l'instruction  publique.  —  Tout  le 
monde  sait  que,  chaque  année,  le  ministre  de  Tinstruction  publique  souscrit 
à  un  certain  nombre  d'ouvrages,  mais  personne,  on  peut  le  dire,  ne  connaît 
quels  sont  les  livres  qu'achète  l'Etat,  personne  ne  sait  ce  qu'ils  deviennent. 

II  y  a  cependant  à  cet  égard  une  publication  officielle,  mais  elle  est  enfouie 
dans  les  comptes  définitifs  de  chaque  exercice,  volumes  in-4o  qui  ne  sont  pas 
mis  dans  le  commerce  ;  ils  ne  passent  que  dans  un  petit  nombre  de  mains 
inattentives  et  insouciantes  :  nul  ne  les  lit. 

Nous  avons  sur  notre  table  le  dernier  de  ces  comptes  qui  ait  vu  le  jour;  il 
se  rapporte  à  l'année  1876,  et  nous  lui  empruntons  quelques  détails. 
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Un  état  relatif  aux  souscriptions  et  acquisitions  de  1875  indique  98  ou- 
vrages ;  ils  rentrent  pour  la  plupart  dans  la  classe  des  beaux-arts  ; 
le  nombre  des  exemplaires  achetés  varie  énormément  ;  le  ministre  fait  Tac- 
quisition  de  deux  exemplaires  du  Dû  tionnaire  de  la  Langue  française  de 
M.  Littré  ;  il  souscrit  à  trois  cents  exemplaires  de  la  Restauration  des  monu'- 
ments  de  Pœstum  par  M.  Labrouste  et  à  un  nombre  égal  de  la  Restauration 
de  la  basilique  ulpienne,  par  M.  Lesueur.  Le  Monde  iUustré,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  doivent  se  contenter  d'un  seul  exemplaire,  ainsi  que  la  publication 
de  M.  Goupil  sur  les  Décorations  de  VOpéra,  tandis  que  le  Musée  du  conserva- 
toire de  musique  par  M.  Ghouquet  arrive  au  chiffre  respectable  de  deux  cents. 
La  majeure  partie  des  ouvrages  acquis  en  i875  reste  encore  &  distribuer  ; 
des  écoles  supérieures,  quelques  musées,  les  bibliothèques  d'officiers  de 
deux  ou  trois  régiments,  un  certain  nombre  de  particuliers  figurent  sur  le 
relevé  des  distributions. 

La  somme  consacrée  à  ces  diverses  acquisitions  monte  à  94,184  fr.  Ua 
autre  état  concerne  la  distribution  des  livres  achetés  et  payés  avant  1875  ; 
1 50  numéros  ;  M.  Charles  Blanc  est  l'objet  de  faveurs  toutes  spéciales  ;  le 
ministre  lui  achète  350  exemplaires  de  son  Cabinet  de  M.  Thiers;  154  exem- 
plaires de  la  Qrammaire  des  arts  du  dessin  ;  80  exemplaires  d'Ingres^  sa  vie  et 
ses  ouvrages  ;  ajoutez-y  90  exemplaires  de  VArt  dans  la  parure  et  le  vêtement. 

Parmi  les  ouvrages  que  les  commis  du  ministère  ont  jugé  dignes  d'en- 
couragements efficaces,  on  peut  mentionner  le  Traité  de  la  perspective  de 
Pellegrin,  500  exemplaires  (il  en  restait  489  au  dépôt);  la  Bibliographie  des 
beauoharts  de  M.  Vinet,  500  exemplaires,  et  la  Collection  des  romans  grecs  (on 
ne  dit  pas  de  qui)  200  exemplaires.  Deux  ouvrages  de  M.  Michiels  :  Voyage 
d'un  amateur  en  Angleterre',  V Architecture  et  la  peinture  en  Europe^  200 
exemplaires  chaque.  Un  livre  d'une  haute  portée  ;  Diplômes  et  chartes  de 
l'époque  mérovingienne,  publiés  par  un  illustre  archéologue,  M.  Letrone,  avait 
été  Tobjet  d*une  souscription  à  300  exemplaires  ;  268  ont  été  distribués.  En 
revanche,  de  nombreux  ouvrages  ont  dû  s'en  tenir  à  une  demande  de  dix 
exemplaires  ;  il  n'en  a  été  pris  que  cinq  des  Cluverinisteh  de  M.  Méreaux  et 
du  Guide  de  l'amateur  de  faience  de  M.  Demmin  ;  on  s'en  est  tenu  à  un  seul 
exemplaire  pour  les  Leçons  de  solfège  de  M.  Panseron.  La  valeur  des  ouvrages 
acquis  avant  1875  et  distribués  dans  le  cours  de  cette  année,  monte  à 
41,815fr. 

Enfin  un  autre  état  se  rapporte  aux  publications  périodiques  ou  paraissant 
par  livraisons,  acqpiises  avant  1875,  et  pour  lesquelles  il  a  été  fait,  cette  année, 
des  payements  montant  à  41,815  fr.  L'Art  pour  tous,  la  Qatette  des  beauaa- 
arts,  la  Revue  archéologique,  la  Flore  ornementale  de  M.  Ruprich-Robert, 
VHistoire  de  la  peinture  /lamande  de  M.  Michiels,  100  exemplaires  chaque. 
Là  aussi  nous  retrouvons  M.  Charles  Blanc  avec  148  exemplaires  de  YEts- 
toire  des  peintres;  M.  Yiollet  le  Duc,  presque  aussi  heureux,  obtient  une  sous- 
cription de  115  exemplaires  à  son  Dictionnaire  du  Mobilier. 

Nous  nous  sommes  contentés  de  citer  des  faits,  et  nous  nous  garderons 
bien  d'examiner  les  principes  (s*il  y  en  a)  qui  procèdent  au  choix  des  ouvra- 
ges subventionnés.  —  B. 

Nouvelles  sonacss  de  l'histoire  db  l*Orient  làtin.  —  Le  comte  Riant 
signale  deux  nouvelles  sources  de  l'histoire  de  l'Orient  latin.  La  première 
est  la  chronique  de  Philippe  de  Navarre,  que  l'on  croyait  perdue  depuis  le 
moyen  âge.  Sous  le  titre  de  Gestes  des  Chiprois,  elle  s'étend  de  1138  à  1309. 
Le  manuscrit  qui  la  contient  a  été  écrit  en  1343  par  un  prisonnier  nommé 
Jehan  le  Miège  ;  il  comprend  237  feuillets  et  appartient  à  une  bibliothèque 
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privée  d'Italie.  La  seconde  est  une  chronique  de  la  principauté  française 
d'Achaïe,  différonto  du  livre  de  laprincée  de  MoréCy  publié  par  Buchon.  Ce 
dernier  no  s'étendait  que  jusqu'en  1304;  le  nouveau  texte  au  contraire  va 
jusqu'en  1380,  et  donne  l'histoire  d'une  période  sur  laquelle  on  n'avait 
presque  aucun  renseignement.  Il  nous  a  été  conservé  dans  une  version  espa- 
gnole qui  fait  partie  d'un  recueil  très  important,  en  deux  volumes,  écrit, 
en  1393  par  ordre  de  Don  Juan  de  Ilérédia,  grand-maltre  des  Hospitaliers  et 
seigneur  cngagiste  de  l'Achaîe.  Ce  recueil,  qui  avait  été  signalé  au  comte 
Riant  par  l'éminent  orientaliste,  Don  Pascual  de  Gayangos,  contient,  traduits 
en  Espagnol,  plusieurs  textes  très  importants  pour  l'Orient  latin.  Il  appar- 
tient à  une  bibliothèque  ducale  do  Madrid. 

Saint-Denis  de  Pahis.  ^  Le  nouveau  mémoire  publié  par  M.  l'abbé  Arbel- 
lot  dans  le  Bulletin  archéologique  et  historique  du  Limousin  (t.  XXYII,  1879, 
p.  197  À  309),  sous  ce  titre  :  Origines  chrétiennes  de  la  Oaule^  oh.  I. 
réfutation  de  Grégoire  de  Tours;  ch.  Il  Saint-Denys  de  Paris,  fait  par- 
tie d'un  ensemble  d'études  sur  les  origines  du  christianisme  dans 
les  Gaules,  dont  un  premier  mémoire^  sur  l'apostolat  de  saint  Martial 
a  autrefois  ouvert  la  série.  Ce  nouveau  travail  donne  le  texte  des 
actes  primitifs  et  authentiques  de  saint  Saturnin,  dont  la  légende  n'était 
connue  de  Saint  Grégoire  de  Tours  que  par  une  version  interpolée.  11  est 
suivi  d'une  discussion  magistrale  des  actes  légendaires,  acta  fabulosa,  et  des 
actes  Clémentins.  L'auteur  appelle  les  premiers  plus  exactement  actes 
aréopagitiques,  puisqu'ils  établissent  l'identité  de  saint  Denys  de  Paris  et  de 
saint  Denys  l'aréopagi tique  ;  il  en  poursuit  la  trace  et  les  ipanifcstations 
dans  les  viii«,  yii«,  et  vi^  siècles;  il  s'attache  ensuite  aux  documents  qui  font 
remonter  la  mission  de  saint  Denys  au  pape  saint  Clément.  De  môme  que 
le  texte  des  actes  do  saint  Saturnin  suivait  le  premier  chapitre,  de  même  en 
appendice  au  chapitre  second,  l'auteur  donne  une  nouvelle  édition  tant  des 
actes  aréopagitiques  de  saint  Denys  que  des  actes  clémentins.  Pour  les  éta- 
blir^ il  s'est  naturellement  servi  des  travaux  précédents,  mais  avant  tout  il  a 
mis  à  proflt  les  manuscrits,  dont  plusieurs,  fort  anciens,  étaient  restés  in- 
connus aux  Bollandistes,  aux  Bénédictins,  et  aux  autres  éditeurs.  —  Le 
travail  de  l'abbé  Arbellot  est  un  modèle  de  discussion  historique.  Il 
relève  le  texte,  en  contrôle  la  teneur,  suivant  les  diverses  sources  qui  nous 
les  ont  transmis,  et  en  établit  scientiflquement  l'authenticité  ou  TintcrpoUa- 
iion.  Sans  acrimonie  pour  les  partisans  de  Topinion  adverse,  il  les  combat 
pied  à  pied,  en  réfute  tous  les  arguments  et  réunit  ses  preuves,  les  classe 
et  les  ordonne  comme  un  général  habile  fait  de  ses  troupes.  On  s'étonne 
que  la  lecture  de  cette  belle  dissertation,  appuyée  sur  des  découvertes  et 
des  restitutions  de  premier  ordre,  ait  été  refusée  par  le  comité  de  la  section 
d'histoire  aux  réunions  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  —  G.  de  S. 

Livres  mis  a  l'index.  ^  La  sacrée  congrégation  de  l'Index  a  condamné,  par 
un  décret  en  date  du  22 juin  1880,  les  ouvrages  suivants:  Alexandre  Dumas 
fils.  La  Question  du  divorce.  Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur,  1880.  ^  Maria  al 
cruore  dellltaliano.  —  Manifestaiioni  di  un  eremita  deW  Appennino,  per  ser- 
vire  di  Seguito  aile  Glorie  di  Maria,  scrttte  da  Alfonso  Liguori.  Firenze,  tip.  di 
G.  Barbera,  J880.  » 

Le  même  décret  annonce  que  les  auteurs  des  ouvrages  suivants  viennent 
de  se  soumettre  honorablement  à  la  décision  prise  à  leur  égard  par  la  sacrée- 
congrégation  et  ont  réprouvé  leurs  livres  :  Auo.  Callet.  V Enfer.  Paris,  1861, 
ouvrage  qui  a  été  condamné  par  un  décret  en  date  du  6  juin  1865.  Comte 
Charles-Jean-B.-A.  The  spintual  body  (le  corps  spirituel,  et  the  Forty  days 
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(les  quarante  jours).  Londres,  1878,  opuscules  qui  ont  été  condamnés  par  un 
décret  en  date  du  8  avril  1878. 

Colonne  de  Catherine  de  Médicis.  —  M.  Desnoyers  a  présenté  à  TAcadé- 
mie  des  inscriptions,  de  la  part  de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  une  notice 
sur  la  colonne  de  Catherine  de  Médicis  à  la  halle.  Cette  colonne,  qui  existe 
encore  près  de  la  halle  au  blé,  surmonte  une  fontaine  d*origine  plus  moderne. 
Elle  est  rœuvre  de  Jean  Bullant,  qui  Tavait  élevée  par  ordre  de  Catherine 
de  Médicis,  dans  une  des  cours  du  nouvel  hôtel  (rHôtel  de  Soissons)  que 
celte  princesse  avait  fait  construire  sur  remplacement  des  hôtels  de  Nesles, 
de  Bohême  et  d'Albret.  Dans  cette  notice,  Fauteur  a  rassemblé,  comme  des- 
criptions et  dessiij|lttout  ce  qui  se  rattachait  aux  origines  et  aux  vicissitudes 
de  ce  petit  monument  dont  il  est  fait  mention  dans  toutes  les  histoires  de 
Paris.  Cette  colonne  était  et  est  encore  surmontée  d'une  horloge  et  d'une 
sphère  armillaire,  que  la  tradition  fait  remonter  jusqu'à  Catherine  de  Médi- 
cis, qui  l'aurait  fait  servir  à  ses  observations  astrologiques. 

Un  manuscrit  de  la  bibuothèque  du  cardinal  d'Amboise.  —  L'histoire  de 
l'art  rouennais,  dit  le  Journal  de  Boum,  vient  de  s'enrichir  d'un  document 
intéressant^  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  calligraphie  et  l'enluminure. 
C'est  un  manuscrit  in-folio  qui  remonte  aux  premières  années  du  seizième 
siècle,  et  fit  partie  de  la  bibliothèque  du  cardinal  d'Amboise.  Il  a  été  offert 
à  la  bibliothèque  de  Rouen.  Malgré  ses  trois  cent  soixante  ans,  il  est  dans 
un  état  de  conservation  tel,  qu'on  le  croirait  sorti  tout  récemment  des 
mains  qui  le  transcrivirent  et  l'ornèrent  avec  tant  de  délicatesse  et  de  goût. 
Cet  ouvrage  est  un  traité  de  droit  canon,  écrit  en  latin,  accompagné  de 
gloses  extrêmement  curieuses  par  leur  disposition  ornementale.  L'auteur  ou 
plutôt  le  réformateur  du  texte,  qui  a  placé  son  nom  en  tête  de  l'ouvrage  : 
Ego  BartholomœuSf  était  un  Italien,  Barthélémy  dé  Brescia.  Ce  manuscrit, 
rouennais  par  son  premier  possesseur,  le  cardinal  d'Amboise,  l'est  encore 
par  le  calligraphe  aux  soins  duquel  il  fut  confié  par  le  prélat,  dont  il  porte 
à  la  première  page  les  armes  et  la  devise.  Le  cardinal  n'avait  pas  seulement 
fait  venir  d'Italie  de  très  habiles  calligraphes;  il  avait  fait  apprendre  la  cal- 
ligraphie et  l'enluminure  à  toute  une  corporation  d'artistes  rouennais,  qu'il 
entretenait  à  grands  frais  dans  sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  célèbres  de  ce 
temps-là. 

Un  manuscrit  des  Évangiles.—  A  l'une  des  dernières  réunions  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres,  lord  Asbumham  a  présenté  un  beau  manuscrit 
des  Évangiles,  que  l'on  croit  appartenir  à  l'époque  carlovingienne.  Ce  volume, 
qui  a  été  exposé  dans  une  vitrine  au  centre  de  la  salle,  est  du  format  in- 
quarto.  Sa  couverture  est  richement  ornée  d'orfèvrerie,  dont  la  date  remonte 
probablement  au  septième  siècle,  avec  des  inscrustations  d'émeraudes,  de 
saphirs,  de  perles  et  d'autres  pierres  précieuses  ;  les  intervalles  sont  remplis 
par  des  figures  d'auges,  de  saints,  d'animaux.  Ces  figures  sont  plus  belles  et 
plus  grandes  sur  le  côté  supérieur  du  volume  que  sur  le  revers,  et,  comme 
Fa  expliqué  M.  Nesbitt  dans  un  Mémoire  très  complet,  elles  appartiennent  au 
type  allemand  plutôt  qu'à  l'Italie  ou  à  la  France,  et  elles  ne  sont  certaine- 
ment pas  byzantines.  Il  est  probable,*  a-tril  dit,  que  quelques-unes  de  ces  or- 
nementations ont  été  exécutées  par  des  missionnaires  irlandais  en  Allemagne. 
Il  regarde  comme  probable  que  le  revers  ou  côté  moins  orné  du  volume  est 
le  plus  ancien  et  appartient  à  la  période  carlovingienne,  et  que  le  côté  op- 
posé ou  supérieur  est  l'œuvre  d'une  époque  plus  récente.  Quelques  travaux 
de  restauration  portent  la  date  de  1594.  M.  Nesbitt  exprime  l'opmion  que, 
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dans  son  état  de  perfection  primitive,  le  volume  était  incrusté  d  'émaux  et 
orné  de  plus  de  quarante  émeraudes,  escarboucles,  etc. 

M.  Thompson  a  ensuite  décrit  Tintérieur  du  livre,  qu'il  ne  croit  pas  devoir 
assigner  à  une  période  plus  ancienne  que  la  seconde  moitié  du  dizième 
siècle.  Il  comprend  224  pages,  où  sont  réunis  les  quatre  Évangiles,  décorées 
d'un  petit  nombre  de  lettres  capitales,  très  simples  en  comparaison  d'autres 
spécimens  de  la  même  date.  Le  manuscrit'lui-môme  est  intact  et  dans  l'état 
leplusparfaitdeconservation.il  a  été  donné,  vers  Tan  980,  à  un  couvent 
établi  sur  les  bords  du  lac  de  Constance  ;  on  le  portait  en  procession  solen- 
nelle à  une  fête  annuelle  et  dans  quelques  occasions  extraordinaires.  Le  feu 
lord  Ashbumham  l'avait  acheté  de  M.  Boore.      [JoufTial  de  la  librairie.) 

TiOELLîus  ET  GoY  Patin.  —  M.  Ch.  Nisard  vient  de  publier  en  même  temps 
une  étude  sur  un  personnage  do  l'antiquité  (Tigellius  le  chanteur.  Paris,  1880, 
22  p.  grand  in-8^)  et  une  étude  sur  un  personnage  du  xvu'  siècle  {Guy  Patin, 
Nécessité  d'une  édition  de  ses  lettres.  Paris,  1880,  13  p.  in-8<*).  Les  deux  études 
sont  des  plus  spirituelles  et  des  plus  piquantes.  Dans  les  vives  pages  consa- 
crées au  ténor  du  siècle  d'Auguste,  M.  Nisard  a  glissé  de  gais  souvenirs  auto- 
biographiques et  de  fines  allusions.  L'anecdote  et  l'épigramme,  ces  deux 
choses  si  aimées  du  lecteur  français,  surtout  quand  elles  sont,  comme  ici, 
très  bien  tournées,  rendent  particulièrement  agréable  la  lecture  de  Tigellius 
le  chanteur,  —  La  brochure  sur  Guy  Patin  et  sur  la  dernière  édition  de  ses 
lettres  (1846,  3  vol.  in-8^)  démontre,  de  la  façon  la  plus  saisissante,  l'urgente 
nécessité  d'une  édition  nouvelle,  où  le  texte  serait  enfin  fidèlement  et  com- 
plètement donné,  où  le  commentaire  serait  enfin,  pour  le  lecteur  dans  l'em- 
barras, un  sérieux  secours,  une  perpétuelle  lumière.  Tous  ceux  qui  avaient 
examiné  de  près  l'édition  de  M.  Reveillé-Parise  savaient  qu'elle  est  à  tous 
égards  notoirement  insuffisante,  mais  on  n'avait  pas  encore   prouvé  avec 
tant  de  malicieuse  insistance  combien  le  confrère  de  Guy  Patin  a  mal  ré- 
produit et  mal  annoté  le  texte  qu'il  s'était  chargé  de  publier.  M.  Nisard  énu- 
mère  (avec  observations  et  corrections)  quelques-unes  des  phrases  estropiées 
par  M.  Reveillé-Parise,  et  son  énumération  rectiflcative^est  bien  amusante  et' 
bien  concluante  (p.  7-11).  Les  futurs  éditeurs  des  Lettres  de  Guy  Patin  n'au- 
ront nul  besoin  de  critiquer  l'édition  de  leur  devancier.  La  besogne  est  faite 
et  de  main  de  maître.  A  quand  l'édition  qui  nous  rendra  un  texte  aussi  pur 
que  le  texte  de  1846  est  infidèle,  des  notes  aussi  utiles  et  aussi  exactes  que 
les  notes  de  1846  sont  insignifiantes  et  erronées?  —  T.  db  L. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Ticknor.—  Tout  le  monde  sait  que  M.  Tick- 
nor  a  écrit  la  meilleure  histoire  de  la  littérature  espagnole.  Pour  mener  à 
bonne  fin  cette  grande  entreprise,  le  savant  américain  avait  réuni  un  nombre 
très  considérable  d'ouvrages  relatifs  à  la  péninsule  hispanique  et  aux  langues 
romanes.  Le  catalogue  de  cette  collection,  unique  dans  son  genre,  a  été  pu- 
blié à  Boston  en  1879.  U  forme  un  volume  gr.  in-8,  à  deux  colonnes,  de  xv476 
pages.  Ce  beau  volume,  qui  a  été  généreusement  envoyé  à  beaucoup  de  lit- 
térateurs connus  par  des  études  analogues  à  celles  de  Ticknor,  offre  le  plus 
grand  intérêt  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  sérieusement  de  l'Espagne 
et  du  Portugal.  C^est  une  immense  et  complète  bibliographie  de  tous  les 
ouvrages  qui,  à  divers  points  de  vue,  traitent  de  ces  deux  pays. 

—  Sous  le  titre  de  :  Musées  et  Bibliothèques  de  Paris;  idées  et  réformes^ 
M.  Remain-Mornai  vient  de  publier  une  brochure  de  88  pages  in-8,  impri- 
mées avec  luxe,  et  dédiées  à  «  son  Excellence  M.  Jules  Ferry.  »  M.  Remain- 


—  186  — 

Mornai  a  beaucoup  d'idées,  qu'il  espère  voir  adopter  dans  Tavenir,  si  elles 
effrayent  aujourd'hui  ;  nous  ayons  trop  de  confiance  dans  le  sentiment  de 
la  méthode  et  de  la  critique  en  France,  pour  penser  que  jamais  on  puisse 
assister  à  la  réalisation  de  ces  théories  singulières.  Si  M.  Remain-Mornai  avait 
conversé  avec  des  hommes  spéciaux,  comme  M.  Léopold  Delisle,  M.  A.  Cha- 
bouillet,  M.  Aif.  Maury,  et  vingt  autres  que  nous  pourrions  nommer,  il  au- 
rait certainement  reconnu  que  ses  idées,  présentées  avec  la  plus  grande 
bonne  foi,  sont  de  simples  utopies,  fondées  sur  une  connaissance  incomplète 
de  la  matière  ;  de  plus  que  leur  réalisation  apporterait  un  désordre  regretta- 
ble au  double  point  de  vue  de  la  science  et  des  collections.  Les  préUbationSf 
mot  assez  déplacé  sous  la  plume  de  Tauteur,  rappellent  le  grotesque  préjugé 
du  droit  du  seigneur.  Nous  nous  demandons  enfin  quel  grand  intérêt  M.  Re- 
main-Mornai peut  trouvera  la  création  d'un  Musée  des  voitures?  —  Pour- 
quoi les  pharmaciens  ne  réclameraient-ils  pas  un  musée  spécial  pour  leur 
outillage  ? 

—  M.  Paul  Durrieu,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  prépare,  d'a- 
près des  sources  pour  la  plupart  inédites,  un  travail  d'ensemble  sur  les  rela- 
tions de  la  France  et  de  l'Italie  au  temps  de  Charles  VI.  Il  en  a  détaché  quel- 
ques morceaux  qui  ont  déjà  paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques  et 
dans  la  Bibliothèque  de  Vécole  des  Chartes  ;  ils  donnent  de  curieux  détails 
sur  des  événements  inconnus,  et  dans  lesquels  on  peut  trouver,  sinon  l'ori- 
gine indirecte,  du  moins  la  première  idée  des  grandes  guerres  d'Italie  qui 
éclatèrent  cent  ans  plus  tard.  Nous  signalons  dès  à  présent  à  nos  lecteurs  les 
deux  curieux  naémoires  l^sur  ta  prise  d'Arezzo  par  Enguerrand  VU,  sire  de 
Coucy  (1383),  qui  forme  dans  le  tir^e  à  part  une  brochure  de  38  p.  et  2»  sur 
ie  royaume  d'Adria  (1393-94)  qui,  publié  dans  la  livraison  du  1^  juillet  de  la 
Revue  des  questions  historiques f  sera  tiré  &  part,  avec  des  pièces  justificatives. 

—  La  quatrième  livraison  du  quarantième  volume  des  Actes  de  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  vient  d'être  mis  au  jour  (in-8, 
331-604  pp.).  Une  grande  partie  de  ce  volume  est  occupée  par  la  continua- 
tion d'un  travail  fort  étendu  de  M.  Raulin,  professeur  de  géologie  k  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Bordeaux  :  Observations  pluviométriques  faites  dans  la 
Ncustrie;  le  compte  rendu  de  la  séance  publique  du  19  février  1880  tient 
également  une  large  place  ;  mais  nous  pouvons  signaler  deux  mémoires  d'un 
intérêt  plus  général  :  M.  Léo  Drouyn,  toujours  livré  aux  recherches  les 
plus  persévérantes  sur  l'histoire  de  la  Guyenne,  a  communiqué  une  notice 
sur  André  Merland,  sieur  de  Mondenis,  ou  la  Paix  de  la  Fronde  à  Bordeaux; 
de  nombreux  historiens  ont  raconté  les  démarches  faites  pour  amener  la  pa- 
cification d'une  province  armée  contre  Mazarin  ;  tous  ont  oublié  deux  per- 
sonnages qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  conclusion  de  la  paix, 
deux  roturiers  que  le  jeune  Louis  XIV  ennoblit  pour  les  récompenser  de 
leurs  courageux  efforts.  —  M.  Max.  Golligndn  a  donné  lecture  d'une  Etude 
sur  le  mythe  de  Galathée;  il  montre  que  les  légendes  relatives  aux  divinités 
de  la  mer  portent,  mieux  que  toutes  autres,  l'empreinte  du  génie  hellénique 
et  présentent  un  caractère  plus  personnel.  Après  avoir  signalé  les  diverses 
interprétations  de  la  légende  de  Galathée,  après  avoir  mentionné  les  divers 
monuments  antiques  qui  le  représentent,  M.  Gollignon  conclut  en  constatant 
qu'au  fond  de  tous  les  mythes  marins,  on  distingue  la  même  idée  do  quelque 
chose  qui  échappe  &  l'homme  et  qui  fuit  devant  lui. 

—  Voici  les  principaux  mémoires  contenus  dans  le  dernier  volume,  de 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes  (T  série,  t.  I  (1878),  Nîmes,  imp.  Glavel 
Ballivet,  1880,  in-8  de  514  pages)  :  Notes  arcMologiqueSf  découvertes  faites  à 
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Nimes  pendant  Tannée  1878,  par  M.  Albin  Michel;  ces  découvertes  com- 
prennent quelques  inscriptions  latines.  —  Mémoire  sur  la  céramique  antique 
dans  la  vallée  du  Bhône,  par  A.  Lombard-Dumas  (travail  d'une  assez  grande 
étendue,  74  pages  ;  il  décrit  un  bon  nombre  de  poteries  gauloises  propre- 
ment dites,  de  poteries  tyrrhéniennes,  (dénomination  empruntée  à  Bron- 
gnîart),  de  poteries  gallo-romaines;  les  marques  de  fabrique  au  nombre 
de  180,  sont  reproduites  sur  sept  planches  une  huitième  planche  donne  des 
noms  do  potiers  celtîbériens,  quelques-uns  de  ces  noms  mutilés  et  illisi- 
bles. Un  appendice  concerne  des  poteries  samiennes  trouvées  en  Sardaigne. 
En  tout  26  planches.  Les  archéologues  consulteront  ce  mémoire  avec  profit. 
—  Le  collège  de  Nimes,  par  M.  Tabbé  P.  Azars  (encore  un  travail  de  dimen- 
sion respectable  :  124  pages.  —  Sur  l'initiative  et  les  publications  de  la  Société 
de  la  Diana,  par  M.  Léotard  (la  Diana  est  —  bien  des  gens  l'ignorent  — 
le  nom  d*une  grande  salle  située  derrière  Tabside  de  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame  d'Espérance,  à  Montbrison;  elle  parait  avoir  été  bâtie  en  1300, 
sous  le  comte  de  Forez  Jean  I«r  ;  à  peu  près  ruinée,  elle  fut  habilement  res- 
taurée de  1863  à  1866,  et  le  l«r  septembre  de  cette  année,  cette  vieille  salle 
des  Etats  de  la  province  fut  inaugurée  par  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Forez  qui  a  pris  le  nom  de  ce  monument  et  qui  a  déjà  publié 
quatre  volumes  consacrés  à  rarchéologie  et  à  l'histoire).  -«-  Le  moine  de 
Montaudon,  par  M.  Ernest  Sabatier  (ce  moine,  qui  fut  aussi  un  poète 
nomade,  tient  une  place  distinguée  parmi  les  troubadours  qui  ont 
illustré  la  muse  provençale  vers  la  fin  du  zii«  siècle,  c'est-à-dire  à  l'é- 
poque où  elle  brillait  de  son  plus  vif  éclat  ;  ses  écrits  offrent  de  précieux 
renseignements  sur  l'histoire  des  mœurs  et  des  coutumes  féodales).  — 
M.  Eug.  Bolze  a  consacré  une  trentaine  de  pages  à  l'examen  de  l'ouvrage 
de  M.  Gaston  Boissier  :  La  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins;  le  doc- 
teur Albert  Puech  a  consigné  le  résultat  de  patientes  et  curieuses  recherches 
dans  un  mémoire  qui  remplit  150  pages  :  Les  chirurgiens  d'autrefois  à 
Nimes.  Études  historiques  d'après  des  documents  inédits.  Nous  laissons  de  côté 
diverses  notices  de  peu  d'étendue,  et  des  poésies,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque lou  Loû  6  la  CigognOi  imitation  d'une  fable  bien  connue  de  La  Fon- 
taine, par  M.  A.-H.  Bigot;  il  faut  la  joindre  à  la  collection  déjà  nombreuse 
et  intéressante  des  apologues  du  bonhomme,  qui  ont  passé  dans  nos  divers 
dialectes  provinciaux. 

—  Dans  le  numéro  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  qui  vient  de 
paraître  (t.  XLI,  p.  159  et  160),  on  lit  des  détails  curieux  sur  les  anciens 
livres  liturgiques  de  la  Suède.  L'auteur  de  cet  article  publie  un  contrat  du 
23  février  1508,  «  qui  jette  la  lumière  la  plus  complète  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exécutaient  les  livres  liturgiques  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle. »  On  y  rencontre  cette  phrase;  Item.,,  et  quodpredictamissalia  impriman- 
tur  in  bona  litera,  non  caduca,  correcta  et  planata,  et  prefationem  25  cum  notis 
quadratis...  Ce  point  d'interrogation  est  placé  là  sans  doute  pour  demander 
une  explication  qu  il  n'est  pas  di^Ticile  de  fournir.  La  préface  dont  il  est  parlé 
est  cette  partie  de  la  messe  chantée  par  le  prêtre  avant  le  Sanctus  et  avant 
le  Canon,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  essentielle  ;  elle  se  chante  sur  un  ton 
particulier  et  qui  varie  selon  le  temps  et  l'office.  Ce  que  le  contrat  ajoute 
veut  dire  que  le  chant  de  cette  préface  sera  noté  selon  la  notation  romaine 
et  non  selon  la  notation  gothique.  La  notation  romaine  emploie  des  notes 
de  forme  carrée,  la  notation  gothique,  que  l'on  employait  beaucoup  avant 
le  XV*  siècle  et  que  l'Allemagne  emploie  encore  quelquefois,  affecte  la 
forme  de  clous.  —  P.  P. 
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—  11  parait,  depuis  le  2  juin,  une  nouvelle  revue  bi-iuensuelle,  La  Tribune 
catholique,  journal  de  la  défense  des  intérêts  religieux  par  la  parole  et  pai- 
l'image,  (90,  boulevard  Montparnasse  à  Paris).  Son  mode  de  défense  par 
«  rimage  »  a  été  inauguré  dans  le  troisième  numéro,  celui  du  !«»•  juillet, 
par  rinsertion  dans  la  livraison  d'une  feuille  d'images. 

—  Le  bénéfice  le  plus  clair  et  le  plus  réel  de  la  fête  soi-disant  nationale 
du  14  juillet,  à  été  l'insertion  au  Journal  de  la  librairie  d'assez  nombreuses 
publications  relatives  à  la  prise  de  la  Bastille  :  les  unes  sont  en  vers  (et  il  est 
matériellement  impossible  de  faire  de  la  poésie  plus  pitoyable),  les  autres 
sont  de  la  prose  ayant  des  prétentions  historiques  ;  voici  le  titre  de  Tune 
d'elles  :  Histoire  de  la  Bastille  par  un  ancien  publiciste,  suivie  d'un  récit  inédit 
de  la  prise  de  la  Bastille,  d'après  les  travaux  de  Michelet,  Louis  Blanc,  Petrus 
Borel,  etc.  —  Les  autorités  font  assez  connaître  dans  quel  sens  est  rédigée 
cette  Histoire;  s'appuyer  sur  Petrus  Borel,  le  lycanthrope,  l'auteur  de  Madame 
Putiphar,  peut  paraître  assez  étrange. 

—  Nous  avons  déjà  signalé,  comme  signes  du  temps,  la  publication  des 
productions  ignobles  sur  lesquelles  s'exerce  une  spéculation  immonde  ;  trans- 
crivons les  titres  de  deux  nouveaux  ouvrages  :  Crimes  de  la  calotte,  le  trône 
et  l'autel  ;  débauches  et  turpitudes  des  jésuites  et  des  moines,  édition  illustrée, 
85  livraisons  à  iO  centimes; — les  Ficelles  noires  ou  les  trucs  des  calotins,  satire 
anti-cléricale.  — Quant  aux  écrits,  qui  sans  appartenir  exclusivement  à  l'œuvre 
anti-clérical  iste,  se  contentent  de  retracer  les  scènes  les  plus  immorales,  il 
est  inutile  de  dire  qu'ils  se  multiplient  sans  relâche:  réimpressions  d'or- 
dures plus  ou  moins  vieilles,  livres  nouveaux  se  disputant  la  palme  du 
cynisme,  rien  n'y  manque,  et  la  troisième  république  se  montre  à  cet  égard 
au  niveau  de  sa  sœur  aînée  lorsque  celle-ci,  sortant  du  régime  de  la  guillo- 
tine et  des  noyades,  se  plongeait  dans  les  boues  du  Directoire. 

—  Parlant  des  feuilles  à  dessins  |obscènes  qui  pullullent  actuellement  en 
France  et  se  montrent  effrontément  aux  vitrines  des  libraires,  le  Times  cons- 
tate que  ces  sortes  de  publications  atteignent  des  proportions  «  inconnues 
jusqu'ici  dans  aucun  gouvernement  régulier.  Chaque  jour,  dit  l'organe  de 
la  Cité,  on  voit  surgir  de  nouvelles  feuilles,  dont  toute  la  spécialité  est  de 
publier  des  articles  ou  des  dessins  contraires  aux  mœurs  ;  et,  faute  d'une 
répression  énergique,  on  ne  saurait  dire  où  cela  s'arrêterait.  11  y  a  même 
telles  feuilles  de  grand  format  qui  ont  dû  leur  succès  rapide  à  cette  sorte  de 
littérature,  et  qui  ont  trouvé  des  souscripteurs  dans  toutes  les  classes  du 
monde  parisien:  tous  les  matins  on  voit  des  jeunes  filles  et  des  femmes  de 
la  classe  ouvrière,  sur  les  trottoirs  des  quartiers  les  plus  populaires,  dépen- 
sant leurs  petites  épargnes  à  acheter  des  journaux  qu'elles  cachent  avec 
soin,  les  réservant  pour  leur  récréation  du  repas.  » 

—  La  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  nous  apprend  que  M.  Lelong, 
ancien  élève  de  l'Ecole,  a  inauguré  le  22  mai  à  Angers  un  cours  hebdoma- 
daire et  gratuit  de  paléographie  qui  réunit  un  nombre  satisfaisant  d'audi- 
teurs. Nous  ne  saurions  trop  féliciter  le  jeune  archiviste  paléographe  de  sa 
très  louable  initiative  et  nous  lui  souhaitons  beaucoup  d'imitateurs. 

Angleterre.  —  L'importante  collection  de  livres  connue  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  Bibliothèque  Sunderland,  formée  par  le  troisième  comte  de 
Sunderland,  sous  les  règnes  de  la  reine  Anne  et  de  Georges  le»",  va  être  mise 
aux  enchères  au  commencement  de  l'hiver  prochain.  Cette  grande  biblio- 
thèque se  compose  d'environ  30,000  volumes  ;  elle  est  célèbre  par  les  pre- 
mières ou  très  anciennes  éditions  qu'elle  renferme  des  classiques  grecs  et 
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Jatins.  On  y  remarque  des  éditions  très  rares  des  grands  écrivains  de  l'Italie, 
entr'autres  le  fameux  Boccace  de  Valdarfer,  imprimé  à  Venise  en  1471  ;  une 
magnifique  collection  de  bibles  anciennes  dans  toutes  les  langues,  et  un 
splendide  exemplaire  sur  vélin  de  la  première  bible  qui  ait  été  imprimée 
avec  date  ;  beaucoup  de  livres  extrêmement  rares  relatifs  à  l'Amérique  ;  une 
série  de  chroniques  espagnoles  et  portugaises  ;  des  histoires  des  comtés  de 
r Angleterre  ;  les  premières  éditions  des  poètes  et  prosateurs  français  ;  une 
collection  extrêmement  nombreuse  d'écrits  anglais  et  français  relatifs  à  la 
réforme  et  aux  événements  politiques  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ; 
une  grande  quantité  de  chroniques  et  de  mémoires  français,  et  un  certain 
nombre  de  manuscrits. 

VAthenœum  nous  apprend  qu'au  nombre  des  derniers  manuscrits 
achetés  par  le  musée  Britannique  et  provenant  de  la  Bibliothèque  Egerton, 
se  trouve  une  Divina  Commedia^  écrite  en  4379,  et  couverte  à  diverses  époques 
de  nombreuses  annotations. 

—  Le  rapport  annuel  sur  la  Bxïyal  institution  d'Angleterre  constate  qu'en 
1879  cette  société  possédait  2,125,000  francs,  produit  des  dons  et  des  cotisa- 
tions. Elle  a  admis  49  membres  nouveaux,  et  sa  bibliothèque  s'est  enrichie 
de  787  volumes.  Elle  a  pour  président  le  duc  de  Northumberland. 

Allemagne.  —  La  riche  -et  précieuse  bibliothèque  du  célèbre  historien 
Théodore  Mommsen  vient  d'être  en  grande  partie  détruite  par  le  feu.  Elle 
contenait  près  de  40,000  volumes,  que  le  savant  avait  mis  toute  sa  vie  à 
collectionner,  et,  à  cêté  des  livres,  se  trouvaient  ses  nombreux  manuscrits 
sur  l'histoire  romaine  et  le  droit.  Plusieurs  travaux,  dont  la  publication 
était  attendue  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  divers  manuscrits  précieux  prêtés 
à  Mommsen  par  des  bibliothèques  publiques  sont  devenus  la  proie  des 
flammes.  On  cite,  parmi  les  établissements  qui  perdent  des  exemplaires 
uniques,  les  bibliothèques  de  Berlin,  de  Vienne  et  d'Heidelberg.  Quelques 
in-folio  appartenant  au  premier  de  ces  établissements  et  reliés  en  peau  de 
truie  ont  seuls  pu  être  sauvés.  Il  était  trois  heures  du  matin  quand  Momm- 
sen a  été  réveillé  par  les  cris  de  ses  enfants.  Il  vit  le  feu  et  courut  en  toute 
hâte  vers  ses  livres.  0  a  pu  en  sauver  quelques-uns,  mais  au  prix  de  fortes 
brûlures,  qui  le  tiennent  alité.  Une  des  conséquences  de  cet  accident  sera 
probablement  de  faire  interdire  par  les  différentes  administrations  le  prêt 
des  manuscrits  d'une  valeur  inestimable,  comme  les  manuscrits  uniques. 

—  Le  musée  germanique  de  Nuremberg  offre  aux  typographes  une  collec- 
tion des  plus  instructives,  et  qui  s'enrichit  chaque  jour  par  les  dons  reçus  ; 
c'est  une  salle  spéciale  où  se  trouvent  réunies  et  classées  d'importantes  col- 
lections d'imprimés  de  toutes  les  époques,  depuis  Gutenberg  jusqu'à  nos  jours. 
On  dit  que  les  héritiers  Barth,  de  Berlin,  vont  envoyer  à  ce  musée  la  collec- 
tion, qui  leur  a  été  laissée  par  le  célèbre  bibliomane,  de  toutes  les  affiches 
de  théâtre  placardées  à  Berlin  de  1771  à  1878;  cette  collection  est  des  plus 
curieuses  au  point  de  vue  typographique.  (Bulletin  de  Vimptimerie). 

—  L'exposition  internationale  des  arts  et  industries  graphiques,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Leipzig  en  1881,  et  pour  laquelle  plusieurs  libraires  de  cette 
ville  avaient  déjà  formé  un  comité,  restera  lettre  morte,  par  suite  de  l'op- 
position qu'elle  a  rencontrée  à  l'assemblée  générale  des  libraires  de  fin 
avril  dernier. 

Hollande  —  Le  supplément  au  Catalogue  de  la  bibliothèque  wallonne 
déposée  à  Leide  pour  1880,  vient  de  paraître  à  Leide,  chez  Van  der  Hoeck. 
Cette  publication,  faite  par  ordre  de  la -réunion  des  Églises  wallonnes  des 
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Pays-Bas,  a  pour  auteur  le  D'  W.  N.  Du  Rieu.  C'est  un  volume  in-d  de 
50  pages.  On  y  voit  les  acquisitions  de  la  bibliothèque  depuis  1878.  Elles 
sont  relativement  considérables  ;  on  y  trouve  d'importants  documents  pour 
Thistoire  du  protestantisme  en  France. 

PuBUCJLTioics  NOUVELLES* —  La  Sainte  Bibk.  Les  Machabées,  par  l'abbé  Gillet 
(in-8,  Lethielleux);  —  (Ewres  de  Mgr  Frqipelf  évéque  d'AngerSyiome  V  (in-8, 
Roger  et  Ghemoviz)  ;  —  Le  Retour  à  la  foi  par  ses  splendeurs,  par  Fabbé 
Moigno  (in-12|  Blériot  frères)  ;  —  Le  pécheur  d'hommes,  par  l'abbé  Moigno 
(in-i2|  Blériot  frères);  —  Easplication  méthodique  des  Institutes  de  Justinien 
tome  II  (in-8,  Durand  et  Pedone-Lauriel)  ;  —  Traité  de  droit  international 
public  en  temps  de  paix,  par  Montanari-Revest  (in-8,  Larose)  ;  —  Traité  théo- 
rique etpratiq}Ae  de  la  Naturalisation,  par  Daniel  de  Folleville  (in-8,  Maresq 
aîné)  ;  —  Des  sociétés  en  commandite  par  actions,  par  Paul  Mornard  (in-8, 
Maresq  aJné)  ;  —  Mélanges  de  droit,  de  jurisprudence  et  de  législation,  par  A. 
Valette  (in-8,  Maresq  aîné)  ;  —  Des  mariages  contractés  en  pays  étrangers 
d'après  les  principes  du  droit  international  et  du  droit  civil,  par  AI.  Berger 
(in-8,  Maresq  aîné)  ;  —  Questions  d'enseignement,  études  sur  les  réformes 
universitaires,  par  Er.  Bersot  (in-12.  Hachette);  —  Les  docteurs  du  jour,  par 
Brucker  (in-i2,  Palmé);  —  Les  Plateaux  de  la  Balance,  par  Ernest  Heilo 
(in-12,  Palmé)  ;  —  De  l'appUcaUon  des  Uns  de  l'acoustique  à  l'étude  des  mala- 
dies du  cœur  (in-8,  Berger-Levrault)  ;  —  L'Œuvre  gravé  de  Rembrandt^  par 
Francis-Seymour  Haden  (gr.  in*8.  Gazette  des  Beaux  Arts)  ;  --  Jean  Poigne 
d'acier,  par  Attale  du  Gournau  (in-12,  Palmé);  —  Les  demi-^mariages.  par 
Paul  Perret  (in-*12,  Pion)  ;  *>  Bonasse,  par  Mlie  Zénaide  Fleuriot  (ia-12,  Lc- 
coifre);  —  Contes  merveiUeux,  par  Adrien  Duval  (in-12,  Palmé)  *,  —  L'oiseau 
de  la  prairie,  par  Gh.  Aug.  Murray  (2  vol.  in-12.  Palmé)  ;  •«-  Une  vie  manquée, 
souvenirs  d'une  vieille  fUle,  par  Mm«  ***  (in-12,  PUlet  et  Dumoulin);  —  La 
nièce  du  capitaine,  par  J.  Girardin  (in-8,  Hachette)  ;  —  Contes  sans  malice,  par 
J.  Girardin  (in-12.  Hachette)  ;  —  Une  voix  de  Bretagne,  par  l'abbé  Nicol 
(in-12,  Forest  et  Grimaud);  —  Guide-Roman  au  Mont-Dore,  par  J.  de  Bois- 
grolau  (in-12,  librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Le  tour  du  Monde  il\y  a  quatre 
siècles,  par  Henry  Vast  (in«4,  Hachettte)  ;  —  La  vie  et  les  vogages  de  Marco 
Polo,  par  V.  de  la  Blache  (in-8.  Hachette); —  Vie  et  voyage  de  Christophe 
Colomb,  par  J.  Girardin  (in-8,  Hachette)  ;  —  La  terre  de  François  Joseph  et 
la  mer  de  laNouvelk-Zemble.  par  J.  Payer  (in-8.  Hachette);—  Voyages  et  aven- 
tures dans  la  Comlombie  anglaise,  par  Whymper  (in-8,Hachette);  —  A  travers 
l^ Australie,  par  Vattemare  (ia-8.  Hachette)  ;  —  Le  Tourbillon  Humain,  par 
Sophronyme  Loudier  (in-12,  Hachette);  —  Promenades  dans  les  deux  Amé- 
riques, 1876-1877,  par  Ed.  Cotteau  (in-12.  Charpentier);  —  Conquête  du 
Mexique,  par  Prescott  (in-12,  Hachette)  ;  — Histoire  de  l'armée  française^  par 
Paul  Lehugeur  (in-8,  Hachette);  —  8uUy,  par  Lavisse  (in-12.  Hachette);  — 
RicheUeu,  par  Zeller  (in-12,  Hachette)  ;  -^  Histoire  de  Turenne,  par  G.  Duruy 
(in-12, Hachette);  —  Catherine  d'Aragon,  et  les  origines  du  schisme  anglican, 
par  Albert  Du  Boys  (in-12,  Palmé)  ;  —  Histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  par  le 
chanoine  Fleury  (2  voL  in-8,  Palmé)  ;  --  Le  dénouement  de  l'histoire  de  Rama 
Outtara-RamorCharita,  par  Félix  Nève  (in-8,  £r.  Leroux);  —  Albéric  de 
Foresta,  de  laeon^^nie  de  JésuSf  par  le  R.  P.  de  Ghazournes  (in-i2,  Pous- 
sielgue  frères).  Visenot. 


EBRATA 

Livraison  de  juin,  page  654,  ligne  24,  au  lieu  de  Oudot,  lire  Oudet. 
Livraison  de  juillet,  page  27,  ligne  23,  au  lieu  depopolori,  lisez  :  popolari, 

au  lieu  de  reccolte  ad  analite,  lises  :  raccolte  ed  annotate. 
Page  30,  ligne  12,  au  lieu  de  depuis  quelques  années,  lisez  :  voilà  quelques 

années. 
Page  47,  ligne  18,  lire  les  abbés  Daras  et  Barras,  Hubault, 
Page  93,  ligne  25,  au  lieu  de  les  pHncesses  visigothes,  lisez  :  la  princesse 

visigothe. 
3f ôme  page,  ligne  41 ,  au  lieu  de  laissé^  lisez  :  laissée. 
Page  95,  ligne  28,  au  lieu  de  d'éloquence^  Usez  :  d^élégance. 
Même  page,  ligne  33,  au  lieu  de  produire  aimiy  lisez  :  reproduire,  mais» 
Page  96,  à  la  question,  ligne  8,  au  lieu  de  Outreaianse,  Usez  :  Outremann. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Bf fliriaiuie*  -—  Quelle  est 
Torigine  et  Tét^mologie  du  mot 
Marianne  (il  s*agit  de  la  République 
coiffée  du  bonnet  phrygien}? 

G.  D£  0. 
1j««  V^énétra  ou  Wérétrm.  — • 

11  existe  dans  notre  midi  des  foires  ou 
fêtes  hebdomadaires  qui  durent  en- 
viron deux  mois  (mars  et  avril)  ;  on 
les  appelle fén^tra  ou  Férétra.  Quelle 
est  la  véritable  prononciation  de  ces 
mots  ?  Et  quelle  est  l'origine  de  ces 
fôtes?  G.  DE  D. 

Saint  A-vertln*  —  Quels  docu- 
ments possède-t-on  sur  ce  saint,  qui 
aurait  accompagné  saint  Thomas  Bec- 
kct  au  Concile  de  Tours,  Faurait  as- 
sisté à  TofRce  lorsqu'il  foi  assassiné,  et 
serait  venu  se  retirer  en  Touraine 
dans  le  lieu  qui  porte  actuellement 
son  nom  ?  S. 

Origine  d*an  texte  latin. 
—  Un  lecteur  du  PolybibHon,  versé 
dans  la  littérature  ecclésiastique  et 
latine  du  moyen-âge,  pourrait-il 
m'indiquer  Torigino  du  passage  sui- 
vant, que  je  trouve  incorporé  dans 
un  texte  celtique  du  xrv*  siècle?  Voici 
ce  passage,  avec  toutes  ses  incorrec- 
tions : 

Qui  venernnt  angli 

In  natale  dn! 

Mediai  nocte  in  laudem 

Cum  pastoribaa  in  Bethléem. 

Niaem  angli  de  celo 


Cam  Michaele  aaohaagelo 

Qai  précédant  precelio 

Erga  animas  in  mundo. 

Am  niaem  angeli. 

Précédant  confirmât!. 

Unittratl  bHptizati. 

Usque  io  diem  Jadicii. 

Qaando  fait  Ghristas  erooifixos  nt  eibi 

Ipsi  placniHet.  venisaentibi  in  aaxiUam, 

Plaïqaam  daodeoim  legionee  augelorum 

Toto  orbe  terraram. 

Jeeas  Ghristas  videntem  in  agoniain  mando 

Ut  sint  nostri  aaxilium 

Doodecim  milia  miliantem 

Ânte  tribooalstantem. 

Qai  laadantle  laodantiam 

Taes  morei  rex  regam. 

H.  G. 

Vêles  «le  Guevara.  —  L'an- 
cienne maison  des  Veki  de  Cruevara, 
comtes  d'O&ate,  grands  d'Espagne, 
subsiste-Uelle  de  nos  Jours?  —  et  si 
elle  est  éteinte,  par  quelles  trans- 
missions les  comtes  actuels  d'OSate 
ont-ils  été  substitués  aux  Vêlez  de 
Guevara?  Ëxiste-t-il  une  généalogie 
complète  de  cette  famille,  qui,  d'après 
Saint-Simon,  appartenait  à  la  pre- 
mière grandesse  d'Espagne? 

A*  B*  A* 

AtatlstlQue  des  consTé^SH 
tlona  enael^nantea  en  1  T<M>. 
—  Où  poorraitron  trouver  une  sta- 
tistique approximative  des  congré- 
gations enseignantes  existant  en 
France  en  1790  (nombre  des  reli- 

gieux  et  religieuses,  des  maisons,  et 
es  élèves)?  E.  A. 


192  — 


RÉPONSES. 

Lié^endes  populaires  et 
lyrique»  (XXVIII,  382).  —Légendes 
du  Florival,  ou  la  Mythologie  all^nande 
dans  une  vallée  d* Alsace ^  par  Tabbé 
Gh.  Braun.  Guebviller,  J.-B.  Jung, 
1866,  petit  in-8. —  Histoire  et  topogra- 
phie au  cardon  de  Gérarmer,  joar  l'ab- 
bé Jacquel,  curé  de  Liczey.  Plombiè- 
res, imprimerie  de  J.  Ù.  Docteur, 
1852,iii-8. — Légendes,  curiosités  et  tra- 
ditions de  la  Champagne  et  de  la  Brie, 
recueillies  par  Alexandre  Assier.  Pa- 
ris, Aubry,  1860,  in-8.  —  Antiquités 
de  l'Argonne,  Saint-Bouin.  Sainte- 
Ménehould,  imprimerie  de  Poignée- 
Darnauld,  1842,  in-8  de  58  pages. 
(Notice  extraite  delà  Revue  de  la  Marne 

ioumal  de  Tarrondissement  de  Sainte 
lénebould.  M,  Gustave  Neveux-Le- 
maire,  aujourdhui  premier  Président 
de  la  Gour  d'appel  de  Rouen,  en  est 
l'auteur.) —  Saint-Rouin  et  sonpéleri- 
nage,  par  Jules  Didiot,  chanoine  ho- 
noraire, conservateur  de  la  biblio- 
thèc^ue  de  Verdun.  Verdun,  impri- 
merie de  Gh.  Laurent,  1872,  in-18  de 
229  p.  —  Recherches  historiques  sur  la 
ville  de  Sens  et  ses  environs,  par  Th. 
Tarbé.  Sens,  Tarbé,  1838,  in-8.—  Lé- 
gendes  normandes,  recueillies  dans 
l'arrondissement  de  Mortain  par  Hip- 
polyte  Sauvage,  juge  de  paix.Angers, 
imprimerie  Lachèze,  1869,  in-8  de 
12b  p. — Essai  sur  l'histoire  de  l'indus- 
trie du  Bocage  et  de  la  ville  de  Vire, 
avec  des  recherches  sur  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  anciens  usages 
des  Bocains,  par  Richard  Séguin 
Vire,  Adam,  gros  in-18.  s.  d.  (Le 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage, 
comme  de  la  plupart  de  ceux  publiés 
par  Richard  Séguin,  est  l'abbé  Le- 
franc,  grand  vicaire  de  Goutances, 
qui  fut  massacré  aux  Garmes  en  1792. 
Richard  Séguin  était  un  sabottier  de 
Vire,  qui  devenu  possesseur  des  ma- 
nuscrits de  Tabbé  Lefranc,  les  fit  im- 
primer sous  son  nom.  (Voir  dans  les 
Supercheries  littéraires  dévoilées,  l'ar- 
ticle Séguin,  Richard,  que  Quérard 
qualifie  carrément  de  voleur  litté- 
raire.) —  Histoire  archéologique  des 
£oratn«,contenantles  antiquités  natu- 
relles, civiles,  religieuses  et  littéraires 
du  Bocage,  par  Richard  Séguin.Vire, 


Adam,  1822,  in-18.  —  Journal  d'un 
touriste  en  Basse-Normandie,  par  F. 
Gazin,  avocat.  Vire,  imp.  de  Barbet, 
1863,  in-8.  —  La  vie  de  Saint  Maur, 
abbé,  avec  l'histoire  de  ses  miracles, 
imprimée  par  les  soins  des  marguil- 
liers  en  charge.  Ghartres,  Garnier, 
1833,  in-32  de  48  p.  (Ge  petit  volume 
se  termine  par  le  cantique  de  la  vie 
et  des  miracles  du  glorieux  Saint- 
Maur  en  45  couplets  sur  l'air  de  la 
Valliére.)  B.  dk  F. 

Histoire    d*Ecoase    (XXVIII, 

479,  560).  —  Le  très  important  cata- 
logue (^3208  numéros),  des  livres 
d'assortiment  de  H.  G.  Bohn,  de  Lon- 
dres (1841,  grand  in-8),  indique  199 
ouvrages  différents  relatifs  à  1  Ecosse 
et  à  son  histoire.— Gonsul ter  surtout, 
dans  le  Bibliographer*s  Manuel  de 
Lowndes,  seconde  édition,  1657-1861, 
l'article  Scotland.  B. 

Le  Uvre  d'finocb  (XXVIII, 
560,  XXIX,  96).  —  J'ai  un  exemplaire 
du  livre  d'Hénoch,  sur  l'Amt^i^,  tra- 
duit de  l'hébreu  et  accompagné  de 
notes  relatives  aux  antiquités,  à  l'his- 
toire, aux  mœurs,  aux  coutumes,  à 
la  langue  ainsi  qu'à  la  littérature 
des  Israélites  anciens  et  modernes, 
par  Aug.  Richard,  membre  de  la 
Société  asiatique.  Paris,  Dondey 
Dupré  et  B.  Duprat,  1878,  1  vol. 
in-8,  impr.  sur  papier  vergé. 

L.  G. 

De  deptem  itineribus 
œternitatia  (XXVIII,  560).  —  Le 
traité  de  Septem  itineribus  xtemitatis 
se  trouve  parmi  les  Opuscula  minora 
de  S.  Bonaventure;  cependant  les 
critiques  tant  anciens  que  modernes 
sont  unanimes  à  déclarer  que  cette 
œuvre  n'appartient  pas  au  docteur 
Séraphique.  Gerson  lui-môme  est  de 
cet  avis.  On  attribue  ce  traité  au 
frère  Rodolphe  de  Bibrac,  docteur 
saxon,  de  1  ordre  des  franciscains, 
que  Wadding  dit  avoir  vécu  vers 
1360.  M.  Berthaumier  a  traduit  eu 
français  ce  traité  dans  sa  collection 
des  œuvres  spirituelles  de  S.  Bona- 
venture publiée  chez  L.  Vives  (l.VIII, 
p.  393).  Servais  DmKs, 

des  Récollets. 


SAINT-QUENTm.     —    IMPRIIIBIUB    JULES    MOURBAU. 


POLYBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

i.  Bibdsche  Hermemutik  {Herméneutique  biblique)  von  J.  Chr.  E.  von  Hofmann,  weil. 
Professor  der  Théologie  in  Erlangen.  Nach  Manuscripten  und  Vorlesangen  herausge- 
geben  von  W.  Volck.  Nôrdlingen,  Beck,  1880,  in-8  de  x-267  p.  Prix  ;  5  fr.  50.— 
2.  Die  Dikduke  ha^'amin  des  Â.HRON  bbn  Mosgheh  ben  Aschsr  und  andere  alte  gram» 
matische,  massoretiiche  Lehretttcke  zur  Peetitellung eines  richtigen  Teœtes  der  hebraïechen 
Bibelf  mit  Benutzang  zahireicher  alter  Handschriften  zum  ersten  Maie  volUtandig 
herausgegeben  von  S.  Babr  und  H.  L.  Strack,  Leipzig,  Fernau^  1879,  in>8  de 
XLii-95  p.  —  3.  Die  Apostelgeschichte  und  die  Offenbarung  Johannis(Lee  Acte»  des  Apô- 
trss  et  l'Apocalypse  de  S,  Jean)  in  einer  alten  lateinischen  Ueberseizung  aus  dem  Giga»~ 
Ubrwum,  Zum  ersten  Mal  herausgegebeu  von  Johanmbs  Bblshbim.  Christiania,  Mai- 
lings, 1879,  in-8  de  xix-134  p.  —  4.  Dos  bibliêche  Chronologie  von  Awzuge  aue 
jEgypten  bis  zum  Beginne  des  babylonischen  Exils  (La  Chronologie  biblique  depuis  l'Basode 
jusqu'au  commencement  de  la  captivité)  Mit  Beriicksichtigung  der  Resultate  der  JEgypto^ 
logie  und  Assyriologie ,  Von  der  tneologischen  Facultat  zu  Wôrzburg  gekronte 
Preisschrift,  von  Alots  Schaefer,  D'  Theoi.  Munster,  A.  Russels,  1879,  in-8  de 
000  p.  —  5.  Die  assyrischen  Ausgrabungen  und  dos  alte  Testament  (Les  fouilles  cusyrien' 
nés  et  l'Ancien  Testament)  von  D'  Rudolf  Buodensibo.  Heilbronn,  Henninger,  1880, 
in-8  de  76  p.  -^  6.  Histoire  des  révélations  et  communicoklions  divinesj  leur  raison  d'é" 
tre,  par  J.  A.  Bernard.  Paris,  Téqui,  1879-1880,  2  vol.  in-12  de  485  et  509  p. 
Prix  :  7  fr.  —  7.  Vontvre  des  six  jours,  en  face  de  la  science  contemporaine  y  question 
de  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine,  avec  gravures,  par  M.  l'abbé  L.  Piogbr,  du 
clergé  de  Paris.  Paris,  Haton,  1880,  in-12  de  xxu-337  p.  —  8.  D»  Elohistœ  Pentateuchi 
sermone  commentatio  historico-critica  scrlpsit  G.  V.  Rtbsbl,  Theol.  lie.,  Phil,  Dr. 
Leipzig^  Fernau,  1878,  in-8deiv-91  p.  —  9.  Les  origines  de  V histoire  d* après  la  Bible 
et  les  traditions  des  peuples  orientaux ^  par  Fr.  Lsnormant,  De  la  création  de  l'homme 
au  déluge.  Paris,  Maisonneuve,  1880,  in-8  de  xxu  et  630  p.  —  10.  Le  sceptre  de  la 
trtbu  de  Juda  entre  les  mains  de  J,-C,  ou  le  Messie  venu,  par  M.  l'abbé  A.  Lémann, 
professeur  d'Ecriture  Sainte  à  l'Université  catholique  de  Lyon,  Lyon,  Vitte  et  Per- 
mssel;  Paris,  J.  Vie,  1880,  in-8  de  xvi-185  p.  —  11.  Xa  Sainte  Bible.  Les  Machabéesy 
introduction  critique,  traduction  française  et  commentaires,  par  M.  l'abbé  Gillbt. 
Paris,  Lethielleux,  1880,  in-8  de  307  p.  Prix  :  6  fr.  80;  pour  les  souscripteurs, 
4  fr.  60.  —  \1,  De  re  metrica  Hebrœorumy  disseruit  P.  6.  Gibtmann,  S.  J,  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder,  1880,  in-8  de  135  p.  Prix  :  4  fr. —  13.  Das  Salomonische  Sprueh- 
buch  (Le  livre  des  Proverbes  de  SalorMn)  Uebersetzt  und  erkUrt  von  D'  AuG.  Rohling, 
Prof,  der  Theol.  in  Prag.  Mayence,  Fr.  Kirchheini,  1879,  in-8  de  XLm-416  p.  — 
14.  Parabeln^  Legendenund  Gedanken  aus  Thaimud  und  Midrasch  (Paraboles ,  légendes 
et  pensées  extraites  du  Talmud  et  du  Midrasch)  gesammelt  und  geordnet  von  Professor 
GuiSEPPB  Levi,  aus  dem  Urtexte  in's  Deutsche  ûbertragen  von  LuDwiG  Sbligmann, 
Bezirkrabbiner  zu  Kaiserslautern.  Deuxième  édition,  augmentée.  Leipzig,  Oscar 
Leiner,  1877,  petit  in-8  de  Xii-368  p.  —  15.  Die  Alexandrinische  Uebersetxung  des  Bû- 
ches Jesaias  (La  traduction  dlsaïe  dans  les  Septante,  von  Dr  Anton  Sgholz,  Prof,  der 
alttest.  Exégèse.  (Eine  Rectorsrede).  Wiirzbourg,  Léo  Woerl,  1880,  in-8  de  47  p. 
—  16.  Vaticinium  quod  de  Immamecle  edidit  Jesaias^  VII,  1-ix.  6.  Explicavit  Conrad 
JnSTUS  Bredenkamp,  pastor.  Erlangen,  Deichert,  1880,  in-8  de  39  p.  Prix  :  1  fr.  — 
17.  Xa  Sainte  Bible.  Les  prophètes.  Kzéchiel^  introduction  critique,  traduction  française 
et  commentaires,  par  M.  l'abbé  Trochon.  Paris,  Lethielleux,  1880,  in-8  de  353  p. 
Prix  :  7  fr.  80  :  pour  les  souscripteurs.  5  fr.  40.  —  18.  Handelsgesehichte  der  Juden 
des  AUerthums  (Histoire  du  commerce  des  Juifs  dans  l'antiquité),  Aus  den  Quellen  er- 
forschtund  zusammengestellt  von  D'  L.  Herzfeld,  Landesrabbiner  von  Braunsch- 
weig.  Brunswick,  J.  H.  Meyer,  1879,  grand  in-8  de  viii-344  p.  —  19.  Conférences 
de  Notre-Dame  de  Paris,  Exposition  du  dogme  catholique.  Vie  de  J.-C.^  par  le  T.  R. 
P.  J.  M.  L.  MONSABRè,  des  Frères  Prêcheurs.  Carême  1880.  Paris,  E.  Baltenweck, 
1880,  in-12  de  390  p. —  20.  Das  Gebûrtsjahr  Christi  (Vannée  de  la  naissance  deJ.-C.) 
Ein  chronologischer  Yersuch  mit  einem  Synchronismus  Uber  die  Pulle  der  Zeiten  und  zwôlf 
mathematisehen  Beilagen,  von  Florian  Bibsb^  S.  J.  Fribonrg  enfiritgaa.  Herder^  1880. 

Septembre,  1880.  T.  XXfX,  13 


—  194  ^ 

in-8  deiv-267  p.  Prix  :  4  fr.  50.  —  21.  Conférences  sur  le  taint  Evangile,  Première 

partie,  comprenant  la  vie  cachée  de  N.  S.  J.  C,  sa  mieiion  pablique  depuis  son 

baptême  Jasqtt'à  lik  fin  de  raatomflt  de  l'an  30  qui  renferme  le  sermon  sur  U  moft- 

tft^e,  par  II  Tabbé  A.  Crsyallibu,  dn  diocèse  dé  Versailles.  Paris,  y^rtin  et  An- 

dier,  1880,  in-8  de  268  p. —  22.  Dos  Kreuz  unddie  Kreuzigung  {La  croiw  et  le  cruci'- 

fiement).  Einé  antiquarieché  UnUnuckung  netet  Naehujéiê  der  vUUn  uit  LtpMiM  Mrbrtile- 

ten  Irrthumer,  Zugleich  vler  Excnrse   ûber   verwandte  Gegenst&ode.  Von  Hbemanic 

FuLDA,  Pfarrer  za  Dammendorf  bel  Halle,  Mit  7  lithographirten  Tafeln.   Breslau, 

Koebner,  1878,  in -8  de  x-348  p.—  23.  Der  Brief  an  die  Hebraer  (L'Epitre  aux  Hébreux) 

Debersetzi  nnd  erkllrt  ▼onD»  Lbomraao  ZaL.  llayenoe,  fr.  Kirchheim,  187f,  in^Si 

de  XL-708p.  —  24.  Theodof  von  Moptuestia  und  JuniUus  Àfricanu*  als  Eœegeten  (TheO' 

dore  de  MopeuMte  et  Juniliut  Àfrieanut  considérée  comme  exégètes),  Nebst  einer  kritis- 

chen  TextauM^be  von  des  letzteren  Inetituta  regularia  divinœ  legis.  Von  D'  HBUfaiCB 

&BX,  Prof.  £r  Theol.  an  der  Univ.  Worzbarg.  Fribourg  en  Brisgaa,  fierder,  1880, 

in-8  de  xi-528  p.  19  fr. 

1.  —  Un  traité  d^herméneutique  bibllqae»dans  le  sens  strict  du  mot, 
est  une  chose  rare.  On  connaît  chez  nons  des  traités  d'herméneutique 
qui  sont  en  réalité  des  introductions  générales  à  Tétude  de  TËcriture 
Sainte.  M.  Yolck  vient  d'en  publier  un  à  Nordlingen,  qui  est  exclusi- 
vement consacré  aux  régies  de  Tinterprétation  de  la  Bible.  Il  a  été 
publié  d'après  les  manuscrits  et  les  leçons  de  J.  Chr.  R.  von  Hofmann, 
le  célèbre  commentateur  du  Nouveau  Testament.  L'introduction 
donne  d'abord  la  notion  de  l'herméneutique  biblique,  elle  expose  en- 
suite l'histoire  de  l'interprétation  des  Livres  Saints  et  détermine  enfin 
quel  est  le  but  de  l'herméneutique  biblique.  Entrant  alors  dans  son 
sujet  même,  Tauteur  considère  l'Écriture  dans  Son  ensemble,  dans 
une  première  partie  :  I.  L'Écriture  telle  qu^elle  est  possédée  aïgour- 
d'hui  par  les  chrétiens.  1®  Caractère  merveilleux  de  la  Bible,  relative- 
ment à  son  origine  et  à  son  contenu  ;  2^  caractère  israélite  de  l'Ecri- 
ture dans  son  origine  et  dans  son  contenu  ;  3o  l'Écriture  comme 
contenant  l'annonce  du  salut.  —  IL  L'Écriture  dans  son  passé  :  lo  Son 
origine  ;  étendue  du  texte  ;  son  but  ;  2^  Langues  dans  lesquelles  est 
écrite  la  Bible  ;  3^  Histoire  de  l'origine  de  chacune  des  parties  de  la 
Bible.  —  La  seconde  partie  considère  la  Bible  dans  ses  parties.  Une 
première  section  s'occupe  de  la  division  de  TAiicien  et  du  Nouveau 
Testament  et  de  la  manière  différente  d'exposer  l'on  et  l'antre.  Une 
seconde  et  dernière  section  envisage  la  Bible  comme  le  témoin  du 
passé,  du  présent  et  de  Tavenir. 

Ce  livre  contient  beaucoup  de  vues  remarquables^  les  unes  vraies, 
les  autres  fausses,  les  autres  douteuses.  Nous  lisons  par  exemple 
p.  110-120  :  «  On  a,  notamment  dans  la  Genèse^  qui  ne  peut  cepen- 
dant pas  être  isolée,  voulu  distinguer  des  parties  élogistes  et  jého- 
vistes  et  y  reconnaître  divers  auteurs  et  diverses  traditions.  Mais 
Tunité  de  composition  contredit  une  distinction  si  mécanique.  »  Voilà 
qui  est  bien,  mais  on  nous  dit  aussitôt  après  :  «  Au  contraire  on 
verra  certainement  que  les  diverses  parties  qui  composent  la  loi  éma- 
nent de  différents  temps  et  de  différentes  mains.  »  Nous  voyons,  par 
ces  derniers  mots»  comment  le  faux  se  mélange  au  vrai  dans  cet  écrit. 
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En  plus  d'un  endroit  néanmoins  brillent  de  véritables  éclairs  de  lu- 
mière :  Tauteur  ne  développe  pas,  son  exposition  est  plus  théorique 
et  plus  abstraite  que*  ne  Taiment  les  lecteurs  français,  mais  on  com- 
prend mieux  certaines  parties  de  la  Bible  en  Tétudiant* 

2.  —  Les  études  critiques  ont  pris  un  tel  développement  dans  ces 
dernières  années  que  Ton  a  conçu,  de  divers  côtés,  le  projet  de  sou- 
mettre le  texte  massorétique  de  la  Bible  hébraïque  à  une  révision 
critique.  S.  Fremdorff  a  publié,  en  1876,  la  première  partie  d'un  Dio* 
tionnaire  masMorétigtAe  ;  Ch.  D.  Ginsburg  a  commencé  une  édition  de 
La  Massore  qui  ne  doit  pas  comprendre  moins  de  quatre  volumes  in-^ 
folio  ;  S<  Baer  a  déjà»  donné  plusieurs  livres  de  la  Bible  hébraïque  re* 
vus  d'après  les  manuscrits.  Le  môme  S.  Baer  vient  de  publier^  en  col* 
laboration  avec  H«  L.  Strack^les  Dikduke  ha^t'amin  d'Ahronben  Mos- 
cheh  ben  Ascher.  Ce  sont  d'importantes  notes  grammaticales  et  masso-* 
rétiques.  Une  partie  en  avait  été  imprimée  en  IBIG-'IBIS,  mais  n'avait 
pas  eti  de  nouvelle  édition.  M.  Baer  et  M.  Strack  en  préparaient^ 
chacun  de  leur  côté^  une  édition  complète,  depuis  plusieurs  années» 
quand,  ajant  appris  qu'ils  travaillaient  l'un  et  l'autre  dans  le  même 
but,  ils  résolurent  de  publier  leur  travail  en  eommun,  ce  qu'ils  ti«n-^ 
nent  d'exécuter.  L'introduction  est  l'œuvre  de  M.  Strack }  le  ienie  a 
été  publié  par  M.  Baev;  avec  quel  soin  et  quelle  diligence»  il  faut IV 
voir  sous  les  yeux  pour  s'en  rendre  bien  oompte.  Les  Dihdtikê  ha^ 
tamin  ne  s'adressent  qu'aux  hébrajisants»  mais  ils  peuvent  leur  Atré 
fort  utiles. 

3*  —  Des  savants  distingués  publient  depuis  quelques  années,  avec 
le  sèle  le  plus  louable,  les  manuscrits  contenant  les  fragments  des 
versions  latines  de  la  Bible,  antérieures  à  celle  de  S.  Jérôme»  qui  ont 
échappé  au  ravage  des  temps.  L'histoire  de  ces  versions^  pourtant  si 
intéressante  et  môme  si  importante  à  divers  points  de  vue,  est  encore 
si  peu  connue,  qu'on  discute,  parmi  les  savantSi  pour  savoir  s'il  en 
circulait  plusieurs  différenteS|  ou  si  une  seule  était  universellement 
répandue  dans  l'Eglise  latine»  celle  qui  est  si  célèbre  sous  le  nom 
d'ancienne  Italique.  Ce  n'est  que  lorsque  les  publications  du  genre  de 
celle  de  M.  Belsheim,  que  nous  annonçons  aujourd'hui»  se  seront 
assez  multipliées  qu'on  pourra  faire  enfin»  d'une  manière  certaine^ 
l'histoire  des  premières  traductions  de  la  Bible  dans  l'Eglise  d'Ooei^ 
dent.  En  attendant,  elles  sont  déjà  très  précieuses  pour  la  eritique  du 
texte  sacré. 

La  Bibliothèque  royale  de  Stockolm  possède  un  manuscrit  de  pro« 
portions  si  gigantesques  qu'on  l'a  dénommé  Gigoi  librorum  :  il  faut 
deux  ou  trois  hommes  pour  le  porter.  On  croit  que  les  feuillets  sont 
de  peau  d'âne.  Leur  longueur  est  de  plus  de  86  pouces»  leur  largeur 
de  18,  de  sorte  que  le  livre  ouvert  a  une  largeur  d'environ  86  pouees. 
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Le  nombre  des  feuilles  est  de  309.  Une  note  porte  :  Iste  codex  3011 
folia  contUietj  mais  3011  paraît  mis  fautivement  pour  311.  L'écriture 
est  une  grande  minuscule,  bien  lisible  ;  les  mots  sont  séparés  ;  il  y  a 
quelques  signes  de  ponctuation.  11  est  difficile  de  décider  si  tout  le 
manuscrit  est  de  la  même  main.  Les  parties  profanes  qu'on  y  trouve 
en  même  temps  que  la  version  de  la  Bible  sont  en  caractères  moins 
gros,  et  peut-être  d'un  autre  scribe.  Chaque  page  est  divisée  en  deux 
colonnes,  la  plupart  de  106  lignes  chacune.  Chaque  phrase  commence 
par  une  grande  lettre  ;  chaque  section  a  une  lettre  initiale  de  lon- 
gueur variable  ;  quelques-unes  sont  de  deux  pouces  ;  quelques  autres 
ont  la  longueur  de  la  colonne  entière  ;  ordinairement  elles  sont  rou- 
ges ,  celles  des  Évangiles  sont  quelquefois  dorées  mais  sans  art.  Dans 
l'incendie  qui  dévora  le  château  de  Stockolm  en  1607,  on  sauva  le 
manuscrit  en  le  jetant  par  la  fenêtre  ;  la  reliure  fut  ainsi  brisée  en 
deux  ;  la  reliure  actuelle  est  de  1819.  Une  notice  sur  la  couverture, 
datée  de  1295,  constate  qu'il  fut  acheté  à  cette  époque  par  l'abbaye 
de  Brevnow,  comme  l'une  des  sept  merveilles  du  monde,  propier  sui 
immensitatem.  Il  a  été  écrit  entre  1224  et  1239.  Il  est  à  Stockolm  de- 
puis la  paix  de  Westphsdie.  Il  contient,  entre  autres  nombreux  ou- 
vrages, l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  La  version  de  l'ancien  est 
celle  de  saint  Jérôme,  y  compris  sa  traduction  des  Psaumes,  qui  n'est 
pas  dans  notre  Yulgate.  Dans  le  nouveau,  la  version  des  actes  des 
Apôtres  et  celle  de  l'Apocalypse  est  diflférente  de  notre  Vulgate. 
On  n'avait  trouvé  jusqu'ici  aucune  traduction  complète  des  Actes 
antérieure  à  saint  Jérôme,  et  l'on  n'avait  pu  publier  l'antique  version  de 
l'Apocalypse  qu'au  moyen  des  citations  du  commentaire  dePrimasius. 
M.  Belsheim  a  copié  ces  deux  livres  pendant  l'hiver  de  1877- 
1878,  et  en  les  publiant  avec  beaucoup  de  soin,  a  comblé  une  lacune 
importante  dans  les  textes  des  anciennes  versions  latines.  Le  manus- 
crit ne  contient  pas  naturellement  notre  division  actuelle  par  chapi- 
tres et  par  versets,  puisque  cette  division  n'était  pas  adoptée  quand 
il  fut  écrit,  mais  l'éditeur  l'a  néanmoins  introduite  avec  raison  dans  son 
édition  pour  qu'on  put  s'en  servir  facilement.  Il  a,  du  resle,  con- 
servé l'orthographe  de  l'ancien  scribe.  On  ne  saurait  décerner  assez 
d'éloges  aux  travailleurs  patients  et  consciencieux  à  qui  nous  devons 
cette  publication.  Elle  se  complète  par  une  liste  des  variantes  des 
autres  livres  du  Nouveau  Testament,  du  même  manuscrit,  comparé 
avec  notre  Vulgate  actuelle.  Avant  cette  publication,  M.  Belsheim 
avait  déjà  édité  le  Codex  aurem  sive  quatuor  Evangelia  ante  HierO'^ 
nymum  latine  translata. 

4.  —  La  question  de  la  chronologie  de  la  Bible  est  importante,  mais 
hérissée  de  difficultés  de  toute  sorte.  Le  Dr  Schaefer  a  entrepris  de 
rassembler  tous  les  éléments  qui  peuvent  contribuer  à  l'éclaircir,  de- 
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puis  l'époque  de  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  captivité  de  Babjlone. 
Il  n'a  pas  écrit  spécialement  pour  les  savants  mais  pour  tous  les  gens 
instruits  qui  s'intéressent  à  la  solution  de  ce  problème.  Il  est  donc 
entré  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  mettre  au  courant  chacun 
de  ses  lecteurs  et  lui  fournir  le  moyen  de  juger  par  lui-même.  Dans 
son  introduction,  il  fait  connaître  les  sources  de  la  chronologie,  la 
Bible  d'abord,  puis,  en  dehors  de  la  Bible,  Josèphe,  Manéthon,  les 
monuments  égyptiens,  le  canon  de  Ptolémée,  les  fragments  de  Bérose 
et  de  ses  abréviateurs,  Hérodote,  Ctésias  et  enfin  les  inscriptions 
cunéiformes.  Dans  la  première  partie,  il  étudie  Tannée  hébraïque  et 
la  manière  dont  les  Israélites  déterminaient  le  temps  ;  la  forme  de 
l'année  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Assyriens  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. Cette  partie  se  termine  par  la  reproduction  du  canon  de  Pto- 
lémée et  du  canon  des  éponymes  assyriens.  M.  Schsefer,  à  la  suite  de 
M.  Oppert,  admet  une  lacune  dans  le  canon  assyrien  et  la  distinction 
de  Phul  et  de  Téglathphalasar,  dont  il  fait  deux  personnages  distincts. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  examine  en  détail  tous  les  points 
controversés  de  la  chronologie  biblique  qui  appartiennent  à  son  sujet: 
il  place  Texode  en  1492  av.  J.  C,  sous  Ramsès  II  (il  aurait  mieux  fait 
de  la  placer  sous  Ménephtah,  ce  qu'il  regarde  d'ailleurs  comme  ad- 
missible), l'avènement  de  Salomon  en  1015,  celui  d'Achab  en  919; 
Phul  en  770;  l'invasion  de  Sennachérib  en  701;  la  maladie  d'Ezéchias 
en  700  ;  sa  mort  en  685-684,  etc.  Le  système  chronologique  du  D' 
Schsefer  ne  nous  paraît  pas  complètement  satisfaisant  ;  i}  a  accepté 
les  idées  de  M.  Oppert,  et  le  PolyUblion  (t.  XXV,  p.  105),  a  eu  déjà 
occasion  de  dire  que  ces  idées  étaient  plus  ingénieuses  que  solides, 
mais  néanmoins  le  travail  du  savant  allemand  est  un  recueil  précieux 
et  fort  commode  pour  l'étude  de  toutes  les  questions  qu'il  traite. 

5.  —  Les  découvertes  assyriennes  ont,  pour  l'ancien  Testament,  une 
telle  importance,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  les  étudier,  de  les  résumer 
et  de  travailler  à  les  vulgariser.  C'est  ce  que  vient  de  faire  encore 
M.  Buddensieg  dans  Les  fouilles  assyriennes  et  l'Ancien  Testament.  Après 
avoir  établi  l'authenticité  et  la  valeur  des  monuments  de  l'Assyrie,  il 
fait  l'histoire  des  fouilles  et  du  déchiffrement  des  inscriptions  ;  il  com- 
pare ensuite  dans  la  Bible  et  l'épigraphie  assyrienne  le  récit  de  la 
création,  de  la  chute,  du  déluge,  de  la  tour  de  Babel,  de  la  campagne 
de  Chodorlahomor  et  de  l'histoire  des  rois  ;  il  conclut  enfin  en  mon- 
trant comment  les  fouilles  assyriennes  confirment  la  véracité  de  la 
Bible.  Le  résumé  du  D'  Buddensieg  est  substantiel  et  exact.  Ce  qu'il 
dit  (p.  34)  du  dragon  Tiamat  est  contesté  avec  plus  ou  moins  de  rai- 
son par  plusieurs  assyriologues,  mais  il  s'exprime  avec  une  réserve 
suffisante  ;  sa  critique  est  aussi  sage  que  modérée. 

6.  —  U Histoire  des  révélations  et  communications  divines,  par  J.  A. 
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Bernard,  est  un  régumé  de  Thistoire  de  TAncien  et  du  Noureaa  Tes* 
tament,  terminé  par  un  coup  d^œil  jeté  sur  rétablissement  du  chris- 
tianisme dans  Tempire  romain  et  en  Gaule^  L*autenr  nous  ùAi 
oonnattre  d*abord  à  quelle  occasion  il  a  composé  son  livre  :  o*est  à 
Toecasion  du  discours  prononcé  par  M.  Littré,  le  8  juillet  1875,  dans 
une  réunion  du  grand  Orient  de  France  ;  il  se  propose  de  réfuter,  par 
Texposé  de  Thistoire  sacrée,  les  erreurs  émises  dans  son  discours  par 
le  chef  du  positivisme  finançais  ;  il  se  propose  plus  encore  de  prouver 
raccord  de  la  science  avec  la  Bible,  et  il  consacre  à  ce  sujet  le  pre- 
mier volume  presque  entier.  C'est  même  là,  à  notre  avis,  la  partie  la 
plus  intéressante  et  la  plus  importante  de  son  travail.  Le  second 
volume  se  compose,  en  grande  partie,  d*extraits  des  Saintes  Écritures 
et  n^est  pour  le  reste  qu*un  tableau  historique  un  peu  sommaire,  mais 
le  premier  traite  avec  les  développements  convenables  toutes  les 
questions,  qui  passionnent  aujourd'hui  tant  d'esprits,  le  darwinisme 
et  le  transformisme,  Torigine  de  la  terre  et  de  l'homme,  l'anti- 
quité de  notre  race,  la  longévité  des  premiers  hommes,  le  déluge, 
etc.  Le  second  volume  pourra  être  très  utile  &  certaines  âmes  et  en 
particulier  à  celles  qui  sont  chancelantes  dans  la  foi,  mais  le  premier 
intéressera  sans  doute  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  est  rempli 
d*observations  ânes  et  piquantes  et  de  détails  curieux. 

L^auteur  ne  fait  aucun  étalage  d'érudition  ,  parce  qu'il  n'écrit  pas 
pour  les  savants,  mais  pour  les  gens  instruits  qui  s'occupent  des  ques- 
tions religieuses  et  philosophiques.  Il  fait  néanmoins  quelques  cita- 
tions. Ainsi,  1. 1,  p.  254-256,  il  a  reproduit  l'inscription  de  Nabucho- 
donosor,  telle  qu'elle  a  été  traduite,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  M. 
Oppert,  lorsqu'on  commençait  encore  à  peine  à  déchiffi[*er  les  textes 
assyriens.  On  ne  saurait  faire  un  crime  à  M.  Bernard  d'avoir  ignoré 
que  cette  traduction  est  inexacte,  comme  l'a  reconnu  depuis  le  tra- 
ducteur lui-même  ;  il  est  à  propos  pourtant  de  le  remarquer  ici,  pour 
que  les  lecteurs  ne  soient  pas  induits  en  erreur.  «  Par  cette  inscrip- 
tion, dit  M.  Bernard  (p.  257),  sont  définitivement  acquis  à  l'histoire  et 
à  la  science. ..  8o  La  confusion  du  langage  de  ceux  qui  construisaient 
(la  tour  de  Babel)  et  l'abandon  qu'ils  firent  de  l'bnvrage  commencé.  » 
U  fait  allusion  aux  mots  qui  avaient  été  traduits  à  tort  :  «  Les  hommes 
l'avaient  abandonné  depuis  les  jours  du  déluge,  en  désordre  proférant 
leurs  paroles.  »  Ces  derniers  mots  sont  un  contre-sens.  Observons 
d'ailleurs  que  l'inscription  de  Nabuchodonosor,  rapportée  ici,  n'en 
reste  pas  moins  très  importante  pour  l'histoire  biblique,  quoiqu'elle  ne 
contienne  pas  tout  ce  qu'on  avait  cru  y  découvrir  d'abord.  —  Une 
dernière  observation  :  on  est  surpris  (t.  II,  p.  232  et  suivantes),  de  voir 
l'histoire  de  Daniel  et  de  Nabuchodonosor,  etc,  racontée  après  celle 
d'Esdras  et  de  Néhémie. 
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7.  —  M.  Tabbé  Pioger  a  consacré  tout  un  volume  à  une  partie  du 
sujet  traité  par  M.  Bernard,  à  Vœuvre  des  sixj(n$rs.  L*auteur  est  déjà 
connu  par  un  certain  nombre  de  publications  et  en  particulier  par 
La  pluralité  des  mondes  habités  et  le  Dogme  chrétien.  Le  plan  de  son 
nouvel  ouvrage  est  très  simple.  Il  commence  par  un  exposé  de  la 
question  et  par  un  certain  nombre  d'observations  générales  ;|vient  en- 
suite Thistoire  de  chacun  des  jours  de  la  création.  Un  chapitre  parti- 
culier a  pour  sujet  Tantiquité  de  Tespèce  humaine;  un  autre  la  fin 
des  mondes  ;  le  dernier  de  tous  est  intitulé  :  Où  vont  les  mondes?  Le 
texte  de  la  Genèse  est  donné  en  latin  et  en  français,  traduit  sur 
THébreu,  en  tête  de  chacun  des  chapitres  où  il  doit  être  étudié. 

L'exposition  de  M.  Tabbé  Pioger  est  intéressante  ;  quelques-uns 
trouveront  cependant  peut-être  qu'elle  n'est  pas  toujours  suffisam- 
ment méthodique  ;  son  livre  est  plein  de  renseignements  curieux  et  de 
citations  généralement  bien  choisies .  —  On  pourrait  lui  reprocher 
d*avoir  indiqué  quelquefois  ses  sources  d'une  manière  insuiËftsante, 
comme  p.  72,  Kurtz,  Bibel  und  Astronomia  ;  à  la  p.  4,  citant  saint  Au- 
gustin, on  nous  renvoie  à  Comment,  in  Gènes. ^  lequel?  Saint  Augustin 
a  commenté  la  Genèse,  dans  quatre  ouvrages  au  moins,  mais  aucun 
d'eux  ne  porte  le  titre  de  Comment,  in  Gen. —  De  nombreuses  gravures 
éclaircissent  le  texte.  La  doctrine  est  sûre  et  exacte.  On  pourrait 
cependant  relever  quelques  détails  contestables.  Nous  lisons  p.  xvii  ; 
((  La  Bible  nous  a  appris  longtemps  avant  la  science  que...  la  terre 
est  sphérique,  ce  qu'on  a  ignoré  jusqu'au  xvi*  siècle.  Isaïe  dit  :  «  C'est 
Dieu  qui  s'assied  sur  le  globe  de  la  terre  :  qui  sedet  super  gyrum 
terrsBy  Isaïe,  xl,  22.  »  On  ne  peut  pas  plus  conclure  rigoureusement 
de  ce  passage  du  prophète  la  sphéricité  de  la  terre  qu'on  ne  peut  con- 
clure de  certains  autres  sa  non-sphéricité.  Les  expressions  bibliques 
de  ce  genre  n'ont  pas  une  portée  scientifique,  pas  plus  celles  d'Isàïe 
que  celles  de  Job  ou  des  Psaumes  nous  représentant  la  terre  comme 
une  sorte  de  disque,  soutenu  par  des  colonnes,  Job,  ix»  6;  Ps.  Lxxiv, 
4  ;  Job,  xxxviil,  4-6  ;  Prov.,  viii,  29,  à  la  façon  du  toit  plat  des  mai- 
sons orientales.  —  Nous  lisons  aussi  p.  16  :  «  Saint  Thomas...  dit  que 
le  glaive  de  feu  du  chérubin  qui  défendait  l'entrée  du  Paradis  terrestre 
n'était  autre  chose  que  la  zone  tor^ide,  qu'on  ne  peut  franchir  à  cause 
de  la  chaleur  excessive  du  soleil...  N'aurait-il  point  pensé  plus  juste, 
s'il  eut  dit  que  cherub  signifiant  science,  le  glaive  de  fer  du  chérubin 
était  le  remords  du  péché  commis  dans  ce  jardin.  »  Nous  ne  voudrions 
pas  dire  que  le  glaive  du  chérubin  était  le  remords.  Comment  le  re- 
mords aurait-il  fermé  l'entrée  du  Paradis  terrestre?  Cherub  ne  signi* 
fie  pas  science.  Saint  Thomas  ne  dit  pas  que  le  glaive  du  chérubin 
était  la  zone  torride.  —  Nous  ne  mentionnerons  plus  qu'un  autre  pas- 
sage,  u  Longtemps  avant  que  la  géologie  eut  fendu  l'écorce  terrestre 
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pour  en  surprendre  les  secrets,  est-il  dit  (p.  37),  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  rÉglise,  avec  une  intuition  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
leur  génie,  avaient  deviné  que  les  six  jours  de  la  Genèse  ne  sont  pas 
des  jours  de  24  heures,  mais  bien  des  périodes,  des  époques  plus  ou 
moins  longues  et  d'une  durée  immense.  »  La  vérité,  c'est  qu'aucun 
Père  n'a  dit  que  les  six  jours  de  la  Genèse  fussent  des  époques,  des 
périodes.  Quelques-uns  ont  dit  seulement  qu'ils  n'avaient  pas  été  de 
24  heures.  M.  Pioger  ne  fait  que  répéter  ici,  il  est  vrai,  ce  que  Ton 
entend  dire  souvent.  C'est  un  motif  de  plus  de  signaler  l'erreur,  tout 
en  reconnaissant  le  mérite  de  l'Œuvre  des  six  jours  en  face  de  la  science 
contemporaine. 

8.  —  La  question  de  l'origine  du  Pentateuque  continue  toujours  à 
occuper  les  universités  allemandes.  M.  Ryssel  vient  de  publier  en 
latin  une  dissertation,  dans  laquelle  il  se  propose  de  réfuter  les  opi- 
nions du  D^  Kayser,  professeur  à  l'université  de  Strasbourg,  sur  la 
composition  du  Pentateuque.  Il  proteste  de  son  respect  pour  l'autorité 
de  la  Sainte  Écriture  et  son  but  est  en  effet  de  la  défendre,  dans  une 
certaine  mesure,  en  soutenant  que  le  livre  de  l'Élohiste  n'a  pas  été 
rédigé  après  la  captivité  de  Babylone  ;  il  fait  cependant  beaucoup  de 
concessions  à  la  critique  négative.  Il  admet,  entre  autres  choses, 
qu'on  y  trouve,  surtout  dans  le  livre  des  Nombres,  quelques  vestiges, 
peu  importants,  d'une  époque  postérieure  à  la  captivité.  Il  résume  ses 
conclusions  dans  les  termes  suivants  :  a  Primum  ûeri  non  posse,  ut 
liber  ElohistaB(vel  quœlibet  hujus  libri  particula]  pertineat  ad  œtatem 
exilium  subsequentem  ;  tum  leges  ad  sacerdotum  Levitarumque  officia 
spectantes  ab  altéra  setate  profectas  esse  ;  deinde  libri  Ëlohistae  partes 
maximas  et  gravissimas  (id  est,  historias  ac  leges  summas)  ad  origines 
litterarum  gentis  Israeliticae  referendas  esse  (p.  82).  »  Malgré  les  er- 
reurs que  contient  la  thèse  de  M.  Ryssel,  elle  fournit  de  bons  argu-* 
ments  contre  une  partie  des  théories  des  exégètes  rationalistes  et 
contient  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  de  la  critique  du 
Pentateuque  en  Allemagne. 

9.  —  M.  François  Lenormant,  professeur  d'archéologie  à  la  biblio- 
thèque nationale,  a  publié  sur  les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible, 
un  premier  volume  qui  s'étend  de  la  création  de  l'homme  jusqu'au 
déluge.  Après  une  préface,  dans  laquelle  l'auteur  fait  une  profession 
de  foi  catholique  accentuée,  le  volume  s'ouvre  par  la  traduction  fran- 
çaise des  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  faite  et  bien  faite  sur 
le  texte  hébreu.  On  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  division  arbitraire 
de  ces  onze  chapitres  en  fragments  élohistes  et  jéhovistes.  Cette  tra- 
duction est  suivie  d'une  Etude  comparative  du  récit  biblique  et  des 
traditions  parallèles  :  lo  la  création  de  l'homme  ;  2o  le  premier  péché  ; 
3o  les  Kêroubîm  et  le  glaive  tournoyant  ;  4<>  le  fratricide  et  la  fonda- 
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tion  de  la  première  yille  ;  5^  les  Schêtites  et  les  Qaînites  ;  60  les  dix 
patriarches  antédiluviens  ;  7»  les  enfants  de  Dieu  et  les  filles  des 
hommes  ;  80  le  déluge.  A  la  fin  se  trouvent  cinq  appendices  :  lo  les 
récits  cosmogoniques  des  chaldéens,  babyloniens,  assyriens  et  phéni- 
ciens ;  2o  les  révélations  divines  antédiluviennes  chez  les  chaldéens  ; 
3^  les  textes  classiques  sur  le  système  astronomique  des  chaldéens  ; 
4o  des  tableaux  du  calendrier  chaldéo-assyrien  et  des  autres  calen- 
driers sémitiques  ;  5o  le  récit  chaldéen  du  déluge,  transcription  du 
texte  avec  traduction  interlinéaire. 

On  retrouve  dans  ce  livre  le  savant  connu,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts  :  une  vaste  érudition  poussée  quelquefois  jusqu'à  l'encombre- 
ment, comme  dans  le  chapitre  du  fratricide,  dont  la  lecture  finit  par 
être  fatigante,  à  cause  delà  multitude  de  détails  dont  il  est  surchargé  : 
une  propension  presque  irrésistible  vers  les  idées  aventureuses  de 
certains  rationalistes  ;  des  hypothèses  d'une  grande  hardiesse  que 
rien  ne  justifie  ;  des  témérités  inquiétantes  qui  efiî*aient  l'orthodoxie  ; 
et  au  milieu  de  tout  cela  des  vues  ingénieuses,  profondes,  de  vérita- 
bles découvertes  qui  viennent  enrichir  l'arsenal  de  l'apologi^e,  en  lui 
fournissant  des  armes  nouvelles  pour  la  défense  des  Saintes  Écritures. 
Mais  le  discernement  du  vrai  et  du  faux  n'y  est  pas  toujours  facile  ; 
on  ne  doit  pas,  par  conséquent,  en  conseiller  indistinctement  la  lec- 
ture. Il  faut  se  tenir  particulièrement  en  garde  contre  les  interpréta- 
tions erronées  de  l'auteur  sur  le  caractère  historique  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse. 

10.  —  M.  l'abbé  Augustin  Lémann  a  composé,  sur  la  prophétie  mes- 
nanique  de  Jacob  une  monographie  qu'un  coup  d'œil  superficiel  pour- 
rait faire  juger,  un  peu  longue,  mais  qui  est  pleine  de  choses  et  aussi 
solide  qu'intéressante.  Après  un  préambule  qui  nous  fait  connaître 
les  dispositions  testamentaires  et  prophétiques  du  patriarche,  une  pre- 
mière partie  nous  montre  qu'en  vertu  de  ces  dispositions  le  sceptre, 
suprême  prérogative  du  droit  d'aînesse,  est  transféré  des  mains  de 
Ruben  à  Juda  et  à  sa  tribu.  Le  sceptre  désigne  une  prééminence 
accompagnée  d'autorité.  Dans  la  seconde  partie, nous  voyons  qu'il  Ta 
conféré  à  Juda  et  à  sa  tribu  en  vue  du  Messie  et  pour  être  le  signe  de 
sa  venue.  Tous  les  termes  de  la  prophétie  concernant  le  Messie  sont 
soigneusement  et  exactement  étudiés.  Le  fameux  mot  de  Jacob, 
Schiloh  ou  Schellâht  qui  s'applique  au  Rédempteur  futur,  est  expli- 
qué dans  le  sens  de  propriétaire,  c'est-à-dire  celui  à  qui  le  sceptre 
appartient.  Une  troisième  et  dernière  partie  établit  que  le  Messie  est 
venu,  puisque  la  tribu  de  Juda  ne  porte  plus  le  sceptre. 

M.  l'abbé  Augustin  Lémann  est  professeur  d'Écriture  Sainte  à 
l'Institut  catholique  de  Lyon.  C'est,  si  nous  ne  nous  trompons  point, 
le  premier  fruit  exégétique  de  la  renaissance  de  nos  facultés  catholi- 
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ques  de  théologie.  Il  est  da  plus  heureux  augure  pour  Tayenir.  L'au- 
teur possède  pleinement  sa  matière,  et  il  la  traite  avec  une  iftreté  de 
science  et  un  ampleur  de  développements  digne  d'éloges.  On  peut 
voir,  par  ce  travail,  qu'il  n*est  pas  toujours  néoessaire  de  recoarir  à 
la  science  allemande  pour  résoudre  solidement  une  question  biblique  : 
M.  Lémann  ne  lui  fait  presque  aucun  emprunt  ;  il  s'adresse  aux  Pères, 
à  la  tradition,  à  ses  anciens  coreligionnaires,  et  cela  lui  suffît  pour 
triompher.  L'orateur  se  trahit  parfois  dans  ces  pages  d'exégèse; 
quelques  mots  éloquents  leur  donnent  une  saveur  particulière  et  élè- 
vent l'esprit  tout  en  charmant  l'imagination. 

11.  —M.  l'abbé  Gillet,  curé  de  Linas,  dans  le  diocèse  de  Versailles, 
après  avoir  commenté  Tobie,  Judith  et  Ësther,   nous  donne  aujour- 
d'hui un  commentaire  des  Machabées.  Dans  la  préface,  il  jette  tout 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  Thistoire  des  Hébreux  depuis  la  captivité 
de  Babjlone  jusqu'au  temps  des  Machabées  ;  puis  il  traite  successive- 
ment du  contenu  et  de  la  concordance  des  deux  livres  des  Machabées, 
des  difficultés  chronologiques,  du  caractère  historique  et  littéraire, 
de  l'auteur  et  du  texte  original,  de  l'authenticité  et  de  la  canonicité, 
des  différents  textes,  des  principaux  commentateurs  et  enfin  du  troi- 
sième et  du  quatrième  livre  des  Machabées.  La  préface  est  suivie  du 
texte  latin,  de  la  traduction  française  et  du  commentaire  proprement 
dit.  La  traduction  n'était  pas  toujours  aisée;  l'ioterprète  s'en  est  tiré 
ordinairement  avec  succès  ;  quelques  versets,  cependant,  ne  sont  pas 
rendus  d'une  manière  très  heureuse,  par  exemple  le  dernier:  «  comme 
il  est  contraire  de  boire  toujours  du  vin  ou  de  boire  toujours   de 
l'eau.  »  Le  commentaire  est  un  bon  résumé  de  tous  les  meilleurs  tra- 
vaux sur  les  deux  derniers  livres  historiques  de  l'ancien  Testament. 
Ils  offrent  de  nombreuses  difficultés,  M.  Gillet  les  résout  d'une  ma- 
nière très  satisfaisante.    Remarquons  néanmoins,  en  passant,  que  ce 
qu'il  dit,  p.  10,  pourrait  être  mal  compris.  <c  Quelques  critiques,  écrit- 
il,  ont  prétendu  que  l'auteur  du  premier  livre  ne  s'était  servi  pour  sa 
rédaction  d'aucun  document  original  écrit,  parce  qu'il  n'y  fait  jamais 
allusion...  Mais  le  silence  gardé  sur  des  documents  écrits  n'est  pas 
une  preuve  qu'il  n'en  ait  pas  existé.  Les  livres  des  Rois,  par  exemple, 
ne  citent  jamais  aucun  document  écrit,  et  cependant  il  est  incontes- 
table qu'ils  reposent  sur  des  documents  de  ce  genre.  »  M.   Gillet  ne 
veut  pas  dire  que  les  livres  des  Rois  n'indiquent  pas  leurs  sources, 
puisque,  au  contraire,  ils  y  renvoient  très  ft'équemment,  ii  Reg.,  i, 
18  ;  III  Reg.,  xi,  41,  etc.,  mais  les  lecteurs  ne  seront-ils  pas  exposés 
à  croire  que  ces  livres  ne  «font  jamais  allusion»  à  a  aucun  document 
original  écrit  ?  »  Ne  croiraient-ils  même  pas  que  le  premier  livre  des 
Machabées  ne  cite   ou  ne  rapporte  aucun  document  écrit,   s'ils  ne 
voyaient  pas,  quelques  lignes  plus  loin,  «  qu'il  rapporte  des  docu- 
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ments  »  ?  Les  interprétations  et  annotations  de  M.  le  curé  de  Linas 
sont  d'ailleurs  généralement  très  justes.  Ainsi,  ii  Mao.,  i,  10,  il  ob* 
serve  avec  raison  que  la  date  contenue  dans  ce  verset  s'applique  à  la 
première  lettre  et  non  à  la  seconde  ;  i  Mac,  i,  7,  il  explique  très  bien 
le  divisit  regnum  suum  d'Alexandre-le-Grand,  que  semblent  contredire 
les  historiens  anciens,  en  disant  que  ce  texte  ne  signifie  pas  qu'A- 
lexandre distribua  ses  états  à  ses  généraux,  afin  que  chacun  y  fût  roi 
dans  son  rojaume,  puisqu'il  est  dit  plus  bas,  i,  10,  qu'ils  ne  ceigni- 
rent le  diadème  qu'après  la  mort  d'Alexandre,  mais  qu* Alexandre  pré- 
posa à  chaque  province  un  de  ses  généraux  comme  gouverneur  ou 
vice-roi.  Ce  qui  est  dit  (p.  170-171)  de  la  parenté  des  Juifs  et  des 
Lacédémoniens  n'est  pas  très  net,  mais  on  doit  avouer  que  la  question 
est  très  difficile.  En  revanche,  les  objections  que  soulève  le  ch.  vni 
du  premier  livre  des  Machabées,  au  sujet  de  ce  qui  est  raconté  des 
Romains,  sont  clairement  résolues.  L'explication  donnée  (p.  208)  du 
récit  de  la  mort  d'Antiochus,  au  contraire,  ne  nous  parait  pas  heu- 
reuse. Le  commentateur  admet,  avec  Keil,  que  les  choses  ne  se  sont 
pas  passées  comme  le  raconte  la  lettre  insérée  dans  le  texte  sacré, 
laquelle  consignerait  un  faux  bruit;  &  la  p.  273,  il  ne  mentionne  pas 
la  difficulté  spéciale  que  crée  i  Mac,  vi,  4,  comparé  avec  n  Mac,  ix, 
3,  mais  il  répond  néanmoins  très  bien  aux  difficultés  que  Ton  fait  con- 
tre ce  passage.  Le  récit  de  la  mort  de  Razias  est  parfaitement  justifié 
(p.  290-300). 

12.  —  Depuis  quelques  mois,  la  question  de  la  métrique  hébraïque 
occupe  particulièrement  les  savants  d'Allemagne.  Un  Père  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  le  P.  Gietmann,  vient  de  publier  sur  ce  sujet  un 
opuscule  tout  à  fait  digne  d'attention.  Dans  une  première  partie,  il 
expose  les  lois  de  la  métrique  hébraïque,  telles  qu'il  les  comprend  ; 
dans  une  seconde,  il  donne  la  liste  de  tous  les  mots  hébreux  des  pro- 
verbes de  Job,  des  parties  poétiques  de  l'Ancien  Testament  et  des 
psaumes  dont  la  ponctuation  ou  la  prononciation  massorétique  doit 
être  modifiée  pour  les  plier  aux  règles  poétiques  qu'il  a  tracées  dans 
la  seconde  partie  ;  une  troisième  partie  contient  de  nombreux  exem- 
ples de  l'application  de  ces  règles  (p.  6ft-134)  ;  la  prophétie  de  Jacob,  le 
cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  Mer  Rouge,  le  cantique 
de  Débora,  l'élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saiil  et  de  Jonathas,  la 
prière  d'Habacuc  et  un  très  grand  nombre  de  Psaumes  y  sont  trans- 
crits tout  au  long,  en  vers,  d'un  nombre  de  syllabes  déterminées  et 
accentuées,  le  plus  souvent  de  sept  syllabes,  en  caractères  latins.  Le 
travail  du  P.  Gietmann  est  trop  technique  pour  que  nous  puissions 
faire  autre  chose.quele  signaler  à  ceux  que  ces  questions  intéressent; 
ils  y  apprendront  beaucoup  et  en  seront  très  satisfaits,  alors  même 
qu'ils  ne  seraient  pas  d'accord  avec  lui  sur  plusieurs  points  de  détail. 
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13.  —  Le  D'  Rohling  s'est  aussi  occupé  de  la  métrique  hébraïque 
dans  son  commentaire  des  Proverbes  de  Salomon.  Il  les  a  transcrits 
tout  entiers,  en  vers  de  sept  sjUabes,  à  la^fin  de  son  livre  (p.  386-415). 
Sa  manière  de  scander  les  vers  hébreux  n'est  pas  toujours  là  même 
que  celle  du  P.  Gietmann.  Celui-ci  lui  reproche,  non  sans  raison, 
d'avoir  corrigé  ou  changé  en  plus  de  cent  endroits  le  texte  hébreu, 
pour  y  trouver  des  vers  heptasyllabiques,  mais  malgré  ces  hardiesses, 
son  essai  n'en  a  pas  moins  une  véritable  valeur.  —  Quant  au  commen- 
taire même,  il  s'ouvre  par  une  Préface  où  l'on  est  surpris  de  rencon- 
trer un  certain  nombre  de  hors-d'œuvres,  auxquels  ne  nous  ont  pas 
habitués  les  savants  allemands,  une  réfutation  du  matérialisme  et  du 
système  de  Hackel,  un  second  paragraphe  intitulé  :  Le  Christ  n'est 
pas  une  fable,  et  un  troisième  :  Le  Christ  n'est  pas  une  tromperie.  Il 
est  vrai  que  le  D'Hohlingaune  liberté  d'allures  quin'est pas  commune 
au-delà  du  Rhin.  Xa  préface  est  suivie  d'une  introduction  qui  nous 
fait  entrer  réellement  dans  le  sujet.  Elle  s'occupe  successivement  du 
titre  et  du  caractère  des  Proverbes,  de  leur  auteur  (Salomon)  et  de 
la  traduction  des  Septante.  Chacun  de  ces  points  est  traité  brièvement 
et  bien.  Le  livre  lui-même  est  divisé  en  cinq  parties,  complétées  par 
trois  appendices.  Première  partie  comprenant  une  préface  I,  1-7  et 
neuf  discours,  correspondant  à  autant  de  chapitres,  I,  8-IX.  Deuxième 
partie;  X-XXII,  16.  Troisième  partie,  XXII,  17-XXIV,  22.  Quatrième 
partie  :  XXIV,  23-34.  Cinquième  partie  :  XXV-XXIX.  Appendices  : 
lo  Proverbes  d'Agur  XXX  ;  2o  Proverbes  de  Lennuel,  XXXI,  1-9  ; 
3*  La  femme  forte.  XXXI,  10-31.  Cette  division  est,  pour  le  fond,  la 
division  ordinairement  reçue.  —  Le  D'  Rohling  explique  la  première 
partie  par  groupes  de  pensées  ou  alinéa  par  alinéa,  après  en  avoir  donné 
la  traduction  allemande  sur  l'hébreu,  vers  par  vers.  Dans  les  autres 
parties,  il  explique  presque  toujours  chaque  proverbe  isolément.  Son 
commentaire  est  littéral.  Il  compare  quelquefois  les  proverbes  de 
Salomon  à  ceux  des  autres  peuples  (p.  209)  ;  il  cite  assez  souvent  des 
traductions  françaises  et  anglaises  du  texte  sacré  ;  on  remarque  çà  et 
là  quelques  digressions  (p.  88  et  suivantes).  Le  livre  des  Proverbes 
est  un  de  ceux  qui  sont  le  moins  commentés.  A  ceux  qui  veulent  se 
pénétrer  des  conseils  du  sage,  on  ne  peut  que  recommander  l'expli- 
cation du  D'  Rohling,  écrite  dans  l'esprit  le  plus  catholique  et  avec 
beaucoup  de  science. 

14.  —  Mentionnons,  à  côté  des  Proverbes,  un  recueil  qui  ne  peut 
en  aucune  façon  leur  être  comparé  mais  qu'on  peut  lire  cependant 
avec  intérêt  après  le  livre  du  Sage,  parce  qu'il  peut  l'éclaircir  d'un 
certain  côté  et,  d'un  autre,  en  faire  ressortir  le  caractère  divin  :  c'est 
une  sorte  d'anthologie  de  Paraboles^  Légendes  et  pensées  extraites  et 
traduites  de  Talmud  et  des  Midraschim,  Outre  qu'elle  nous  permet  d'à- 
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voir  une  idée  de  cette  littérature  rabbinique  dont  on  parle  tant,  mais 
qui  est,  en  réalité,  fort  peu  connue,  elle  nous  fournit,  sous  une  forme 
intéressante,  comme  un  résumé  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
juives.  Il  est  d'autant  plus  facile  de  s'en  rendre  compte  que  les  mor- 
ceaux choisis  ont  été  rangés  dans  un  ordre  logique;  attributs  de  Dieu; 
création  ;  révélation  ;  démonologie  ;  vertus  religieuses  ;  ascétisme  ; 
liturgie  ;  vertus  morales  ;  vertus  civiles  ;  arts  et  métiers  ;  mœurs  et 
coutumes  ;  la  ruine  de  Jérusalem  ;  traditions  sur  Adam,  Noé,  Abra- 
ham, Moïse  et  Aaron,  etc. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  recueil,  citons  une  parole  attribuée  au 
prophète  Elie.  Il  rencontra  un  jour,  dans  ses  voyages,  un  homme  très 
versé  dans  les  Saintes  Ecritures,  qui,  après  beaucoup  de  précautions 
oratoires,  lui  posa  la  question  suivante  :  «  Maître,  dans  la  loi  sainte,  il 
(c  est  écrit  que  Dieu  donna  le  pain  à  toutes  les  créatures  et  la  nour- 
«  riture  aux  animaux  ;  pourquoi  ne  donne-t-il  pas  aussi  le  pain  à 
«  rhomme  ?  —  Mon  âls,  lui  répondit  le  prophète,  c'est  la  loi  même 
((  de  la  société  que  Thomme  travaille  et  que  Dieu  bénisse  Tœuvre  de 
«  ses  mains.  L'homme  ne  doit  pas  attendre  cette  bénédiction  dans 
«  Toisiveté,  car  le  travail  est  la  loi  de  Dieu.  La  science,la  réflexion, 
(c  la  raison,  sont  Théritage  de  Thomme  et  avec  elles  le  travail.  Enlève 
«  à  rhomme  la  réflexion  et  la  raison  ;  ce  sera  un  insensé,  incapable 
((  de  se  procurer  les  moyens  de  vivre  ;  il  ressemblera  alors  en  tout 
«  aux  animaux  sans  raison.  »  Tana  debe  Eliahae, 

15.  —  Dans  un  discours  de  rectorat,  le  D'  Antoine  Scholz  a  étudié 
la  traduction  dlsaïe  dans  les  Septante.  Il  a  examiné  :  1<^  d'après  quels 
principes  elle  a  été  faite,  et  2^  sur  quel  texte.  Ce  sont  là  des  questions 
qui  n'avaient  pas  été  jusqu'ici  discutées.  Gesenius,  le  seul  savant  qui 
s'en  fut  préoccupé,  y  a  très  inexactement  répondu.  Pour  comprendre 
ce  que  nous  allons  dire,  il  faut  se  rappeler  que  la  version  des  Septante 
est  l'œuvre  de  traducteurs  très  divers,  vivant  à  des  époques  diver- 
ses. La  version  grecque  dlsaïe  a  été  faite  en  Egypte,  probablement  à 
Alexandrie  et  peut-être  au  commencement  des  guerres  des  Machabées. 
Elle  suit  d'ordinaire  l'original  mot  pour  mot;  elle  conserve  ou  trans- 
crit volontiers  des  mots  hébreux,  comme  àM&L,  Is.,  XIX,  18,  qui 
reproduit  le  mot  hébreu  en  le  modifiant.  L'exemplaire  hébreu  qui  seiv 
vit  à  la  traduction  n'était  point  en  tout  conforme  à  notre  texte  masso- 
rétique  ;  il  avait  été  écrit  à  la  dictée,  comme  le  prouvent  les  nombreu- 
ses variantes  provenant  de}[ce  que  le  scribe  avait  mal  entendu  le 
lecteur.  Le  D'  Scholz  justiûe  chacune  de  ses  assertions  par  un  certain 
nombre  d'exemples  judicieusement  choisis  et  très  curieux.  Son  travail 
est  très  ingénieux,  et  nous  donne,  pour  employer  la  locution  alle- 
mande, une  contribution  très  utile  à  l'histoire  critique  de  la  célèbre 
version  des  Septante.  A  la  suite  du  discours  se  trouvent  près  d'une 
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vingtaine  de  pages  consacrées  à  la  comparaison  critique  du  texte 
hébreu  et  de  la  yersion  grecque  dlsaïe  :  additions,  changements^ 
malentendus»  etc. 

10.  -^  On  a  déjà  publié  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  la  pro* 
phétie  d'Isale  oonoemant  Emmanuelt  et  Ton  continuera  sans  doute 
longtemps  à  en  publier  encore.  M.  Bredenkamp  rient  d'en  donner  une 
nouyellei  solide  dans  sa  brièveté  relative  ;  il  montre  très  bien  que  le 
mot  almahy  qui  désigne  la  mère  d'Emmanuel,  signiâe  une  vierge,  que 
cette  almah  n'est  pas  la  femme  d'Achaz  ni  du  prophàte^  et  qu'Emma" 
nuel  est  le  Messie.  Nous  ne  pouvons  pas  résumer  ici  toute  son  expo- 
sition )  l'auteur  l'a  fait  lui-même  (p«  86-30).  Il  conclut  en  constatant 
l'accomplissen^ent  plein  et  entier  de  la  prophétie  d'Isaïe.  —  Une  opi^ 
nion  de  l'auteur,  qui  n'a  du  reste  aucune  liaison  néoessaire  avec  l'in- 
terprétation de  la  prophétie  d'Emmcuiuel,  nous  parait  au  moins  fort 
contestable  •  o'est  son  identification  de  Tabeel  avec  Tabrimmom  et 
son  hypothèse  d'après  laquelle  Rasin  est  le  fila  de  Tabeel  dont  parle 
Isaïe»  comme  Benhadad  est  le  fils  de  Tabrimmon. 

17.  —  L'obscurité  du  prophète  Eeéchiel  est,  en  quelque  sorte,  pro- 
verbiale* Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  M.  Troehon  en  a  éclairci  tous 
les  passage»!  dans  le  nouveau  commentaire  qu'il  vient  d'en  publier; 
mais  nous  pouvons  du  moins  assurer  qu'il  en  rend  la  lecture  plus  fa- 
cile ety  généraleiûénti  plus  intelligible.  Ainsi,  s'il  ne  peut  pas  nous 
apprendre  où  coulait  le  fleuve  Chobar,  sur  les  bords  duquel  le  pro- 
phète eut  sa  fainettse  vision  des  ohérubins^  ni  où  était  situé  Tel-abib, 
«  Acervus  novarum  frugum  »,  sa  résidence  ;  s'il  ne  peut  pas  non  plus 
préciser  le  sens  ni  expliquer  toug  les  détails  de  la  description  des 
quatre  animaux  symboliques,  le  commentateur  du  moins  nous  la  rend 
plus  saisissable  en  nous  apprenant  qu'ils  avuent  une  forme  humaine 
par  leur  tète^  qui  était  une  tête  d'homme,  et  qu'ils  ressemblaient  à 
l'aigle,  au  taureau  et  au  lion,  non  par  leur  viaagCf  mais  parleurs  ailes 
et  leur  corps.  Il  explique  de  même»  d'une  manière  très  simple  et  fort 
naturelle,  un  grand  nombre  d'autres  passages  d'fizéchiel  qu'on  jugeait 
jusqu'ici  très  difficiles  à  comprendre»  Le  passage  d'Eséohiel,  lY,  12^ 
dont  on  a  tant  abusé,  et  dont  abusent  encore  si  fréquemment  aujour- 
d'hui les  mauvais  journaux  et  les  impies,  est  justifié  sans  effort  pu*  la 
pure  exposition  du  sens  :  «  Le  pain  que  mangera  le  prophète  ne  sera 
pas  cuit  au  four,  mais  sous  des  cendres  ohaudes,  comme  c'est  encore 
la  coutume  en  Orient  surtout  dans  les  voyages.  —  Dieu  ne  commande 
pas  à  Ezéohiel  de  couvrir  son  pain  d'ordure  et  de  le  manger  dans  cet 
état^  mais  simplement  de  se  servir,  pour  le  faire  cuire,  d'excréments 
au  lieu  de  charbon  <  «  En  Orient,  la  bouse  de  vache  est  un  combustible 
très  usité.  On  comprend  l'intention  du  prophète  quand  il  lui  substitue 
une  matière  inusitée,  repoussante,  et  probablement  moins  efficace  » 


(Reuss). Il  veut  montrer  par  là  la  misère  où  sera  réduit  le  peuple  du- 
rant la  captivité.  »  Les  derniers  chapitres  d'Ezéchiel  qu'on  regarde 
unirersellementi  et  avec  raison,  comme  très  difficiles,  sont  aussi  bien 
expliqués  par  M.  Tabbé  Trochon.  Son  commentaire  est  certainement 
le  meilleur  qu^on  puisse  recommander  à  un  lecteur  français.  On  pour- 
rait j  signaler  peut-être  quelques  lacunes.  Ainsi,  on  voit  (p.  7),  que 
quelques  rabbins  ont  souleré  des  objections  contre  le  oh.  XVIII,  20, 
parce  que  ce  qu'on  lit  en  cet  endroit  parait  en  opposition  arec  le  Penta* 
teuque.  Râbbi  Méaaar  ben  Hanania  arépondii»  dit^onyàcette  difficulté, 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  quelle  est  sa  réponse,  qu'on  désirerait 
connaître  ;  on  ya  chercher  dans  le  .commentaire)  et  Ton  n'j  trouve  rien 
non  plus*  Il  est  juste  de  convenir,  d'ailleurs,  que  les  commentaires 
•ont  toujours  nécessairement  incomplets.  Us  sont  souvent  diffus,  ce 
qui  est  plus  grave  ;  M.  Trochon  a  su  éviter  ce  défaut,  si  commun  à 
beaucoup  de  ses  devanciers^  et  garder  la  juste  mesures 

\èé  — «  Il  n'existait  pae  encore  d'Histoire  du  commercé  chez  les  Juifs 
dans  l* antiquité»  Un  rabbin  de  Brunswick^  le  D'  Herzfeld  a  comblé 
cette  lacune.  Son  entreprise  était  difficile.  Comment  écrire  une  his- 
toire pour  laquelle  les  matériaux  font  presque  totalement  défaut? 
Nous  ne  dirons  pas  que  Tauteur  a  triomphé  de  toutes  les  difficultés  de 
sa  tâche  ;  il  a  beaucoup  accordé,  trop  accordé  aux  conjectures  )  ses 
affirmations  reposent  trop  fréquemment  sur  de  pures  hypothèses  ; 
l'existence,  par  exemple^  des  marins  de  la  tribu  deZabuloû  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  cet  ouvrage,  est  au  moins  très  problématique  ; 
mais  malgré  des  défauts  qu'il  est  aisé  fr  la  critique  de  relever,  il  faut 
reconnaître  que  la  Handelsgeschichte  du  D'  Herzfeld  a  un  grand  mérite 
et  peut  être  très  utile  à  étudier,  non  seulement  au  point  de  vue  spécial 
dont  elle  s'occupe»  mais  pour  Tintelligence  d'un  bon  nombre  de  pas- 
sages des  livres  historiques  et  prophétiques  de  TAncien  Testament. 
Les  uns  et  les  autres  contiennent  un  grand  nombre  d'allusions  au 
commerce  d'Israël  ou  des  peuples  voisins  ;  les  livres  des  Rois  et  des 
Paralipomènes  nous  racontent  les  entreprises  commerciales  de  Salo- 
mon,  etc.,  l'histoire  du  rabbin  de  Brunswick  est  un  véritable  commen- 
tidre  de  toute  cette  partie  de  nos  Livres  saints.  Dans  l'introduction, 
elle  réunît  tout  ce  que  l'on  peut  tirer  du  Pentateuque  concernant  le 
commerce  juif  avant  Josaé.  Une  première  partie  traite  la  matière  de- 
puis la  conquête  de  la  Terre  Promise  jusqu'à  l'époque  des  Ptolémées: 
P  de  Josué  jusqu'à  Baiil  ;  2<»  sous  Salomon  :  3*  de  Salomon  à  la  cap- 
tivité ;  4o  pendant  la  captivité  ;  &"  depuis  la  captivité  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand  et  les  cent  années  qui  suivirent  cette  mort.  La 
seconde  partie  embrasse  la  période  qui  s'écoula  depuis  l'an  290  avant 
Jésus'Christ  jusqu'à  l'époqne  talmudique  :  1<»  Coup  d'œil  général  sur 
cette  époque  ;  29  Produits  naturels  et  industriels  qui  furent  alors  l'ob* 
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jet  du  commerce  palestinien  :  3**  Géographie  commerciale  de  la  Pales- 
tine, etc.  Deux  appendices  sont  consacrés  lo  aux  poids,  mesures  et 
monnaies  des  Israélites,  et  2**  au  prix  des  différents  objets  de  com- 
merce à  cette  époque.  Une  troisième  partie  a  pour  sujet  le  commerce 
des  Juifs  qui  vivaient  hors  de  Palestine  jusqu'environ  Tan  100  après 
Jésus-Christ  ;  elle  s'occupe  successivement  des  Juifs  babyloniens, 
phéniciens,  syriens,  cypriotes,  égyptiens,  cyrénéens,  éthiopiens,  ara- 
bes, asiatiques  de  TAsie  mineure  et  européens.  De  nombreuses  notes, 
quelques-unes  fort  considérables,  complètent  l'ouvrage.  L'auteur  y 
discute,  en  particulier,  la  question  de  l'emplacemement  d'Ophir  et  s'y 
prononce  pour  l'Arabie,  avec  assez  peu  de  vraisemblance.  M.Herzfeld 
avance,  à  cette  occasion,  une  proposition  fort  étrange:  il  prétend 
que  le  chapitre  X  de  la  Genèse  date  de  l'époque  de  Salomon,  parce 
qu'il  y  eçt  question  d'Ophir  ;  d'après  lui,  ce  seraient  les  marins  de  Sa- 
lomon qui  auraient  communiqué  à  l'auteur  de  ce  chapitre  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  donne  sur  l'Arabie.  On  voit  par  là  que  le  savant 
juif  n'a  pas  toujours  su  résister  aux  séductions  de  la  critique  négative. 
C'est  une  tache  regrettable,  qui  dépare  ce  livre,  qu'on  lit  avec  un  vif 
intérêt  et  avec  fruit. 

19.  —  Les  Conférences  du  P.  Monsabré  à  Notre-Dame  ne  sont  pas, 
d'ordinaire,  du  domaine  de  ce  compte-rendu  Mais  nous  saisissons 
avec  empressement  l'occasion  que  nous  offre  le  sujet  choisi  cette 
année  par  l'éminent  orateur  pour  rendre  hommage  à  sa  science  en 
même  temps  qu'à  son  éloquence.  Il  a  exposé  à  ses  auditeurs,  pendant 
le  carême  dernier,  la  Vie  de  Jésus-Christ.  Son  exposition  a  été,  sans 
doute,  oratoire  et  non  historique  ou  exégétique,  mais  il  a  su  très  ha- 
bilement ranger  dans  un  cadre  oratoire,  très  naturel  et  très  heureuse- 
ment choisi,  toute  la  vie  du  divin  Sauveur.  Son  plan  est  vraiment 
admirable  par  sa  simplicité  :  il  conserve  l'ordre  chronologique  des 
événements,  en  même  temps  qu'il  met  en  saillie  tous  les  traits  princi- 
paux du  caractère  du  divin  Maître,  en  nous  montrant  successivement 
en  lui  renfant,  et  les  mystères  qui  accompagnent  sa  naissance  ; 
Vouvrier  et  le  séjour  à  Nazareth  avec  les  enseignements  qu'il  renferme  ; 
le  docteur  et  la  divinité  de  sa  doctrine  ;  le  thaumaturge  et  le  prophète  ; 
le  martyr  et  la  passion;  le  triomphateur,  la  résurrection etl'ascension. 
Plus  on  médite  sur  ce  plan,  plus  on  le  trouve  fécond  ;  il  embrasse  tout 
et  il  n'exclut  rien,  tout  en  laissant  à  l'orateur  la  plus  entière  liberté  de 
choisir,  à  son  gré,  les  développements  qu'il  jugera  les  plus  propres  à 
faire  ressortir  les  traits  de  la  âgure  divine  dont  il  peint  le  portrait. 
C'est  là  une  synthèse  des  Évangiles  dont  tous  les  prédicateurs  pour- 
ront tirer  un  excellent  parti,  selon  la  mesure  de  leurs  forces  et  de 
leurs  talents,  et  en  proportionnant  leurs  développements  aux  besoins 
de  leur  auditoire. 
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Le  P.  Monsabré  a  traité  son  sujet  avec  une  grande  richesse  et  un 
grand  éclat  de  développements.  11  a  su  trouver  des  couleurs  nouvelles 
pour  peindre  des  scènes  qui  avaient  déjà  exercé  le  pinceau  des  plus 
grands  maîtres  de  la  chaire.  Quoi  de  plus  frais,  de  plus  délicat  et  de 
plus  neuf  que  ce  petit  tableau  dans  lequel  il  nous  représente  labeauté 
de  la  maternité  virginale  de  Marie  :  «  J'ai  vu  les  arbres  de  nos  ver- 
gers se  couvrir  au  printemps  de  fleurs  blanches  comme  la  neige  ;  qu'ils 
étaient  beaux,  leurs  rameaux  chargés  d'espérance;  et  l'automne  venu, 
je  les  trouvai  plus  beaux  encore,  lorsqu'ils  ployaient  sous  le  poids 
de  leurs  fruits  dorés  ;  mais  depuis  longtemps  la  fleur  était  flétrie,  de- 
puis longtemps  lafleur  était  tombée. Le  virginal  rameau  de  Jessé  porte 
ensemble  le  fruit  et  la  fleur,  le  fruit  parfait  et  la  fleur  toujours 
fraîche.  » 

Mais  ce   qui  nous  intéresse  ici  encore  plus  que  l'orateur,  c'est 
l'exégète.  Le  conférencier  de  Notre-Dame  a  très  bien  fait  ressortir  la 
vie  du  Sauveur  d'après  les  Evangiles.  Il  a,  de  plus,  joint  à  ses  dis- 
cours un  Index  et  de  savantes  notes  qui  résolvent  les  difficultés  des  in- 
crédules et  discutent  les  questions  litigieuses  du  texte  avec  sobriété 
mais  avec  clarté  et  solidité.  Celle  sur  laquelle  il  revient  le  plus  sou- 
vent est  la  date  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  A  propos  de  la  double 
généalogie  de  Jésus,  dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc,  après  avoir 
présenté  les  deux  explications  principales,  il  se  prononce  pour  l'opi- 
nion qui  voit  dans  la  généalogie  donnée  par  saint  Luc  la  généalogie  de 
la  Sainte-Vierge,  et  il  la  présente  d'une  manière  très  plausible.  (No- 
tons, en  passant,  que  la  citation  de  Tabbé  Darras,  faite  parle  P.  Mon- 
sabré, dans  cette  note,  (p.  18),  contient  une  inexactitude,  d'ailleurs 
sans  conséquence  :  le  mot  Joachim  ne  s'est  jamais  prononcé  Jehovukinij 
comme  l'affirme  l'auteur  de  VHistoire  de  VEglise).  —  L'éloquent  domi- 
nicain tire,  dans  le  texte,  un  très  beau  parti  oratoire  de  la  conjonction 
de  Jupiter  et  de  Saturne  et  de  ce  qu'il  appelle  un  jubilé  sidéral,  à  l'é- 
poque de  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  Dans  la  note,  il  expose 
avec  beaucoup  de  précision  la  question  chronologique  concernant  la 
date  de  la  naissance  du  Sauveur  et  en  conclut  l'existence  de  la  con- 
jonction dont  il  parle  en  Tan  747  de  Rome.  Plus  loin,  dans  une  autre 
note,  il  revient  sur  ce  même  sujet,  à  propos  des  mages  et  de  la  date  de 
l'Epiphanie,  et  réunissant  les  deux  opinions  principales  sur  l'étoile  qui 
les  guida  dans  leur  voyage,  il  conclut  :  «  On  peut  fondre  ces  opinions 
en  une  seule  et  dire  que  les  mages  ont  été  avertis  par  le  phénomène 
sidéral  (de  la  conjonction  des  planètes)  du  prochain  accomplissement 
d'une  prophétie  qu'ils  connaissaient  et  qu'ils  ont  été  conduits  par  une 
étoile  miraculeuse  jusqu'à  la  demeure  de  PEnfant-Dieu.  »  Les  paroles 
du  texte  sacré  :  Vsque  dum  venicns  [Stella]  starei  supra  ubi  eral  puer^ 
Matt.,  II,  9,  ne  peuvent  s'étendre  en  efiet  de  la  conjonction  de  Jupiter 
.   Septembre,  1880.  T.  XXIX,  i4 
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et  de  Saturne.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  ce  point,  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  le  P.  Monsabré,  après  avoir  dit  (p.  22)  :  «  il 
faut  prendre  pour  date  (de  la  naissance  de  Notre-Seigneur)  le  25  dé- 
cembre 747  »,  (voir  aussi  p.  55),  n'estpas  aussi  affirmatifp. (110-111  et 
192)  et  hésite  entre  les  années  747  et  749  de  Rome. Ces  hésitations  ne 
doivent  pas  d'ailleurs  beaucoup  surprendre,  car  la  question  de  la 
date  de  notre  Notre-Seigneur  est  une  des  plus  difficiles  de  la  chrono- 
logie, comme  nous  allons  le  voir  en  examinant  Touvrage  du  P.  Riess, 
qui  traite  cette  question  ex  professa. 

20.  —  Depuis  le  commencement  du  sixième  siècle.  Tannée  de  la 
naissance  de  Notre-Seigneur  est  devenue  le  point  de  départ  de  l'ère 
chrétienne.  On  en  attribue  universellement  la  âxation  à  un  abbé  d'un 
monastère   de  Rome,   d'origine   scythe,   Denys  le  Petit  (Dionjsius 
Exiguus),  mais  on  croit  aussi  communément  qu'il  s'est  trompé  dans 
ses  calculs,  en  assignant  l'an  752  de  Rome  comme  celui  de  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Il  est  certain,  dit-on,  que  ce  chifire  est  faux,  car 
Jésus-Christ  étaitné  quand  Hérode-le-Grand régnait  encore,  Matt.  II,  1  ; 
or,  Hérode  était  mort  depuis  un  ou  deux  ans  en  752.  Telle  est  l'opi- 
nion générale,  surtout  depuis  la  publication  de  Touvrage  célèbre  de 
Sanclemente,  De  vulgaris  œrss  emendatione  libri  quatuor, (Rome, 1793). 
Un  jésuite  allemand,  le  P.  Florian  Riess,  a  entrepris  de  justifier  le 
moîtie  romain.  Sanclemente,  Ideler,  le  P.  Patrizi,  font  naître  Notre- 
Seigneur  l'an  747  de  Rome  ;  d'autres  le  font  naître  en  749  ;  les  uns  et 
les  autres  le  font,  par  suite,  vivre  sur  la  terre  36  ou  38  ans,  au  lieu  des 
33  ans  qu'on  lui  attribue  vulgairement.  Le  P.  Riess  ne  lui  donne  pas 
33  ans  de  vie,  en  conservant  les  chiffres  ordinaires.  Il  place  l'avéne- 
ment  d'Hérode  au  trône  en  37  avant  Jésus-Christ,  716  de  Rome,  et  sa 
mort  l'année  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  753  de  Rome,  ou  plu- 
tôt l'année  suivante,  si  l'on  compte  le  1*  janvier  comme  le  l®*"  jour  de 
l'année.  Tout  le  poids  de  la  discussion  porte,  comme  on  le  voit,  sur  la 
date  de  la  mort  d'Hérode.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  discuter 
ici  cette  question  si  difficile,  dans  laquelle  non-seulement  la  critique 
historique  mais  aussi  l'astronomie,  à  propos  ^  d'une  éclipse,  et  la  nu- 
mismatique ont  tour  à  tour  à  dire  leur  mot.  Bornons-nous,  en  signa- 
lant la  solution  du  P.  Riess,  de  faire  observer  qu'elle  mérite  d'être  sé- 
rieusement  examinée   et  indiquons   le  contenu    de  son  travail.  Il 
recherche  d'abord  en  quelle  année  est  mort  Hérode,  puis  en  quelle 
année  les  mages  sont  arrivés  à  Bethléem,  quelle  est  la  date  du  bap- 
tême et  de  la  mort  de  Jésus.  Une  troisième  section  est  consacrée  à  la 
manière  dont  les  chrétiens  ont  compté  les  temps.  Les  cent  dernières 
pages  de  l'ouvrage  sont  remplies  par  des  appendices  :  table  chronolo- 
gique depuis  les  dernières  années  des  Hasmonéens  jusqu'à  la  ruine  de 
Jérusalem  ;  études  diverses  sur  les  éclipses  de  lune  vers  l'époque  de  la 
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naissance  de  Notre-Seigneur,  sur  les  dates  de  la  fête  de  Pâques,  etc. 

21,  —  M.  Tabbé  Chevallier,  auteur  d'un  bon  livre  intitulé  :  Récits 
évangéliqueSf  unité,  précision,  harmonie  des  quatre  textes^  examen  cri- 
tique de  Pordre  chronologique  et  synoptigite  des  faits,  vient  de  nous 
donner  la  première  partie  de  ses  Conférences  sur  le  Saint-Évangile, Elle 
comprend  la  vie  cachée  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  mission 
publique,  depuis  son  baptême  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  de  Tan  30; 
elle  se  termine  par  le  sermon  sur  la  montagne  auquel  sont  consacrées 
six  conférences.  L'auteur  veut  aussi  faire  connaître  aux  fidèles  la 
suite  complète  de  la  vie  de  notre  divin  Sauveur  en  leur  exposant  les 
faits  et  en  recueillant,  sinon  toutes  les  paroles,  du  moins  les  plus  impor- 
tantes du  texte  sacré.  Il  juge  avec  raison  que  les  chrétiens  ont  besoin, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  qu'on  leur  montre,  tel  qu'il  est,  le 
Maître  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  «  La  prédication  habituelle 
s'adresse  à  quelques  âmes  le  plus  souvent,  et  se  borne  à  des  sujets, 
fort  utiles  et  très  pratiques  sans  doute,  mais  d'un  cercle  trop  res- 
treint. »  M.  l'abbé  Chevallier  élargit  ce  cercle,  et  désire  s'adresser  à 
tous.  La  première  conférence  a  pour  objet  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  seconde  les  Saints-Évangiles  :  c'est  comme  la  préparation 
et  l'introduction  à  son  sujet.  Les  suivantes  traitent  tour  à  tour  les  di- 
vers événements  que  raconte  le  texte  sacré  :  Zacharie  et  Elisabeth, 
l'annonciation,  la  Visitation,  le  mariage  de  la  Sainte- Vierge,  Noël  et 
la  Circoncision,  l'Epiphanie,  la  Présentation  et  la  Purification  ;  la 
fuite  en  Egypte,  Jésus  au  milieu  des  Docteurs  ;  la  vie  active  du  Sei- 
gneur, son  baptême,  son  séjour  au  désert  ;  l'éternité  du  verbe  ;  le 
triple  témoignage  de  S.  Jean-Baptiste  ;  les  premiers  disciples  ;  les 
noces  de  Cana;  l'expulsion  des  vendeurs  du  temple;  la  Samaritaine 
(deux  conférences);  le  séjour  à  Nazareth  et  enfin  le  sermon  sur  la 
montagne.  Un  grand  nombre  de  conférences  sont  précédées  d'une 
courte  exposition  historique  qui  lie  la  trame  des  faits  et  prépare  l'in- 
telligence des  considérations  présentées  par  l'auteur.  Chaque  confé- 
rence s'ouvre  par  un  texte  et  un  exorde  et  est  divisée  en  un  certain 
nombre  de  considérations.  Elles  sont  naturellement  beaucoup  plus 
parénétiques  qu'exégétiques  ;  la  manière  en  est  simple,  sans  prétention, 
à  la  portée  de  tous;  elles  peuvent  facilement  servir  de  sujet  de  mé- 
ditation ;  dénuées  de  tout  appareil  scientifique,  elles  ont  uniquement 
pour  but  d'instruire  et  de  porter  à  la  pratique  du  bien  par  la  vue  des 
exemples  de  Notre-Seigneur,  de  la  Sainte-Vierge  et  des  autres  saints 
personnages  du  Nouveau  Testament. 

22.  —  M.  Hermann  Fulda  a  publié  sur  la  croix  et  le  crucifiement  une 
savante  étude,  dont  le  principal  intérêt,  on  le  comprend  sans  peine, 
provient  de  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  son  sujet  et  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  étudie  la  croix 
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païenDe   et  dans  une  seconde  la  croix  chrétienne,  dans  laquelle   il 
étudie  spécialement  Thistoire  du  crucifiement  du  Sauveur.  Les  résul- 
tats de  ses  recherches  sont  en  contradiction  avec  les  données  tradition- 
nelles. Le  Nouveau  Testament  ne  nous  apprend  rien  sur  la  forme  de 
la  croix,  (comparez  cependant  Jean,  xxi,  18-19).  D'après  M.  Fulda,  les 
usages  de  TOrient,  et  plusieurs  passages  des  anciens  Pères  établissent 
que  la  croix  n'avait  point  de  branches  ;  c'était  une  simple  potence,  ou 
gibet,  formé  par  un  gros  tronc  d'arbre  ;  les  bras,  tendus  et  élevés  en 
haut,  étaient  fixés  au  poteau  par  les  deux  mains,  percées  chacune 
d'un   clou;   au-dessus  des  mains  était  l'inscription  de  la  croix;  le 
buste   était    appuyé,    par  le    dos,   contre   le   poteau  ;   les   jambes 
étaient  repliées  et  les  pieds  attachés   à  l'arbre  par  une  corde,  non 
par  des  clous.  On  voit  combien  nous  sommes  loin  de  la  représen- 
tation ordinaire  du  Crucifix.  L'auteur,  il  faut  d'ailleurs  le  remarquer, 
ne  donne  ces  conclusions  que  comme  vraisemblables  ;  il  reconnaît  ex- 
pressément, p.  220,  que  «  les  preuves  qu'il  donne,  considérées  sépa- 
rément, ne  sont  pas  très  fortes,  »  quoi  qu'il  prétende  que,  considérées 
dans  leur  ensemble,  elles  mettent,  au  moins  pour  lui,  la  question  hors 
de  doute.  Nous  sommes  convaincu  que  beaucoup  ne  partageront  pas 
son  avis  et  penseront  qu'on  ne  détruit  pas  une  tradition  fortement  en- 
racinée avec  des  vraisemblances.  On  peut  apporter  contre  lui  des  ar- 
guments qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et  auxquels  il  ne  répond  pas 
d'une  manière  décisive.  Par  exemple,  on  ne  peut  guère  contester  que 
le  signe  than,  dont  parle  Ezéchiel,  ix,  4  et  6,  n'eut  la  forme  d'une  vé- 
ritable croix,  +  ou  f .  Or  beaucoup  de  Pères  ont  vu  dans  ce  signe  une 
sorte  de  prophétie  de  la  croix  du  Sauveur. 

Il  est  juste  d'ailleurs  de  reconnaître  que  l'ouvrage  de  M.  Fulda  est 
plein  de  science  et  d'érudition  et  qu'on  peut  y  apprendre  beaucoup. 
Tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  question  de  la  |croix  y  trouveront 
tous  les  renseignements  scientifiques  qu'ils  peuvent  désirer.  Dans  des 
appendices,  il  traite,  en  particulier,  de  la  manière  dont  on  attachait 
les  pieds  des  condamnés  à  la  potence  ;  il  donne  aussi  une  bibliogra- 
phie complète  des  ouvrages  publiés  sur  la  croix  et  cette  bibliographie 
n'est  pas  une  simple  nomenclature,  mais  une  analyse  critique  des 
principaux  d'entre  eux.  Sept  planches  lithographiées  montrent  à 
l'œil  le  crucifiement  et  les  supplices  analogues. 

23.  —  Le  D'  Leonhard  Zill  nous  a  donné  un  volumineux  et  solide 
commentaire  de  l'Epître  aux  Hébreux.  Trois  motifs,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  l'ont  porté  à  entreprendre  ce  grand  travail  :  la  haute 
importance  dogmatique  de  cette  Epître,  la  possibilité  d'en  développer 
la  doctrine  plus  qu'on  ne  Pavait  fait  jusqu'ici  et  les  attaques  de  la 
critique  négative  contre  cet  écrit  de  S.  Paul.  Il  s'est  donc  attaché 
avec  beaucoup  de  soin  à  faire  ressortir  la  doctrine  que  contient  cette 
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Epître  et  il  la  venge  de  toutes  les  attaques  de  rincrédulité.Dans  Tln- 
troduction,  il  détermine  d'abord  à  qui  elle  est  adressée  :  c'est,  d'après 
lui,  les  Juifs  de  Palestine,  et  spécialement  ceux  de  Jérusalem.  Peut- 
être  serait-il  plus  exact  de  ne  pas  en  exclure  ;les  Juifs  d'Egypte  et  d'A- 
lexandrie, et  même,  en  général,  tous  les  Juifs  de  la  dispersion  qui 
parlaient  la  langue  grecque.  —  L'auteur  reconnaît  lui-même  des  al- 
lusions alexandrines  dans  cette  Epître  (p.  569,  note).  La  persécution 
qui  sévissait  à  Jérusalem  fut,  selon  M.  ZiU,  l'occasion  de  la  lettre  de 
S.  Paul.  Le  sujet  en  est  la  prééminence  du  Nouveau  Testament  sur 
l'Ancien.  Elle  fut  'écrite  d'abord,  dit-il,  en  grec,  non  en  hébreu  ou 
syro-chaldaïque.  Nous  admettrions  plus  volontiers,  pour  concilier  les 
divers  témoignages  de  l'antiquité,  qu'elle  fut  primitivement  écrite  dans 
les  deux  langues,  parce  qu'elle  s'adressait  et  aux  Juifs  de  Palestine, 
qui  parlaient  syro-chaldaïque,  et  aux  Juifs  non  Palestiniens  qui  par- 
laient grec,  de  même  que  les  documents  des  Ptolémées  qui  étaient 
écrits  à  la  fois  en  deux  langues,  en  copte  et  en  grec.  Dans  le  système 
de  l'auteur  en  particulier,  qui  fait  adresser  la  lettre  aux  Juifs  de  Jé- 
rusalem, on  comprend  difficilement  que  S.  Paul  qui  parlait  en  hébreu 
à  ses  compatriotes,  quand  il  était  dans  la  capitale  de  la  Judée, 
Act.,  XXI,  40,  leur  eut  écrit  en  grec  et  eut  même  eu  soin  de  leur 
écrire  en  un  grec  plus  élégant  que  celui  de  ses  autres  Epîtres.  Cette 
explication  lève  toutes  les  difficultés  que  suscite  le  caractère  du  style 
particulier  de  cette  Epître  :  l'apôtre  l'écrit  en  hébreu  et  il  la  traduit 
en  grec  avec  un  habile  collaborateur.  Elle  date  de  quelques  années 
avant  la  ruine  de  Jérusalem,  et  fut  composée  en  Italie,  vraisemblable- 
ment à  Rome.  Son  importance   dogmatique  consiste  principalement 
dans  ce  qu'elle  nous  apprend  de  la  permanence   du  sacrifice  de  la 
croix,  perpétué  sur  nos  autels,  et  de  l'excellence  du  sacerdoce  de  la 
loi  nouvelle  qui  élève  notablement  le  Nouveau  Testament  au-dessus 
de  l'Ancien. 

M.  Zill,  dans  son  Commentaire,  reproduit,  par  groupes  de  gensées 
ou  alinéas,  le  texte  grec,  et  en  donne  une  traduction  allemande  ;  il 
l'explique  et  le  développe  ensuite,  montrant  la  liaison  et  l'enchaî- 
nement logique  des  idées,  interprêtant  les  mots  et  exposant  la  doc- 
trine. Il  met  souvent  à  contribution  la  traduction  syriaque  pour 
éclaircir  les  paroles  de  S.Paul.  Il  cite  fréquemment  Estius.  La  plupart 
des  observations  purement  philologiques  et  des  variantes  sont  reje- 
tées en  notes  au  bas  des  pages. Tout  en  ne  partageant  pas  chacune  des 
idées  et  des  interprétations  de  l'auteur,  nous  reconnaissons  volon- 
tiers que  son  commentaire  est  excellent  au  point  de  vue  dogmatique, 
exégétique,  philologique  et  scientifique. 

24.  —  Terminons  ce  compte  rendu  sur  les  publications  bibliques  par 
l'examen  d'une  étude  du  Dr  Kihn  sur  Théodore  de  Mopsueste  et  Ju- 
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nilius  Africanus,  considérés  comme  exégètes.  Théodore  de  Mopsaeste 
a  été,  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  le  précurseur  de  nos  mo- 
dernes rationalistes.  Né  en  350  à  Antioche,  condisciple  de  S.  Jean 
Chrjsostôme  dans  les  écoles  de  cette  ville,  mort  en  428,  il  eut  le 
malheur  d'accepter  et  de  propager  un  grand  nombre  d'erreurs,  surtout 
relativement  à  nos  Livres  Saints  :  il  a  émis  la  plupart  des  idées 
fausses  que  soutiennent  aujourd'hui  les  critiques  incrédules  contre  les 
Écritures.  On  peut  voir  par  là.  que  Tétude  de  sa  vie  et  de  ses  doctrines 
a  un  véritable  intérêt  d'actualité.  Junilius  Africanus  est  joint  à 
Théodore  de  Mopsueste,  dans  le  travail  du  Dr  Kihn,  parce  qu'il  nous 
reste  de  lui  deux  livres  qui  portent  le  titre  :  De  parMus  Divinx  legis  ou 
plutôt,  comme  les  intitule  l'auteur  lui-même  :  Instituta  reguiaria  di- 
vinœ  legis,  lesquels  sont,  d'après  M.  Kihn,  une  véritable  introduction 
à  la  théologie  biblique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  d'après 
les  principes  de  Théodore  de  Mopsueste.  Le  Dr  Kihn  était  préparé 
mieux  que  personne  à  une  étude  comme  celle  qu*il  nous  donne  au- 
jourd'hui, parce  qu'il  nous  a  donné,  il  j  a  quelques  années,  sur  l'école 
d'Antioche,  dont  Théodore  fait  partie,  une  publication  remarquable. 
Son  nouveau  livre  comprend  trois  parties  :  Théodore  de  Mopsueste 
comme  exégète  ;  Junilius  Africanus  et  son  abrégé  d'introduction  bi- 
blique ;  parallèle  de  la  théologie  biblique  de  Théodore  et  de  celle  de 
Junilius.  Le  volume  se  termine  par  une  édition  nouvelle  des  Instituta 
regularia  divinx  legiSf  avec  les  variantes.  Les  recherches  de  tout 
genre  qu'a  dû  faire  l'auteur  pour  la  composition  de  son  livre  ont  été 
très  considérables,  aussi  est-il  une  vraie  mine  de  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  et  l'interprétation  de  la  Bible.  Que  de  person- 
nages importants  nous  rencontrons  dans  ces  pages,  depuis  la  fondation 
de  l'école  exégétique  d'Antioche  qui  nous  est  racontée  au  début,  jus- 
qu'aux savants  éditeurs  bénédictins  du  siècle  dernier  !  Que  de  révéla- 
tions ne  nous  fait-il  point  sur  le  Junilius  Africanus  dont  M.  Fritz  di- 
sait, en  1850,  dans  le  Dictionnaire  ecclésiastiqite  de  Wetzer  et  Welte  : 
<c  Junilius,  évêque  africain,  fiorissait  au  milieu  du  sixième  siècle.  Sur 
sa  vie,  ses  œuvres  et  le  lieu  où  il  a  vécu  aucune  nouvelle  n'est  arrivée 
jusqu'à  nous.  »  Ce  livre  est  donc  plein  de  choses  nouvelles  et  solides, 
les  conclusions  paraissent  justes  et  inattaquables;  il  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  science  catholique  en  Allemagne.  C.  J. 


—  216  - 

RÉCENTS  OUVRAGES  DE  JURISPRUDENCE 

1.  Buâimenti  di  ttoriadêl  dirmo,  Introduzhne  gemrale  da  Savbrio  Sgolari.  Pisa,  Nis- 
tri,  1879,  in-8  de  51  p.  Prix  :  1  fr.  —  2.  La  itatUtica  ed  il  diritto,  prelezione  dell' 
Aw.  Mario  db  Mauro.  Catania,  Galàtola,  1880.  in-8  de  33  p.  Prix  :  1  fr.  —  3. 
Etud9i  «ur  Vhiêtoire  de*  imtUutioru  primitioei^  par  Hbxrt  SnMNBR  Maine,  traduit  de 
l'anglais  par  J.  Ourieu  ob  Letritz,  précédé  d^une  latrodactloa  par  o'Arbois  db  Ju- 
BAmviLLB.  Paris,  Thorin,  1880,  ia-8  de  XLiii<495  p.  Prix  :  10  fr.  —>  4.  De  l'organi~ 
sation  juridique  de  la  famille  efuz  l$i  Slattes  du  Sud  ei  chez  les  Aa;po«f«<,  par  H.  Sum-- 
NBR  Mainb.  Paris,  Thoria,  1880,  ia-8  de  36  p.  Prix  :  2  fr. —  5.  Hittoire  du  i^rvage 
ancien  et  moderne t  pAT  A.  Tourmagnb.  Paris,  GuiHaamto,  1879,  in-8  de  vui-611  p. 
Prix  :  7  fr.  50.  ~^  6.  Un  juriaconeulte  au  seizième  iiècU.  BartMUmy  de  Chcueeneuz, 
premier  commentateur  de  la  coutume  de  Bourgogne  et  président  du  parlement  de  Prooence, 
sa  vie  et  ses  œwren^pt^v  J. -Henri  Pignot.  Paris,  Larose,  1880,  in-8  de  Tni-321  p. 
Prix  :  5  fr.  —  7.  Traité  de  droit  international  public  en  temps  de  naix,  par  Carnazza- 
Amari,  professeur  de  droit  interoational  à  l'université  royale  de  Catane,  traduit  en 
français  et  précédé  d'une  étude  sur  l'état  actuel  du  droit  de  gens  en  Italie,  par  Mon- 
tanari-Rbvest,  t.  !•'.  Paris,  Larose,  1880,  in-8  de  xxxviii-611  p.  Prix  :  16  fr.  — 
8.  Traité  de  l'annexion  au  territoire  français  et  de  son  démembrement ^  par  René  Se- 
lossb.  Paris,  Larose,  1880,  in-8  de  xiii-398  p.  Prix  :  6  fr.  —  9.  Traité  théorique  et 
pratique  de  la  ncUuralisfition^  études  de  droit  international  privéf  par  Daniel  de  Folle- 
VILLB.  Paris,  Marescq,  1880,  in-8  de  /'-xviii-817  p.  Prix  :  10  fr.  —  10.  Explication 
méthodique  des  Inttitutes  de  Juslinisn.  Paris,  Pedone  Lauriel,  t.  I*'.  1878,  t.  II,  1880, 
2  vol.  in-8  de  875  et  1032  p.  Prix:  18  fr.  —  11.  Marcus  Antistius  Labeo.Das  Rœmische 
privcUrecht  im  ersten  Jahrhunderte  der  Kaiserzeil,  par  le  D^*  Alfred  Pernice,  {'^  vol. 
Halle,  librairie  de  l'Orphelinat,  1873.  2*  vol.  Halle,  Max  Niemayer,  (878,  ia-8  de 
X-518  p.  Prix  :  24  fr.  —  12.  Essai  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  prouince  sous  la 
république  romaine  jnsqu  à  Dioclétien,  par  ëdgard  Marx.  Pans,  Thorin,  1880,  in-8  de 
Vit-157  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  Organisation  de  la  familiesous  la  législation  ro» 
mainSf  par  J.  Ollivier  Beauregaro.  Paris,  Cotillon,  1879,  in-8  de  vi-135  p.  Prix  :  3  fr. 
i—  14.  Systematisches  Lehrbuch  des  osterreichisfhenallgemeinenCivilrechtes^  von  LuDWiG 
ScaiPFNBR.  Vienne,  HÔlder,  1879,  1878,  1879,  quatre  cahiers  parus,  in-8  de  vi-216 
52,  106  p.  Prix  :  12  fr.  —  15.  Droit  dvil.  Parallèlei  à  l'usage  de  MM,  les  Etudiants, 
par  Ernest  Antoine.  Paris.  Thorin,  1880,  in-8  de  iv-328  p.  Prix  :  5  fr.  —  16.  Les 
instiimiions  de  la  famille  dans  le  Code  civil  italien^  par  M.  Pacorbt  db  Saint-Bon.  Gre- 
noble, Baratier  et  Dardelet,  1878,  in-8  de  77  p.  Prix  :  1  fr. —  17.  Des  mariages  con- 
tractés  en  pays  étrangers  dCaprès  le*  principes  du  droit  international  et  du  droit  dvil,  par 
Albert  Vkrgxr.    Paris,   Marescq,    1880,   in-8  de  94  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  18.  Le 

Srojet  de  loi  sur  le  divorce^  par  Gustavb  Tuêry,  avocat  au  barreau  de  Lille.  Lille, 
esclée,  1880,  in-8  de  19  p.  Prix  :  1  fr.  —  19.  Le  divorce,  cequHl  a  été,  cequil  doit 
être.  Discussion  des  doctrines  de  M.  Naquet.  Nouveau  plan  de  réforme,  par  Albert 
Millet.  Paris,  Cotillon,  1880,  in-12  de  x-379  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  20.  Traité  de  la 
eéparation  de  corps,  par  N.-M.  Lb  Senne.  Paris,  Marchai,  1880,  in-8  de  xvi-387  p. 
Prix  :  6  fr.  50.  —  21.  Essais  de  droit  positif  généralisé.  Théorie  du  patrimoine,  par  G. 
Vacrbr-LapODGE.  Paris,  Thorin,  1879,  gr.  in-8  de  129  p.  Prix:  3  fr.  50.  —  22. 
Leteetament,  par  un  Ancien  Magistrat.  Paris,  Delagrave,  1880,  io-18de  vi-81  p. 
Prix  :  50  c.  —  23.  Traité  théorique  et  pratique  de  la  propriété  littéraire  et  artistique 
et  du  droit  de  représentation,  par  Eugène  Feuillet.  Paris,  Marchai,  1879,  in-8  de  x- 
741  p,  Prix  :  10  fr.  ~  24.  Etude  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique,  par  E.  Oe- 
LALANDB.  Paris,  Marescq,  1880,  in-8  de  264  p.  Prix  :  5  fr.  —  25.  Du  jeu  et  du  pari, 
par  Louis  de  Roybr.  Paris,  Pion,  1878,  in-8  de  225  p.  Prix  :  4  fr.  —  26.  Des  obU- 
gâtions  alimentaires  dans  la  famille  à  Borne  et  en  France,  par  Edouard  Teissier.  Pa- 
ris, Marescq,  1880,  in-8  de  334  p.  Prix  :  5  fr.  —  27.  De  la  révocation  des  actes  faits 
par  le  débiteur  en  fraude  dee  droits  de  ses  créancisrs  (Action  paulienns),  par  Louis  Pbl- 
LoriN.  Mayenne.  Poirier-Béalu,  1879,  in-8  de  228-xi  p.  Prix  :  3  fr.  —  28.  Pro^ 
prtétaire  et  fermier  devant  la  chasse  et  la  pêche,  par  Gaston  Jacqulvot.  Paris,  Larose, 
1880,  in-12  de  71  p.  Prix  :  1  fr.  —  29.  Philosophie  du  droit  pénal,  par  AD.  Franck, 
2«éd.  Paris,  Germer-Baillière,  1880,  in-12  de  176  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  30.  frtn- 
cipes  généraux  du  droit  pénal  belge,  par  J.  J.  Haus.  3e  éd.  Paris,  Thorin,  1879,  2  vol. 
in-8  de  viii-572  et  654  p.  Prix  :  20  fr.  —  31.  Quide  formulaire  des  experts  et  des 
officiere  de  police  judiciaire  en  matière  médico-légale,  par  V.  Lwal  et  E.  Benoit.  Paris, 
Larose,  1880.  in-8  de  vii-58  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  32.  Etudes  sur  le  code  pénale  par  K. 
Lajoyb.  Paris,  Pédone  Lauriel,  1879,  in-12  de  x-248  p.  Prix  :  3  fr.  —  33.  Des  socié- 
tés en  commandite  par  actions,  par  Paul  Mornard.  Paris,  Marescq,  1880,  in-8  de  ii- 
335  p.  Prix  :  6  fr.  —  34.  Etude  sur  Iss  droits  delafemme  dans  la  faiUit9  du  mari,  par 


—  246  — 

EdgÂrd  Marx.  Paris,  Thorin,  1880,  in-8  de  vn-124  p.  Prix  :  3  fr.  —  3b.  La  tipa* 
ratUm  det  powtoin  d*aprèi  l'histoin  et  l«  droit  constitutionnel  comparé,  par  B.  Fozibr- 
Hbrman.  Paris,  Harescq,  in-8  de  iv-625  p.  Prix  :  8  fr.  —  36.  Essai  historique  sur  Im 
conseil  privé  ou  conseil  des  parties,  par  Georges  Vachbr-Lapougb.  Paris,  Thorin,  1878, 
in-8  de  34  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  37.  Le  Con'iordaty  Les  Congrégations  religieuses  (r«x- 
tes),  Paris,  Dapont,  1880.  iD-8  de  iv-167  p.  Prix  :  2  fr.  —  38,  Mécanisme  du  Imdgei 
dâCEtat,  par  Qaston  Bbrgbret.  Paris,  Qaantin,  iii-8  de  vi-122  p«  Prix:  3  fr.  —  39. 
Du  travail  des  enfants  et  des  filles  mineures  employés  dane  l'industrie.  Commentaire  de  la 
loi  du  19  mat  1874,  par  MM.  A.  DB  Ghaovbron  et  S.  Berge.  Paris,  Garnier,  1880, 
in-18  de  204  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  40.  Elementi  di  diritto  ammmM/raliVo, par  Sal- 
vatorb  di  Ldca  Garnazza.  Tarin  et  Rome,  Loescher,  1880,  in-8  de  443  p.  Prix:  8  fr. 
—  41.  Tratado  gênerai  de  expropriaeion  por  utilitad  publica,  par  D.  Javibr  Tort  y 
Martorbll.  Barcelone,  Ramirez,  1879,  in-4  de  xvi-463  p.  Prix  :  8  peeetas,  —  42. 
La  barbe  et  la  liberté.  Histoire,  Lois,  Principes  et  Intolérantisme,  par  Léon  Hbnrt.  Pa- 
ris, Larose,  1880,  in-8  de  95  p.  Prix  :  1  fr. 

1.  —  De  DOS  jours,  dans  la  science  et  dans  renseignement,  Thistoire 
du  droit  en  a  remplacé  la  philosophie.  On  ne  remonte  plus  aux  prin- 
cipes rationnels  des  législations  positives  ;  mais  du  moins  on  a  cessé 
de  s'en  tenir  aux  étroitesses  de  Texégèse.  A  Tétude  des  règles 
existantes  on  a  joint  celle  de  leur  développement  successif.  Cette 
tendance  ramènera  p9.r  une  pente  nécessaire  à  chercher  les  causes 
de  leurs  variations  et  celles  même  de  leur  existence  :  les  faits 
groupés  par  Thistoire  serviront  à  une  synthèse  philosophique  plus 
large  et  plus  exacte.  En  attendant  cet  avenir,  les  chaires  d'histoire 
du  droit  se  multiplient.  M.  Saverio  Scolari,  chargé  depuis  1871  de 
cet  enseignement  k  TUniversité  de  Pise,  publie  aujourd'hui  son  cours. 
L'ouvrage  entier  comprendra  dix  fascicules  :  il  faut  attendre,  pour  le 
juger,  que  la  publication  en  soit  achevée.  Le  premier  fascicule  nous 
apprend  que  pour  obéir  aux  exigences  du  programme  officiel,  M.  Saverio 
Scolaii  a  dû  ne  traiter  qu'accessoirement  l'antiquité,  et  s'attacher 
principalement  à  l'histoire  du  droit  en  Italie  depuis  la  chute  de 
rKmpiro  d'Occident  jusqu'aux  codes  modernes.  C'est  subordonner  la 
science  aux  examens  :  voilà  où  l'on  en  est  réduit  là  où  l'Etat  usurpe 
le  monopole  de  l'enseignement.  Les  cours  libres,  dont  Téminent  pro- 
fesseur proclame  la  nécessité  (p.  44),  ne  sont  évidemment  qu'un  in- 
suffisant palliatif  aux  conséquences  désastreuses  d'un  tel  système. 
M.  Saverio  Scolari  a  peut-être  le  tort  de  ne  pas  le  comprendre. 

2.  —  On  se  rappelle  que  l'an  passé,  pour  l'ouverture  du  cours  de 
statistique  qu'il  professe  à  Catane,  M.  Mario  de  Mauro  avait  traité 
do  la  statistique  et  de  ses  limites  {Polybihlion,  t.  XXV,  p.  347).  Saleçon 
inaugurale  pour  le  cours  de  1879-80  vient  de  paraître  ;  elle  a  pour 
objet  la  statistique  et  le  droit.  Le  droit  en  soi  est  quelque  chose  de 
nécessaire  et  d'absolu  ;  mais  dans  l'application  qui  doit  en  être  faite 
aux  diverses  sociétés,  c'est  quelque  chose  de  contingent  et  de  relatif. 
Dans  cette  partie  contingente  de  toutes  les  branches  du  droit  public 
ou  privé,  la  statistique  peut  éclairer  sur  l'opportunité  des  mesures  à 
prendre  et  les  résultats  des  mesures  prises.  Ainsi  l'on  verra,  par  le 
nombre  respectif  des  mariages  religieux  et  civils  dans  l'Etat  subalpin 
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depuis  1666,  que  rintroduction  du  mariage  civil  fut  une  réforme  pré- 
maturée (p.  13)  ;  cet  aveu  de  M.  de  Mauro  est  d'autant  plus  précieux 
qu'il  paraît^partager  sur  le  mariage  civil  Terreur  des  régalistes.  On 
ne  peut  du  reste  qu'applaudir  sans  réserve  au  jugement  qu'il  porte 
du  chaos  législatif  où  l'Italie  esttombée  depuis  sa  glorieuse  régéné- 
ration politique  (p.  32),  chaos  tel 

c'ha  mezzo  Novembre 
Non  gîange  qael  ohe  fa  d*0ttobre  fili. 

Evidemment,  une  attention  plus  grande  aux  révélations  de  la  sta- 
tistique eût  évité  aux  patriotes  italiens  de  douloureuses  expériences. 
Mais  la  passion  est  aveugle,  et  c'est^là  son  premier  châtiment. 

3.  —  Tous  ceux  qui  cherchent  la  science  du  droit  ailleurs  que  dans 
les  textes  officiais  connaissent  sir  Henry»  Sumner  Maine,  l'éminent 
professeur  à  l'Université  d'Oxford:  son  Ancien  droit  considéré  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire  de  la  société  primitive  et  avec  les  idées  mo- 
demes,  traduit  sur  la  quatrième  édition  anglaise  par  J.  G.  Courcelle- 
Seneuil  (Paris,  Durand  et  Pedone  ;  Guillaumin,  1874,  in-8o  de  xxiv- 
377  p.  Prix  :  7  fr.  50),  abonde  en  <  vues  nouvelles,  dit  le  traducteur, 
aussi  justes  qu'ingénieuses  sur  le  droit  romain,  sur  le  droit  féodal, 
sur  le  droit  anglais,  et  même  sur  le  nôtre.  »  On  j  admire  «  une  ma- 
nière simple  et  large  de  considérer  Thistoire  du  droit  chez  les  peuples 
d'origine  indo-européenne.  »  —  Depuis,  sir  H.  Sumner-Maine  a 
publié,  dans  la  Revue  générale  du  droit,  éditée  par  Thorin  à  Paris,  des 
études  sur  les  Causes  de  la  décadence  de  la  propriété  féodale  en  France 
et  en  Angleterre  et  sut  l'Organisation  juridique  de  la  famille  chez  les 
Slaves  du  si^  et  chez  les  Rajpoutes.  La  même  librairie  donne  une  tra- 
duction de  ses  Études  sur  F  histoire  des  institutions  primitives^  dans 
lesquelles  il  a  réuni,  en  y  faisant  Quelques  additions,  une  série  de 
leçons  professées  à  Oxford. 

Nouveaux  matériaux  pour  l'histoire  des  institutions  primitives; 
l'ancien  droit  irlandais  ;  la  parenté  considérée  comme  fondement  des 
sociétés  ;  la  tribu  et  la  terre  ;  le  chef  et  l'aristocratie  ;  le  chef  et  la 
terre  ;  anciennes  divisions  de  la  famille  ;  comment  naissent  et  se  pro- 
pagent les  idées  primitives  ;  formes  primitives  de  la  procédure  ;  droit 
romain  et  droit  teutonique  ;  droit  brehon  (c'est-à-dire  l'ancien  droit 
irlandais,  conservé  et  interprété  par  une  caste  de  légistes  héréditaires 
nommés  Brehons)  et  droit  hindou  ;  histoire  primitive  du  régime  des 
biens  de  la  femme  mariée  ;  la  souveraineté  ;  la  souveraineté  et  les 
empires  :  telles  sont  les  divisions  de  l'ouvrage. 

Par  sa  situation  géographique,  l'Irlande,  sa  race,  ses  institutions, 
sont  longtemps  restées  pures  de  tout  alliage  étranger  ;  dans  l'étude 
des  coutumes  aryennes,  les  coutumes  irlandaises  sont  à  ce  titre  un 
excellent  terme  de  comparaison.  Le  recueil  des  lois  irlandaises,  publié 
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par  le  gouvernement  d'Irlande,  à  donc  été  pour  sir  H.  S.-M.  d'un 
précieux  secours.  Malheureusement,  dans  ce  recueil,  la  traduction  qui 
accompagne  le  texte  est  souvent  fautive,  et,  comme  le  remarque 
M.  d'Arbois  de  JubainviUe,  le  savant  jurisconsulte  s'est  laissé  quel- 
quefois égarer  par  la  traduction.  Ce  ne  sont  du  reste  que  des  erreurs 
de  détail  (cf.  p.  nr,  vn,  viii).  L'ensemble  est  au-dessus  de  tout  re- 
proche :  par  le  régime  agraire  de  l'Irlande,  il  éclaire  le  passage  de 
la  propriété  collective  à  la  propriété  privée  ;  par  le  régime"  succes- 
soral, le  droit  de  primogéniture  ;  dans  le  rôle  du  cheptel,  en  Irlande, 
il  découvre  une  sorte  de  féodalité  fondée  sur  la  propriété  mobilière. 
Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  idées  primitives  sur  la  sou- 
veraineté et  le  pouvoir  législatif.  On  y  remarquera  un  aperçu  nouveau 
sur  Bentham  :  tandis  qu'en  France  on  considère  la  jurisprudence 
analytique  dont  il  est  le  fondateur  comme  un  dérivé  de  la  morale 
utilitaire,  sir  H.  S.-M.  pense  que  la  morale  utilitaire  est  une  invasion 
regrettable  de  l'utilitarisme  juridique  dans  les  lois  de  la  morale  :  aussi 
a-t-il  pu,  dans  V Ancien  droit,  témoigner  de  son  admiration  pour  Ben- 
tham sans  mériter  l'injure  qu'un  normalien,  M.  Alfred  Fouillée,  dans 
un  livre  dont  le  Polybiblion  a  fait  justice,  lui  adresse  gratuitement  en 
le  classant  parmi  les  adeptes  de  l'utilitarisme. 

4.  —  L'Organisation  juridique  de  la  famille  chez  les  Slaves  du  sud  et 
chez  les  Rajpoutes  sont  un  complément  des  Institutions  primitives.  En 
quelques  pages,  sir  H.  S.-M.  y  résume  les  données  fournies  par  l'étude 
des  Slaves  du  sud  et  des  Indiens  sur  la  formation  et  l'organisation  de 
la  famille  primitive.  De  fréquents  rapprochements  avec  la  gens  du 
Latium  et  la  tribu  des  Sémites  ouvrent  à  nos  connaissances  classiques 
et  bibliques  des  aperçus  nouveaux. 

5.  —  De  sir  Henry  Sumner  Maine  à  M.  Tourmagne,  il  y  a  loin,  et 
passer  des  Institutions  primitives  à  V Histoire  du  servage,  c'est  tomber 
de  haut  et  descendre  bien  bas.  On  ne  sait  trop  ce  dont  M.  Tourmagne 
ne  parle  pas,  on  ne  peut  deviner  tous  les  auteurs  qu'il  cite  :  Mezeray, 
Voltaire,  Guizot,  le  Polyptique  d'Irminon,  etc.,  etc.  On  dirait  une 
gageure  d'absurdité  ;  si  cela  est,  M.  Tourmagne  a  gagné  son  pari*  U 
a,  ce  me  semble,  la  double  prétention  d'être  historien  et  économiste  : 
il  peut  devenir  l'un  et  l'autre,  mais  il  faut  avant  tout  qu'il  ait  le  cou- 
rage de  ne  point  parler  de  ce  qu'il  ignore.  La  féodalité  n'est  plus  et 
ne  reviendra  pas  :  on  doit  être  juste  envers  elle.  Au  xviu«  siècle  et 
même  au  début  du  xix",  les  abus  provenant  de  sa  décadence  ont  pas- 
sionné contre  elle.  Aujourd'hui  le  manteau,  usé  jusqu'à  la  corde  et 
devenu  guenille,  est  définitivement  mis  au  rebut.  On  peut  donc  sans 
inconvénient  reconnaître  que,  pendant  de  longs  siècles,  il  n'a  pas  été 
trop  lourd  aux  épaules  de  l'humanité.  C'est  là  un  résultat  définitif  de 
la  science  moderne. 


—  219  — 

6.  —  La  biographie  de  Barthélémy  de  Chasseneuz,  ou  Chassanée, 
premier  commentateur  de  la  coutume  de  Bourgogne,  est  en  même 
temps  une  page  de  l'histoire  de  notre  ancien  droit  :  à  ce  titre  le  livre 
de  M.  Pignot  trouve  place  dans  un  compte  rendu  de  jurisprudence. 
Le  chapitre  I*"^  fait  connaître  la  jeunesse  de  Chasseneuz,  ses  études 
dans  les  universités,  ses  emplois  en  Italie,sa  vie  en  province;  le  cha- 
pitre y  le  suit  en  Provence,  où  il  coopère  à  la  réformation  de  la  jus- 
tice, où  il  est  témoin  de  Tinvasion  de  Charles-Quint,  où  il  se  trouve 
mêlé  à  Taffaire  des  Yaudois,  et  où  il  meurt  en  1541.  Ses  œuvres  : 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne^  Catalogue  de  la  gloire  du 
monde^  Conseils^  sont  étudiés  dans  les  chapitres  II,  III  et  Vl.  L'ana- 
lyse du  Commentaire  donne  un  tableau  de  Tétat  du  droit  coutumier  de 
la  Bourgogne  :  notons  entre  autres  une  excellente  appréciation  du 
contrat  féodal.  Chose  remarquable  chez  un  légiste,  Chasseneuz  n'en 
est  pas  l'adversaire  :  s'il  «  repousse  les  droits  dont  l'usurpation  par 
les  seigneurs  avait  aggravé  la  situation  de  leurs  vassaux,  il  se  fait  du 
contrat  féodal  en  lui-même,  une  idée  conforme  aux  principes  de  subor- 
dination et  de  protection  qui  devaient  en  être  la  règle  (p.  99).  »  Le 
Catalogue  de  la  gloire  du  monde,  «  travail  de  vulgarisation  encyclo- 
pédique (p.  199),  »  est  une  œuvre  de  poly graphe  et  non  de  juriscon- 
sulte. Les  Conseils  sont  une  collection  de  soixante-dix-neuf  consulta- 
tions sur  des  matières  de  droit  civil,  criminel,  féodal,  canonique.  Il 
est  fâcheux  que  M.  Pignot  se  soit  borné  à  l'analyse  du  premier,  traité 
fort  curieux  d'ailleurs,  dans  lequel  Chasseneuz  examine  s'il  est  per- 
mis de  frapper  d'excommunication  les  animaux  nuisibles.  «  Les  autres 
nous  montrent  le  jurisconsulte  pratique  dont  les  avis  jouissaient  dans 
le  monde  judiciaire,  d'une  autorité  méritée  (p.  227),  »  et  lui  ont  valu 
de  Paneirole  cet  éloge  qui  n'a  pas  été  démenti  par  les  contemporains  : 
Egregia  post  se  responsa  reliquit  qux  in  pretio  habentur, 

7.  —  On  a  déjà  parlé  dans  le  Polybiblion  et  dans  le  présent  compte 
rendu  on  parle  encore  de  plusieurs  ouvrages  dûs  à  des  professeurs  de 
l'Université  de  Catane  :  le  Traité  de  droit  internaiional  public  en  temps 
de  paix,  du  professeur  Carnazza-Amari,  traduit  par  M.  Montanari- 
Revest,  n'est  pas  le  moins  digne  de  notre  attention.  Nous  n'en  avons 
que  le  premier  volume,  et  nous  attenderons  que  l'ouvrage  soit  complet 
pour  l'examiner  en  détail,  mais  il  est  bon,  dès  à  présent,  de  signaler 
ce  que  le  premier  volume  contient  de  louable  ou  de  défectueux.  — 
On  peut  reprocher  à  M.  Carnazza-Amari  de  tomber  dans  le  rosmi- 
nisme  :  «  Dieu,  dit-il  (p.  18),  se  manifeste  à  l'homme  comme  un  être 
qui...  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  parce  qu'il  est  la  base  fonda- 
mentale, le  principe  de  toutes  les  connaissances.  »>  La  phrase  sui- 
vante :  «  Dieu  a  certainement  établi  les  lois  do  l'ordre  moral  confor- 
mément à  la  justice  et  à  la  vérité  ;  mais  il  ne  les  a  pas  révélées  maté- 
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riellement  à  Thomme,  parce  qu'il  n'existe,  entre  celui-ci  et  son  créa- 
teur, aucune  communication  sensible  et  visible  (p.  35),  »  est  tout  au 
moins  équivoque,  et  peut  faire  douter  si  M.  Carnazza^Amari  reconnaît 
la  Révélation  chrétienne.  —  Rendons-lui  d'ailleurs  justice  :  il  recon- 
naît l'existence  d'un  droit  naturel,  et,  chose  remarquable  chez  un  ju- 
risconsulte, il  pense  que  quand  la  loi  positive  viole  ce  droit  naturel, 
elle  cesse  d'être  obligatoire.  «  Soutenir  le  contraire  serait  concéder 
à  l'homme  le  pouvoir  de  détruire  la  personnalité  humaine,  et  lui  con- 
férer la  faculté  de  bouleverser  l'ordre  naturel  établi  par  Dieu  (p.  45).  » 
Mais  quelle  est  l'autorité  qui  jugera,  dans  le  monde  moderne,  si  la  loi 
blesse  le  droit?  —  «Le  principe  des  nationalités  (p.  114)  est  le  fon- 
dement du  droit  des  gens.  »  Tout  un  chapitre  est  consacré,  soit 
directement,  soit  par  l'élimination  des  autres  systèmes,  à  établir 
cette  théorie.  «  On  peut  définir  l'Etat  :  toute  multitude  de  familles 
réunies  sous  un  gouvernement  commun  (p.  196).  »  Dans  cette  défini- 
tion, l'individu  n'est  pas  considéré  comme  un  élément  primitif  :  c'est 
un  progrès  sur  les  idées  françaises.  —  «  Les  solitaires  de  laThébalde 
étaient  des  hommes  dépravés  (p.  200).  »  Je  renvoie,  pour  la  critique 
de  cette  proposition,  à  la  note  du  traducteur.  —  La  définition  de  la 
nation  (p.  223)  a  donné  lieu  à  une  polémique  dont  on  trouve  le  résumé 
dans  une  note.  —  La  dernière  section  du  volume,  consacrée  aux 
droits  et  aux  devoirs  des  États,  se  termine  par  un  chapitre  sur  le 
principe  de  non-intervention  qui  se  termine  par  une  formule  assez 
discutable  :  «  La  réalisation  des  nationalités  supprimera  les  interven- 
tions. » 

8.  —  Il  est  superfiu  de  dire  du  bien  d'un  livre  couronné  par  l'Aca- 
démie de  législation  de  Toulouse  :  telles  sont  les  conditions  dans  les- 
quelles se  présente  au  public  le  Traité  de  l'annexion  au  territoire 
français  et  de  son  démembrement  de  M.  René  Selosse.  Divisé  en  deux 
livres,  ce  Traité  expose  dans  le  premier,  sur  les  causes  d'annexion  et 
de  démembrement,  les  principes  de  droit  constitutionnel  avant  et 
après  1789,  et  les  principes  de  droit  naturel  et  de  droit  international  ; 
dans  le  second,  sur  les  effets,  l'ancien  droit  jusqu'en  1814,  et  le  droit 

• 

moderne  :  effets  dans  le  droit  public,  efl'ets  dans  le  droit  privé,  examen 
de  questions  spéciales  au  démembrement.  Quelques  thèses  paraîtront 
discutables  :  notamment  la  condamnation  absolue  de  la  conquête.  En 
droit  positif,  l'auteur  reconnaît  que  la  conquête  passe  pcAir  légitime  : 
c'est  un  indice  qu'en  droit  naturel  il  est  des  cas  où  elle  se  justifie. 
Signalons,  dans  les  causes  d'annexion  et  de  démembrement  avant  1789, 
une  ingénieuse  distinction  entre  les  causes  provenant  du  roi  et  les 
causes  provenant  de  la  nation  :  avec  un  tel  livre  il  est  juste  de  finir 
par  un  éloge. 

9.  —  On  se  souvient  des  scandaleuses  aventures  de  la  princesse  de 
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Bauffremont  et  de  Tétrange  consultation  donnée  en  faveur  de  cette 
femme  par  M.  Daniel  de  Folleville  :  dans  son  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  la  naturalisatioriy  ce  légiste  y  revient  (n.  379)  pour  combattre 
la  théorie  de  la  fraus  legis,  prise  comme  cause  de  nullité  d'une  natu- 
ralisation. Quelque  opinion  qu'on  porte  sur  cette  doctrine  et  sur  ses 
conséquences,  on  consultera  avec  fruit  les  quatre  études  4ont  se 
compose  le  volume  :  De  la  naturalisation  envisagée  comme  faisant  ac- 
quérir la  qualité  de  français,  avec  un  appendice  sur  l'acquisition  de  la 
qualité  de  français  par  la  naissance  ou  l'origine;  De  la  naturalisation 
envisagée  comme  moyen  de  faire  perdre  la  qualité  de  finançais,  et,  plus 
généralement^  de  la  perte  de  la  qualité  de  français  ;  Des  effets  généraux 
de  la  naturalisation  ;  Législation  comparée  en  matière  de  naturalisation. 
Les  renseignements  abondent,  les  espèces  sont  nombreuses  et  correc- 
tement citées  :  c'est  par  là  plutôt  que  par  le  fonds  des  idées  que 
l'œuvre  se  recommande.  C'est  un  cours  publié,  non  un  livre  :  grâce 
à  l'introduction,  on  voit  même  que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  de 
le  démarquer. 

10.  —  On  a  déjà  parlé  du  premier  volume  de  VExplication  métho- 
dique des  Institutes  de  Justiîiien  (t.  XXII,  p.  494).  Le  second  volume  qui 
vient  de  paraître  comprend  la  matière  du  IIP  et  du  IV*  livre  des  Ins- 
titutes.  Aujourd'hui  que  l'ouvrage  est  complet,  je  répète  ce  que  j'é- 
crivais en  1878  :  11  est  fâcheux  qne  M.  Bonjean,  qui  travaillait  sur  les 
matériaux  laissés  par  M.  Lariche,  ait  éprouvé  un  scrupule  à  mettre 
ostensiblement  son  nom  sur  une  œuvre  qu'il  a  faite  sienne  par  le 
soin  apporté  à  la  rédaction.  —  On  remarquera  que  M.  Bonjean  n'a- 
dopte pas  la  thèse  de  M.  Accarias  s\xT\B,stipulatiopœnWt  sans  toutefois 
réfuter  l'argument  que  le  savant  professeur  tire  de  deux  textes  qui 
paraissent  décisifs  (Cf.  p.  296J.  —  Toute  une  partie,  la  cinquième, 
consacrée  aux  voies  de  droit  contre  les  décisions  judiciaires,  appel, 
supplique  au  prince,  voies  de  nullité,  voies  de  rescision,  revocatio  irï 
duplum,  est  neuve,  du  moins  pour  les  étudiants  français.  C'est  le 
livre  qui  se  recommande  le  plus  à  leur  attention  pour  la  prochaine 
année  scolaire.  Les  autres  auteurs  sont  cités  et  discutés  :  ce  n'est  pas 
un  mince  avantage,  tant  pour  la  science  du  romaniste  en  elle-même 
que  pour  la  préparation  des  examens. 

11.  —  L'histoire  du  droit  s'est  récemment  enrichie  d'une  œuvre 
considérable  :  Marcus  Antistius  LabeOy  le' droit  privé  des  Romains  au 
premier  siècle  de  l'Empire,  par  le  D'  Alfred  Pernice.  L'auteur,  profes- 
seur à  Greifswald,  puis  à  Halle,  mérite  de  prendre  rang,  aux  yeux 
des  romanistes  français,  à  côté  de  Puchta.  Tracer,  d'après  les  textes 
de  Labéon,  transmis  par  le  Digeste  et  restaurés  par  la  critique  mo- 
derne, un  tableau  des  institutions  juridiques  de  Rome  avant  Tépoque 
du  droit  classique  :  teUe  est  la  tentative  de  l'auteur.  A  ses  yeux,  ce 
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genre  de  recherches  historiques  est  indispensable  pour  reconnaître 
«  les  éléments  positifs  du  droit  romain.  »  —  Dans  la  personnalité  de 
resclave,  par  exemple,  dans  la  garantie  légale  qu'il  obtient  contre  les 
mauvais  traitements,  y  a-t-il  un  résultat  de  Tinfluence  stoïcienne  ? 
Des  textes  de  jurisconsultes  postérieurs  à  Sénéque  pourraient  le  faire 
croire,  mais  il  est  plus  juste  de  rattacher  ces  dispositions  aux  idées 
primitives  :  si  depuis  Labéon,  le  tombeau  de  Tesclave  est  locits  relu 
giostis,  déjà  Tancien  droit  sacré  reconnaissait  et  fêtait  des  mânes  ser- 
viles;  si  V empereur  intervient  entre  le  maître  et  Tesclave,  déjà,  au 
témoignage  de  Denjs  d'Halicamasse,  sous  la  république,  le  censeur 
jouait  ce  rôle  (1, 113)  :  Forgueil  du  portique  n*a  donc  pas  laissé,  dans  la 
civilisation  de  Fhumanité,  la  trace  féconde  qu'y  devait  imprimer  plus 
tard  rhumilité  chrétienne.  —  L'absence  complète  de  représentation 
dans  le  droit  primitif  est  attestée  par  Plante  :  déjà,  du  temps  de  Ci- 
céron,  le  principe  fléchit,  et  l'on  peut  suivre  dés  lors,  dans  les  textes 
de  la  littérature  latine,  les  développements  du  principe  contraire, 
auquel  se  rattachent  deux  institutions  :  le  jussus  et  la  ratihabitio.  — 
Il  est  une  autre  théorie,  celle  de  la  faute,  dont  il  n'est  pas  moins 
curieux  de  connaître  l'histoire  :  M.  Pernice  fixe  l'origine  du  concept 
culpa  au  dernier  siècle  de  la  République,  et  pense  que  toute  l'époque 
impériale  en  élabore  la  formation  (II,  232).  —  C'est  d'ailleurs  au  sys- 
tème généralement  admis  que  M.  Pernice  se  rattache,  mais,  en 
raison  d'une  polémique  engagée  avec  un  autre  savant,  M.  Voigt,  il  a 
cru  devoir  soumettre  ce  système  à  une  nouvelle  discussion  :  il  y 
consacre  plus  de  deux  cents  pages.  —  Toutes  les  autres  institutions 
du  droit,  biens,  contrats,  délits,  sont  l'objet  d'une  critique  également 
approfondie.  C'est  assez  dire  que  l'œuvre  de  M.  Pernice  mérite  en 
France  mieux  qu'un  compte  rendu  :  il  est  à  souhaiter  qu'une  traduc- 
tion la  mette  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
'  12.  —  Les  découvertes  récentes  de  l'épigraphie  sont  une  lumière 
nouvelle  pour  Tintelligence  des  textes  classiques  :  en  ce  qui  concerne 
les  institutions  de  Rome,  notamment  de  la  province  romaine,  cette 
lumière  est  souvent  la  seule  que  nous  possédions.  VEssai  de  M.  £d- 
gard  Marx  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  province  sous  la  répu- 
blique romaine  et  jusqu'à  Dioclétien  résume  avec  une  heureuse  netteté 
les  travaux  antérieurs.  Pouvoirs  militaires  et  de  police,  attributions 
financières,  travaux  publics,  attributions  judiciaires,  responsabilité 
du  gouverneur  :  telles  sont  les  grandes  divisions  qu'il  a  adoptées. 
Peut-être  s'est-il  trop  borné  aux  recherches  de  M.  Ch.  Giraud  :  s'il 
avait  mis  à  profit  celles  d'auteurs  au  moins  aussi  autorisés,  son  œuvre 
d'ailleurs  consciencieuse  n'eût  rien  perdu  en  intérêt  et  en  originalité. 
Comme  thèse  de  doctorat,  son  essai  n'en  est  pas  moins  remarquable. 
13.  —  L'étude  de  M.  OUivier  Beauregard  sur  l'Organisation  de  la 
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famille  sous  la  législation  romaine  est  bien  faite  et  bien  écrite.  Elle 
témoigne  des  bonnes  intentions  de  Tauteur,  qui  a  choisi  ce  sujet  en 
raison  des  graves  questions  qui  s'y  rattachent  :  «  Il  n'est  pas  sans 
intérêt,  dit-il,  alors  que  plusieurs  des  principes  fondamentaux  de  Tor- 
ganisation  moderne  de  la  famille,  se  trouvent  de  nouveau  mis  en  dis- 
cussion, de  se  rendre  compte  de  ce  que  les  Romains,  aidés  de  leur 
admirable  intelligence  juridique,  adoptèrent  à  Torigine,  modifièrent 
ensuite,  et  ce  qu'ils  avaient  définitivement  admis,  lorsqu'ils  furent 
parvenus  au  développement  le  plus  parfait  de  leur  Droit.  »  Tel  le  sujet 
est  compris  dans  ces  lignes,  tel  il  est  traité  dans  le  travail  de  M.  01- 
livier-Beauregard. 

14.  —  Le  droit  privé  ou  droit  civil  autrichien,  dont  la  codification 
est  en  vigueur  depuis  1812,  fait  l'objet  d'un  grand  ouvrage  encore 
inachevé  d'Unger  :  Système  du  droit  privé  autrichien  général.  Sous 
la  forme  plus  modeste  d'un  guide  destiné  aux  étudiants,  le  Manuel 
systématique  du  droit  civil  autrichien  général  répond  en  Autriche  à  un 
besoin  des  écoles  ;  en  France  il  est  digne  d'être  recommandé  à  qui- 
conque s'occupe  de  législation  comparée.  J'ai  eu  l'occasion  de 
signaler  un  autre  travail  de  M.  Schiffner.  Celui-ci,  comme  le 
premier,  se  publie  par  cahiers.  Quatre  ont  déjà  paru;  à  l'exception 
des  deux  premiers,  il  y  a  pour  chacun  une  pagination  spéciale*  Ce 
n'est  encore  qu'une  partie  du  premier  livre  :  principes  généraux  sur 
les  règles  du  droit  privé  en  soi  et  sur  les  rapports  juridiques  en  gé- 
néral. Conformément  au  plan  habituellement  suivi  en  Allemagne, 
M.  Schiffner  étudiera  successivement  les  droits  de  fortune  immédiats 
ou  réels,  les  droits  d'obligation,  les  droits  de  famille  entre  vifs,  les 
droits  mortis  causa  (§  34).  C'est  à  peu  de  chose  près  le  plan  intro- 
duit, sinon  acclimaté  en  France,  par  MM.  Aubry  et  Rau.  Dans  la  partie 
générale,  après  une  introduction  contenant  l'historique  de  la  codifi- 
cation, la  critique  du  code  de  1812  et  la  bibliographie,  vient  l'expo- 
sition des  principes  généraux  sur  le  droit  lui-même,  ses  sources  et 
son  emploi,  sur  les  personnes,  les  choses,  les  registres  de  transcrip- 
tion foncière  (Grundbûcher^  Grundbuchsrecht).  Ces  trois  dernières 
sections  sont  d'un  intérêt  particulier  ;  dans  la  dernière  on  peut  faire 
maintes  comparaisons  curieuses,  soit  avec  nos  anciennes  coutumes  de 
nantissement,  soit  avec  notre  régime  actuel  de  transcription. 

15.  —  L'idée  de  disposer  les  matières  du  droit  en  tableaux  paral- 
lèles à  l'usage  des  étudiants,  pour  leur  faciliter  sans  doute  Tépreuve 
de  l'examen  plutôt  que  l'acquisition  de  la  science,  a  inspiré  à  M.  Er- 
nest Antoine  un  travail  analogue  aux  nombreux  ouvrages  mnémo- 
techniques de  même  genre.  Il  est  difficile  d'encourager  une  pareille 
publication.  Elle  offre  au  paresseux  une  aide  commode,  mais  elle  n'est 
pas  faite  pour  relever  chez  nous  le  niveau  inteUectuel  déjà  si  compro- 
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mis  par  les  programmes  de  TUniversité  d'Etat.  Les  élèves  des  Uni- 
versités catholiques  n'auront  pas  à  y  recourir.  Du  reste,  les  Parallèles 
de  M.  Antoine  sont  bien  faits  :  exactitude,  correction,  ils  ont  tout  ce 
qui  peut  faire  le  succès  d'une  telle  œuvre. 

16.  —  Les  institutions  de  la  famille  dans  le  Code  civil  italien,  dis- 
cours prononcé  le  4  novembre  1878  par  M.  Pacoret  de  Saint-Bon, 
avocat  général,  à  l'audience  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Grenoble, 
est  une  savante  et  judicieuse  étude  de  législation.  On  sent,  aux  ap- 
préciations qu'elle  contient,  l'homme  aussi  propre  à  faire  la  loi  qu'à 
en  requérir  l'application. L'élévation  de  l'âge  de  nubilité,de  quatorze  et 
douze  ans  à  quinze  et  dix-huit,  inspiré  par  des  considérations  physio- 
logiques, est  peut-être  «  un  empiétement  de  la  collectivité  sur  l'indi- 
vidu (p.  19).  »  L'interprétation  de  l'art.  67,  recours  du  futur  majeur 
contre  tout  refus    de   consentement  concernant  la  future  mineure 
(p.  18),  donne  lieu  en  Italie  à  une  grave  controverse  qui  est  à  peine 
indiquée.  La  suppression  des  actes  soi-disant  respectueux  est  louée 
sans  réserve,  et  si  l'élimination  trop  prompte  des  aïeuls  el^^l'émanci- 
pation  hâtive  des  enfai^ts  est  blâmée,  les  conséquences  radicales  du 
refus  de  consentement  ne  le  sont  pas  moins  comme  portant  atteinte 
au  droit  naturel  et  divin  (p.  19).  Une  atteinte  plus  grave  encore  aux 
droits  de  l'individu,  un  empiétement  sur  le  domaine  de  la  conscience, 
c'est  l'adoption  du  mariage  civil  :  M.  Crispi  lui-même  aurait  désiré 
voir  au  titre  du  mariage,  «  un  article  qui  mit  l'accord  entre  la  loi 
civile  et  la  religion  (p.  20-23).  «  Le  divorce,  résultat  logique,  suivant 
de  bons  esprits,  de  la  nature  purement  contractuelle  du  mariage  civil, 
a  été  repoussé  pour  des  motifs  qui  se  résument  dans  cette  formule  : 
Qux  ab  initio  sunt  voluntatis  post  factum  fiiint  necessitatis  (p.  24-27). 
Sur  les  autres  points  par  lesquels  le  Code  italien  diffère  du  Code  Na- 
poléon, causes  de  séparation  de  corps,  droit  commun  du  régime  ma- 
trimonial, aliénation  de  la  dot,  hypothèque  légale  de  la  femme,  vente 
entre  époux,  enfants  naturels,  puissance  paternelle,  droit  de  succes- 
sion, l'étude  comparative  suit  son  cours  :  on  en  tire  une  intelligence 
plus  grande  des   deux  législations  et  une  plus  nette  formule  des 
innovations  qu'on  est  chez  nous  en  droit  de  réclamer.  C'est  à  ce  dou- 
ble titre  que  se  recommande  dans  son  ensemble  le  travail  de  M.  Pa- 
coret de  Saint-Bon. 

17.  —  Un  mémoire  de  M.  Albert  Verger,  couronné  par  l'Académie 
de  législation  de  Toulouse,  traite  Des  mariages  contractés  en  pays 
étrangers  d'après  les  principes  du  droit  international  et  du  droit  civil. 
L'auteur  s'est  aidé  surtout  de  Y  Annuaire  de  la  législation  étrangère. 
Son  travail  fait  voir  comment  peu  à  peu  les  nations  obéissent  au  mot 
d'ordre  maçonnique  :  «  rendre  »  de  plus  en  plus  «  les  lois  et  les  insti- 
tutions civiles  indépendantes  de  toute  idée  et  de  tout  pouvoir  reli- 
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gieux.  »  M.  Albert  Verger  salue  avec  enthousiasme  la  réalisation  de 
ce  programme,  qui  proclame  «  le  grand  principe  de  notre  Constitution 
de  1791.  »  Aussi  faut-il  le  louer  de  s'en  être  tenu  à  l'exposition  des 
faits  et  d'avoir  «  volontairement  évité  les  discussions  purement  théo- 
riques;... elles  n'auraient  pu,  dit-il,  qu'embarrasser  notre  course.  » 
Nous  sommes  de  son  avis. 

18.  —  Au  dernier  congrès  catholique  des  diooèses  de  Cambrai  et 
d'Arras,  tenu  à  Lille  en  1879,  M.  Gustave  Théry  a  présenté  un  rap- 
port sur  le  divorce  :  les  circonstances  actuelles  imposaient  en  quelque 
sorte  l'étude  de  la  question.  Après  avoir  établi  que,  de  droit  naturel 
comme  de  droit  ecclésiastique,  le  mariage  est  indissoluble,  M.  Théry 
affirme  que,  par  suite  de  la  monstrueuse  aberration  du  mariage  civil, 
«  la  loi  ne  s'occupe  pas  du  mariage,  elle  ne  connaît  que  le  concubi- 
nage, pour  le  réglementer  diversement,  suivant  que,  oui  ou  non,  il 
lui  aura  été  déclaré  (p.  11).  »  De  cette  proposition  qui  scandalisera 
les  régalistes,  découle  inévitablement  cette  conséquence  :  «  Le 
mariage  civil  est  actuellement,  de  par  la  législation  française,  in- 
dissoluble ;  on  veut  le  faire  déclarer  dissoluble,  nous  n'y  avons,  du 
moins  au  point  de  vue  des  principes,  cause  d'opposition  (p.  11).  » 
Mais  s'il  est  juste  de  mettre  «  qui  que  ce  soit  au  défi  de  démontrer 
l'indissolubilité  du  mariage  civil  (p.  12),  »  il  n'en  faut  pas  moins 
rejeter  le  projet  de  loi  de  M.  Naquet,  qui  permettrait  «  à  un  chrétien 
de  violer  les  serments  échangés  en  face  de  l'Église  (p.  13).  »  La 
conclusion  de  M.  Théry,  adoptée  par  l'assemblée,  est  qu'il  faut  dis- 
tinguer :  maintenir  l'indissolubilité  du  lien  civil  quand  il  y  a  eu 
mariage  religieux,  et  restreindre  la  faculté  du  divorce  à  ceux  qui, 
n'ayant  contracté  que  l'union  civile,  vivent  en  état  de  concubinage 
légal.  Cette  distinction  n'est  guère  satisfaisante  :  quand  les  chambres 
seront  assez  bien  composées  pour  l'adopter,  elle  feront  mieux  de  sup- 
primer entièrement  une  institution  qui  souille  nos  lois  et  usurpe  sur 
les  droits  de  l'Eglise. 

19.  —  Tout  en  combattant  le  principe  du  divorce,  M.  Albert  Millet 
voudrait  le  permettre  aux  époux  qui  n'ont  point  d'enfants  (p.  283).  Il 
faut,  pour  apprécier  ce  système,  ne  pas  oublier  que  l'auteur  envisage 
seulement  le  contrat  civil,  «  abstraction  faite  de  toute  idée  religieuse, 
qui  peut  faire  considérer  le  sacrement  de  mariage  comme  toujours 
indissoluble  (p.  284).  »  Un  contrat  en  effet  n'a  d'autre  base  que  le 
consentement  ;  un  consentement  contraire  peut  le  dissoudre.  Mais 
verrart-on  dans  l'existence  des  enfants  un  motif  suffisant  d'exception 
à  cette  règle  ?  Autant  dire  que  l'existence  d'enfants  empêche  les  se- 
condes noces.  Après  avoir  lu  Le  divorce,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  doit  être, 
je  répète  :  ce  qu'il  a  été,  le  châtiment  du  mariage  civil  ;  ce  qu'il  doit 
être,  proscrit  par  la  reconnaissance  légale  du  sacrements 

Septembre,  1880.  T.  XXrX,  15 


—  226  — 

20.  La  séparation  de  corps,  assez  justement  nommée  le  divorce  des 
catholiques  dans  un  temps  où  la  loi  civile  donnait  aux  autres  le  vrai 
divorce,  est  encore  une  question  de  circonstance  :  à  ceux  qui  soat 
tentés  de  rétablir  le  divorce,  il  est  bon  de  rappeler  quels  inconvé- 
nients entraîne  ce  divorce  mitigé.  Parmi  ces  inconvénients,  il  en  est 
sans  doute  qui  résultent  de  ce  que  le  lien  est  maintenu,  mais  il  eu  est 
plus  qui  résultent  de  ce  qu'il  est  relâché.  Dans  son  consciencieux 
Traité  de  la  séparation  de  corpSf  M.  N.-M.  Le  Senne  commence  par  les 
relever  avec  chaleur  et  conviction.  Vient  ensuite  Tétude  juridique. 
Peut-être  le  style  en  est-il  trop  littéraire  :  le  droit  veut  plus  d'austé- 
rité dans  la  forme.  Ce  sont  les  paragraphes  (ch.  IV,  sect.  IV,  §§  1-7), 
consacrés  aux  effets  de  la  séparation  quant  aux  biens  de  la  fenmie, 
qui  me  paraissent  les  meilleurs.  Actes  d'administration,  actes  d'a- 
liénation du  mobilier,  actes  d'aliénation  des  immeubles,  engagements, 
autorisations  à  obtenir  du  mari  ou  de  justice  :  sur  tous  les  points  qui 
sont  pour  ainsi  dire  le  statut  réel  de  la  femme  séparée,  les  textes  et 
la  jurisprudence  sont  l'objet  d'une  critique  sûre  et  sagace.  En  appen- 
dice, on  trouvel'opinion  du  tribun  Carion-Nisas  et  le  discours  de 
Treilhard  sur  la  loi  relative  au  divorce,  et  une  intéressante  statistique 
des  séparations  de  corps  pour  1877. 

21.  —  La  Théorie  du  patrimoine,  première  série  d'une  suite  de  dis- 
sertations qui  seront  publiées  sous  le  titre  d'Essais  de  droit  positif  gé^' 
néraliséf  permet  d'apprécier  la  nature  et  la  portée  du  talent  de  M.Va- 
cher-Lapouge. La  subtilité  parfois  captieuse  du  légiste  s'y  joint  partout 
à  une  érudition  de  bon  aloi.Une  première  partie  est  consacrée  à  la  na- 
ture et  aux  évolutions  du  patrimoine  d'après  le  droit  commun  ramené 
au  droit  français  ;  une  seconde,  au  patrimoine  en  droit  romain.  Ce  plan 
est  peut-être  défectueux  :  il  m'eût  paru  préférable  de  distinguer  plus 
nettement  le  côté  philosophique  et  le  côté  historique,  et  dans  ce 
dernier,  de  suivre  l'ordre  chronologique.  Un  certain  nombre  de  thèses 
ne  seront  pas  admises  sans  contestation,  mais  surtout  dans  le  style 
une  fâcheuse  prétention  à  l'élégance  et  à  l'originalité  agacera  trop 
souvent  le  lecteur.  Concision,  exactitude  et  clarté  :  voilà  tout  ce 
qu'on  doit  exiger  d'un  jurisconsulte,  et  même  on  est  en  droit  d'exiger 
qu'il  ne  donne  pas  autre  chose. 

22.  —  Le  testament,  son  origine,  son  caractère,  sa  forme,  ses  effets^ 
par  un  ancien  magistrat,  fait  partie  d'une  collection  dont  le  titre.  Le 
droit  pour  tous,  indique  assez  le  caractère.  Œuvre  de  vulgarisation, 
«  on  en  a  banni  toute  controverse  et  on  ne  s'y  est  servi  que  de 
termes  et  de  raisonnements  qui  puissent  être  aisément  compris  de 
tous.  »  —  C'est  dire  à  qui  l'auteur  s'adresse  et  de  quelle  utilité  sera 
son  travail. 

23.  —  Quelle  est  la  nature  du  droit  de  Tauteur  sur  son  œuvre  ? 


—  227  — 

quelles  en  sont  les  garanties  ?  Sous  quelles  couditioiis  ces  garanties 
existent-elles  7  Problème  nouveau  dans  la  science  du  droit,  ou  plutôt 
problôme  qui  a  pris  dans  notre  siècle  mercantile  une  importance  qu'il 
n'avait  pas  autrefois. 

Avec  M.  Feuillet,  vous  aurez  un  Traité  théorique  et  pratique  sur  la 
matière  :  droit  des  auteurs  et  objets  auxquels  il  s'applique,  œuvres 
littéraires,  musicales,  etc.  ;  contrefaçon,  ce  qui  la  caractérise,  com- 
ment elle  peut  être  réprimée  ;  droit  de  représentation  ;  droits  des 
étrangers  ;  droit  de  surveillance  des  évêques.  Un  appendice  donne  les 
dispositions  de  la  loi.  française  et  des  lois  étrangères. 

24.  —  L'Etude  de  M.  Delalande  est  un  mémoire  couronné  par  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  en  1875  :  c'est  assez  dire  que,  si  l'étendue 
en  est  plus  restreinte,  la  valeur  n'en  est  pas  moindre.  Propriété  litté- 
raire et  artistique,  législation  française,  conventions  internationales 
et  législations  étrangères  :  telles  sont  les  trois  grandes  divisions  du 
travail.  La  matière  est  condensée,  les  indications  sont  nombreuses  ; 
les  vœux  du  Congrès  de  Bruxelles  (1858)  et  des  trois  congrès  de 
Paris  (1878)  sont  reproduits. 

25.  —  L'intéressante  dissertation  de  M.  Louis  de  Rojer  sur  le 
Jeu  et  le  Pari  remonte  à  1878.  Ce  n'est  une  raison  d'en  taire  le  mérite. 
Œuvre  d'un  homme  jeune  encore,  mais  dans  lequel  on  reconnaît  déjà 
le  jurisconsulte  de  race  et  l'écrivain  formé  à  la  bonne  école,  eUe 
passe  en  revue  les  législations  anciennes,  la  législation  romaine,  la 
législation  française.  11  eût  été  bon  de  parler  des  législations  étran- 
gères :  c'eût  été  un  moyen  notamment  de  donner  aux  pages  sur  les 
projets  de  réforme  relative  aux  marchés  de  bourse  une  valeur  plus 
grande.  On  remarquera  du  reste  la  distinction  proposée  entre  le 
marché  réel  et  le  marché  fictif  (p.  109).  L'étude  philosophique  sur  le 
jeu,  à  laquelle  est  consacré  le  premier  chapitre,  est  digne  d'un  mo- 
raliste, et  la  profession  de  foi  qui  tei*mine  l'ouvrage  ralliera  tous  ceux 
que  le  libéralisme  n'a  pas  firappé  d'une  aveuglement  irrémédiable  : 
«  On  n'est  que  trop  disposé  aujourd'hui  à  tolérer  les  mauvaises 
choses,  sinon  à  les  encourager.  On  est  tenté  de  confondre  la  licence 
avec  la  liberté,  et  de  cette  confusion  naissent  de  dangereuses  erreurs.» 

26.  -^  Dans  une  étude  sur  les  obligations  alimentaires  dans  la 
famille  à  Rome  et  en  France,  M.  Edouard  Tessier  donne,  au  sujet  de 
l'antique  constitution  de  la  famille,  d'intéressants  détails  puisés  au 
livre  bien  connu  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  On  voit  par  là  que  l'école 
historique  compte  un  adepte  de  plus.  Ajant  autrefois  suivi  le  cours 
de  M.  Paul  Gide,  ce  n'est  certes  pas  moi  qui  blâmerai  cette  tendance. 
Toutefois  VkUtorisme,  si  j'ose  dire,  ne  doit  pas  faire  tort  à  l'exégèse. 
D'après  la  loi  4  D.  De  ventre  in  possessionem  mittendOt  le  maître  serait 
tenu,  s'il  faut  en  croire  M.  Teissier,  de  fournir  à  ses  esclaves  «  des 
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aliments  proportionnés  à  leur  condition  p.  13.»  Or  la  loi  4,  §  !•',  pour 
préciser,  est  ainsi  conçue  :  Servis  quoque  mulieris,  qui  necessarii 
sunt  ad  ministerium  ejus^  secundum  dignitatem,  cibaria  prxstanda 
sunt.  Que  M.  Tissier  réfléchisse,  et  il  verra  :  1®  qu'il  s'agit  d'es- 
claves d'une  femme  veuve  ;  2®  que  les  aliments  leur  sont  dûs,  non 
par  leur  maîtresse,  mais  par  l'héritier  du  mari,  et  cela  en  raison  de  la 
veuve,  et  non  pour  eux-mêmes;  3°  que  la  dette  d'aliments  a  pour 
mesure,  non  leur  condition,  mais  celle  de  la  veuve.  Dans  la  partie 
consacrée  au  droit  français,  M.  Tissier  rachète  ces  inadvertances  par 
une  plus  grande  sûreté  de  vues. 

27.  —  M.  Louis  Pellouin,  avocat,  docteur  en  droit,  lauréat  de  la 
faculté  de  Rennes,  est  l'auteur  d'une  intéressante  étude  sur  ta  Révo- 
cation des  actes  faits  par  le  débiteur  en  fraude  des  droits  du  créancier. 
C'est  un  traité  à  peu  près  complet  de  l'action  paulienne  en  droit  ro- 
main et  en  droit  français.  Toutefois,  citant  un  arrêt  récent  (Rennes, 
6  avril  1875)  qui,  même  en  l'absence  du  consilium  fraudiSy  admet 
l'action  révocatoire  en  cas  de  renonciation  à  une  succession,  il  se 
borne  à  dire  que  cette  jurisprudence  est  nouvelle.  «  Malheureuse- 
ment, ajoute-t-il,  la  Cour  s'est  contentée  d'affirmer  le  principe  sans 
le  démontrer  (p .  120).  »  La  démonstration  n'était  pas  à  faire  dans  un 
arrêt,  mais  M.  Louis  Pellouin  peut  la  trouver  dans  Aubry  et  Rau 
(4e  éd.,  §  313,  n.  18,  IV,  135;  —  §  613,  n.  36,  VI,  417)  :  U  a  connu  le 
premier  passage  de  ces  auteurs,  qu'il  cherche  à  réfuter  (p.  115)  ;  mais 
s'il  s'était  reporté  au  second,  il  n'aurait  pas  écrit  que,  dans  l'hypo- 
thèse d'une  renonciation  à  succession,  la  généralité  des  auteurs  exige 
la  fraude. 

28.  —  En  l'absence  de  clause  formelle  dans  le  bail,  le  fermier  a-t-il 
le  droit  de  chasse  et  de  pêche  sur  le  fonds  affermé?  A-t-il  le  droit  de 
chasse  et  de  pêche  sur  les  terrains  clos  dépendant  de  son  habita- 
tion? Telles  sont  les  deux  questions  qu'examine  M.  Gaston  Jac- 
quinot  dans  Propriétaire  et  Fermier  devant  la  chasse  et  la  pêche. 
Disciple  de  M.  Troplong,  M,  Jacquinot  adopte  avec  une  docilité 
peut-être  excessive  les  idées  du  maître. 

29.  —  Une  nouvelle  édition  de  la  Philosophie  du  droit  pénal  de 
M.  Adolphe  Franck  vient  de  paraître  :  c'est  un  heureux  événement 
pour  les  lecteurs  de  la  première  édition,  dont  le  succès,  même  auprès 
de  ceux  qui  n'en  admettent  pas  toutes  les  thèses,  est  un  fait  incon- 
testé. Fondements  du  droit  de  punir,  délits,  peines  :  telles  en  sont 
les  divisions  principales.  On  sait  que  l'auteur  réfute  victorieusement 
les  doctrines  qui  font  découler  le  droit  de  punir  de  l'intérêt  public, 
du  droit  de  légitime  défense,  de  l'art  de  guérir  ou  de  la  rétribution 
du  mal  pour  le  mal  :  mais  triomphe-t-il  également  de  la  théorie  de 
Joseph  de  Maistre  ?  En  donne-t-il  même  une  idée  exacte  quand  il  la 


—  229  — 

formule  ainsi  :  Le  droit  de  punir  est  un  droit  mystique  directement 
émané  du  ciel  ou  une  délégation  de  la  divinité  ?  Et  quand  il  établit 
que  le  droit  de  punir  se  confond  avec  le  droit  d'intimidation  et  le 
droit  de  réparation,  ne  laisse-t-il  pas  sans  réponse  la  question  de 
l'origine  de  ces  droits?  Dans  le  chapitre  de  l'usure  le  problème  de  la 
productivité  du  capital  est  restreint  au  cas  du  prêt  à  intérêt  :  c'est 
en  amoindrir  singulièrement  l'importance. 

30.  —  Certaines  dispositions  du  droit  pénal  belge  diffèrent  du  droit 
français  ;  la  comparaison  en  est  d'autant  plus  instructive  que  le  fonds 
est  le  même  :  à  cet  égard  les  Principes  généraux  du  droit  belge  de 
M.  Haus,  professeur  à  l'université  de  Gand,  sont  à  consulter.  On  y 
trouvera,  même  au  point  de  vue  du  droit  pénal  français,  un  grand 
nombre  de  solutions  utiles,  notamment  une  doctrine  spéciale  à  l'au- 
teur sur  la  suppression  de  part  (I,  549).  —  Ajoutons  que  cette  troi- 
sième édition  est  mise  au  courant  des  modifications  apportées  à  la 
législation  par  les  lois  du  15  mars  1874  sur  les  extraditions,  du 
7  juillet  1875  qui  punit  les  offres  et  propositions  de  commettre  cer- 
tains crimes,  du  17  avril  1878  contenant  le  titre  préliminaire  du  Code 
de  procédure  pénale,  enfin  par  le  Code  électoral  de  1878.  «  Le  bien- 
veillant accueil  que  le  présent  Manuel  a  reçu  en  Belgique  et  à 
l'étranger,  dit  l'auteur,  nous  imposait  le  devoir  d'y  apporter  toutes 
les  améliorations  dont  il  nous  paraissait  susceptible.  Ce  devoir,  nous 
l'avons  rempli  consciencieusement,  dans  la  mesure  de  nos  forces.  » 

31.  —  MM.  V.  Laval,  médecin-major  de  l'armée,  et  E.  Benoit, 
juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Monde,  ont  voulu,  dans  leur 
Guide  formulaire  des  experts  et  des  officiers  de  police  judiciaire  en 
matière  médico-légale^  combler  une  lacune  de  notre  bibliographie 
juridique  et  médicale  :  ils  ont  condensé  en  quelques  pages  les  notions 
théoriques  et  pratiques  qui  peuvent  servir  aux  magistrats  du  minis- 
tère public,  aux  juges  d'instruction  et  à  leurs  auxiliaires,  aux  méde- 
cins experts  et  leur  rappeler  brièvement  les  règles  ou  leur 
retracer  exactement  les  modèles  dont  ils  ont  besoin  chaque  jour  dans 
leurs  actives  et  difficiles  fonctions. 

32.  —  M.  Lajoye,  avocat  à  la  cour  d'appel,  est  un  esprit  généreux. 
Son  objectif  est  la  formulé  de  Beccaria  :  La  massima  félicita  divisa 
sul  maggior  numéro.  Telle  est  l'idée  qui  lui  a  dicté  ses  Études  sur  le 
code  pénal.  Partisan  de  la  peine  de  mort  dont  les  adversaires  ont, 
dit-il,  «  le  respect  de  la  vie  humaine,  même  au  détriment  de  la  so- 
ciété (p.  25),  »  il  veut,  qu'en  cas  de  parricide  (p.  36)  ou  d'infanticide 
(p.  43),  la  question  de  préméditation  soit  posée  au  jury  comme  pour 
les  autres  crimes,  et  que  la  peine  soit  graduée  en  conséquence  (p.  38, 
46).  D'autres  propositions  de  réformes,  substitution  du  régime  cellu- 
laire à  la  prison  pour  les  condamnations  au-dessous  d'une  année  (p.  8), 


—  230  — 

créatîôn  d'un  jury  correctionnel  (p.  201), .  etc.,  permettent 
de  comprendre  comment^  parlant  de  son  œuvre,  M.  Lajoje  a  pu 
écrire  la  phrase  suivante  :  «  Les  petits  livres  comme  celuî-cî 
doivent  à  l'exemple  des  éclaireurs  d'une  armée,  aller  en  avant,  sauf 
à  ne  pas  être  lus,  s'ils  viennent  à  s'égarer  dans  des  sentiers  imprati- 
cables (p.  99).  »  Son  aperçu  historique  sur  l'ordonnance  de  1670 
(p.  201)  n'offre  rien  de  nouveau  :  c'est  un  réquisitoire  plus  ou  moins 
mérité  contre  la  législation  pénale  de  Louis  XFV. 

33.  —  De  l'expression  Droit  français,  placée  en  tête  de  la  pre- 
mière page,  il  faut  sans  doute  conclure  que  l'étude  de  M.  Paul  Mor- 
nard  :  Des  sociétés  en  commandite  par  actions,  est  une  thèse  de  doc- 
torat. Règles  du  code  civil  sur  la  société,  sociétés  de  commerce  et 
spécialenlent  sociétés  par  actions  ;  historique  de  la  commandite  par 
actions  ;  formalités  pour  sa  constitution  ;  titres  que  peuvent  émettre 
les  commandites  par  actions  ;  administration  ;  actionnaires  ;  réparti- 
tion des  dividendes  ;  assemblées  générales,  formes  de  la  publication; 
nullités  ;  sanctions  pénales  ;  compétence  et  procédure  ;  causes  de  dis- 
solution ;  liquidation  ;  partage  ;  prescriptions,  condition  légale  des 
sociétés  étrangères  en  France  :  telles  sont  les  matières  de  dix-huit 
chapitres.  Le  dernier  est  consacré  à  des  dispositions  transi- 
toires sur  les  conseils  de  surveillance,  la  conversion  des  commandites 
antérieures  à  la  loi  de  1867  en  sociétés  anonymes,  et  l'abrogation  de 
la  loi  de  1856.  Il  est  à  regretter  que  M.  Mornard  n'ait  pas  donné 
plus  de  développement  à  l'histoire  et  à  la  législation  comparée. 

34.  —  M.  Marx  est  plus  recommandable  encore  comme  juriscon- 
sulte que  comme  érudit  (cf.  n**  12):  sa  thèse  française  :  Étude  sur  les 
droits  de  la  femme  dans  la  faillite  du  mari,  est  une  recherche  appro- 
fondie de  législation  et  de  droit  comparé.  Il  admet  que  sur  l'immeuble 
venu  au  failli  par  suite  de  partage,  l'hypothèque  légale  de  la  femme 
est  restreinte  à  la  part  que  le  mari  avait  dans  l'indivision.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  par  M.  Blanche  dans  un  célèbre  article  qui  aurait 
dû  être  signalé.  Il  est  fâcheux  aussi  que  M.  Marx  adopte  la  distinc- 
tion de  M.  M.  Aubry  et  Rau  entre  le  cas  où  les  cohéritiers  sont 
remplis  en  valeurs  héréditaires  et  celui  où  ils  sont  payés  en  deniers 
du  failli.  Sans  doute,  en  théorie,  c'est  une  opinion  irréprochable, 
mais  en  pratique  ce  serait  donner  lieu  à  des  collusions  dangereuses 
pour  le  crédit.  —  Un  examen  critique  de  la  législation  termine  la 
thèse  :  on  y  remarquera  l'idée,  déjà  mise  en  pratique  à  l'étranger,  du 
concordat  amiable  précédant  la  déclaration. 

35.  —  Le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  qui  domine  tout 
notre  droit,  n'a  encore  fait  l'objet  d'aucune  monographie  :  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Fuzier-Herman  d'avoir  tenté  de  combler  cette  lacune 
dans  un  long  travail  dont  une  partie,  présentée  à  un  concours  de 
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rinstitut,  a  obtenu  une  mention  honorable  :  la  séparation  des  pouvoirs 
y  est  traitée  au  double  point  de  vue  de  Vkistoire  et  du  droit  comtitu- 
tionnel  comparé.  Sans  oublier  les  Gaulois,  dont  les  institutions  ont 
«  disparu  sans  laisser  de  trace  (p.  71),  »  ni  les  autres  peuples  de 
Tantiquité,  chez  lesquels,  du  moins  les  Grecs,  il  retrouve  à  rencontre 
de  Montesquieu  «  le  principe  même  de  la  distinction  des  trois  pou- 
voirs (p.  9),  »  il  insiste  sur  le  développement  du  principe  dans  les 
temps  modernes.  «  Toutes  ces  choses,  dit-il  de  Torganisation  féodale, 
ont  été  décrites  cent  fois,  et  cent  fois  mieux  que  nous  ne  saurions  le 
faire  (p.  94).  »  La  double  origine  des  justices  féodales,  délégation 
primitive,  chartes  d'immunités,  est  indiquée  avec  précision  (p.  98)  ; 
mais  c'est  à  tort  qu'elles  paraissent  détachées  de  la  souveraineté  :  si 
la  justice  fut  attachée  à  la  propriété  noble,  c'est  que  cette  propriété 
emportait  un  démembrement  de  la  souveraineté.  Et  à  côté  des  deux 
sources  des  justices  féodales  il  eût  fallu  en  rappeler  une  troisième  : 
la  patrimonialité.  La  doctrine  n'est  pas  toujours  correcte  :  «  Le  Doc- 
teur angélique  proclame  bien  haut  que  le  pouvoir  politique  est  de 
droit  humain,  ce  qui  ruine,  avec  la  thèse  du  droit  divin,  celle  de 
la  suprématie  temporelle  du  pape  (p.  113).  »  Et  plus  haut  (p.  111)  : 
«  Les  papes  ne  manquèrent  pas,  d'autre  part,  de  ces  flatteurs  nés 
pour  perdre  ceux  qui  les  écoutent.  »  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'est 
exposé  le  conflit  de  juridiction  entre  TEglise  et  l'Etat  au  moyen  âge, 
ou  plutôt,  «  pour  ne  pas  employer  une  expression  prématurée,  »  entre 
l'Eglise  et  «  les  puissances  d'ordre  laïc.  •  Ce  scrupule  d'expression 
est  fondé,  mais,  dans  une  seconde  édition,  cette  partie  du  livre  de 
M.  Fuzier^Herman  gagnera  à  être  retouchée  ;  je  lui  indique,  pour 
s'éclairer,  le  travail  de  M.  Paul  Fournier  :  Les  conflits  de  juridiction 
entre  l'Eglise  et  le  pouvoir  séculier  {Rev.  des  quest.  hist,,  avril  1880, 
XXYIII,p.  432).  On  peut  admettre  sans  réserve  que  «  le  grand  malheur 
de  notre  pays  a  été  le  manque  d'élasticité  des  anciens  corps  sociaux 
(p.  199).  »  Ce  manque  d'élasticité,  qui  devait  ruiner  la  constitution 
nationale,  n'existe  du  reste  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  tout 
se  brise  comme  du  bois  mort  parce  que  la  sève  de  la  vie  chrétienne 
s'est  retirée.  Cette  vérité  paraît  échapper  à  M.  Fuzier-Hérman,  qui 
ailleurs  cependant  rend  justice  au  christianisme,  notamment  à  propos 
de  l'esclavage  (p.  24).  L'approche  de  la  Révolution  lui  trouble  la  vue, 
et  au  lieu  des  trois  faux  dogmes  de  89,  perfection  originelle,  égalité 
absolue,  progrès  indéûni,  il  parle  «  des  vérités  reconnues  par  les 
grands  esprits  du  .dix-huitième  siècle  (p.  200).  »  Parmi  ces  vérités,  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale  exige  que  «  celle  des  autorités 
qui  émane  plus  directement  »  de  cette  souveraineté  prenne  «  le  des- 
sus en  définitive,  »  et  dès  lors  le  veto  accordé  au  Roi  est  purement 
suspensif.  Admettons  que  «  cette  combinaison  est  neuve,  n  mais 
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non  pas  qu'elle  a  est  inspirée  par  une  saine  philosophie  politique 
(p.  204).  »  Ceux  qui  Tont  inventée  se  sont  crus  plus  sages  que  leurs 
pères  :  ils  porteront  devant  leurs  fils  la  responsabilité  de  la  violation 
qu'ils  ont  commise  du  quatrième  commandement.  Logique  avec  lui- 
même,  M.  Fuzier-Herman  blâme  «  l'octroi  »  de  la  charte  et  le  sacri- 
fice des  «  glorieuses  couleurs  auxquelles  le  pays  est  resté  attaché 
pour  jamais  (p.  238).  »  Qui  leJui  a  dit  ?  Et  osera-t-il  affirmer  que, 
lasse  enfin  de  ses  discordes,  la  France  n'arrivera  pas  un  jour,  plus 
proche  peut-être  que  les  sages  ne  le  prétendent,  à  demander  son 
salut,  non  pas  aune  «  couleur  »  exclusive,  mais  à  la  couleur  blanche, 
formée  de  la  réunion  spontanée  de  toutes  les  autres?  —  En 
dehors  de  ces  réserves,  il  faut  reconnaître  dans  ce  livre  le  fruit  de 
recherches  consciencieuses  :  les  pages  consacrées  au  droit  comparé 
seront  particulièrement  utiles  en  France,  où  cette  branche  de  la 
science  juridique  est  encore  si  peu  développée.  On  ne  lira  pas  inuti- 
lement le  paragraphe  relatif  à  T Angleterre  que  résume  cette  phrase 
instructive  :  «  Ce  qui  paraît  le  plus  frappant  aujourd'hui  dans  l'état 
politique  anglais,  c'est  non  pas  la  séparation,  mais  plutôt  l'intime 
cohésion,  la  fusion  à  peu  près  complète  des  pouvoirs  législatif  et 
exécutif  (p.  513).  » 

36.  —  Quelles  sont,  dans  l'histoire  de  notre  organisation  judi- 
ciaire, les  origines,  les  transformations  successives,  et  enfin,  à  la 
veille  de  la  Révolution,  la  situation  dernière  du  conseil  des  parties, 
cet  avant-coureur  et  ce  modèle  de  notre  cour  de  cassation  ?  Tel  est 
le  gros  problème  que  soulève  M.  Georges  Vacher-Lapouge,  et  dont  il 
résume  la  solution  d'après  Vidaillan  (Conseils  du  roi)j  Denisart,  la 
préface  des  Olim  par  Beugnot,  le  texte  des  ordonnances,  Pasquier, 
et  une  compilation  manuscrite  de  Marillac,  archevêque  de  Vienne 
(p.  22).  Les  documents  sur  la  matière  abondent,  et  pourraient  donner 
lieu  à  un  travail  important.  Sans  aucun  doute  M.  Vacher-Lapouge 
serait  à  même  de  l'entreprendre  :  son  travail  actuel,  dans  les  bornes 
modestes  d'un  discours  de  rentrée  à  la  conférence  des  stagiaires  de 
Poitiers,  permet  assurément  de  le  dire. 

37. —  Tout  le  monde  parle  en  ce  moment  du  Concordat  et  des  actes 
des  divers  gouvernements  de  la  France  relatifs  aux  congrégations, 
mais  peu  de  personnes  ne  connaissent  le  texte.  A  côté  des  ouvrages 
de  discussion,  on  consultera  avec  plaisir  le  volume  publié  par  la 
librairie  Paul  Dupont  :  Le  Concordat^  les  Congrégations  religieuses, 
simple  recueil  de  documents  extraits  des  Archives  parlemen- 
taires^ cette  collection  unique  «  donnant  m  extenso  tout  ce  qui  a 
été  écrit  et  dit  dans  les  Chambres  françaises  de  1787  à  1860.  »  — 
Les  actes  relatifs  aux  congrégations,  contenus  dans  ce  volume,  re- 
montent à  1716  et  vont  jusqu'en  1834.  On  y  trouve,  malheureusement 
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écourté,  Tarrêt  du  Parlement  de  1761  contre  les  Jésuites  :  ce  qu'en 
donne  le  P.  de  Ravignan  dans  son  livre  De  V existence  et  de  Vinstitut 
des  Jésuites  est  plus  complet  ;  les  nouveaux  éditeurs  n'ont  pas  repro- 
duit entre  autres  certaine  énumération  désopilante  de  toutes  les 
accusations  portées  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

38.  —  A  ceux  qui  veulent  étudier  la  science  financière,  il  est  bon 
de  recommander  le  Mécanisme  du  budget  de  l'État,  par  M.  Gaston 
Bergeret.  Ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  parlementaire, 
dirigée  par  M.  Eugène  Pierre,  leur  donnera  des  notions  indispen- 
sables pour  approfondir  une  matière  si  ardue.  La  langue  en  est  claire 
et  précise.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  si  Ton  s'en  tient  là  pn  puisse 
avoir  une  vraie  notion  du  budget  :  tout  au  plus  en  aura-t-on  une  idée. 
Encore  cette  idée  sera-t-elle  inexacte  :  il  j  a  des  choses  qui  ne  se 
vulgarisent  pas,  et  M.  Gaston  Bergeret,  pressé  par  l'espace,  a  dû 
formuler  dogmatiquement  nombre  de  propositions  qui  ne  se  com- 
prennent qu'à  la  suite  de  déductions  longues  et  délicates.  Si,  comme 
il  l'affirme,  la  connaissance  au  moins  générale  de  ces  questions  est 
indispensable  dans  un  pays  de  sufirage  universel  (p.  iv),  c'est  peut- 
être  l'argument  le  plus  décisif  contre  ce  genre  de  sufirage. 

39.  —  La  loi  du  19  mai  1874  sur  le  travail  des  enfants  et  des  filles 
mineures  employés  dans  l'industrie  a  déjà  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  :  sans  rappeler  les  études  de  MM.  Robiquet  dans  la  Revue 
générale  du  droit  et  Morillot  dans  la  France  judiciaire,  on  peut  citer 
l'ouvrage  de  MM.  Nusse  et  Périn,  et  le  Guide  de  M.  Maurice,  inspec- 
teur divisionnaire.  Le  nouveau  Commentaire  de  MM.  de  Chauveron 
et  Berge,  avocats  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  n'en  sera  pas  moins  une 
œuvre  utile  :  profitant  des  écrits  de  leurs  devanciers,  mais  ayant  un 
but  moins  exclusif  que  MM.  Nusse  et  Périn,  qui  ne  s'adressent  guère 
qu'aux  fonctionnaires,  aux  publicistes,  aux  jurisconsultes,  et  une 
portée  plus  pratique  que  M.  Maurice,  dont  les  vues  personnelles  ne 
sont  pas  assez  nettement  séparées  des  dispositions  légales,  MM.  de 
Chauveron  et  Berge  se  recommandent  à  tous  ceux  qui  ont  à  appli- 
quer la  loi  de  1874.  Ils  en  donnent  le  texte,  accompagné  de  notes,  et 
suivi  des  règlements  d'administration  publique  et  des  circulaires  mi- 
nistérielles dans  l'ordre  chronologique.  Une  table  analytique  fort 
développée  (p.  185-200)  facilite  l'usage  du  volume. 

40.  —  On  trouvera,  dans  les  Elementi  di  diritto  amministrativo  de 
l'avocat  Salvatore  di  Luca  Carnazza,  professeur  à  l'Université  de 
Catane,  un  précis  du  droit  administratif  italien.  Aux  deux  grandes 
divisions  de  l'ouvrage,  matières  administratives  et  hiérarchie  admi- 
nistrative^ se  rattachent  des  notions  fondamentales  sur  l'Etat,  les 
formes  de  gouvernement,  la  division  des  pouvoirs.  Il  faut  noter  les 
passages  où  l'auteur  démontre  que  la  société  et  la  souveraineté  en 
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général  sont  de  droit  naturel  (p,  4),  repousse  l'instruction  obligatoire 
(p.  95),  et  établit  le  droit  de  la  liberté  d'enseignement  (p.  102).  Citons 
d'après  lui  ces  paroles  du  professeur  Saredo  :  «  Laissons  aussi  au 
clergé  la  liberté  d'enseigner  :  par  là,  non-seulement  nous  respecte- 
rons le  droit  sacré  qu'il  possède,  mais  nous  donnerons  lieu  à  une  lutte 
féconde  en  biens  pour  l'Etat.  Je  ne  crains  pas,  je  vous  le  confesse,  les 
maux  qu'on  prétend  inséparables  de  l'ingérence  du  clergé  dans  l'en- 
seignement. Ce  qui  fait  sa  puissance,  c'est  le  privilège  ou  la  persé- 
cution. Laissez-le  libre  et  égal  en  droits  et  en  devoirs  aux  autres 
citoyens,  et  il  ne  sera  puissant  que  pour  le  bien.  »  Le  chap.  XYIII, 
consacré  à  la  question  théorique  et  à  l'organisation  pratique  en  Italie 
du  contentieux  administratif,  conclut  à  la  suppression  des  tribunaux 
administratifs  :  l'exemple  de  l'Italie  donne  à  cette  conclusion  une 
portée  pratique  qui  pourrait  exercer  en  France  une  utUe  réaction. 

41.  —  L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  est  régie  en 
Espagne  par  la  loi  du  10  jsmvier  1879,  qui  complète  la  loi  du  17  juillet 
1836.  Le  Tratado  gênerai  de  expropriacion  de  D.  Javier  Tort  y  Mar- 
torell  est  plus  qu'un  commentaire  de  ces  deux  lois:  outre  la  législation 
espagnole,  l'auteur  expose  la  théorie  de  l'expropriation  et  les  dispo- 
sitions des  législations  étrangères  :  France,  Belgique,  Italie,  Angle- 
terre, Prusse,  Russie.  Suivent  les  textes  des  lois  espagnoles  en  vi- 
gueur. L'ouvrage,  dédié  au  comte  de  Toreno,  ministre  dé  Fomenta 
(agriculture,  commerce  et  travaux  publics),  fait  ressortir  les  hautes 
vues  de  l'homme  d'état  auquel  l'Espagne  doit  la  loi  de  1879. 

42.  —  On  trouvera  singulier  qu'il  soit  question  d'un  livre  sur  la 
barbe  dans  un  compte-rendu  d'ouvrages  de  jurisprudence.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  barbe,  chez  les  magistrats  et  les  avocats,  a 
donné  lieu  à  quelques  décisions  judiciaires.  En  réunissant  ces  déci- 
sions oubliées  des  arrètistes,  et  en  y  joignant  tout  ce  qu'ont  pu  dire 
sur  la  barbe  les  Pères  de  l'Eglise,  les  Conciles  et  les  Papes,  M.  Léon 
Henry  a  fait  une  œuvre  amusante  à  plus  d'un  titre.  Sa  double  qualité 
de  docteur  en  droit  et  de  juge  au  tribunal  civil  de  Niort  paraîtra  sans 
doute  un  peu  grave  pour  un  sujet  aussi  frivole,  mais  le  lecteur  indul- 
gent et  diverti  ne  songera  pas  à  y  voir,  comme  le  tribunal  d'Ambert, 
dans  le  port  de  la  haxhe,  une  atteinte  à  la  dignitéde  la  jv^tice  (]^.  74*81). 

Bbbnon. 

THÉOLOGIE 

Manuel  biblique,  ou  Cours  d'Écriture  sainte^  à  l'usage  des  séminaires, 
par  MM.  Baguez  et  Vigourodx,  prêtres  de  S.  Sulpice.  —  Ancien  Testament^ 
par  M.  ViGouROux.  Tome  II  :  Livres  historiques,  sapientiaux,  prophétiques, 
Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1880,  in-I2  de  636  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  annoncions  naguère  aux  lecteurs  du  Polybiblion  la  prochaine 
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apparition  de  ce  volume,  qui  devait  clore  le  Manuel  biblique^  frater- 
nellement entrepris  par  MM.  Bacuez  et  Vigoureux.  Nous  avons  au- 
jourd'hui la  joie  de  leur  apprendre  le  complet  achèvement  ,non  seu- 
lement d'un  bon  ouvrage,  mais  d'une  bonne  œuvre,  qui  contribuera 
beaucoup,  —  nous  en  doutons  moins  que  jamais  après  la  lecture  de 
ce  nouveau  tome,  —  à  faire  aimer  chez  nous  et  probablement  au-delà 
de  nos  frontières  les  études  bibliques.  Ici,  M.  Vigoureux  s'occupe  de 
la  plus  grande  partie  de  VAnnen  Testament,  c'est-à-dire  de  tous  les 
livres  historiques,  à  part  le  Pentateuque,  des  livres  sapientiaui  ou  poé- 
tiques, et  des  prophètes.  Pour  chaque  livre  il  donne  :  1«  Une  intro- 
duction qui  en  fait  connaître  l'objet,  le  plan  général,  l'auteur  ou 
l'époque,  l'authenticité,  etc.  ;  2®  Des  détails  particuliers  qui,  pénétrant 
au  cœur  même  du  texte  sacré,  en  commentent  les  principaux  passages, 
en  élucident  les  difficultés,  en  redisent  les  beautés,  avec  toutes  les 
ressources  anciennes  et  modernes  de  l'exégèse.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'à  propos  de  la  conquête  de  la  Terre  sainte  par  Josué, 
M.  Vigoureux  nous  fournit  un  précis  très  intéressant  de  géographie 
palestinienne  ;  qu'il  entre  ailleurs  dans  de  savants  calculs  chronolo- 
giques ;  qu'il  explique  à  diverses  reprises  l'organisation  intime  du 
peuple  juif.  On  le  voit,  les  aperçus  généraux  abondent,  ce  qui  est 
d'une  précieuse  utilité.  Les  passages  messianiques  ont  été  naturelle- 
ment l'objet  d'une  attention  spéciale  .Notons  encore  le  soin  avec  lequel 
M.  Vigoureux  a  signalé,  pour  chaque  livre,  les  meilleurs  commen- 
taires catholiques.  Nous  aimons  à  le  répéter,  cet  ouvrage,  excellent 
dans  sa  simplicité,  rendra  d'éminents  services  à  tous  les  amis  de  la 
Bible.  Que  les  savants  auteurs  nous  permettent  donc  de  les  remer- 
cier et  de  les  féliciter.  L.  Bbuvray. 


Gbosroœ  Mcig^nl,  epl*copl  monophyMitIcI,  expllcatlo  pre- 
cum  mlsaie,  e  lingua  armeiiica  in  latinam  versa,  par  Dr.  P.  Yetter, 
rcpet.  conv.  Theol.  Tubing.  Fribourg  eu  Brisgau,  Herder,  1880,  in-8  de 
xi-64.  —  Prix  :  \  fr.  80. 

Quoique  les  écrivains  anciens  soient  nombreux  dans  l'église  armé- 
nienne, on  n'en  connaît  aucun  qui  ait  expliqué  les  prières  de  la  messe 
avant  le  milieu  du  dixième  siècle.  Le  premier  travail  de  ce  genre  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  celui  de  Chosroès,  évêqne  monophysite 
d'Andzevatseutz.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  on  sait  qu'il 
mourut  vers  l'an  972.  Il  s'était  d'abord  marié,  et  eut  trois  flls,  connus 
dans  l'histoire  de  la  littérature  arménienne.  Le  second,  Sahak,  écrivit 
V Explication  des  prières  de  la  messe  sous  la  dictée  de  son  père,  quand 
celui-ci  était  déjà  évêque,  en  l'an  050.  Cette  explication  est  importante 
pour  l'histoire  de  la  liturgie,  et  plus  encore  pour  l'histoire  du  dogme 
et  en  particulier  de  la  foi  de  l'église  arménienne  à  la  présence  réelle 
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de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie.  La  doctrine  de  Chosroès  n'est  pas 
toujours  irréprochable.  Outre  Terreur  des  monophysites  qu'il  enseigne 
(p.  13, 36, 46],  il  ne  s'exprime  pas  toujours  non  plus  avec  une  parfaite 
exactitude  concernant  le  sacrement  de  nos  autels  ;  il  pense,  comme 
plusieurs  autres  théologiens  de  TOrient,  que  la  consécration  a  lieu, 
non  pas  au  moment  où  le  prêtre  prononce  ce  que  nous  appelons  les 
paroles  de  la  consécration,  mais  Vinvocation,  épiklésiSj  des  liturgies 
orientales  ;  il  semble  aussi,  en  quelques  endroits,  admettre  Timpana- 
tion  (p.  18,  29,  35,  36,  46)  ;  cependant  Terreur  n'est  que  dans  Tex- 
pression,  non  dans  le  fond  de  sa  pensée,  car,  dans  plusieurs  pas- 
sages, il  admet  la  transsubstantiation,  avec  toute  la  précision 
et  la  clarté  désirables,  et  emploie  même  le  mot  arménien  qui 
correspond  à  transsubstan tiare  :  »  Credimus  te,  dit-il  (p.  18),  corn- 
mutare  (arménien  :  phocharkes)  in  incorruptibilitatem  divinitatis  tuae 
hsec  oblata.  »  Et  p.  29  :  «  Eadem  omnipotens...  manus  panem  accep- 
tum  in  corpus  divin um  commutavit  (arménien  :  phocharkeats).  »  Page  36, 
il  dit  encore  :  «  Merum  panem  et  vinum  in  incorruptibilitatem  cor- 
poris  ac  sanguinis  Dei  transmulans  (arménien  :  phophochelow).  »  Dans 
d'autres  endroits,  Chosroès  distingue  nettement  les  espèces  du  pain 
et  du  vin  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  :  «  Sicut  enim  cor- 
porels oculis  nostris  mysterium  monstratur  corporum  habens  spe- 
ciem...  »  dit-il  p.  50;  et  p.  33  :  «  Videtur  enim  panis  et  vinum,  scitur 
corpus  et  sanguis  Filii  Dei.  »  Ces  passages  sont  d'une  extrême  im- 
portance pour  établir  la  foi  des  Églises  orientales,  au  dixième 
siècle,  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie.  Le  D' 
P.  Yetter,  en  nous  donnant  une  bonne  traduction  latine  de  l'opuscule 
de  Chosroès,  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  théologique. 

L.  M. 


SCIENCES 


Questions  d'enselsnement.  Etudes  sur  les  réformes  universitaires, 

Êar  Ernest  Bersot,  ancien  directeur  de  TEcole  normale  supérieure.  Paris, 
achette,  i880,  in-i2  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Avant  de  mourir,  M.  Bersot  a  voulu  que  Ton  dégageât,  des  neuf 
volumes  publiés  par  lui,  deux  volumes  d'extraits,  Tun  relatif  aux 
questions  d'enseignement,  Tautre  composé  de  ses  principaux  articles 
de  critique  moraliste.  C'est  le  premier  volume  de  ces  excerpta  qui  pa- 
raît  aujourd'hui.  Il  n'y  a  donc  rien  de  neuf  dans  cette  publication,  et 
la  plupart  de  ces  écrits  ont  déjà  été  appréciés  ici  même.  Il  ne  sera 
pas  cependant  sans  intérêt  de  bien  faire  connaître  un  recueil  que  re- 
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commanderait  à  lui  seul  le  renom  d'homme  d'esprit  laissé  par 
M.  Bersot,  mais  qui  acquiert  une  singulière  importance  de  ce  fait  que 
ses  éditeurs,  en  cela  sans  doute  soutenus  par  Tadministration,  vou- 
draient voir  ce  volume  devenir  une  sorte  de  manuel  des  questions 
d'enseignement  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  normale  supérieure. 

Des  quatorze  morceaux  que  le  nouveau  recueil  contient,  les  Lettres 
sur  l'enseignementf  quoique  plusieurs  fois  publiées  depuis  1857,  sont,  à 
coup  sûr,  le  travail  le  plus  important,  et  qui  méritait  le  mieux  les 
honneurs  d'une  réédition.  Ces  Lettres  sont  dirigées  contre  la  bifurca- 
tion des  études  établie  en  1852.  La  quatrième  et  dernière,  qui  parut 
en  1862  (les  trois  premières  datent  de  1857),  résume  la  situation  des 
études  secondaires  dans  les  écoles  de  l'État  vers  la  fin  du  ministère 
de  M.  Rouland.  M.  Bersot  y  précise  ses  conclusions  contre  les  prin- 
cipales dispositions  du  système  de  M.  Fortoul,  contre  Timportance 
extrême  donnée  aux  baccalauréats,  contre  la  division  des  col- 
lèges en  deux  sections,  contre  la  suppression  des  agrégations 
spéciales,  contre  le  changement  du  nom  de  philosophie  en  celui 
de  logique,  etc.  Les  deuxième  et  troisième  Lettres ^  l'une  sur  V Histoire 
du  baccalauréat,  l'autre  sur  VHistoire  des  plans  d'études,  quoique  enta- 
chées de  quelques  erreurs  de  fait,  conservent  encore  une  certaine  va- 
leur. —  Ces  lettres,  pleines  d'humour,  forment  un  tiers  du  volume. 

Quelques  articles  de  journaux  et  deux  discours  pour  la  rentrée  de 
l'Ecole  normale  complètent  le  recueil.  Le  plus  ancien  des  articles  re- 
produits (1856-1857)  est  consacré  à  l'analyse  des  ouvrages  de 
MM.  Paul  Janet  et  Prévost-Paradol,  la  Famille  et  du  Râle  de  la  famille 
dans  r éducation,  M.  Bersot  en  prend  texte  pour  comparer  l'éducation 
privée  avec  l'éducation  publique,  concluant  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment public,  assez  faiblement  et  à  condition  que  cet  enseignement 
soit  soutenu,  amendé,  vérifié  par  la  famille.  —  Vient  ensuite,  à  pro- 
pos d'un  Rapport  de  M.  Baudouin  sur  l'enseignement  spécial  à  l'é- 
tranger, un  article  sur  les  objets  et  les  méthodes  d'études  que  l'on 
pourrait  utilement,  soit  développer,  soit  introduire  en  France.  Pour- 
quoi a-t-ou  intitulé  pompeusement  :  de  renseignement  populaire^  sujet 
bien  vaste,  ce  petit  article  de  quinze  pages?  Ce  sont  aussi  de  tout  pe- 
tits morceaux  que  ceux  qui  ont  pour  titre  :  de  l'abus  du  concours  (1865), 
de  Vabus  des  grands  collèges  (1865),  une  circulaire  ministérielle  (1866), 
le  baccalauréat  (1878),  le  concours  général  (1879).  M.  Bersot  y  répète 
ce  qu'on  a  dit  si  souvent  contre  les  concours,  contre  les'coUèges  trop 
nombreux,  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  dans  les  Lettres  contre  le  bac- 
calauréat, et  ceci  en  l'affaiblissant,  car,  en  1878,  le  Directeur  de  l'É- 
cole normale  n'a  pas,  on  le  sent  bien,  les  mêmes  franchises  que  le 
journaliste  de  1857. 

Ce  n'est  pas  que  dans  la  polémique  du  Journal  des  Débats  (1856-1871) 
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M.  Bersot  ait  fait  autre  chose  qu'une  critique  assez  agréable  au  Pou- 
voir. Il  a  des  mots  aimables  pour  M.  Eouland,  sous  le  ministère  du- 
quel sa  campagne  commence  ;  avec  M.  Duruj,  c'est  de  Tamitié  tendre, 
c'est  un  continuel  échange  de  bons  procédés  ;  la  Circulaire  ministé- 
rielle dont  il  vient  d*être  question,  est  celle  par  laquelle  M.  Duruj, 
en  1866,  autorisait  les  proviseurs  de  Paris  et  de  Versailles  à  envoyer 
au  Ijcée  du  Havre,  pendant  les  vacances,  les  élèves  qui  devaient  pas- 
ser ce  temps  au  collège.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'après   1870, 
devenu  personnage  officiel,  M.  Bersot  était  tenu  à  plus  de  réserve, 
même  envers  ce  baccalauréat  qu'il  avait  si  rudement  mené  et  avec 
lequel  il  semble  avoir  tout  d'un  coup  trouvé  un  Modus  vivendi  fort 
supportable,  de  sorte  que  s*il  l'attaque  jusqu'au  dernier  jour,  c'est 
avec  une   modération  de   plus  en  plus   courtoise.    Les    thèses   de 
M.Bersot  sont,  d'ailleurs,  peu  nombreuses»  et  se  reproduiront  encore 
dans  les  articles  qu'il  reste  à  signaler  :  Penseignemeni  secondaire  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  —  à  propos  du  livre  de  MM.  Demogeot  et 
Montucci,  —  charge  à  fond  contre  l'internat,  contre  la  division  par 
classes  et  non  par  cours,  contre  les  devoirs  trop  multipliés;  —  l'en- 
seignement  ckissique  en  France^  suite  de  la  même  étude  sur  l'Angle- 
terre, mais  où  l'on  entre  dans  le  détail  de  la  direction  scolaire  des 
objets  d'études,  des  devoirs  à  supprimer  ou  à  modifier  ;  —  de  Vensei^ 
gnement  des  FactUtis^  petite  esquisse  d'un  grand  tableau  qui  aurait 
bien  dû  tenter  le  pince%u  de  M.  Bersot.  L'auteur  y  veut   défendre 
l'enseignement  oratoire,  traditionnel  dans  les  Facultés  des  lettres.  Ce 
mode  d'enseignement  est  aujourd'hui  fort  attaqué  par  des  novateurs 
utilitaires  qui  ne  voudraient  plus,  aux  divers  degrés  de  l'instruction, 
que  dea  leçons  d'érudition  et  de  science  positive.  La  cause  était  belle 
à  défendre  alors  surtout  qu'on  prenait,  comme  tjpe  du  professeur- 
orateur,  M.  Saint-Marc  Girardin.  Les  motifs  invoqués  par  M.  Bersot, 
motifs  de  sentiment  plutôt  que  de.  raison,  n'auraient  pas,  je  le  crois, 
convaincu  ses  adversaires.  Nous  ne  dirons  rien  des  deux  discours 
prononcés,  en  1872  et  en  1878,  pour  la  rentrée  de  TÉcole  normale;  il 
y  a  là  des  détails  d'intérieur,  toute  une  politique  de  ménage  dans  la- 
quelle il  serait  peut-être  indiscret  de  regarder  de  près.  Un  seul  fait  à 
relever  dans  ces  discours  :  M.  Bersot  reconnaît, en  1878,  que,  de  1870 
à  1877,  les  ministres  conservateurs  se  sont  montrés  tous  très  bien- 
veillants pour  l'École  normale  et  pour  sa  direction  ;  c'est  au  moment 
où  l'on  constatait  aussi  la  tolérance  des  conservateurs,  que  commen- 
çait ce  que,  par  euphémisme  sans  doute,  on  a  appelé  l'épuration  poli- 
tique. 

En  somme,  sous  ce  titre  :  Questions  d' enseignement  ^  qui  semblait 
ouvrir  de  larges  horizons,et  que  le  sous-titre  ;  Etudes  sur  les  réformes 
universitaires  ne   restreignait  que  faiblement,  on  ne  trouve  dans 


—  239  — 

ce  volume,  à  Texception  des  Lettres  sur  ["enseignement,  que  des 
bribes,  que  des  détails  d'une  pédagogie  un  peu  arriérée.  Les  Lettres 
elles-mêmes  ont  vieilli  ;  ce  n'est  pas  que  Teaprit  n'y  pétille,  l'esprit 
le  plus  vif  et  le  plus  leste  ;  mais  quand  chaque  jour,  à  propos  d'ensei- 
gnement, on  voit  toucher  aux  bases  mêmes  de  la  vie  sociale,  à  tous 
les  droits  civils  et  politiques  ;  quand,  par  les  mesures  déjà  prises  et 
par  les  attentats  projetés,  la  conscience  elle-même  est  atteinte  dans 
ses  plus  intimes  refuges,  on  ne  peut  plus  se  préoccuper  beaucoup  de 
la  bifurcation  et  de  ses  effets,  et  l'on  range  volontiers  les  concours  et 
les  devoirs  écrits  parmi  les  choses  secondaires.  Il  y  a  longtemps, 
d'ailleurs,  que,  dans  l'enseignement  libre,  personne  ne  doute  de  la 
vérité  des  principales  observations  de  pédagogie  contenues  dans  ce 
volume.  Les  abus  qui  y  sont  signalés  n'existent  plus  guère  que  dans 
les  établissements  de  l'État,  et,  là  encore,  la  cause  est  entendue;  la 
routine  seule,  la  plus  aveugle  routine  résiste  sur  quelques  points.  Les 
élèves  de  l'École  normale  n'auront  pas  lieu  d'être  flattés  qu'on  leur 
propose  un  pareil  livre  comme  un  manuel.  Sch. 


Vfknlté  des  Institutions  fondées  sur  le  Sophisme.  Mélanges, 
par    L.  RÉvÉLiàRB.    Paris,   Lecoffre,   1880,    in-8  de   390   p.  -*  Pnx  : 

7  fr.   50, 

Cet  ouvrage  se  oompose  d'une  série  d'études  détachées,  oùTauteur 
discute  et  développe  certains  systèmes,  certaines  théories  dont  Tappli- 
cation  et  surtout  la  glorification  ont  fait  sortir  la  France  des  voies  de 
sa  tradition  nationale.  Ces  études  sont  au  nombre  de  cinq  :  A  quoi  se 
réduit  la  Révolution  de  1830  ;  Des  livres  qui  ont  le  plu4  nui  à  la  RestaU'- 
ration  ;  De  l'enseignement  et  de  l'université  ;  De  la  véritable  législation  de 
la  presse  ;  De  la  littérature  considérée  comme  expression  de  la  société. 
Enumérer  ces  questions  toujours  si  actuelles,  c'est  dire  quel  intérêt 
nous  ofire  l'ouvrage  qui  leur  est  consacré,  et  dans  lequel  se  retrouvent 
une  grande  maturité  de  jugement  unie  à  un  esprit  délicat  et  sûr. 
L'auteur,  mort  aujourd'hui^  a  été  un  des  magistrats  les  plus  distingués 
an  temps  de  la  Restauration.  Son  ûls,  en  publiant  ces  études  inédites, 
a  non-seulement  fait  une  œuvre  de  piété  filiale,  mais  il  a  encore  rendu 
un  service  éminent  à  la  cause  des  vérités  sociales^  car  on  ne  saurait 
trop  redire  à  nos  contemporains  les  leçons  que  les  hommes  de  la 
génération  précédente  avaient  puisées  dans  les  formidables  événements 
de  la  grande  Révolution,  de  l'Empire  et  du  grand  réveil  national  qui 
marqua  la  restauration  de  la  monarchie.  X. 
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Kl  Estado  moderno  y  la  escuela  crlstiana,  par  le  R.  P.  Riess, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  traduit  en  espagnol  par  M.  J.  M.  Ortk  y  Lara. 
Madrid,  1879,  in-8  de  450  p. 

L'ouvrage  du  savant  jésuite  allemand  a  pour  objet  de  rétablir  la 
notion  des  droits  de  TÉglise  et  de  la  famille  en  matière  d'enseigne- 
ment, contrairement  aux  prétentions  de  l'État,  qui,sous  Tinfluence  de 
la  secte  maçonnique,  prétend  s'emparer  de  l'éducation  des  jeunes 
générations  pour  les  jeter  dans  le  moule  révolutionnaire.  Après  avoir 
établi  les  principes  de  droit  naturel  qui  dominent  le  débat,  l'auteur, 
entrant  dans  le  domaine  des  faits,  examine  si  l'état  actuel  de  la 
science  et  de  la  civilisation  exige  que  le  gouvernement  dirige  exclu- 
sivement l'éducation.  Il  montre  victorieusement  que  l'enseignement 
chrétien  est  dans  tous  les  ordres  à  la  tête  de  la  science,  et  que  cet 
argument  n'est  qu'une  feinte  pour  cacher  l'attaque  dirigée  contre  le 
christianisme  et  toute  religion  positive.  Dans  la  suite  de  son  ouvrage, 
le  P.  Hiess  étudie,  dans  les  textes  législatifs  et  dans  les  faits,  les 
progrès  de  l'enseignement  d'État  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre. 

On  voit  par  ces  quelques  lignes  l'importance  et  l'actualité  d'un 
pareil  livré.  M.  Orti  y  Lara  a  été  heureusement  inspiré  en  le  tradui- 
sant en  espagnol.  On  a  besoin,  en  e£fet,  dans  son  pays,  d'être  fixé  sur 
les  principes,  pour  s'opposer,  quand  il  en  est  temps  encore,  aux 
empiétements  de  la  Révolution.  Dès  1821,  les  Certes  insurgées  de 
Cadix  avaient  édicté,  contrairement  à  la  constitution  du  pays  et  à 
tous  les  précédents,  un  projet  de  règlement  général  de  l'instruction 
publique  qui  posait  le  triple  principe  de  l'enseignement  laïque,  gra- 
tuit et  obligatoire.  Ce  projet  ne  put  pas  aboutir  ;  mais,  depuis  les 
événements  de  1832,  le  parti  révolutionnaire  cherche  à  le  réaliser, 
non  plus  en  bloc,  mais  en  détail.  Tel  a  été  dernièrement  l'objet  d'un 
projet  de  loi  présenté  immédiatement  après  l'avènement  d'Al- 
phonse XII,  le  12  mai  1877,  et  contre  lequel  les  évêques  ont  protesté 
avec  une  énergique  unanimité.  Dans  un  appendice  qui  est  son  œuvre 
personnelle,  M.  Orti  y  Lara  publie  ces  documents  inextenso,ei  précise 
l'état  de  la  question  en  Espagne.Son  œuvre  est  doublement  utile  :  elle 
éclairera  l'opinion  du  monde  catholique  sur  les  dangers  que  court  la 
religion  en  Espagne  sous  le  régime  actuel,  et  elle  sera  dans  ce  pays 
un  avertissement  nécessaire.  Principiis  obsta  :  voilà  ce  qu'on  ne  sau- 
rait trop  répéter  aux  catholiques,  en  présence  des  manœuvres 
insidieuses  de  leurs  ennemis.  Cl.  J. 
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Ij'Homine  et  le»  •oclétésyleur»  origines  et  leur  iilstolre^par 

le  Dr  GosTAVE  Le  Bon  (Première  partie).  Paris,  J.  Rothschild,  i880,  in-8  de 
520  p.,  avec  87  fig.  —  Prix  :  8  fr. 

On  doit  concéder  à  M.  Le  Bon  qu'un  profond  changement  s'est 
opéré,  non-seulement  dans  le  domaine  matériel,  mais  aussi  dans  tou- 
tes les  sphères  de  nos  connaissances.  On  use  sans  cesse,  et  bien  sou- 
vent on  abuse  du  nom  de  la  science.  Beaucoup  avec  lui  la  croient  pro- 
pre à  découvrir,  dans  chaque  cas  et  pour  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  la  cause  déterminante,  c'est-à-dire  la  loi  invariable  et  sans  ex- 
ception. Ils  pensent  qu'elle  fera  évanouir  sans  retard  les  illusions  aux- 
quelles les  croyances  religieuses  donnent  le  nom  de  Dieu  et  de  Pro- 
vidence. D'après  eux,  d'ailleurs,  le  principe  d'évolution  explique  sans 
obscurité  les  transformations  du  monde  matériel,  l'enchaînement  des 
êtres  et  le  développement  de  l'homme  qui  peut,  à  son  gré,  armé  des 
ressources  de  science  moderne, reconstruire  l'image  exacte  du  passé, et 
«  grâce  à  la  baguette  magique,  faire  sortir  du  sein  des  âges  les  for- 
mes disparues.  »  Est-ce  pour  le  bien  et  le  bonheur  des  hommes  ?  Il 
est  au  moins  permis  d'en  douter,  car  M.  Le  Bon  nous  dit  lui-même 
dans  la  conclusion  de  ce  premier  volume  :  «  Une  humanité  à  laquelle 
on  enlèverait  toutes  ses  croyances,  dont  on  briserait  tout  idéal,  et  qui 
verrait  nettement  la  réalité  des  choses,  serait  bientôt  condamnée  à 
périr.  » 

Mais  quelque  dangereuses  que  soient  les  doctrines  hasardées  qui 
s'écartent  de  la  science  positive,  il  est  cependant  utile  de  les  étu- 
dier, comme  on  reconnaît  une  route  difficile  afin  de  pouvoir  en  côtoyer 
les  précipices  sans  vertige  et  sans  chute.  L'ouvrage  de  M.  Le  Bon  est 
excellent  à  ce  point  de  vue. L'auteur  ne  répudie  aucune  des  hypothèses 
les  plus  aventureuses,  et  trouverait  plutôt  quelque  pusillanimité  dans 
la  plupart  des  théories.  D'ailleurs,  il  ne  cite  que  les  opinions  des  au- 
teurs ou  les  interprétations  des  faits  conformes  à  ses  conceptions.  Il 
ne  s'attarde  ainsi  à  aucune  discussion,  et  procède  par  affirmations. 
S'agit-il  de  la  fin  de  notre  univers?  il  ne  doute  point  qu'un  jour,  quand 
le  ralentissement  des  planètes  les  aura  fait  tomber  sur  le  soleil,  ce 
monde  éteint  ne  se  rallume  par  le  choc  d'une  étoile,  et,  nébuleuse 
nouvelle,  ne  recommence  ces  alternatives  de  vie  et  de  mort  dont  le 
passé  a  vu,  dit-il,  d'incalculables  répétitions.  —  S'agit-il  de  l'origine 
de  notre  espèce?  il  raconte,  comme  le  plus  naturel  des  faits  divers, 
l'évolution  des  atomes  qui,  par  un  hasard  heureux,  aidé  de  la  concur- 
rence vitale  et  de  la  sélection  sexuelle  (?),  a  produit  les  protistes  et  les 
monères,  les  vers  et  les  ascidies,  les  vertébrés  et  l'homme.  Plus  heu- 
reux que  beaucoup  d'autres,  il  n'est  pas  un  instant  arrêté  par  cette  ob- 
jection qu'un  illustre  savant,  et  des  moins  cléricaux.  M,  Tyndall,  for- 
mulait avec  tant  d'autorité  :  «  Pouvez-vous  vous  figurer  ce  qui  fait 
Septembre,  1880.  T.  XXIX,  i6. 
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que  de  cette  action  mécanique,  de  ces  atomes  sans  vie,  se  dégagent 
la  sensation  et  la  pensée...  Ce  qui  me  .renverse,  ce  qui  me  confond, 
c'est  votre  assertion  que  de  ce  trémoussement  physique  sortent  des 
choses  aussi  disparates  que  la  sensation  et  la  pensée.  »—  S'agit-il  en- 
fin de  la  naissance  de  l'histoire  et  du  développement  des  sociétés  ?  M. 
Le  Bon  n'hésite  pas  à  voir  l'image  de  nos  premiers  parents  dsins  les 
tribus  sauvages  les  plus  misérables,  sans  tenir  compte  des  faits  certains 
qui  établissent  que  les  peuplades  de  l'Océanie,  par  exemple,  sont  aa 
contraire  des  émigrants  dégénérés  de  peuples  asiatiques  beancoupplus 
avancés.  Il  semble,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  de  Lapparent,  i<  que  les  ré- 
gions qui  ont  connu  l'âge  de  la  pierre  taillée  formaient,  autour  des 
pays  où  la  civilisation  s'est  développée  de  bonne  heure,  une  zone  ex- 
térieure, une  sorte  d'awréofe,  si  un  pareil  mot  pouvait  s'appliquer  à 
un  aussi  triste  encadrement.  » 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  à  discuter  longuement  l'œuvre  de  M.  Le  Bon, 
puisqu'il  n'a  pas  la  prétention  d'exposer  des  idées  personnelles.  Il 
s'est  appliqué  seulement  à  réunir  dans  un  même  cadre  tout  ce  qui,  dans 
les  recherches  les  plus  incertaines,atrait  au  sujet  qu'il  avait  choisi.Bor- 
nons-nous  à  en  indiquer  les  divisions  principales  :  Livre  P'  :  L'Univers 
(origine,  matière,  forces,  développement  des  choses,  cause  première); 
livre  II  :  Origine  et  développement  des  êtres  (vie,  mort,  succession 
et  transformation  des  êtres,  ancêtres  de  l'homme)  ;  livre  III  :  Déve- 
loppement physique  de  l'homme  (antiquité  de  l'homme,  races  humai- 
nes, âges  préhistoriques...);  livre  IV  :  Développement  intellectuel  de 
l'homme  (système  nerveux,  sensations,  actes  réflexes,  sentiments, 
instincts,  volonté,  intelligence,  conscience).  Nous  aurons  sans  doute 
à  revenir  sur  cet  ouvrage  quand  l'auteur  abordera  la  deuxième  partie 
4e  son  sujet  :  Les  sociétés,  leurs  origines  et  leur  histoire. 

A.  Delaikb. 


itecherchea  de  paléontologie  végétale  dan»  le  terrain 
hou  Hier  du  IVord  de  la  France,  par  M.  Fabbé  Boulày,  professeur 
à  l'Université  catholique  de  Lille.  Bruxelles,  Hayez,  1879,  in-8  de  68  p. 
et  2  pi. 

Reclierclie»  de  paléontologie  végétale  dan»  le  terrain 
houlller  de»  Vosges»  par  le  même.  Colmar,  Ve  G.  Decker,  1879| 
in-8  de  48  p.  et  2  pi. 

Ces  intéressants  mémoires  sont  le  complément  des  études  précé- 
dentes du  savant  professeur.  Son  plus  important  travail,  présenté 
comme  thèse  à  la  Faculté  de  Caen,  et  intitulé  :  le  Terrain  houHkr  du 
Nord  de  la  France  et  ses  végétaux  fossiles  (1876,  in-4,  avec  cartes, 
coupes  et  pi.  photographiques),  comprenait  trois  parties  :  lo  une 
introduction  sur  la  constitution  des  terrains  houillers  au  nord  d« 
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TEurope,  où  Ton  s'étonne  quelque  peu  de  voir  Tauteur  rejeter  la 
théorie  des  plissements  latéraux;  2^  une  riche  énumération  de  cent 
cinquante  espèces  végétales,  en  grande  partie  nouvelles  ;  3o  enfin  une 
étude  sur  la  distribution  de  ces  végétaux,  qui  semble  indiquer,  comme 
Tavait  dit  déjà  M.  Potier,  que  «  Taire  où  se  sont  déposées  les  diverses 
couches  de  houille  s*est  déplacée  vers  le  sud  en  même  temps  que  vers 
Touest.  »  Par  de  nouvelles  recherches,  M.  Tabbé  Boulay  fait  con- 
naître avec  détail,  non-seulement  la  flore  de  Tensemble  du  terrain 
houiller,  mais  celle  de  chaque  système  de  couches.  Ainsi,  à  Bullj- 
Grenaj,  on  se  trouve  en  présence  de  trois  massifs  principaux  de  ter^ 
rain  houiller.  Si  Ton  admet  comme  règle  de  classification  que  le 
charbon  devient  de  plus  en  plus  maigre  à  mesure  qu'on  s'enfonce 
dans  la  profondeur,  on  devra  considérer  ces  trois  massifs  comme  des 
lambeaux  jadis  superposés  dont  la  réunion  normale  représenterait 
une  puissance  de  800  mètres  au  moins.  Les  caractères  d'une  flore 
riche  et  bien  étudiée  ont  permis  à  M.  Boulay  de  ne  voir  au  contraire 
dans  les  trois  massifs  qu'une  même  série  homogène,  sans  subdivisions, 
et  appartenant  aux  assises  les  plus  élevées  du  terrain  houiller  dans  le 
nord  de  la  France. 

Ces  mêmes  terrains  se  sont  développés  sur  le  pourtour  de  la  chaîne 
des  Vosges,  comme  autour  du  plateau  central,  où  ils  ont  été  si  rigou- 
reusement classés  dans  les  célèbres  travaux  de  M.  Grand'  Ëury. 
Seulement,  dans  les  Vosges,  la  raideur  des  pentes  et  Tabsence  de  sou- 
lèvement ne  laissent  au  jour  que  les  parties  inférieures  et  pauvres  des 
dépôts.  L'étude  des  flores  a  été  des  plus  instructives,  en  démontrant 
que  ces  divers  lambeaux  ne  sont  pas  synchroniques  :  ceux  de  Saint- 
Hippolyte  sont  les  plus  anciens,  et  appartiennent  au  terrain  houiller 
moyen  de  M.  Grand'  Eiiry  :  puis  viennent  les  couches  de  Lalaye  et 
Ronchamp,  et  au-dessus  d'elles  les  affleurements  de  Hoppe  ;  enfln  le 
dépôt  de  Lubine  appartient  au  terrain  houiller  supérieur. 

Les  beaux  mémoires  de  M.  l'abbé  Boulay  montrent  une  fois  de 
plus,  par  leurs  résultats,  quelle  lumière  les  études  de  paléontologie 
végétale  apportent  aux  conceptions  théoriques  du  géologue  comme 
aux  recherches  pratiques  du  mineur.  A.  Dblairb. 


BELLES-LETTRES 

CSlef  de  IMnterprétatlon  bébràfaae,  ou  analyse  étymologique  des 
racines  de  cette  langue  pour  servir  à  l'histoire  de  V origine  et  de  la  formation 
du  langage^  par  M.  Etienne  de  Gampos  Letza.  Paris,  Leroux,  i879,  in-8  de 
xv-6il  pages.  —  Prix  ;  10  fr. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longuement  sur  cet  énorme  volume  > 


—  244  — 

qui  peut  être  cité  comme  un  exemple  des  méprises  auxquelles  peut 
être  entraîné   un  travailleur  laborieux  par  une  méthode  scientifique 
défectueuse.  C'est  «  la  base   onomatopéique  »  qui  a  servi  de  point  de 
départ  à  fauteur  ;  il  résume,  d'ailleurs,  ainsi  qu'il  suit  les  résultats 
auxquels  il  est  parvenu  :  «  Un  petit  nombre  de  mots,  environ  soixante, 
forment  la  base  de   l'idiome  de  Moïse,  de  David  et  de  Salomon  ;  si 
l'on  en  déduit  une   huitaine  d'entre  eux  qui  sont  susceptibles  d'une 
décomposition  ou   analyse   étymologique,   ce  nombre   se  réduira  à 
environ   cinquante,  avec  la  circonstance  remarquable  que  quarante 
environ,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers,  sont   évidemment  de  véri- 
tables onomatopées,  qui  sont  parvenues,  à  travers  les  siècles  et  les  ré- 
gions diverses  de  l'ancien  monde,  à  former  une  bonne  partie  de  nos 
langues  modernes  par  l'intermédiaire  de  nos  ainées,  les  langues  grec- 
que et  latine.  »  Pour  arriver  à  déterminer  ce  petit  nombre  d'éléments 
dans  la  langue  hébraïque,  M.   de  Campos  Leyza  n'a  point  recours, 
comme  on  pourrait  le  croire,  au  système  de  la  bilittéralité  des  langues 
sémitiques  ;  il  semble  même  ignorer  absolument  les  travaux  contem- 
porains parus   en  Allemagne  et  en  France  à  ce  sujet  ;  il  a  trouvé  un 
procédé  beaucoup  plus  commode  :  la  métathèse.  «  On  aura  lieu  d'ob- 
server, dit-il,  le  rôle  important  que  joue  dans  la  langue  hébraïque  la 
métathèse  ou  transposition  de  lettres,  ce  qui  s'explique  en  considé- 
rant la  rareté  ou  plutôt  le  manque  absolu,  à  ces  époques  primitives, 
des  livres,  des  traités,  des  méthodes  et  des  grammaires.  »  Ainsi  quand, 
dans  une  racine  trilittère  ou  bilittère,  un  des  éléments  embarrasse 
M.  de  Campos  Leyza,  il  transpose  et  bouleverse  à  son  gré  ;  avec  un 
pareil  procédé,  il  parvient  à  rapprocher  des  mots  qui  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux.  L'onomatopée  et  la  métathèse  sont  les  deux  éléments 
les  plus  dangereux  et  les  plus  difficiles  à  manier  en  matière  de  lin- 
guistique, et  ils  ne   doivent  être  employés  qu'à  coup  sûr  et  avec  la 
plus  extrême  réserve.  M.  de  Campos  Lèyza  en  a  fait  la  base  de  son 
travail  ;  il  suit  de  là  que  presque  toutes  ses  étymologies  sont  vicieu- 
ses. Dans  de  pareilles  conditions,  il  est  inutile  de  citer  des  exemples. 
J'ajouterai  seulement  que  le  système   de  la  dispersion  des  peuples 
qu'expose  l'auteur  dans  sa  préface   est  loin  d'être  prouvé  ;  enfin,  si 
les  langues  sémitiques  ont  conservé  entre  elles  beaucoup  plus  de  rap- 
ports  que  les  langues  indo-européennes,  cela  tient,  non  point  uni- 
quement à  ce  qu'elles  se  parlaient  dans   des  pays  limitrophes,  mais 
surtout  à  ce  qu'elles  n'écrivent  pas  les  voyelles.  On  ne  peut  que  regret- 
ter qu'un   auteur,  qui  paraît  connaître   suffisamment  la  langue  hé- 
braïque, n'ait  abouti  qu'à  élaborer  une   œuvre,   consciencieuse  sans 
doute,  mais  sans  aucun  crédit  au  point  de  vue  scientifique. 

Ern.  B. 
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Grammaire  pratlcfue  delalang^ne  sanscrite^  parC.  de  Harlez« 
Paris,  Leroux;  Louvain^  Peeters,  1878,  grand  iii-8  de  150  pages. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  comparée  savent  la  large 
place  que  tient  dans  cette  science  la  langue  sanscrite.  Quiconque  veut 
s'initier  aux  secrets  des  transformations  des  idiomes  qui  nous  touchent 
le  plus  près,  le  français,  le  grec,  le  latin,  doit  avoir  une  certaine  con- 
naissance du  sanscrit  :  c'est  comme  la  sœur  aînée  de  toute  la  famille 
des  langues  indo-européennes,et  elle  nous  fournit  les  renseignements 
les  plus  précieux,  non-seulement  sur  elle-même  et  sur  sa  propre  pro- 
géniture, mais  aussi  sur  tous  les  rejetons  de  ses  sœurs.  M.  le  chanoine 
de  Harlez,  professeur  à  TUniversité   catholique  de  Louvain,    déjà 
connu  fort  avantageusement  par  ses  traductions  de  VAvesta  et  par  son 
Manuel  de  la  langue  de  l'Avesta,  s'est  proposé  de  faciliter  aux  étudiants 
l'étude  du  sanscrit  par  une  Grammaire  pra^iguc  de  cette  langue.  Le 
premier  chapitre  est  consacré  à  la  phonologie  :  alphabet,    signes, 
groupes  de  consonnes,  gouna  et  vridhi,  accent  ;  le  second  aux  lois 
euphoniques  ;  le  troisième  à  la  déclinaison  ;  le  quatrième  aux  adjectifs  ; 
le  cinquième  aux  déterminatifs  ;  le  sixième  aux  pronoms  personnels  ; 
le  septième  au  verbe  —  par  suite  de  je  ne  sais  quelle  erreur  les  cha- 
pitres VI  et  VII  reparaissent  en  titre  p.  92  et  100;  —  le  chapitre  huitième 
aux  particules  ;  le  neuvième  à  la  formation  des  mots,  et  enfin  le  dixième 
à  la  composition  des  mots.  Un  appendice  renferme  le  paradigme  de 
la  conjugaison  sanscrite,  l'exposition  des  particularités  de  la  gram- 
maire védique  et  les  règles  générales  de  l'accentuation.  L'ouvrage  se 
termine  par  deux  pages  de  textes  sanscrits,  avec  transcription  en  ca- 
ractères latins.  L'étude  des  détails  et  des  difficultés  de  la  langue  a  été 
réservée  par  l'auteur  pour  une  seconde  partie  ;  il  n'a  voulu  donner  ici 
aux  commençants  que  ce  qui  leur  était  le  plus  utile  et  indispensable, 
afin  de  ne  point  surcharger  tout  d'abord  inutilement  leur  mémoire — 
Dans  les  23  premières  pages,  les  lettres  ou  les  mots  sanscrits,  impri- 
més en  caractères  originaux,  sont  accompagnés  de  leur  transcription 
en  caractères  latins  ;  à  partir  de  là,  ils  sont  imprimés  tantôt  en  déva- 
nâgari,  tantôt  en  lettres  latines,  dans  le  premier  cas  sans  transcription. 
M.  de  Harlez  a  évité  d'embarrasser  son  travail  de  comparaisons  lin- 
guistiques qui  ne  sont  propres  qu'à  entraver  la  marche  des  commen- 
çants. Son  exposition  est  claire,  simple,  en  un  mot  élémentaire.  On  ne 
peut  que  recommander  cette  Grammaire  à  ceux  qui  veulent  étudier  le 
sanscrit.  Elle  mérite  d'avoir,  auprès  des  étudiants  de  langue  française, 
le  succès  qu'a  eu  en  Allemagne  V Elemenlarhuch  du  D'  Stenzler. 

S.  C. 


^  2id  — 

tj^m   iVol^Is.  Essai  historique  et  litiéraire^  par  l'abbé  Paul  Tiaais,  ricaire 
général  de  Fréjus.  Paris,  Y.  Palmé,  1880,  gr.  in-8  de  203  p.  ^  Prix  :  5  fr. 

Dans  le  concours  ouvert,  en  1875,  àMontenx(yauclu8e),  pour  célé- 
brer le  deuxième  anniversaire  séculaire  de  la  mort  du  chantre  popu- 
laire de  la  Nativité  du  Sauveur,  Nicolas  Saboly,  en  son  vivant  bénéfi- 
cier de  Téglise  Saint-Pierre  d'Avignon,  l'essai  de  M.  l'abbé  P.  Terris 
sur  la  littérature  des  Noëls  obtint  une  médaille  d'or.  Tous  ceux  qui 
liront  cet  essai  confirmeront  les  suffrages  des  juges  du  concours.  Le 
sujet,  qui  est  des  plus  intéressants,  a  été  traité  par  l'habile  critique 
avec  autant  d'agrément  que  de  savoir,  et  le  seul  reproche  que  l'on 
puisse  adresser  à  ces  pages  si  élégantes  et  si  substantielles,  c'est 
qu'elles  sont  trop  peu  nombreuses.  Qu'il  s'agisse  de  Vlntroductiont  où 
le  spirituel  écrivain  a  résumé  et  apprécié  les  travaux  antérieurs,  du 
chapitre  des  Origines^  où  il  a  raconté  l'histoire  des  Noëls  au  moyen- 
âge,  de  l'étude  sur  les  prédécesseurs,  les  contemporains  et  les  succes- 
seurs de  Saboly,  où  il  nous  présente  successivement  tous  les  Noëlistes 
qui  ont  brillé  en  France  et  même  à  l'étranger  depuis  le  commencement 
du  XVI*  siècle  jusqu'à  notre  époque,  on  voudrait  plus  de  développe- 
ments. Tant  d'analyses  si  bien  faites,  tant  de  citations  si  bien  choisies, 
tant  de  renseignements  si  bien  trouvés,  donnent  un  vif  désir  d'en 
avoir  davantage  encore.  11  faudrait  que  cet  essai,  où  abondent  déj& 
les  plus  curieuses  particularités,  fut  transformé  en  une  de  ces  mono- 
graphies minutieusement  complètes  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  aux 
lecteurs  les  plus  exigeants,  chose  qui  sera  facile  à  un  aussi  excellent 
travailleur  que  M.  l'abbé  Terris.  En  attendant  cette  transformation 
que  nous  promet  le  succès  assuré  de  la  publication  actuelle,  jouissons 
de  tout  ce  que  les  lectures  si  vastes  et  si  variées  de  M.  l'abbé  Terris 
ont  répandu  de  trésors  dans  son  Essai,  que  nous  recommandons  tout 
spécialement  à  l'attention  des  amis  de  la  bibliographie.        T.  bb  L. 


Kamlet,  traduction  par  Th.  Reinach.  Paris,  Hachette,  i880,  gr.  in-i8  de 
xxxiii-427  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Hamlet  était,  parait-il,  l'enfant  bien-aimé  de  Shakespeare.  La  pos- 
térité a  partagé  cette  prédilection  du  poète  ;  aussi  son  drame  favori 
a-t-il  été  l'objet  de  nombreuses  traductions  et  imitations.  M.  Th.  Rei- 
nach ne  s'est  pas  laissé  décourager  en  comptant  le  nombre  de  ses 
prédécesseurs.  Il  a  tenté  de  rendre  la  célèbre  tragédie  avec  plus  d'exac- 
titude qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  d'en  mieux  reproduire  l'aspect. 
Ainsi,  il  n'a  pas  hésité,  dût  cet  essai  produire  un  effet  un  peu  étrange, 
à  mêler  la  prose  et  les  vers,  comme  Shakespeare  l'a  fait  lui-même. 
M.  Reinach  nous  a  paru  rendre  et  exprimer  fidèlement  la  pensée  du 
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poète;  mais  il  ne  s'exprime  pas  toujoars  heureusement  ni  poétique- 
ment, témoin  ces  vers,  et  Ton  pourrait  en  citer  d'autres  : 

Et  que  penseries-voQS,  ma  chère  Majesté, 
Si  j  étais  plas  secret  qu'an  pupitre  retté. 

Cette  inversion  est  d'autant  plus  choquante  que  M.  Reinach  ne 
recule  pas  d'habitude  devant  l'emploi  des  enjambements,  et  que,  grâce 
à  eux,  il  pouvait  aisément  éviter  une  si  fâcheuse  construction  de 
phrase. 

La  traduction  d'Hamlet  est  précédée  d'un  avertissement  où  M.  Rei- 
nach examine  les  tentatives  de  ses  prédécesseurs.  Vient  ensuite  une 
préface,  dans  laquelle  il  étudie  les  origines  de  la  pièce  et  la  pièce 
elle-même.  Le  volume  est  terminé  par  des  notes  relatives  aux  diverses 
interprétations  du  texte  que  M.  Reinach  a  placé  en  regard  de  sa  tra- 
duction. J.  DE  V. 


Histoire  des  révolutions  de  l'esprit  français,  de  la  lanjarue 
et  de  la  littérature  française  au  moyen  Age*  ouvrage  pos- 
thume de  F.  D.  Bancel,  ancien  représentant  du  peuple  et  député  au  Corps 
législatif,  avec  préface  par  Antony  Méray.  Paris,  A.  Claudin,  1878,  in-8  ae 
xxv-296  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  contient  une  partie  des  leçons  de  littérature  que  fit  en 
Belgique,  où  il  avait  dû  se  retirer  à  la  suite  des  événements  de  1851, 
un  homme  politique  doué  de  talent  oratoire,  M.  F.  D.  Bancel,  qui, 
rentré  en  France  à  la  fin  du  second  empire,  fut  le  rival  heureux  de 
M.  Emile  OUivier,  aux  élections  de  1869,  dans  la  troisième  circons- 
cription du  département  de  la  Seine.  Outre  la  préface  de  M.  Antony 
Méray,  qui  s'est  chargé  de  le  mettre  au  jour  après  la  mort  de  Tauteur, 
il  est  précédé  d'une  introduction  intitulée  :  Des  transformations  de 
Vesprit  français  au  moyen  âge  ;  il  est  divisé  en  dix  chapitres,  dont  voici 
les  titres  :  I.  Des  origines  de  la  langue.  IL  De  la  Provence  et  des 
Trouhadours.  III.  Des  Trouvères  et  des  chansons  de  geste.  FV.  De  la 
satire  et  de  l'allégorie  au  moyen  âge.  V.  Villehardouin,  Joinville  et 
Froissart.  VL  Christine  de  Pisan,  Gerson,  Alain  Chartier.  VIL 
Charles  d'Orléans,  Olivier  Basselin,  François  Villon.  VIII.  Des  Mys- 
tères. IX.  Des  soties,  farces  et  moralités.  X.  Philippe  de  Commines. 
Fin  du  moyen  âge. 

On  doit  louer,  dans  ce  livre, un  amour  ardent  pour  nos  antiquités  na- 
tionales, mêlé  d'aiUeurs  de  tous  les  préjugés  de  l'école  révolutionnaire, 
à  laquelle  appartenait  M.  Bancel,  et  un  vif  sentiment  de  patriotisme 
rétrospectif,  auquel  cette  école,  encline,  comme  on  sait,  à  tout  faire 
dater  de  1789,  est  en  général  demeurée  étrangère.  Il  contient  des 
pages  animées  et  intéressantes.  Malheureusement  l'auteur,  élevé  dans 
les  idées  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Yécole  oratoire  en  littérature,  ne 
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s'est  nullement  préoccupé  de  se  mettre  au  courant  des  résultats  ac- 
quis par  les  travaux  de  Férudition  sur  les  sujets  qu*il  aborde.  Nous  de- 
vons ajouter  qu'au  point  de  vue  du  goût  littéraire,  nous  ne  pouvons 
approuver  ce  que  M.  Antony  Méray,  dont  nous  respectons  d'ailleurs 
Tenthousiasme  pour  la  mémoire  d'un  écrivain  qui  fut  sans  doute  son 
ami,  appelle  le  «  style  de  haute  haleine  »  de  M.  Bancel.  Les  premières 
phrases  de  l'Introduction  donneront  une  idée  de  cette  éloquence  trop 
romantique:  «  A  l'aube  des  sociétés,  lorsque  s'éveille,  en  balbutiant,  le 
génie  des  peuples,  les  poètes  sont  des  prêtres  ;  toute  parole  sort  du 
sanctuaire  et  s'y  replonge  ;  toute  pensée  est  enveloppée  dans  le  dogme  ; 
l'esprit  humain  s 'affirme,  à  l'ombre  des  dieux.  A  peine  affranchi  des  fa- 
talités de  la  nature,  atome  cosmique  du  grand  Tout,  parcelle  incons- 
ciente des  univers,  l'homme  se  vêt  de  religion  comme  du  lange  sacré 
de  son  enfance.  Nourrisson  de  l'inconnu,  il  presse,  avec  effarement,  la 
mamelle  éternelle,  il  s'enivre  du  lait  de  la  création,  il  se  réfugie  en 
tremblant  dans  le  sein  de  cette  Isis  mystérieuse,  etc.  »  Évitons 
d'écrire  ainsi.  M.  S. 


Gino  Gapponl.  Sein  Zeit  und  Lebensbildf  von  Alfred  von  Reumont.  Gotha, 
Friedrich  Andréas  Perthes,  1880,  in-8«  de  xvi-458  p. 

La  vie  des  personnages  contemporains  qui  ont  eu  une  influence  sur 
les  événements  est  aujourd'hui  souvent  racontée  par  ceux  qui  les  ont 
connus  ou  qui  ont  recueilli  de  près  les  secrets  de  leur  cœur  et  de 
leurs  pensées.  On  a  alors  de  véritables  mémoires  intimes  qui,  en 
nous  montrant  pour  ainsi  dire  le  dessous  des  cartes,  nous  font  parfai- 
tement connaître  les  visées  des  hommes  et  des  partis,  leur  valeur, 
le  motif  de  leurs  actes,  leurs  espérances,  si  ce  n'est  leurs  illusions. 
Capponi  devait  être  et  a  été  un  de  ces  hommes  qui  séduisent  la  plume 
d'un  historien.  M.  Tabarriniadéjà  donné  en  italien  une  vie  dont  nous 
avons  rendu  compte,  et  voici  à  présent  un  ouvrage  de  M.  Alfred  de 
Heumont,  un  de  ces  allemands  épris  du  ciel  de  l'Italie  qui  ont  vécu  à 
Rome  et  à  Florence,  et  ont  ainsi  pénétré  fort  avant  dans  la  connais- 
sance des  hommes  de  ce  pays.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  copiés 
l'un  sur  l'autre.  Celui  de  M.  de  Reumont  était  très  avancé  lorsque 
M.  Tabarrini,  qui  avait  eu  communication  de  papiers  de  famille,  publia 
le  sien.  M.  de  Reumont  s'appuye,  depuis  1830  surtout,  sur  ses  propres 
souvenirs,  et  comme  il  a  vécu  souvent  dans  l'intimité  de  Capponi,  il 
fait  parler  Capponi  lui-même,  cite  ses  conversations,  ses  lettres.  Il 
s'est  servi,  pour  compléter  son  écrit,  de  celui  de  M.  Tabarrini,  mais  il 
a  aussi  des  faits,  des  notes  qui  eussent  complété  le  livre  de  ce  dernier. 
Tous  deux  s'accordent  pour  saluer,  dans  Gino  Capponi,  le  modèle  des 
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patriciens  italiens,  et  un  des  hommes  qui,  sans  occuper  de  grandes 
charges  (Capponi  ne  fut  qu'un  instant  ministre  en  1848),  ont  eu  sur 
leurs  contemporains  une  grande  influence. 

Ce  sont  les  idées  qui  préparent  les  faits.  Capponi  le  savait,  et  il  fit 
toujours  appel  aux  idées  pour  ohtenir  la  réalisation  de  ses  désirs.  Son 
intimité  avec  le  libraire  Yieusseux  fut  la  source  de  ces  fondations 
de  VAntologiaf  en  1821,  revue  autour  de  laquelle  se  groupèrent  les 
littérateurs,  les  poètes,  et  de  YArchivio  storîco  italianOy  recueil  paru 
en  1842,  autour  duquel  se  sont  réunis  des  érudits,  des  savants  qui, 
tous  animés  du  même  souffle,  ont  interrogé  le  passé,  les  yeux  fixés 
sur  le  présent  et  Tavenir,  car,  à  propos  de  toutes  les  questions  d'his- 
toire, ils  n'ont  cessé  d'éveiller  tous  les  désirs  d'indépendance,  d'unité 
pour  la  patrie  italienne.  C'est  ainsi  que  Tinfluence  de  Capponi  fut 
grande,  car  cette  publication,  qui  réunit  tant  d'hommes  intelligents,  fut 
surtout  son  œuvre.  Capponi,  dès  son  plus  jeune  âge,  désira  la  transfor- 
mation politique  de  l'Italie, mais  il  resta  néanmoins  profondément  toscan  ; 
ce  fut  même,  comme  le  remarque  M.  de  Reumont,  une  partie  de  sa  for- 
ce et  de  son  individualité  :  il  restale  dernier  grand  citoyen  de  Florence. 
Capponi  ne  cacha  jamais  ses  sentiments,  mais,  d'un  autre  côté,  jamais 
il  ne  prit  part  aux  complots,  aux  conspirations  par  lesquels  d'autres 
italiens  cherchaient  la  réalisation  de  leurs  rêves.  Il  était  trop  cons- 
ciencieux pour  souscrire  aux  programmes  des  sectaires  et  trop  intel- 
ligent pour  attendre  d'heureux  résultats  de  ces  mouvements  civils  ou 
militaires.  L'expérience  des  événements  de  Naples,  du  Piémont,  de 
Milan,  affermit  en  lui  cette  conviction  ;  en  Toscane  surtout  il  trouvait 
que  les  complots  étaient  de  vains  enfantillages.  Doué  d'excellentes 
qualités,  Capponi  eut  aussi  ses  défauts  :  irrésolu,  il  manqua  de  sens 
pratique,  faute  peut-être  d'avoir  connu  les  difficultés  de  la  vie.  «  Je 
discuterai  avec  Capponi,  disait  spirituellement  un  de  ses  amis,  Giusti, 
après  un  fait  accompli,  pas  avant.»  L'habitude  de  se  renfermer  en  lui- 
même  a  empêché  Capponi,  malgré  l'hommage  qu'on  lui  rendit,  d'avoir, 
lors  du  mouvement  de  1846,  l'influence  qu'il  eût  pu  exercer.  Le 
malheur  le  frappa  cruellement  :  il  devint  aveugle,  mais  resta  résigné. 
C'est  que  l'âme  honnête  de  Gino  Capponi  était  au  fond  chrétienne.  Les 
désillusions  ne  manquèrent  pas,  et  lui  qui  croyait  au  progrès  politique 
uni  à  la  foi  et  à  la  morale,  il  put  entendre  avec  eflroi  le  cri  de  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  progrès,  repoussent  la  religion  et  prennent  l'anar- 
chie pour  la  liberté.  L'homme  politique  ne  se  développa  pas  ;  l'écrivain 
ne  donna  pas  tout  ce  qu'on  attendait,  mais  Capponi  recueiUit  le  res- 
pect de  tous. 

Le  livre  de  M.  de  Reumont  est  très  intéressant,  et  riche  en  anec- 
dotes ;  il  fait  connaître  Gino  Capponi   et  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
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il  est  digne  de  la  plume  du  sayant  auteur  de  V Histoire  de  la  ville  de 
Rome  et  de  tant  d'autres  écrits  remarquables.  H.  db  TE. 


HISTOIRE 


Eie  saint  voyage  de  JléraBaleiii  da  selgeur  d'An§p1are,  publié 
par  Fr.  Bonnardot  et  Aug.  Longnon.  Paris,  Firmin  Didot,  1880,  in-8  de 
178  p.  {PubL  de  la  Soc,  des  anc,  textes  français).  —  Prix  :  42  fr. 

Ce  pèlerinage,  accompli  à  la  fin  du  xive  siècle  était  déjà  connu 
par  deux  éditions  ;  Tune,  de  1621,  est  introuvable;  la  seconde,  assez 
médiocre,  de  1858,  est  facile  à  rencontrer.  La  Société  des  anciens 
textes  français  a  cru,  avec  raison,  devoir  donner  une  édition  défi- 
nitive de  ce  document,  enjconflant  à  deux  de  ses  membres,  les  plus 
autorisés,  le  soin  de  mettre  en  évidence  tout  ce  qui  peut  y  être  utile 
à  la  philologie  et  à  l'histoire.  Les  éditeurs  primitifs  ne  s'étaient  en 
rien  préoccupés  de  ces  deux  points  de  vue. 

Ajoutons  d'ailleurs  qu'au  seul  manuscrit  connu  jusqu'à  ce  jour, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  on  en  a  pu  joindre  un  second, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  d'Épinal,  rédigé  en  dialecte  messin  du 
XV*  siècle  :  ces  deux  textes  procèdent  de  manuscrits  différents,  et  le 
second,  plus  exact  en  certains  détails,  est  une  adaptation  faite,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  messine,  d'un  récit  dû  au  serviteur  d'un 
baron  champenois  ;  c'est  dire  que  l'on  a  eu  bien  soin,  dans  le  préani- 
bule  et  à  la  fin,  de  modifier  le  récit  original  de  manière  à  le  natu- 
raliser messin.  Inutile  d'insister  sur  un  fait  analogue  qui  se  passa 
en  1838,  alor^que  le  texte  du  manuscrit  d'Épinal  fut  modernisé  et 
arrangé  de  manière  à  servir  à  l'illustration  fantaisiste  de  familles  de 
Metz. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  d'une  préface, 
sobre  bien  que  complète,  mettant  le  lecteur  au  fait  des  manuscrits  et 
du  plan  de  l'édition  ;  du  texte  du  pèlerinage,  avec  les  variantes  indi- 
quées soigneusement  en  note  ;  d'appendices  dans  lesquels  on  trouve 
des  citations  destinées  à  expliquer  et  à  compléter  le  texte  du  pèlerin  ; 
d'un  glossaire.  Cette  énumération  donne  une  idée  exacte  de  la  part 
qui  revient  à  M.  Bonnardot  dans  cette  publication. 

M.  Longnon  s'était  chargé  d'une  étude  sur  le  principal  personnage 
et  le  promoteur  de  l'expédition,  ainsi  que  d'uq.  Index  général  des 
noms  d'hommes  et  de  lieux. 

En  ce  qui  touche  à  la  personnalité  du  sire  d'Anglure,  qui  accomplit 
le  pèlerinage  de  1395,  M.Longnon  est  arrivé  à  la  déterminer,  et,  en 
même  temps,  à  démontrer  que,  depuis  1621,  on  l'avait  parfaitement 
ignoré;  il  s'agit  de  Oger  VIII  d'Anglure.  et  non  de  Simon  de  Sarre- 


—  t51  — 

brach  ;  M.  Longnon  saisit  cette  occasion  ponr  donner  nne  étude  com- 
plète sur  la  généalogie  historique  des  Anglure,  Tune  des  familles 
féodales  les  plus  importantes  de  Champagne  ;  il  appuie  ses  très  nom- 
breuses rectifications  de  pièces  inédites  d'un  intérêt  incontestable. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  le  soin  avec  lequel  est  rédigée  la  table 
géographique  et  onomastique  ;  le  nom  de  Tauteur  est  ici  une  garantie, 
et  chaque  article  est  accompagné  d'une  annotation  précieuse  aussi  bien 
pour  Téruditqui  ne  sort  pas  de  son  cabinet  que  pour  le  voyageur  qui  a 
visité  la  Palestine.  M.  Longnon,  en  ce  qui  touche  à  l'identification  des 
lieux  traditionnellement  honorés  depuis  le  haut  mojen  âge,  a  eu  quel- 
quefois recours  au  Guide  indicajieur  des  sanctuaires  de  la  Terre  sainte, 
qui  contient  le  résultat  d'observations  personnelles,  faites  patiemment 
et  sans  précipitation,  depuis  plus  de  30  ans,  par  le  frère  Liéyin. 

J'estime  qu'en  agissant  ainsi,  il  a  été  très  bien  inspiré,  et  c'est 
aussi  l'opinion  que  j'ai  entendu  émettre  par  des  voyageurs  tels  que 
MM.  F.  de  Saulcy  et  Victor  Guérin.  Mieux  valait,  certainement,  re- 
courir à  l'œuvre  d'un  homme  consciencieux  qui,  pax  son  constant 
séjour  en  Palestine  et  son  zèle  infatigable,  est  au  fait  des  loca- 
lités, que  d'employer  des  livres,  plus  académiques  dans  la  forme,  éla- 
borés par  de  savants  étrangers  qui,  sans  sortir  de  chez  eux,  ont  su 
coordonner  les  travaux  des  autres.  A.  de  B. 


Ea  IVouvelle  Grenade,  Santtaf^o  de  Cuba»  la  JamaT<iiie  et 
l^Isthme  de  Panama»  par  le  cheyalier  A.  Lk  Moyne,  ancien  ministre 
plénipotentiaire.  Paris,  Quantin,  1880,  2  vol.  in-i2  de  311  et  307  p.  — • 
Prix  ;  6  fr. 

Bien  que  par  leur  date  ces  récits  nous  reportent  de  quarante  ans 
au  moins  en  arrière,  le  tableau  qu'ils  tracent  de  la  Nouvelle  Grenade 
et  des  autres  républiques  hispano-américaines  n'a  pas  vieilli.  Au  dire 
des  juges  les  plus  récents  et  les  plus  autorisés,  aucune  transformation 
importante  ne  s'est  produite  ni  dans  le  caractère  national,  ni  dans  les 
œuvres  de  la  nature,  surtout  pour  ces  provinces  éloignées  où  les  popu- 
lations n'ont  entre  elles  que  des  communications  difficiles,  à  travers 
des  marécages,  des  forêts  ou  des  montagnes.  La  seule  amélioration 
appréciable  est  Taccroissement  du  mouvement  commercial  et  indus- 
triel entre  Bogota  et  le  cours  inférieur  du  Rio  Magdalena,  grâce  à  un 
service  de  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  cette  voie  fluviale  jusqu'à 
200  lieues  de  la  côte.  Quant  à  la  vie  politique,  ceux  qui  suivent  d'un 
œil  attentif  la  marche  des  événements  dans  ces  pays,  reconnaîtront 
avec  M.  Le  Moyne  que  «  les  insurrections,  les  pronunciamientos  s'y 
perpétuent  comme  des  faits  de  leur  vie  ordinaire,  et  qu'il  n'y  a  de 
changements  que  dans  les  noms  des  ambitieux  plus  ou  moins  ineptes 
qui  s'agitent  incessamment  pour  se  disputer  le  pouvoir.  » 
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Indépendamment  de  mainte  aventure  gaiement  contée  et  de  por- 
traits finement  tracés,  à  part  les  incidents  de  voyage,  les  descriptions 
de  pays  et  les  détails  de  mœurs,  ces  récits  offirent  un  attrait  réel  et 
sérieux.  Mêlé,  en  effet,  à  partir  de  1828  à  la  vie  politique  de  la  Nou- 
velle Grenade,  lié  avec  Bolivar  et  avec  tous  les  hommes  qui  autour  du 
Libérateur  avaient  joué  un  rôle  dès  le  début  des  guerres  de  Tindépen- 
dance,  M.  Le  Mojne  retrace  avec  fidélité  les  crises  qui  ont  accom- 
pagné la  naissance  des  républiques  hispano-américaines,  et  notamment 
de  la  Colombie,  qui  s*est  elle-même  bientôt  divisée  en  trois  États, 
rÉquateur,  le  Venezuela  et  la  Nouvelle  Grenade.  Rien  ne  montre 
mieux  combien  il  est  téméraire  de  vouloir  donner  à  un  peuple  des 
institutions  qui  ne  sont  pas  Tœuvre  lentement  élaborée  de  ses  idées 
et  de  ses  mœurs.  Egarés  par  les  conceptions  théoriques  du  dix- 
huitième  siècle,  séduits  par  la  prospérité  des  Etats-Unis  et  bientôt 
emportés  par  Texaltation  révolutionnaire,  les  partis  politiques  nés  des 
ambitions  personnelles  ne  songèrent  qu'à  décréter  des  constitutions 
démocratiques  et  fédératives.  Mais,  sous  le  gouvernement  dégénéré 
des  vice-rojautés  espagnoles,  ces  populations  de  créoles,  de  métis 
et  d'indiens  n'avaient  ni  les  fortes  mœurs  religieuses,  ni  la  solide 
organisation  de  la  famille,  ni  la  sévère  discipline  paternelle  qui  ren- 
daient facile  et  fécond  Tusage  de  la  liberté  dans  la  Nouvelle  Angle- 
terre. Aussi  les  républiques  hispano-américaines  se  débattent  encore 
dans  une  interminable  succession  d'insurrections  militaires  et  de 
guerres  civiles.  Cette  triste  expérience  serait  de  nature  à  rendre 
plus  circonspects  tous  ceux  qui,  obéissant  à  des  préoccupations  théo- 
riques, veulent  imposer  à  une  race  une  constitution  qui  ne  convient 
ni  à  ses  mœurs  actuelles,  ni  à  ses  traditions  séculaires. 

Après  un  premier  séjour  de  onze  ans  (1828-1839),  M.  Le  Moyne 
est  retourné  à  la  Nouvelle  Grenade,  et  cette  fois  il  a  consacré  les  pre- 
miers mois  de  son  voyage  à  entrevoir  Cuba  et  la  Jamaïque,  puis  à 
visiter  la  province  de  Panama.  Ces  souvenirs  l'amènent  naturelle- 
ment à  discuter  la  question  du  percement  de  Tlsthme  avec  autant  de 
compétence  que  d'à-propos.  Toutefois  nous  regrettons  vivement 
qu'aucune  carte  ne  vienne  éclairer  le  texte,  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  l'orographie  et  l'hydrographie  peu  connues  de  la  Nouvelle 
Grenade,  les  divisions  politiques  longtemps  flottantes  de  la  Colombie, 
enfin  les  rapports  naturels  qui  unissent  les  diverses  contrées  des 
deux  Amériques.  A.  Delairb. 

Illstolre  du  luxe  privé  et  public  depuis  l*antl<iulté  Jusqn^A 
nos  Jours,  par  H.  Baudrillart.  membre  de  rinstitut.  Tomes  III  et  lY. 
Paris,  Hachette,  1880,  2  vol.  in-8  do  704  et 740  p.  —  Prix:  15  fr. 

Depuis  longtemps  on  disserte  sur  le  luxe,  mais  les  controverses 
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théoriques  dont  il  a  été  Tobjet,  sont  demeurées  trop  souvent  stériles. 
Suffit-il  de  dire  de  lui  qu'il  corrompt  les  mœurs,  qu'il  détruit  la  fa- 
mille, qu'il  ruine  et  renverse  les  États?  Assurément,  rien  de  plus  cer^ 
tain:  c'est  une  vérité  vieille  comme  le  monde.  La  question  est  d'en 
faire  une  application  utile,  et  pour  cela  il  faut  sortir  des  généralités. 

Oui,  le  mauvais  luxe  est  essentiellement  corrupteur  et  destructeur. 
Peut-on  cependant  contester  qu'il  existe  un  luxe  honnête?  Toute  in- 
telligence élevée,  toute  famille  distinguée,  toute  société  prospère 
tendent  à  un  certain  idéal  ;  et,  cet  idéal,  il  est  légitime  qu'elles  travail- 
lent à  le  réaliser,  selon  les  formes  propres  à  leur  temps,  et  selon  la 
diversité  des  situations,  pourvu  qu'elles  restent  dans  la  mesure  fixée 
par  la  loi  supérieure  du  devoir.  Malheureusement,  en  cette  matière 
surtout,  l'orgueil,  les  instincts  sensuels,  la  vanité,  la  frivolité,  provo- 
quent bientôt  des  excès  ;  et,  si  les  forces  morales  ne  sont  pas  plus 
puissantes  que  les  passions,  le  mal  déborde,  la  civilisation  est  com- 
promise, et  elle  trouve  sa  perte  dans  ce  qui  avait  fait  sa  splendeur. 

Telle  est  la  grande  philosophie  pratique  qui  se  dégage  du  beau  livre 
de  M.  BaudriUart  sur  l'histoire  du  luxe.  Là  est  la  pensée  qui  lui  a  fait 
entreprendre  ses  savantes  études.  Au  lieu  de  généraliser,  il  particu- 
larise ;  il  ne  disserte  pas,  il  expose.  Le  précepte  qui  commande  de 
repousser  les  biens  trompeurs  et  de  s'attacher  aux  seuls  biens  réels  et 
solides,  ce  principe  étemel  dans  lequel  se  résume  la  science  de  la  vie, 
est  traité  de  suranné  par  le  matérialisme  contemporain.  M.  BaudriUart 
s'en  empare,  il  projette  sur  lui  une  vive  lumière,  celle  des  faits,  il  le 
rajeunit  par  l'observation  comparée  des  peuples  anciens  et  modernes. 
Il  ouvre  une  enquête,  il  y  appelle  le  genre  humain,  il  y  donne  la 
parole  à  l'expérience  universelle.  Mêlant  la  synthèse  à  l'analyse,  et 
les  éclairant  l'une  par  l'autre,  il  nous  offre  en  un  mot  le  tableau  le  plus 
vaste  qui  ait  été  jamais  tracé,  sur  les  rapports  du  luxe  avec  les  mœurs 
et  les  institutions,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays. 

Déjà,  nous  avons  apprécié  ici  ses  deux  premiers  volumes  (t.  XXVI, 
p.  246).  Il  nous  montrait  la  civilisation  à  son  berceau,  dès  l'âge  de 
pierre  ;  il  nous  conduisait  en  Egypte,  à  Ninive,  à  Babylone,  dans 
rinde,  en  Chine,  à  Tyr  et  à  Carthage,  chez  les  Hébreux,  en  Grèce  et 
à  Rome  ;  et  nous  nous  étions  arrêté  avec  lui  à  Constantinople,  dans  la 
capitale  du  luxe  b^^zantin. 

Son  œuvre  vient  de  se  compléter  par  le  tome  III  qui  est  consacré 
au  Moyen-âge  et  à  la  Renaissance,  et  parle  tome  IV  où  l'ère  moderne, 
qui  commence  à  Henri  IV,  se  développe  jusqu'à  nos  jours. 

Au  point  où  nous  sommes,  l'histoire  devient  presque  un  drame  ;  elle 
prend  la  couleur  et  le  relief  des  événements,  des  états  sociaux,  des 
régimes  qui  se  succèdent  et  dans  lesquels  se  traduit  une  lutte  sans 
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cesse  renaissante.  D'une  part  Tordre  noureau  et  tous  les  éléments  de 
moralité,  de  vie  et  de  progrès  que  porte  en  lui  le  christianisme  ;  de 
Tautre  les  désordres  et  les  scandales  du  vieux  paganisme,  qui,  à  de 
certains  moments,  semble  redevenir  le  maître  des  classes  jouissant 
du  pouvoir  et  de  la  richesse.  —  Les  principales  nations  européennes 
j  oat  chacune  leur  place  près  de  la  nôtre  :  Tltalie,  FEspagne,  TAUe- 
magne,  TAngleterre,  la  Russie,  figurent  tour  à  tour  sur  la  scène. 
L'action  qu'elles  exercent,  ou  les  influences  venues  du  dehors  qui 
agissent  sur  elles,  sont  marquées  à  la  date  où  elles  se  sont  produites, 
et  les  États-Unis,  non  plus,  ne  sont  pas  oubliés,  lorsque  nous  tou- 
chons à  notre  époque.  Dans  ce  tableau  d'ensemble,  la  France  apparaît 
comme  le  centre  vers  lequel  tout  converge.  Elle  est,  soit  en  bien,  soit 
en  mal,  comme  un  vivant  exemple,  et  ses  expériences  bonnes  ou  mau- 
vaises décident  du  sort  de  la  civilisation. 

Les  détails  que  M.  BaudriUart  nous  fournit  sur  les  G^allo -Romains, 
les  Francs,  les  cours  des  rois  mérovingiens  et  carlovingiens,  ont  leurs 
côtés  pittoresques  qui  nous  intéressent.  Mais  d'autres  et  de  plus  im- 
portants sujets  nous  attirent. 

L'Eglise  s'épanouissant  dans  le  grand  mouvement  religieux  du  xi* 
siècle,  et  réalisant  l'idéal  du  beau  et  du  bien  dans  ses  cathédrales,  ses 
abbayes,  ses  monastères  ;  —  la  féodalité  d'abord  tutélaire  et  popu- 
laire, rappelant  dans  ses  châteaux  les  mœurs  des  temps  héroïques, 
s'entourant  ensuite  des  pompes  chevaleresques  et,  quand  elle  se 
corrompra,  allant  jusqu'à  recourir  à  la  violence,  pour  subvenir  aux 
excès  de  son  faste  ;  —  les  croisades  (débutant  par  les  inspirations 
sublimes  delà  foi,  et  finissant  par  dégénérer  en  licence  ; — l'affranchis- 
sement des  communes,  l'essor  des  libertés  municipales,  les  progrès 
des  industries  urbaines,  les  villes  de  plus  en  plus  prospères  et  abusant 
elles  aussi  delà  richesse  et  de  la  force,  au  point  d'être  par  moment  en 
proie  à  des  crises  révolutionnaires  ;  —  Au  xiv«  siècle,  une  dé- 
mence de  luxe  où  sombre  la  glorieuse  France  du  xii*  et  qui  la  livre 
aux  Anglais  et  à  la  Jacquerie  ;  — plus  tard,  la  renaissance  littéraire  da 
xvi«  siècle,les  merveilles  des  arts,  accompagnées  d'un  nouveau^débop- 
dement  de  corruption  et  d'affreuses  guerres  civiles  ;  —  le  règne  rôpa^ 
rateur  de  Henri  lY,  servant  de  prélude  aux  splendeurs  de  Louis  XIY  ; 
puis  les  dissolutions  de  Versailles,  après  cela  un  abîme  qui  se 
creuse,  la  révolution,  et  ce  qui  s*en  est  suivi....  quels  spectacles! 
quelles  alternances  frappantes  de  fécondes  et  de  désastreuses  époques  1 
M.  BaudriUart  nous  les  représente  dans  leurs  contrastes  ;  il  met  en 
regard  des  accroissements  de  l'aisance  générale,  obtenus  par  la  vertu 
et  le  travail,  les  éléments  corrosifs  qu'y  mêlent  les  entraînements  du 
vice  ;  et  son  sens  délicat  des  choses  moralesi  uni  à  sa  science  ooa- 
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sommée  d'économiste,  lui  fait  découvrir  et  déûnir,  dans  les  états  suc- 
cessifs du  mauvais  luxe,  les  signes  auxquels  se  reconnaissent  les 
désordres  qui  ont  perdu  les  divers  régimes. 

U  nous  serait  difficile  de  signaler  les  remarquables  aperçus  et  les 
mille  particularités  curieuses  que  renferme  cette  œuvre  monumentale. 
La  civilisation  y  est  considérée  et  étudiée,  sous  ses  aspects  les  plus 
brillants,  et  les  arts  s'y  sont  en  quelque  sorte  donné  rendez-vous, 
pour  y  resplendir  du  plus  vif  éclat.  Un  monde,  dont  les  musées  et  les 
bibliothèques  n'ont  conservé  que  des  débris  épars,  y  renaît  en  entier 
sous  nos  yeux.  Edifices  publics  et  privés,  habitations,  mobilier,  cos- 
tumes, architecture,  sculpture,  peinture,  orfèvrerie,  céramique,...  y 
révèlent  des  trésors  qui  nous  éblouissent.  M.  Baudrillart  a  interrogé 
les  sources,  les  comptes  et  inventaires,  les  journaux,  mémoires, 
chroniques,  relations  diplomatiques,  et  une  multitude  d'ouvrages  spé- 
ciaux. 

Nous  ne  pouvons  également  qu'indiquer  le  chapitre  final,  dans 
lequel  il  caractérise  et  juge  le  luxe  de  notre  temps,  et  où  il  en  fait 
ressortir  les  périls  redoutables.  Le  luxe  du  moyen  âge  était  surtout 
fastueux,  il  se  concentrait  sur  quelques  points  ;  d'innombrables  exis- 
tences lui  étaient  étrangères  :  nous  en  avons  acquis  la  preuve  dans 
nos  propres  études.  Le  luxe  contemporain  vise  exclusivement  au 
bien-être,  à  la  vie  commode  ;  et  il  inocule  aux  petits,  non  moins  qu'aux 
grands,  il  propage  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes  cette 
«  passion  des  aises,  »  qui  détend  les  ressorts  de  Tâme,  y  étouffe  même 
le  sens  moral,  et  va  jusqu'à  anéantir  la  famille,  en  supprimant  le 
mariage  ou  les  enfants  dans  le  mariage.  Si  favorable  qu'il  soit  à  la 
société  moderne,  M.  Baudrillart,  ne  peut  poser,  sans  en  être  troublé, 
cette  question  :  «  Valons-nous  mieux  que  nos  pères  ?  »  Sa  réponse 
doit  être  citée,  et  elle  mérite  d'être  méditée  :  «  Demandons-nous  si 
nos  vertus  sont  puisées  à  une  source  aussi  haute,  si  dans  la  régula- 
rité de  nos  habitudes  le  calcul  n'a  pas  la  principale  part,  si  le  vrai,  le 
bien  et  le  beau,  pour  eux-mêmes,  nous  transportent  au  même  degré, 
si  enfin  la  distinction  du  bien  et  du  mal  n'a  pas  subi  de  déplorables 
éclipses.  »  Charles  de  Ribbe. 


(Souvenirs  de  la  Présidence  du  maréchal  de  Mac-Bialion« 

par  Ebnest  Daudet.  Paris,  Dentu,  1880,  in-12  de  viii-3i3  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  contient  le  récit  de  quelques-uns  des  épisodes  de  notre 
histoire  politique  pendant  la  présidence  du  Maréchal  de  Mac-Mahon  : 
la  crise  ministérielle  en  mai  1874;  les  préliminaires  du  ministère 
Buflfet  en  février  1875;  Télection  des  sénateurs  inamovibles  en  dé« 
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cembre  1875;  les  origines  de  la  guerre  turco-russe  ;  la  fin  de  la  prési- 
dence de  Mac-Mahon  jusqu'à  janvier  1879;  la  préfecture  de  police  en 
1878,  tels  sont  les  principaux  points  traités. 

Les  détails  donnés  sont,  ou  inédits,  ou  reproduits  d'après  divers 
journaux.  Ceux  que  nous  avons  pu  vérifier  sont  exacts,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  les  autres  le  sont  également.  Mais  si  le  récit  des  faits 
est  fidèle,  la  manière  de  présenter  ces  faits,  le  commentaire  qui  tou- 
jours les  accompagne,  soulèvera  plus  d'une  juste  réclamation.  «  Si  ces 
pages  ont  un  mérite,  dit  Fauteur,  il  réside  surtout  dans  l'impartialité.  » 
On  ne  peut  s'abuser  plus  étrangement  ;  car  ce  qui  frappe  à  chaque 
moment,  c'est  précisément  la  partialité  de  l'auteur  :  il  est  partial  pour 
le  centre  droit  et  le  centre  gauche,  pour  M.  Decazes  surtout,  qui 
semble  le  héros  du  livre  et  dont  l'infiuence,  plus  d'une  fois  fatale,  est 
toujours  justifiée;  il  est  partial  contre  la  droite  et  surtout  l'extrême 
droite  :  l'auteur  ne  peut  concevoir  que  des  hommes  aient  en  politique 
des  principes  ;  pour  lui  ce  sont  des  passions,  des  préférences,  et  il 
voudrait  naturellement  que  ces  hommes  sacrifiassent  et  ces  préfé- 
rences et  ces  passions.  Ce  livre,  page  brillante  de  publiciste,  est  un 
plaidoyer;  ici  il  efiace,  là  il  accentue  pour  les  besoins  de  la  cause. 
L'auteur  croirait-il  sérieusement  avoir  écrit  une  page  d'histoire?  il  se 
tromperait  beaucoup  ;  mais  il  ne  peut  le  croire,  car  tout  dans  son  livre 
prend  une  allure  de  plaidoyer  :  il  tend  sans  cesse  vers  un  but  bien 
défini,  et  qu'il  indique  sans  cesse,  c'est  de  rallier  tous  les  «  conser- 
vateurs libéraux  »  à  la  République,  une  «  république  ouvertement 
conservatrice,  »  il  est  vrai,  qui  soit  un  «  rempart  contre  le  radicalisme,  » 
et  qui  soit  par  eux  «  empêchée  de  rouler  dans  le  sang  ou  l'imbécillité.  » 
Et  pourquoi  donc  vouloir  rallier  les  monarchistes  à  la  République? 
Parceque,  dit  l'auteur,  la  tentative  de  restauration  monarchique  a 
échoué  en  1873.  Cette  raison  est  elle  logique?  Nous  ne  saurions 
répondre  sans  aborder  le  terrain  politique,  qui  nous  est  interdit. 

Lorsque  l'on  lit  les  raisonnements  et  les  réflexions  qu'amènent  les 
faits,  on  se  prend  à  chaque  instant  à  regarder  sur  la  couverture  du 
livre  la  date  de  l'année  où  il  a  paru  :  on  s'attend  à  y  voir  1872  ou 
1873...  Mais  en  voyant  la  date  de  1880,  on  s'étonne  et  on  s'attriste  ; 
on  s'étonne  de  voir  un  esprit,  évidemment  distingué,  en  être  toujours 
à  des  illusions  qui  ne  furent  acceptables  qu'un  moment  peut-être,  et 
on  s'attriste  en  constatant  que  les  événements,  avec  leur  éloquence 
souveraine,  ne  lui  ont  rien  appris.  H.  de  l'E. 


1^1*  trois  V'rances,  par  le  Père  Ubald,  Paris,  Palmé,  1880,  in-8   de 
569  p.,  avec  une  lettre  de  Mgr  Freppkl.  —  Prix  :  7  fr. 

Dans  un  livre  récent  et  qui  obtint  un  succès  si  mérité,  M.  d'Avesne^ 

nous  avait  montré,  dans  Tordre  des  faits,  la  France  catholique  et  la 


—  257  — 

France  réyolationnaire  :  le  R.  P.  Ubald  reprend  la  comparaison  au 
point  de  vue  doctrinal  et  dans  cet  ordre  d*idées  ce  n'est  plus  deux 
Frances  qu'il  faut  compter,  mais  trois,  ainsi  déûnies  par  Tauteur:  La 
France  satanique  ou  la  révolution  ;  La  France  chimérique  ou  le  libéra- 
lisme  ;  La  France  catholique  ou  la  tradition.  A  l'étude  de  chacun  de  ces 
points  est  consacré  un  livre  de  Touvrage,  mais  Fauteur  nous  avertit 
qu'il  s'est  particulièrement  étendu  sur  le  libéralisme  ;  et  c'est  avec 
raison,  car  les  deux  Frances  opposées  sont  connues  et  nettement 
délimitées,  on  ne  peut  être  à  la  fois  révolutionnaire  et  catholique. 
Mais  hélas  !  Même  après  les  cruelles  leçons  des  dernières  années,  il 
est  encore  un  certain  nombre  d'esprits  abusés  par  les  doctrines  soit- 
disant  libérales  et  qui  rêvent  une  conciliation  chimérique  entre  Dieu 
et  Satan.  A  ceux-là  il  importait  de  montrer  clairement  que  le  catho- 
licisme libéral  n'est  que  le  précurseur  de  la  révolution,  que  ceux  qui 
le  soutiennent  font,  sans  le  savoir  trop  souvent,  le  jeu  des  intransi- 
geants et  des  communalistes.  C'est  la  tâche  que  le  R.  P.  Ubald  s'est 
proposée  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  :  il  attaque  de  front 
l'édiâce  des  erreurs  libérales,  groupées  sous  trois  chefs  principaux  : 
l'athéisme  social,  légal  et  gouvernemental,  et  n'en  laisse  pas  une 
debout. 

Ce  livre  vraiment  remarquable  par  la  profondeur  de  la  pensée  et  la 
sûreté  de  la  doctrine,  emprunte  une  force  invincible  aux  nombreuses 
citations  dont  il  est  enrichi.  Pour  achever,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  avec  l'illustre  évêque  d'Angers  :  «  Je  ne  connais  pas  de  livre  où 
»  les  questions  actuelles  soient  traitées  avec  plus  d'ampleur.  »    Y. 


La  ville  sous  l'ancien  rég^lme»  par  Albert  BabeaC.  Paris,  Didier, 
1880,  in- 8  de  564  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Albert  Babeau  se  distingue  par  les  rares 
qualités  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  en  parlant  de 
son  devancier  (t.  XXII,  p.  155.)  La  ville  sous  Vancien  régime  est  dé- 
crite selon  le  même  plan  et  avec  le  même  talent  que  le  village  sous 
l'ancien  régime.  Les  recherches  y  sont  encore  plus  étendues,  plus 
profondes  ;  une  érudition  consommée  s'y  déploie  sous  une  forme  à  la 
fois  magistrale  et  attrayante.  Le  tableau  est  bien  conçu,  bien  éclairé, 
et  dans  son  cadre  hommes  et  choses,  mœurs,  lois,  institutions,  prennent 
un  relief  saisissant. 

La  science  et  l'art  s'y  combinent  pour  nous  rendre  présente  une 
organisation,  qui  n'est  plus  que  du  domaine  de  l'histoire,  organisation 
très  complexe  et  difficile  à  étudier,  plus  difficile  peut-être  à  exposer; 
caries  milliers  de  types,  où  l'on  peut  l'observer,  semblent  tous  différer 
entre  eux.  Mais,  telle  est  la  sûreté  delaméthode  suivie  par  M.  Babeau, 
il  interroge  les  faits  avec  un  tel  esprit  de  précision,  et  il  sait  si  bien 
Septembre,  1880.  T.  XXK,  17 
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s'élever  par  eux  aux  idées  générales,  que  les  traits  essentiels,  se  dé- 
gageant de  la  multiplicité  des  détails,  Tiennent  se  fixer  d'eux- 
mêmes. 

La  ville  d'autrefois  nous  est  donc  retracée  d'après  les  procédés  des 
sciences  exactes.  Nous  la  voyons  :  elle  est  là  sous  nos  yeux,  se  profi- 
lant  sur  une  plaine  ou  au  versant   d'une  colline,  avec  les  clochers 
élancés  de  ses  églises  et  son  enceinte  de  murailles  flanquées  de  tours 
ou  couronnées  de  créneaux.  Ces  murailles  sont  un  de  ses  apanages. 
Des  milices  bourgeoises  dont  le  service  est  obligatoire  veillent  à  leur 
défense,  y  font  le  guet  et  en  gardent  les  portes.  Des  compagnies  d'ar- 
chers, d'arbalétiers,  de  canonniers,  d'arquebusiers,    concourent  elles 
aussi  à  exercer  la  jeunesse  au  maniement  des  armes.  Toute  une  ins- 
titution militaire  fut  longtemps  identifiée  à  celle  de  la  cité.  C'est  que 
la  cité  avait  une  importance  politique,  elle  envoyait  des  députés  aux 
États  généraux,  elle  était  une  sorte  de  citadelle  pour  le  Tiers-Etat. 
Derrière  ses  murailles,  se  conservaient  ses  droits,  ses  privilèges,  ses 
richesses,  ses  trésors  intellectuels  et  artistiques  ;  et  son  étendard  était 
le  symbole  des  û*anchises  séculaires  formulées  dans  sa  charte. 

M.  Babeau  nous  initie  aux  divers  éléments  qui  la  constituent,  au 
personnel  de  ses  classes  dirigeantes,  en  tête  desquelles  se  place  une 
vieille  bourgeoisie  non  moins  jalouse  de  ses  traditions  que  la  plus  an- 
cienne aristocratie.  Il  nous  dit  comment  elle  s'administre,  régit  ses 
finances,  et  se  trouve  même  chargée  du  recouvrement  des  impôtspour 
le  compte  de  l'Etat.  Il  nous  fait  visiter  son  hôtel  de  ville,  souvent  orné 
avec  magnificence,  et  nous  introduit  dans  la  grande  salle  où  siègent 
les  maire,  consuls,  échevins,  où  sont  assemblés  et  délibèrent  les  con- 
seils particuliers  et  les  conseils  généraux  de  chefs  de  famille.  Sous  sa 
conduite,  nous  voyons  fonctionner  ses  juridictions,  sa  police,  son 
édilité  ;  nous  rencontrons  partout  des  établissements  hospitaliers,  par- 
tout des  écoles  primaires  et  des  collèges  dans  lesquels,  grâce  à  de 
nombreuses  et  généreuses  libéralités,  les  enfants  du  peuple  sont  ad- 
mis gratuitement  avec  ceux  des  bourgeois.  Des  fêtes  municipales,  des 
solennités  religieuses,  sont  pour  les  magistrats  publics  l'occasion  de 
paraître  au  dehors  dans  l'éclat  de  leurs  costumes,  et  pour  toutes  les 
classes  de  s'unir  dans  de  communs  sentiments  d'harmonie  et  d'allé- 
gresse . 

La  ville  n*est  pas  seule  à  présenter  un  tel  spectacle.  En  elle,  se 
groupent  et  s'échelonnent  d'autres  centres  de  vie  et  d'activité,  des 
communautés  professionnelles,  des  corporations  de  métiers..  •  Chacun 
de  ces  corps,  répondant  à  des  intérêts  distincts,  jouit  de  certains 
droits,  est  tenu  de  remplir  certains  devoirs.  U  n'en  est  point  qui  n'aient 
leur  charte,  leurs  statuts,  leur  maison  et  leur  bourse  commune,  leurs 
chefs  élus,  leurs  assemblées,  leur  bannière,  leur  blason.  Dans  cette 
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ruche  travailleuse,  les  communautés  religieuses  ne  sont  pas  moins 
diligentes  pour  les  œuvres  d'un  ordre  supérieur.  Consacrées  à  la  prière, 
à  la  charité  ou  à  Tinstruction,  elles  sont  les  auxiliaires  du  clergé  qui 
fait  de  l'institution  paroissiale  le  cœur  et  Tâme  de  la  cité. 

Entre  les  groupes  que  nous  venons  d'indiquer,  des  rivalités  peuvent 
se  produire  ;  mais  l'unité  se  maintient,  sous  l'égide  des  trois  grands 
respects  :  l»  Respect  de  Dieu  ;  2°  respect  du  père  ;  3^  respect  du  sou- 
verain. 

Quelle  variété  d'usages  et  de  coutumes  !  Quel  curieux  agencement 
d'institutions  1  Quels  ingénieux  systèmes  d'élection,  dans  lesquels  les 
principes  de  conservation  sociale  se  combinent  avec  ]a  pratique  des 
libertés  locales  !  Peu  à  peu,  cependant,  cette  extrême  diversité  s'ef- 
faça. Le  pouvoir  central  se  montrait  de  plus  en  plus  exigeant,  sa 
fiscalité  étendait  partout  son  réseau  ;  ses  agents  et  ses  intendants  s'at- 
tribuaient la  suprême  autorité,  là  où  les  magistratures  municipales 
étaient  naguère  seules  responsables.  Aussi,  les  énergies  individuelles 
finirent-elles  par  faiblir,  et  il  ne  resta  que  des  apparences  de  libertés* 
M.  Babeau  marque  les  changements  qui  se  produisirent  alors  dans 
l'état  des  villes,  comme  autant  d'étapes  par  lesquelles  nous  sommen 
arrivés  au  régime  moderne.  Ses  tableaux  d'histoire,  où  les  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles  sont  surtout  mis  en  scène,  ofirent  en 
regard  le  fonds  d'esprit  d'autonomie  et  de  tradition  que  la  France  avait 
gardé,  et  le  nivellement  que  lui  fit  subir  l'action  administrative. 

«  L'ordre,  dit-il,  fut  assuré  par  une  administration  éprise  de  régu-* 
larité  ;  mais,  trop  souvent,  la  passion  de  l'ordre  amena  l'excès  de  l'au" 
torité,  et  la  tutelle  remplaça  le  contrôle.» 

Ici,  il  j  aurait  à  ouvrir  le  chapitre  des  considérations  et  des  con- 
clusions. Nous  nous  garderons  de  le  faire  ;  car  il  nous  conduirait  trop 
loin,  et  peut-être  hors  du  point  de  vue  où  s'est  renfermé  l'auteur. 
<c  Notre  cadre,  observe  M.  Babeau,  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  con- 
naître l'état  de  la  famille  et  de  la  société  à  cette  époque.  »  Un  jour, 
espérons4e^  Téminent  érudit  voudra  compléter  son  œuvre  sur  ce  point 
décisif.  En  attendant,  remercions-le  de  nous  avoir  donné  encore  une 
fois  un  livre  remarquable,  et  soyons-lui  reconnaissant  de  lui  avoir 
consacré  un  tel  labeur.  Il  faut  avoir  pratiqué  l'érudition  par  soi-même, 
pour  comprendre  le  travail  qu'ont  dû  lui  coûter  la  recherche,  la  lec- 
ture, le  classement  et  la  mise  en  lumière  d'un  si  grand  nombre  de 
textes  puisés  aux  sources  les  plus  sûres.  Charles  de  Ribbe. 

Kja  IVormandle  {passé  et  présent),  enquête  faite  au  nom  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  par  M.  H.  Baudrillart,  membre  de 
rinstitut.  Paris,  Hachette,  i880,  in-8  de  xn-428  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Etudier  dans  nos  diverses  provinces  l'état  moral  et  matériel  de  la 
population  agricole,  tracer  pour  chaque  région  une  sorte  de  mono- 
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graphie  grâce  à  des  observations  personnelles  et  méthodiques; 
recueillir  ainsi  assez  de  faits  précis  pour  permettre  une  appréciation 
exacte  du  présent  et  une  juste  comparaison  avec  le  passé  :  tel  est 
Tobjet  d'une  mission  confiée  à  M.  Baudrillart  par  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques.  On  sait  que  Téminent  professeur  du 
Collège  de  France  a  su.  faire  toujours  à  la  morale  la  première  place 
dans  les  questions  économiques.  Nul  mieux  que  lui  n'était  préparé  à 
poursuivre  pour  nos  populations  agricoles,  si  difficiles  à  juger  et  si 
importantes  à  connaître,  Tœuvre  que  M.  L.  Reybaud  avait  accomplie 
pour  les  populations  manufacturières  qui  s*agitent  dans  les  grands 
centres  industriels. 

M.  Baudrillart  a  pris  d*abord,  pour  sujet  d'étude,  la  Normandie,  dont 
la  savante  érudition  de  M..  Léopold  Delisle  a  tracé  pour  le  passé  un 
portrait  analogue  à  celui  qu'il  s'agissait  de  peindre  aujourd'hui.  Les 
résultats  de  cette  première  enquête  viennent  de  paraître.  Dans  ce 
travail,  toute  polémique  est  écartée  et  les  doctrines  tiennent  peu  de 
place.  Recueillant  des  faits,  Tauteur  ne  vise  pas  à  mettre  en  évidence 
des  lois.  Ilrappelle  d'abord  ce  que  fut  au  moyen  âge  en  Normandie  la 
formation  des  classes  rurales,  déjà  «  sihabilesà  discuter  leurs  intérêts.» 
En  avance  de  deux  cents  ans,  elles  sont,  dès  le  xi®  siècle,  en  grande 
partie  sorties  du  servage,  et  leurs  droits  sont  garantis  par  des  chartes. 
Au  XIV®  siècle,  les  Etats  s'assemblent  régulièrement  chaque  année, 
la  population  est  sans  doute  aussi  nombreuse  qu'aujourd'hui,  Tindus- 
trie  s'unit  à  Tagriculture,  grâce  au  clergé  les  écoles  se  multiplient, 
et  sont  «les  populaires  honnestes  gens  de  vertus  et  de  mesnaige»  et 
«  grands  b eu veurs  en  leurs  festoiments.»  Au  xvi*  siècle,  la  cervoise, 
le  bière  et  le  vin  commencent  à  céder  la  place  au  cidre,  mais  Tintem- 
pérance  des  jours  de  fête  n'exerce  pas  les  terribles  ravages  de  l'ivro- 
gnerie quotidienne  de  notre  temps.  Substitution  des  engagements 
variables  et  du  travail  salarié  au  servage  et  à  la  corvée,  apparition 
du  bail  à  ferme  bien  avant  les  crises  provoquées  par  les  grandes  luttes 
contre  les  Anglais,  tableau  du  manoir  du  sire  de  Gouberville  au  xiv« 
siècle,  décadence  et  misère  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV  au  rapport 
des  intendants,  développement  des  écoles  et  de  la  petite  propriété 
avant  1789  ;  tels  sont  les  points  les  plus  intéressants  à  étudier  dans 
cette  première  partie.  Abordant  l'examen  de  la  condition  actuelle  des 
populations,  M.  Baudrillart  envisage  d'abord  leur  état  moral.  Loin 
d'être  un  admirateur  du  temps  passé,  il  aime  à  saluer  notre  siècle 
comme  l'ère  du  progrès.  Mais,  observateur  impartial,  il  ne  peut  refu- 
ser son  attention  à  un  double  fait,  qu'il  signale  comme  «  étrange,  au 
milieu  de  tant  d'incontestables  accroissements  de  richesse  et  de  bien 
être,  »  comme  «  humiliant  en  face  de  toutes  les  preuves  qui  attestent 
dans  les  campagnes  le  développement  de  l'instruction.»  C'est  d'une 
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part  la  dipopulationf  qui  s'accuse  surtout  dans  les  régions  les  plus 
prospères  ;  c'est  de  l'autre  Vakoolisme,  ce  vice  endémique,  cette 
forme  nouvelle  et  désastreuse  de  Tintempérance.  Tout  un  chapitre  est 
consacré  à  étudier  Tétat  intellectuel,  c'est-à-dire  Tinstruction  primaire 
et  agricole  dans  les  campagnes  normandes  ;  constatant  que  les  écoles 
sont  plus  fréquentées  par  les  classes  rurales  que  par  les  populations 
industrielles,  Tauteur  appelle  de  ses  yœux  le  développement  de  l'en- 
seignement primaire  supérieur  et  la  diffusion  de  renseignement  agricole 
que  vient  enfin  d'organiser  une  loi  votée  au  Sénat  sur  la  proposition 
de  M.  de  Parieu.  Quant  à  la  condition  matérielle,  M.  Baudrillart 
s'applique  surtout  à  décrire  des  types  de  cultivateurs  formés  sous 
rinfluence  de  telle  nature  de  sol,  de  climat  et  de  culture  ;  il  dépeint 
ainsi  les  populations  de  TOme,  Therbagër  delà  vallée  d'Auge,  le  culti- 
vateur des  plaines  du  Calvados,  le  fabricant  de  beurre  du  Bessin,  le 
paysan  du  Bocage,  de  l'Avranchin.  — •  Dégageant  ensuite  des  faits  par- 
ticuliers sagement  généralisés,  quelques  vérités  de  statistique  morale 
et  économique,  le  savant  académicien  formule  son  appréciation  sur  les 
tendances  de  la  propriété  rurale  et  sur  la  situation  des  propriétaires, 
des  fermiers  et  des  ouvriers  agricoles.  Mais  la  prudence  des  jugements 
et  la  multiplicité  des  réserves  rendent  fort  délicat  de  donner  en  quel- 
ques mots  une  conclusion  que  Tauteur  n'a  pas  cru  possible  d'énoncer 
autrement  qu'en  disant  :  «  Nous  avons  constaté  les  progrès,  signalé 
les  lacunes,  dit  le  bien  avec  joie,  le  mal  sans  découragement...  On 
peut  pronotisquer  sûrement  pour  cette  vieille  et  vivace  province,  une 
carrière  indéfinie  de  nouvelles  améliorations.»  A.  Dblairb. 


Gatberine  d'Aragon  et  les  orlgnes  du  BohlBine  anglican» 

par  M.  Albert  du  Bots.  Paris,  Y.  Palmé,  1880,  in-8  de  xlvii-574  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

La  crise  morale  d'un  roi,  aboutissant  au  cbangement  de  religion  de 
tout  un  peuple,  tel  est  le  véritable  sujet  du  livre  que  M.  du  Boys 
vient  de  consacrer  à  Catherine  d'Aragon,  première  femme  de 
Henri  VIII.  On  aurait  pu  en  faire  une  étude  psychologique  autant 
qu'historique  ;  mais  l'auteur  a  tenu  à  ne  rien  laisser  à  la  fantaisie,  et 
c'est  avec  le  plus  grand  scrupule  qu'il  a  interrogé  les  textes  et  les  do- 
cuments, pour  faire  éclater  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Plus  d'une 
question  juridique  était  mêlée  au  tableau  des  désordres  tardifs  du  roi 
d'Angleterre,  et  devait  présenter  un  attrait  particulier  au  savant  écri- 
vain qui  a  su  si  bien  démêler  la  trame  difficile  de  VHistoire  du  droit 
criminel  des  peuples  modernes. 

Il  avait  affaire  à  un  monarque  retors,  que  les  controverses  théo- 
logiques n'eifrayaient  pas,  et  qui,  avant  de  se  déclarer  chef  indépen- 
dant d'une  église  nationale^  s'était  fait  un  titre  de  gloire  de  défendre 
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la  papauté  contre  les  attaques  de  Luther  et  du  Protestantisme  alle- 
mand. Catherine  d*Âragon  ayait  commencé  par  épouser  Arthur, 
prince  de  Galles  et  frère  aîné  d'Henri.  Les  mesquines  persécutions 
que  le  roi  Henri  VU  ûi  subir  à  la  fille  de  Ferdinand  et  dlsàbelle  ser- 
viraient au  besoin  à  établir  la  douceur  et  Tégalité  de  caractère  de 
rinfante.  Lorsqu*après  la  mort  très  prompte  de  son-frère,  Henri,  de- 
venu héritier  de  la  couronne  d'Angleterre,  voulut  épouser  sa  belle- 
sœur,  il  connaissait  et  avait  pu  apprécier  ses  rares  qualités.  Lui- 
même  se  chargea  de  presser  le  pape  de  lui  accorder  la  dispense 
nécessaire  pour  épouser  la  veuve  d'Arthur;  et  si  la  buUe  de  Jules  II 
n'avait  pas  été  suffisamment  explicite,  il  était  homme  à  s'en  aper- 
cevoir. Et  pourtant,  c'est  ce  même  prince  qui,  vingt-quatre  ans  plus 
tard,  pris  tout  d'un  coup  d'étranges  inquiétudes  de  conscience,  dé- 
clare qu'il  ne  peut  plus  vivre  avec  Catherine,  et  use  de  tous  les 
moyens  de  pression  qu'il  peut  découvrir  pour  forcer  le  pape  Clé- 
ment VII  à  prononcer  son  divorce.  Nous  ne  saurions  résumer, 
même  brièvement,  les  négociations  si  diverses  auxquelles  le  cardinal 
Wolsey  fut  mêlé,  avec  une  complaisance  qu'il  racheta  plus  tard  par 
une  fin  courageuse  ;  il  nous  est  impossible  de  redire  également  les 
intrigues  si  connues  d'Henri  VIII  avec  Anne  de  Boleyn,  qu'il  épousa 
bientôt,  en  dépit  des  anathèmes  de  Clément  VII,  ou  bien  ses  cruautés 
à  l'égard  de  l'évêque  Fisher  et  du  cardinal  Pôle,  quand,  séparé  de 
l'Église  romaine,  il  prétendit  assurer  par  la  terreur  sa  suprématie  re- 
ligieuse. Tous  ces  détails  se  trouvent  exposés  d'une  façon  singulière- 
ment attachante  dans  le  livre  de  M.  du  Boys.  L'auteur  a  tiré  le 
meilleur  parti  de  deux  volumineux  recueils  de  documents  inédits, 
tant  espagnols  qu'anglais,  publiés  récemment  à  Londres  par  MM.  Ber- 
genroth  et  Brewer.  Les  faits  qu'il  expose  laissent  peu  de  prise  &  la 
critique  et  sont  la  plus  éclatante  condamnation  de  Henri  VIII.  On 
s'étonne  seulement  que  l'Angleterre  tout  entière  ait  accepté  aussi 
facilement  un  changement  de  religion  uniquement  motivé  sur  les 
débauches  de  son  roi.  Il  n'y  avait  même  pas  alors,  dans  la  Grande- 
Bretagne  les  abus  ecclésiastiques,  qui  fournirent  des  armes  aux 
partisans  de  Luther  et  que  réforma  le  Concile  de  Trente  ;  et  cepen- 
dant la  résistance  de  la  masse  de  la  nation  fut  très  peu  vive.  C'est  un 
point  intéressant,  que  nous  aurions  voulu  voir  éclaircir  par  la  science 
historique  si  sûre  de  M.  du  Boys.  Lui-même,  du  reste,  nous  fait  es- 
pérer de  nouvelles  études  sur  ce  grand  sujet,  qui  ne  manqueront 
pas  de  satisfaire  toute  notre  curiosité  et  d'ajouter  encore  à  notre 
reconnaissance.  G.  Baguenault  db  Puchessb. 
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BULLETIN 

WJnè  méditation  pour  chaque  Jour  de  l'année,  d'après  saint 
Alphonse  de  Liguori,  docteur  de  VEglise,  par  le  R.  P.  Eugène  Pladys,  ré- 
demptoriste.  Paris,  Gaume,  in-18  de  xu-é63  p.—  Prix  :  3  fr. 

Saint  Alphonse  de  Liguori  est  incontestablement  Tun  des  plus  grands 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Le  P.  Eugène  Pladys  a  donc  eu  une  heureuse 
idée  en  découpant  dans  ses  œuvres  des  fragments  distribués  suivant  un 
ordre  correspondant  aux  diverses  périodes  de  notre  année  liturgique,  de 
manière  à  fournir  pour  chaque  jour  une  méditation  appropriée  aux  solen- 
nités que  Ton  célèbre  et  à  la  période  liturgique  que  Ton  traverse.  Ces  mé- 
ditations sont  courtes  et  précises,  et  cependant  pleines  d*onction  et  toi:yours 
suivies  d'une  prière  destinée  à  terminer,  suivant  Tusage,  cet  exercice  pieux. 
L'Aventy  de  Noèl  à  saint  Joseph,  le  Carême^  Pâques  et  la  Pentecôte,  de  la  Fête 
du  saeré'Cœur  à  la  fête  de  l'Assomption,  de  l'Assomption  à  l'Avent,  telles  sont 
les  grandes  divisions  de  ce  petit  livre,  qui  parcourt,  comme  on  le  voit,  le 
cycle  liturgique  bien  complet.  Le  P.  Pladys  a  eu  soin,  dans  une  courte  pré- 
face, de  donner  quelques  détails  sur  la  façon  dont  on  doit  méditer  :  c'est  la 
vieille  méthode  chrétienne,  à  laquelle  il  n'y  a  rien  ô  changer,  parce  qu'elle 
est  parfaite.  Ce  petit  livre  est  de  tous  points  excellent.  J'y  désirerais  seule- 
ment des  points  de  repère  un  peu  plus  nombreux.  Beaucoup  de  bonnes  divi- 
sions, c'est  une  des  meilleures  qualités  que  puisse  posséder  un  livre.  Pourquoi 
celui-ci  en  serait-il  privé,  quand  il  en  possède  déjà  tant  d'autres  ? 

P.  Talon. 


Jléau»  enselsnant.  Considérations  sur  l'enseignement  chrétien,  par  Mgr 
GuioL,  recteur  des  facultés  catholiques  de  Lyon.  Lyon,  impr.  catholique, 
1880,  in-i8  de  105  p. 

Cet  opuscule  renferme,  dans  sa  petite  dimension,  de  grandes  leçons,  rele- 
vées encore  par  la  compétence  et  l'autorité  de  celui  qui  les  donne.  Après 
un  rapide  historique  de  l'enseignement  catholique  depuis  le  commencement 
du  siècle,  l'éminent  auteur,  s'adressant  à  tous  ceux  qui  veulent  instruire 
chrétiennement  la  jeunesse,  malgré  les  obstacles  de  l'heure  présente,  leur 
conseille,  pour  réussir,  de  chercher  uniquement  dans  l'Évangile  la  méthode 
de  leur  enseignement.  Le  Sauveur  du  monde,  qu'a-t-il  voulu  enseigner 
avant  toute  chose  ?  La  science  du  salut.  En  effet,  la  science  humaine  est  un 
moyen  et  non  un  but.  Il  faut  donc  se  pénétrer  profondément  de  cette  pen- 
sée, si  l'on  veut  travailler  fructueusement  à  l'éducation  des  générations  nou- 
velles. Mais  quel  était  le  caractère  principal  de  l'enseignement  du  Christ  ? 
La  vérité.  Donc  il  est  encore  nécessaire  de  tout  sacrifier  à  la  recherche  de 
ce  qui  est  absolument  vrai  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Notre-Seigneur  enseignait  étant  assis,  sedens  docebat;  c'est-à-dire 
ayant  la  pleine  possession  de  sa  doctrine  ;  nous  devons,  à  son  exemple,  ne 
jamais  enseigner  sans  une  préparation  suffisante  et  une  possession  complète 
de  notre  sujet.  Il  ne  cherchait  point  sa  propre  gloire;  autre  avis  profond 
donné  à  tous  ceux  qui  veulent  instruire  leurs  frères;  enfin  il  faisait  toujours 
précéder  son  enseignement  de  la  prière,  cette  source  si  féconde  des  illumi- 
nations de  l'esprit,  conmie  l'avouait  saint  Thomas  d'Aquin  au  pieux  Régi- 
nald.  Ces  principes  sont  aussi  sûrs  que  féconds  dans  leur  application.  Il  est 
à  désirer  que  ce  petit  livre  de  Mgr  Guiol  rempli  des  plus  fortes  pensées  et 


—  séi- 
des leçons  de  la  plus  sage  expérience,  soit  médité  par  les  professeurs  de  nos 
facultés  catholiques  et  par  tous  ceux  qui,  à  des  degrés  divers,  dispensent 
renseignement  dans  les  séminaires  et  les  écoles  chrétiennes.  Il  mérite  à 
tous  égards  de  devenir  leur  Vade  mecum,  D.  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 

Réponses  aaiL  q[uestions  d'un  Israélite  de  notre  temps,  par 

le  R.  P.  Théodore  Ratisbonne,  missionnaire  apostolique,  supérieur    des 

Srétres  missionnaires  de  Notre-Dame  de  Sion.  Paris,  Palmé,   1878,    in-12 
e  88  pages. —  Prix  :  i  £r. 

Dans  cinq  entretiens,  écrits  avec  autant  de  simplicité  et  de  clarté  que  de 
précision  et  de  science,  le  R.  P.  Ratisbonne  s'efforce  de  répondre  aux  ob- 
jections qu'un  israélite  peut  élever  contre  la  religion  chrétienne,  et  de  ren- 
verser tous  les  obstacles  qu'il  a  lui-même  rencontrés  dans  le  chemin  par 
lequel  il  a  dû  passer  pour  aller  du  judaïsme  au  catholicisme,  de  Terreur  à 
la  vérité,  des  ténèbres  à  la  lumière,  (es  entretiens  sont  successivement 
consacrés  à  démontrer  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  à  exposer  les 
mystères  qui  sont  la  base  de  notre  foi,  la  Trinité,  Tlncarnation  et  la  Ré- 
demption, enfin  à  établir  la  légitimité  de  la  mission  de  TEglise.  Ecrits  à  un 
point  de  vue  spécial,  ils  ont  pour  but  principal  de  prouver  queTEglise  catho- 
lique seule  porte  en  elle  la  réalisation  des  promesses  divines  que  les  juifs 
ont  toujours  conservées  avec  un  soin  jaloux.  Mais  ils  ont  en  réalité  une 
portée  plus  haute  :  car  ils  constituent  en  faveur  de  TEglise  catholique  la  dé- 
monstration la  plus  triomphante  et  la  mieux  appropriée  aux  préoccupations 
scientifiques  de  notre  époque.  Un  chrétien  qui  voudrait  étudier  sérieuse- 
ment les  questions  d'exégèse  religieuse  qui  passionnent  de  nos  jours  tant  de 
savants,  trouverait  dans  ce  petit  opuscule  une  base  solide,  sur  lequel  il  lui 
serait  aisé  de  construire  à  sa  foi  un  abri  derrière  lequel  il  n'aurait  plus  à 
redouter  nul  assaut.  Le  P.  Ratisbonne  a  donc  rendu  un  nouveau  et  signalé 
service  aux  âmes  chrétiennes  ;  nous  désirons  pour  notre  part  et  nous  espé- 
rons que  beaucoup  voudront  et  sauront  en  tirer  profit.  E.  de  la  D. 


Paille  et  ^ratn  par  André  Le  Pas.  Paris,  Palmé,  1880,  in-i2  de  335  p. 
—  Prix  :  3  fr.    . 

,  Ces  pages,  écrites  à  moments  perdus,  l'auteur  le  dit  lui-même,  seront 
également  lues  à  moments  perdus  ;  car  il  est  difficile  de  s'aventurer  dans  la 
lecture  suivie  d'un  ouvrage  où  l'on  se  trouve  sans  guide,  il  y  a  bien  des 
chapitres  ;  mais  c'est  une  division  qui  ne  répond  à  rien  de  bien  défini,  et  pas 
une  table  pour  les  rappeler.  Puisque  l'auteur  voulait  communiquer  ses 
pensées  au  public,  il  aurait  dû  avoir  plus  d'attention  pour  ses  lecteurs.  S'ils 
tombent  sur  la  paille,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  recherchent  pas  le  grain  ; 
il  y  en  a  cependant,  et  de  l'excellent,  dans  ce  recueil  de  pensées  détachées 
sur  la  morale,  la  philosophie,  la  religion.  S'il  est  des  pensées  contestables, 
quintessenciées,  il  en  est  de  fines,  de  profondes,  de  spirituelles,  et  partout 
l'on  sent  l'inspiration  chrétienne.  S. 

L<es  Contes  des  anges,  par  le  R.  P.  W.  Faber,  traduit  de  l'anelais, 
par  Lérida  Geoffroy.  Paris,  Palmé,  1879,  in-8  carré  de  123  p.,  orné  d'une 
gravure  et  d'encadrements.  —  Prix  :  4  fr. 

Quatre  contes  sont  contenus  dans  ce  volume  :  Le  beau  minuit  ou  les  der- 
niers  enfants  du  monde  ;  —  La  mort  de  Philippe  ou  Vinnocence  qui  souffre  ;  — 
Stella  l'orpheline  ou  la  bonté  de  Dieu  ;  —  L'ange  des  saintes  larmes  ou  le 
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culte  de  Ut  réparation.  Le  livre  est  coquet;  le  texte  gracieux  comme  les  en- 
fants qui  en  sont  les  héros,  comme  les  anges  qui  les  assistent  et  les  conso- 
lent; c'est  éthéré  comme  il  convient  à  des  habitants  des  cieux.  Mais  nous 
avouons,  à  notre  honte,  trop  terrestres  pour  bien  apprécier  ce  langage  mys- 
tique dans  des  contes.  S.  M. 


I^e  Divorce,  étttde  morale^  par  madame  Sozannb  ***.  Paris  Ghio,  1880, 
in-12  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

11  m*est  impossible  de  savoir  si  Mme  Suzanne  ***  a  autre  chose  que  le 
prénom  de  commun  avec  la  Suzanne  du  livre  de  Daniel.  Toujours  est-il 
qu'il  n'y  a  que  sa  thèse,  digne  de  l'auteur  d'Indiixnay  qui  fasse  qu'en  la  li- 
sant on  pense  à  George  Sand.  Relevons  d'ailleurs  un  aveu  :  «  Si  la  loi  se 
montre  barbare,  TÉglise  parait  plus  clémente  ;  car,  là  où  la  loi  n'accepte 
que  trois  cas  pouvant  motiver  la  demande  en  nullité,  Rome  en  admet  qua- 
torze (p.  48).  »  Il  est  vrai  que,  quelque  pages  plus  haut,  Mme  Suzanne  ***  a 
démontré  sa  complète  ignorance  de  ce  dont  elle  parle  :  «  L'indissolubilité 
conjugale,  dit-elle,  ainsi  supprimée  ou  approuvée  par  les  papes  et  les  con- 
ciles, suivant  les  temps  et  les  besoins  de  leurs  causes...  (p.  24).  «  Il  est  dif- 
ficile,   devant  cette  assertion,  de  garder  son  sérieux.       Just  de  Bbrnon. 


l.«a  vocation  d*A.lbert.  Leçons  d'un  père  à  son  fils  sur  la  constitution  et 
la  loi,  par  Maxime  Lecomtb.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1880,  in-12  de  103  p.  — 
Prix;  \  fr. 

Quand  le  droit  de  suffrage  sera  étendu  aux  enfants,  la  Vocation  d'Albert, 
suite  d'entretiens  où  un  père  passe  en  revue  l'idée  du  droit,  le  pouvoir 
social,  la  loi,  les  tribunaux  ordinaires,  les  tribunaux  d'exception,  l'adminis- 
tration, les  délits  et  les  peines,  la  justice  criminelle  et  la  cour  d'assise,  sera 
peut-être  un  livre  plus  pratique  pour  le  jeune  ftge  que  les  récits  tirés  de 
l'Écriture  Sainte  ;  mais,  jusque-là,  j'aime  à  croire  qu'à  la  Vocation  d'Albert, 
les  enfants  continueront  de  préférer  l'histoire  de  la  vocation  d'Abraham. 

JcsT  DB  Bebnon. 


Ei*Etadiaiic  d'aujourd'hui,  par  René  Vallbry-Radot.  Paris,  Hetzel, 
1880,  gr.  in-18  de  259  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Gomme  écrivain,  M.  René  Vallery-Radot  n'est  pas  dénué  de  talent  :  son 
Journal  d'un  Volontaire,  couronné  par  l'Académie,  Ta  déjà  prouvé  ;  son 
Etudiant  d'aujourd'hui  le  prouve  encore.  Ge  n'est  toutefois  qu'un  talent  de 
second  ordre.  Jamais  sa  petite  taille  ne  se  haussera  jusqu'aux  premiers  prix. 
Dans  VEtudiant  d'aujourd'hui,  on  suit  pendant  une  année  scolaire  tous  les 
types  d'étudiants,  dont  le  défilé,  à  la  fin  du  volume,  passe  une  dernière  fois 
devant  la  porte  de  l'Ecole  de  droit  :  les  conscrits  de  première  année,  les 
vaillants,  les  retardataires,  les  maraudeurs.  Ges  derniers,  un  pied  à  l'école 
et  l'autre  dans  le  feuilleton  populaire,  donnent  lieu  à  un  croquis  du  roman 
naturaliste.  G'est,  dans  le  livre  entier,  le  morceau  le  mieux  réussi  ;  le  trait 
de  la  fin  est  à  citer  :  «  Pas  la  moindre  imagination.  Rien  que  des  reproduc- 
tions photographiques  en  cherchant  de  préférence  les  coins  sales  (p.  140).  » 
—  Deux  passages  sur  le  radicalisme  catholique  et  les  intrigues  de  couvent 
feraient  croire  que  l'auteur  a  quelque  rancune  personnelle  à  vider.  Mais  la 
réalité  de  ses  souvenirs  ou  toute  autre  cause  l'empêchent  de  frapper  fort  : 
en  voulant  faire  de  l'odieux,  il  reste  faible  et  plat.  On  ne  saurait  lui  en 
vouloir.  —  La  jeunesse  des  Écoles,  telle  qu'elle  est  dépeinte  ici,  offre  de 
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rhonnèteté  sans  élévation,  de  Ténargie  sans  élan,  de  la  vertu,  il  est  vrai, 
mats  une  vertu  dont  on  a  coupé  les  ailes.  Le  vrai  héros  du  roman,  ou  plutôt 
le  type  idéal  de  cette  suite  de  tableaux,  n'a  eu  «  ni  les  indignations  stériles, 
ni  les  étonnements  candides  pour  les  égolsmes  »  qui  ont  tenté  de  s'emparer 
de  lui  (p.  255) .  «  Dans  la  période  de  transition  où  se  trouve  engagée  la 
France,  dit-il,  nos  gouvernements  successifs  semblent  ne  pouvoir  plus 
marcher  que  soutenus  par  deux  béquilles  qu'on  pourrait  désigner  chacune 
par  un  nom  :  Faute  de  mieux  et  crainte  de  pis  (p.  32).  »  Cette  sagesse  pré- 
coce ressemble  tort  à  de  la  caducité.  Just  db  BsaNOif. 


Pourquoi  ne  pas  ae  faire  autoriser,  par  le  R.  P.  MsRaEa,  des 
F.  F.  Prêcheurs.  Ce  que  nous  sommes,  par  le  R.  P.  Ollivier,  des  F* 
F. Prêcheurs.  Paris,  Dentu,  1880,  in-18  de  45  p.—  Prix:  50  cent. 

Les  religieux  sont  des  citoyens  jouissant  de  moins  de  droits  que  les  autres, 
ils  ne  se  distinguent  que  par  un  acte  religieux  pour  lequel  ils  ne  relèvent 
que  de  leur  conscience  ;  ils  n*ont  donc  aucun  besoin  d'autorisation.  Ils  pré- 
fèrent leur  liberté  à  un  privilège  qu'on  les  sollicite  de  demander  en  leur 
laissant  entrevoir  un  refus.  Telles  sont  les  principales  raisons  que  met  en 
avant  le  P.  Mercier,  pour  arriver  &  cette  conclusion  que  les  religieux  ne 
sont  «  ni  des  entêtés,  ni  des  rebelles,  ni  môme  peutrôtre  des  maladroits,  » 
en  invitant  le  gouvernement  à  s'arrêter  dans  la  voie  où  il  est  entré.  Écrite 
avec  verve,  finesse,  fermeté  et  modération,  cette  brochure  fora  tomber  bien 
des  préjugés.  —  Après  lui,  le  R.  P.  Ollivier  dit,  dans  ce  langage  aux  fières 
et  libres  allures  qu'on  lui  connaît,  ce  que  sont  les  dominicains,  ce  quHls  ont 
été,  toujours  fidèles  à  leur  devise  :  «  Pour  Dieu,  pour  la  France,  et  pour  la 
liberté.»  M. 

Bons  points  instructifli.  Botanique.  Paris,  Hachette  (4880)8  séries  de 
42  ff.  coloriées,  renfermées  dans  une  enveloppe  de  toile.— Prix  :  1  fr.  20 
la  série. 

C'est  une  excellente  pensée  qu'a  eue  la  maison  Hachette,  de  faciliter  la 
vulgarisation  de  la  science  au  moyen  de  Bons  points  instructifs,  et  nous  es- 
pérons que  l'essai  que  nous  avons  à  signaler,  en  ce  qui  concerne  la  Boto- 
niquCf  ne  sera  point  un  fait  isolé.  Nous  avons  sous  les  yeux  huit  séries  de 
12  feuilles  chacune,  oifrant  la  représentation  coloriée  d'une  foule  de  plantes 
de  fleurs  et  de  fruits,  due  au  pinceau  de  M'"^  Gresty.  Toutes  ne  sont  pas 
également  réussies,  mais  l'ensemble  est  satisfaisant,  et  l'impression  est  exé- 
cutée avec  beaucoup  de  soin  par  Fraillery.  Au  verso  de  chaque  feuille  on 
trouve  une  notice  fort  bien  rédigée,  et  qui,  sans  avoir  un  caractère  trop 
technique,  donne  les  notions  sur  chaque  plante.  Nous  regrettons  qu'on  n'ait 
point  indiqué  sur  chaque  enveloppe  l'indication  des  gravures  qu*elle  ren- 
ferme. G , 

E«a  Ra^e  coixJur^e  par  l*oeuvre  de  Batnt-Hubert.  Manuel  du 
Pèlerin  de  Saint-Hubert  en  Ardennes,  par  F.  Hallet,  ancien  aumônier  à  la 
maison  pénitentiaire  à  Saint^Hubert.  2*  édition,  Paris  Palmé,  1880,  in-42 
de  230  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Tout  le  monde  connaît  le  miracle  continu  qui,  depuis  des  siècles,  amène 
auprès  du  tombeau  de  saint  Hubert  en  Ardennes  des  multitudes  de  pèlerins 
de  tout  pays.  Ge  cpie  Ton  connaît  moins,  c'est  la  manière  dont  on  y  "guérit 
les  malheureux  menacés  de  la  rage,  les  précautions  hygiéniques  qui  doivent 
précéder  et  suivre  l'opération  de  la  taille^  et  les  multiples  ressources  qu*en 
dehors  du  pèlerinage  lui-même  les  fidèles  peuvent  trouver,  contre  un  mal  des 
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plus  redoutables,  dans  des  pratiques  pieuses  et  traditionnelles  dont  Tefflca- 
cité  a  été  établie  par  les  siècles.  La  brochure  de  M.  Hallet  nous  initie  à  tout 
cela;  elle  raconte  dans  ses  grands  traits  la  vie  du  saint, l'origine  du  monas- 
tère, et  celle  du  miracle  lui-même  dont  on  voit  déjà  Texistence  constatée 
dans  un  document  du  onzième  siècle.  Elle  défend  l'authenticité  du  miracle 
contre  des  dénégations  sans  valeur;  elle  entre  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux sur  le  régime  à  garder  parles  malades;  elle  décrit  avec  le  même  soin 
la  taille  qui  se  pratique  à  Saint-Hubert;  elle  nous  apprend  en  quoi 
consiste  le  répit,  cet  autre  miracle  plus  étonnant  encore  que  le  premier,  et 
enfin  termine  par  des  conseils  où  les  personnes  pieuses  qui  ne  peuvent  faire 
le  pèlerinage  trouveront  d'amples  sujets  de  consolation.  Un  recueil  de 
prières  et  de  pratiques  de  dévotion  en  l'honneur  de  saint  Hubert  est  ajouté 
à  cette  excellente  petite  publication,  dont  je  dirais  volontiers  qu'elle  est  un 
service  rendu  au  genre  humain  :  car  partout  où  elle  ira  et  où  elle  sera  lue 
avec  foi,  elle  multipliera  le  miracle  que  la  miséricordieuse  Providence  renou- 
velle tous  les  jours  &  l'intercession  du  grand  thaumaturge  des  Ardennes. 

GODEFROIO   KnETH. 


de  Paradis  des  uolra»  excursion  sur  les  côtes  de  Guinée,  par  Ghaeles 
Hertz.  Paris,  Tolmcr,  1880,  in-12de  250  p.  Prix  :  3  £r.  50  [Bibliothèque  des 
Connaissances  utiles.) 

M.  Hertz  désirait  depuis  longtemps  faire  un  voyage  au  pays  de  Achantes  ; 
il  en  trouva  Toccasion  en  i877.  Un  explorateur  hardi,  nommé  Bonnat,  par- 
tait pour  essayer  l'exploitation  des  sables  aurifères  de  rAnkobrah.  N'y  avaib- 
il  par  là,  à  côté  de  ces  poudres  d'or,  des  matières  plus  véritablement  pré- 
cieuses et  d'un  trafic  plus  durable?  des  gommes,  des  vernis,  de  l'indigo,  des 
bois  de  travail?  M.  Hertz  voulut  s'en  assurer  par  lui-môme.  Il  partit.  Mais  il 
se  heurta  à  tous  les  obstacles  qui  se  dressent  sur  le  passage  des  voyageurs  : 
difficultés  de  transport,  maladie,  etc.  Bref,  il  dut  revenir  sans  avoir  rien  fait, 
C'est  le  récit  de  ces  efjfbrts  infructueux  que  contient  ce  volume  :  récit  inté- 
ressant, mais  un  peu  trop  fantaisiste  parfois,  et  où  Ton  ne  sait  pas  toujours  si 
l'on  a  affaire  à  des  réalités  ou  à  des  rêves  de  Timagination  de  l'auteur. 

M.  R» 


Eiea    paya    oubliés*    E.a  côte  barbaresque  et  le   Sabara« 

excursion  dans  le  vieux  monde,  par  le  prince  G.  Lubouirski.  Paris,  Dentu, 
1880,  gr.  in-18  de  xxii-3iO  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  prince  Lubomirski  n'était  connu  jusqu'ici  que  comme  romancier  ;  on 
se  souvient  encore  des  succès  obtenus  dans  le  Correspondant  par  les  récits  où 
il  révélait  au  public,  sous  une  forme  vive  et  attrayante,  l'état  social,  alors  si 
peu  connu,  de  la  Russie.  Atgourd'hui  il  s'est  fait  touriste.  Ses  impressions 
de  voyages  auront-elles  la  même  vogue  que  ses  romans  ?  Peutrêtre,  car  elles 
ont  beaucoup  des  mêmes  qualités  :  l'entrain,  la  couleur,  le  charme  du  récit, 
l'humour.  Nous  citerons  en  particulier  la  description  très  pittoresque  d'une 
excursion  en  diligence  de  Batna  à  Biskra.  Le  prince  Lubomirski  voit  beau- 
coup ;  il  voit  bien,nous  dirons  volontiers  qu'il  voit  trop,  car  il  entre  dans  une 
foule  de  détails  sur  certains  points  de  la  morale  orientale  qui  ne  permet- 
tront pas  de  mettre  ce  volume  dans  toutes  les  mains.  Ce  qui  ne  le  permettra 
pas  non  plus,  ce  sont  les  étranges  théories  religieuses  exposées  par  l'auteur 
dans  soaintroduction  et  qui  se  reflètent  dans  le  livre  lui-même.    M.  R. 


—  268  — 

lier  ron^e  en  A^byssinle,  par  Denis  db  Rivomé.  Paris,  Pion,  4880, 

gr.  in-18  de  308  p.  —  Prix  :  4  fr. 

II  7  a  déjà  un  ceriain  nombre  d'années  que  ce  voyage  a  été  fait.  C'était 
au  beau  temps  du  prince,  si  connu  par  ses  démêlés  avec  les  Anglais,  sa  vail* 
lante  résistance  et  sa  mort  tragique,  Théodoros.  Mais  alors  le  prince  ne 
s'attaquait  pas  aux  puissances  européennes^  il  était  en  lutte  avec  un  compé- 
titeur indigène,  et  M.  de  Rivoire  fut  forcé  un  instant,  bien  à  son  corps  dé- 
fendant, de  prendre  parti  dans  la  lutte.  Il  avait  rencontré  l'un  des  généraux 
de  Théodoros,  Hailou,  et  il  dut  l'accompagner  dans  son  expédition  contre 
un  corps  d'armée  de  Goubésié.  Mais  ce  n'était  pas  pour  se  mêler  aux  que- 
relles de  ces  petits  potentats  noirs  qu'il  était  venu  en  Abyssinie  ;  dès  qu'il  le 
put,  il  s'empressa  de  reprendre  sa  liberté  et  de  recommencer  ses  excursions 
&  travers  un  pays  vraiment  curieux  et  attachant.  Il  y  a  de  grandes  richesses 
inexploitées  dans  ces  contrées,et  la  France  aurait  là  de  magnifiques  relations 
à  créer  et  un  commerce  avantageux  à  faire.  Gela  lui  serait  d'autant  plus 
facile  que  les  Abyssiniens  ont  des  sympathies  naturelles  pour  la  France. 
Malheureusement  les  missionnaires  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  portent  là- 
bas  les  souvenirs  et  Tinfluence  de  notre  patrie.  Ils  le  font  avec  un  admirable 
dévouement,  auquel  M.  de  Rivoire  reod  un  juste  hommage.  Mais  que 
peuvent-ils  avec  leurs  faibles  ressources,  et  pourquoi  le  gouvernement  fran- 
çais ne  cherche-t-il  pas  à  fonder  là  un  établissement  durable,  si  bien  préparé 
par  ces  humbles  et  zélés  pionniers  de  notre  civilisation  ? 

M.  DE  LA  ROCBETERIB. 


France,  Algérie  et  colonie»,  par  Onésimb  Reclus.  Ouvrage  illustré 
de  120  grav.  sur  bois. Paris,  Hachette  1880,  in-12  de  802  p.—  Prix  :  5  fr.50. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  0.  Reclus  n'est  point  accessible  aux  petites  bour> 
ses,  et  son  format  est  un  format  de  bibliothèque .  C'est  donc  une  très  bonne 
pensée  qu'a  eue  la  maison  Hachette  en  nous  offrant,  dans  un  compact  in-12 
de  800  pages,  la  substance  d'un  volume  gr.  in-8.  On  a  voulu  même  y 
joindre  l'attrait  de  l'illustration,  mais  en  cela  on  n'a  que  médiocrement 
réussi,  car,  sous  ce  rapport,  le  volume  n'est  pas  à  la  hauteur  des  publica- 
tions de  la  maison  Hachette,  et  le  tirage  des  gravures  est  assez  mal  exécuté. 
—  Voici  quel  est  le  plan  du  livre  :  I.  Etendue,  nom,  frontières,  —  IL  Monts, 
plateaiuCy plaines, régions  naturelles. —  IlL  Fleuves,  rivières  et  torrents,  rivages, 
îles  de  la  mer.  -*-  IV,  Climats,  vents,  pluies,  —  V.  Origine  des  Français.  — 
VI  La  langue  française  en  France,  en  Europe,  dans  le  monde.  —  VIL  Religions: 
catholiques,  protestants,  juifs.  —  VIll  Accroissement  du  peuple  français, 
Émigration.  —  ÏX.  Les  anciejines  provinces,  —  X.  Les  départements.  —  XI.  La 
Corse.  Puis  yienneniV Algérie  et  les  Colonies.  —  On  sait  quelles  sont  les  idées 
de  M.  0.  Reclus  ;  nous  ne  dirons  pas  qu'elles  ne  percent  point  dans  son 
livre,  mais  les  réserves  qu'on  peut  faire  sur  ces  tendances  ne  doivent  point 
empêcher  de  rendre  hommage  à  l'étendue  des  recherches,  à  la  compétence 
de  l'auteur,  à  l'abondance  des  renseignements  de  toute  nature  qu'il  nous 
donne.  L.  C. 


Lie»  Bains  d'ISnrope.  Guide  descriptif  et  médical  des  eaux  d^ Allemagne, 
d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Espagne^  de  France,  d'Italie  et  de  Suisse,  par 
Ad.  Joanne  et  A.  Le  Pilectr.  2«  édit.  entièrement  revue  et  complétée, 
contenant  une  carte  des  bains  d'Europe.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-18 
de  LXin-656p.  —Prix:  12  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  destiné  à  la  fois  aux  malades  et  anx 
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médecins.  Aux  uns  il  fournira  tous  les  renseignements  techniquea  qui  leur 
seront  utiles,  non-seulement  pour  étudier  la  question  au  point  de  vue  scien- 
tifique qui  n*est  point  précisément  de  leur  refsort^  mais  aussi  et  surtout  au 
point  de  vue  géographique  et  pratique;  aux  autres  il  donnera  une  vue 
générale  de  la  matière  et  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  chacune  des  stations  thermales  au  triple  point  de  vue  des  caractères  phy- 
siques des  eaux,  de  leur  action  physiologique,  et  de  leur  application  aux 
diverses  maladies.  Une  introduction  est  consacrée  à  l'étude  des  eaux  minérales 
en  général,  au  traitement,  aux  précautions  hygiéniques  à  prendre  soit  aux 
eaux,  soit  aux  bains  de  mer,  aux  divers  séjours  d'hiver.  Puis  viennent,  dans 
Tordre  alphabétique,  pour  chaque  contrée  (Allemagne^  Angleterre,,  etc)  la 
liste  des  stations  d'eaux^avec  les  indications  les  plus  précises  et  les  plus  com- 
plètes  sur  chacune  d'elles,  et  une  bibliographie.  Ce  précieux  guide  est  appelé 
à  rendre  les  plus  grands  services,  et  nous  pouvons  dire  que  rien  n'a  été 
épargné  pour  le  rendre  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  utiles  de  la 
collection.  L.  C. 

Eie  Quatorzième  Centenaire  de  saint  Oenott.  Sa  vie,  sa  règle  et 
son  ordre.  Discours  prononcés  à  Solesmes,  les  4,  5  et  6  avril  ^880,  par 
Mgr  Henry  Sauvé,  pi^lat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  recteur  des  Facultés 
catholiques  d'Angers.  Le  Mans,  Edmond  Monnoyer,  i880,  grand  in-8  de 
122  p.  en  vente  à  l'Abbaye  de  Solesmes  (Sarthe).  —  Prix  :  2  fr. 

Les  persécutions,  de  l'heure  présente  donnent  une  valeur  toute  spé- 
ciale aux  publications  qui  concernent  les  ordres  religieux;  et,  comme, 
dans  cette  armée  sainte,  il  est  naturel  qu'il  se  trouve  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  des  postes  d*honneur,  il  est  non  moins  opportun  que  des  cir- 
constances solennelles  mettent  actuellement  en  lumière,  dans  leur  impor- 
tance exceptionnelle  certaines  de  ces  congrégations,  qui  ont  particulièrement 
honoré  et  servi  l'Ëglise.  C'est  le  résultat  que  vient  de  produire  la  célébration 
du  quatorzième  centenaire  de  la  naissance  de  saint  Benoit,  au  mois  d'avril 
dernier,  dans  la  plupart  des  maisons  Bénédictines,  aussi  bien  dans  l'ancien 
que  dans  le  nouveau  monde.  Solesmes,  où  l'arbre  planté  par  Benoit  et  ren- 
versé chez  nous  par  la  révolution  a  refleuri  de  nouveau,  était  marqué  d'a- 
vance comme  le  théâtre  nécessaire  de  fôtes  éclatantes.  Un  intérêt  spécial 
s*est  attaché  à  la  célébration,  dans  les  deux  familles  Bénédictines  de  So- 
lesmes, du  Triduum  solennel  qui  laissera  de  profonds  souvenirs  à  tous  ceux 
qui  y  ont  pris  part.  Pendant  trois  jours,  le  vénéré  recteur  de  l'Université  ca- 
tholique d'Angers  a  fait  entendre  à  son  assistance  d'élite  sa  parole  remplie 
de  science  et  d'onction.  Il  lui  a  montré  Benoît,  le  patriarche  des  moines  d'Oc- 
cident, béni  de  Dieu  d'abord  dans  sa  vie,  puis  dans  sa  règle,  enfin  dans  son 
ordre.  De  ce  triple  point  de  vue,  ce  que  Benoit  a  été,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'est 
devenue  sa  nombreuse  postérité  dans  l'Église  et  dans  l'histoire,  l'orateur  a  su 
tirer  des  enseignements  précieux.  Benoit  a  été,  comme  son  nom  le  prédi- 
sait, béni  dans  sa  vie  marquée  par  l'exercice  des  vertus  les  plus  héroïques, 
et  les  plus  éclatantes  faveurs  du  ciel  ;  béni  dans  cette  constitution  monacale 
qui  depuis  quatorze  siècles  a  formé  tant  de  saints  et  de  savants;  béni  enfin 
dans  cet  ordre  illustre  dont  on  a  pu  dire  avec  raison  :  qu'entre  tous  les 
moines  dont  l'action  s'est  fait  sentir  au  profit  des  sociétés  humaines,  les  Bé- 
nédictins brillent  au  premier  rang.  Cette  brève  esquisse  suffit  pour  faire  ap- 
précier le  plan  général.  Ces  trois  discours,  livrés  à  l'impression  par  les  soins 
des  Pères  de  Solesmes,  sont  devenus  un  volume  dont  la  lecture  charme,  ins- 
truit et  édifie  tout  à  la  fois.  Les  Bénédictins  ne  sont  qu'un  des  rameaux,  le 
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plus  importanl,  il  est  vrai,  de  ce  grand  arbre  qui  fleurît  daas  TÉglise 
presque  depuis  son  berceau.  Est-il  besoin,  dès  lors,  d^ajouter  que  ces  pages 
éloquentes  vengent  magnifiquement  la  grande  famille  religieuse  tout 
entière  des  calomnies  dont  elle  est  aujourd'hui  Tobjet?  A.  db  Richecocr. 


Histoire  de  l'éloqdence  ancienne  et  moderne»  rédigée  en  Wiê 
du  baccalauréat  par  un  propesseur  de  rhétorique.  Paris,  Berche  et  Tralin, 
1880.  in-i2  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  comme  tous  les  livres  de  même  genre  :  il  contient,  sur  les 
meilleurs  orateurs  anciens  et  modernes,  depuis  les  Grecs  jusqu'au  Parlement 
allemand,  des  notices  et  des  appréciations  tirées  pour  la  plupart  de  ditFé- 
rents  auteurs  de  critique  littéraire.  C'est  donc  un  manuel  pour  servir  à  l'étude 
de  l'éloquence  :  le  manuel  paraît  bon.  Il  a  toutefois  une  lacune  :  puisqu'on 
descend,  du  moins  par  un  coup  d*(Bil  général,  jusqu'au  Reichstag,  pourquoi 
ne  rien  dire  des  orateurs  de  la  troisième  République  ?  Les  meilleurs  sont 
sans  doute  ses  adversaires,  mais  il  n'était  pas  inutile  de  parler  d'eux.  La  par- 
tie la  mieux  faite  est  peut-être,  grâce  aux  citations  de  Villemain,  celle  qui 
traite  des  orateurs  anglais*  Just  de  Bernon. 


VARIÉTÉS 

ESSAI  SUR  LA  LITTERATURE  ARABE  AU  SOUDAN 

IV.  —  Makhlbuf-ben-Ali-oen-Saleh-El-Bilbali  était  profondément  versé  dans 
la  science  du  droit  et  savait  par  cœur  le  texte  des  écritures  saintes.  On  ve- 
nait de  tous  les  pays  écouter  ses  leçons.  Il  n'avait,  dit-on,  commencé  k 
s'instruire  que  dans  un  âge  avancé.  Le  premier  de  ses  professeurs  fut  le 
vertueux  Abdallah-ben-Mobammed-Akit,  frère  de  mon  grand  père.  Il  étudia 
auprès  de  lui,  &  Oaalaten,  la  Riçala  d'Ibn-abi-Zéid  sur  les  principes  du  droit. 
Les  premiers  succès  de  l'élève  lui  valurent  de  tels  encouragements,  qu'ayant 
pris  confiance  en  lui-même  et  résolu  de  compléter  son  instruction,  il  partit 
pour  le  Maroc,  où  il  s'appliqua  â  écouter  les  leçons  d'Ali-ibn-Râzi,  qui  pro< 
fessait  dans  la  ville  de  Fez.  Dès  lors  il  acquit  une  véritable  réputation  par 
son  érudition  dans  les  sciences  musulmanes,  et  excita  l'admiration  de  ses 
contemporains.  De  retour  au  Soudan,  il  séjourna  tour  à  tour  â  Kano,  à 
Kacben  et  dans  d'autres  centres  de  population,  où  il  fit  des  leçons  publi- 
ques. 11  eut  des  conférences  sur  différentes  questions  de  jurisprudence  avec 
le  cheikb  El-Akib-el-Ansamouni.  Quand  il  arriva  dans  sa  patrie,  il  se  livra 
à  l'enseignement  ;  mais  les  ressources  scientifiques  du  Maroc  l'avaient  trop 
séduit  pour  qu'il  en  perdit  le  souvenir.  11  traversa  de  nouveau  les  sables  du 
désert  et  alla  professer  dans  la  cité,  où  il  avait  reçu  les  premières  leçons. 
Malbeureusement  une  main  ennemie  lui  ayant  versé  du  poison,  il  emporta 
la  mort  dans  son  sein  et  vint  expirer  à  Tombouctou,  en  1533. 

V.  —  Abmed-ben-Omai>ben-Mobammed-AJdt-ben-Omar-ben-Ali-ben-Yabya| 
mon  trisaïeul,  naquit  à  Tombouctou  ;  il  était  de  la  tribu  des  Sanha<\ia  ^ 
Comme  il  avait  accompli  les  devoirs  du  pèlerinage,  on  lui  donnait  le  titre 

1 .  Les  Arabes  ont  changé  le  nom  Saaag a  en  Sanhadja  par  des  altérations  saoces- 
sives.  De  Sanaga  les  Earopéens  ont  fait  Sénégal, 


—  271  — 

d'£l-hadj.  n  était  Talné  de  trois  frères  et  le  plus  savant  de  la  principauté. 
Non  moins  vertueux  qu'érudit,  il  se  conforma  sans  relâche  aux  préceptes  de 
la  Sonnna  ^.  Plein  d'amour  pour  le  prophète  Mohammed,  il  aimait  à 
chanter  ses  louanges,  et  faisait  ses  délices  de  Touvrage  du  cadi  Ayyadh, 
lequel  est  intitulé  :  Guérison  de  Vdme  ou  Description  des  qualités  de  TËlu.  On 
peut  dire  que  sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  Fétude  II  était  parvenu  à 
acquérir  une  connaissance  très  nette  de  la  grammaire,  du  style  et  de  la 
métrique  arabes  :  mais  c'est  surtout  dans  la  science  du  droit  qu'il  excellait. 
Non  seulement  il  composa  plusieurs  thèses  intéressantes  sur  des  sujets  divers, 
mais  encore  il  copia  de  sa  main  un  assez  grand  nombre  de  livres. 

A  sa  mort,  on  trouva  chez  lui  sept  cents  volumes.  Il  eut,  entre  autres  pro- 
fesseurs, son  grand  père  et  son  oncle  maternel,  le  cheikh  Mokhtar,  qui  était 
un  grammairien  estimé.  En  i475,  il  se  décida  à  faire  le  pèlerinage.  Lors- 
qu'il lut  arrivé  sur  la  tejrre  sainte,  il  eut  l'avantage  de  rencontrer  Soyouthi 
et  Khaled-el-Azhari,  lequel  passait  alors  pour  le  coryphée  delà  granmiaire 
arabe.  A  son  retour  de  La  Mecque,  il  trouva  sa  patrie  bouleversée  par  la 
guerre  de  l'hérétique  Sini-Aàl  '. 

Ahmed-ben-Omar  se  fixa  d'abord  à  Kafou  >,  puis  dans  d'autres  villes  de 
la  Nigritie,  où  il  professa  avec  autant  de  zèle  qu'il  en  avait  mis  à  s'ins- 
truire. 

De  tons  les  thaleb  qui  suivirent  ses  leçons,  le  plus  remarquable  sans  con- 
tredit fut  Mahmoud  auquel  il  avait  expliqué  la  Modanvwana  de  Sahnoun  « 
et  d'autres  traités  de  droit  malékite.  Il  mourut  en  1536,  à  l'âge  de  80 
ans.  Le  sultan  du  pays  lui  ayant  proposé  les  fonctions  d'imam,  il  ne  voulut 
point  les  accepter.  Ce  premier  refus  le  conduisit  naturellement  â  refuser 
tout  autre  emploi  :  l'honneur  de  l'enseignement  suffisait  à  son  ambition. 
Voici  un  des  effets  miraculeux  de  la  sainteté  de  ce  cheikh  ;  je  le  cite  tel  qu'il 
m'a  été  raconté.  Etant  à  Médine,  il  demanda  l'autorisation  de  visiter  le  tom- 
beau du  prophète.  Gomme  cette  faveur  ne  lui  avait  point  été  accordée,  il 
s'assit  sur  le  seuil  de  la  chapelle  funéraire  et  se  mit  &  réciter  les  litanies  de 
l'Elu  de  Dieu.  Aussitôt  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même,  et  les  assistants  stupé- 
faits de  ce  prodige  s'humilièrent  devant  Ahmed-ben-Omar  et  lui  baisèrent 
les  mains. 

VI.  —  Abdallah -ben-Omar-ben-Mohammed-Akit-ben-Omar-ben-Ali-ben- 
Mohammed  naquit  en  1462;  il  était  frère  de  mon  grand-père  et  tirait  son 
origine  de  la  tribu  des  Meçonfltes^  fraction  des  Sanhadja.  Autant  que  son 
érudition,  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  désintéressement  et  sa  dévotion  ont 
contribué  à  faire  passer  son  nom  &  la  postérité.  Il  mourut  en  1522,  à  Oua- 
laten,  où  il  avait  professé  pendant  longtemps.  Quelque  fussent  d'ailleurs  les 
mérites  de  ce  cheikh,  il  ne  manqua  jamais  de  rattacher  à  la  crainte  de  Dieu 
ses  pensées  et  ses  actes.  On  raconte  plusieurs  faits  extraordinaires,  qui  déno- 
tent que  la  grâce  était  descendue  en  lui. 

VII.  — Mohammed,  fils  d'Abdelkrim  et  petit-fils  de  Mohammed-£l-Mrili, 
était  né  à  Tlemcen  dans  le  seizième  siècle.  Il  joignit  &  une  intelligence 

1.  La  Somma  Ml  pour  U»  mosalinaoi  ce  qu'est  pour  noos  rimitatûon  de  M.  S. 
Jéaus-Ghriit. 

2.  Dans  ancane  partie  de  son  livre,  Ahmed  Baba  ne  parle  de  ce  bonlerersement 
politiane. 

3.  Il  faut  pent-étre  lire  Kanon. 

4.  Sahnoan,  l'an  des  plus  grands  jariseonsoltes  de  ^Afrique,  fat  cadi  à  Kaîroaan, 
sous  la  dynastie  des  Aglabites,  dans  la  première  moitié  du  ni*  siècle  de  l'héffire.  Le 
Digeste  quil  composa  sous  le  nom  de  Modnwwana^  contribua  à  répandre  la  aoctrine 
de  l'imam  Malek. 
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pea  commune  la  passion  de  Tétade  appliquée  an  dogme,  et  se  distingua 
autant  par  sa  piété  que  par  son  érudition.  Ce  qui  est  yraiment  digne  de 
remarque,  c*est  que  les  efforts  de  sa  raison  n^ont  jamais  atténué  son  respect, 
je  dirai  même  son  amour  pour  la  Sounna,  qui  est  la  loi  de  Aahomet,  ni 
modifié  en  rien  sou  aversion  pour  les  infidèles.  Pendant  son  séjour  dans  la 
région  du  Touat  ^  où  Tautorité  de  sa  parole  lui  avait  acquis  une  influence 
énorme  sur  l'assemblée  des  notables,  il  provoqua  la  persécution  des  juifs. 
Bien  plus,  non  content  de  les  avoir  réduits  à  Favilissement  en  leur  arrachant 
toute  espèce  de  privilèges,  il  excita  le  peuple  à  les  massacrer  et  k  détruire 
leurs  synagogues  ;  mais  Abdallah-el-AÂnouni,  alors  cadi  du  chef-lieu  de  la 
confédération,  désapprouva  hautement  ces  violences,  qui  ne  pouvaient  se 
justifier  que  par  un  excès  de  fanatisme.  Les  ouléma  de  Fez,  de  Tiemcen  et 
de  Tunis  furent  consultés  sur  la  question,  et  il  j  en  eut  deux  qui  donnèrent 
raison  &  El-Mrili.  L*un  d'eux  Hohammed-ben-Abdeljelil,  cet  imam  de  Tenès, 
auquel  nous  devons  Thistoire  des  Beni-zeijan  *,  rédigea  un  long  mémoire 
sur  la  légitimité  de  Tintolérance,  Tautre  qui  est  Mohammed-Es-Senouci, 
adressa  au  héros  du  Touat  une  épltre  commençant  par  ces  mots  :  <c  Honneur 
à  qotre  frère  et  ami  Abou-abdallah-El-BIrili,  le  zélé  docteur,  qui  dans  ces 
temps  de  relâchement  et  de  corruption  a  trouvé  le  courage  de  faire  éclater 
sa  foi  au  grand  jour,  en  s'élevant  contre  les  abus  et  en  ramenant  les  esprits 
attiédis  au  sentiment  de  la  vraie  religion.  Ce  sera  une  gloire  pour  lui  de 
s'être  opposé  avec  tant  d^énergie  aux  entreprises  de  la  race  juive  (que  Dieu 
Técrase  de  sa  réprobation  I),  et  d'avoir  renversé  la  synagogue  qu*elle  avait 
osé  bâtir  sur  une  terre  musulmane.  Lui  seul  a  eu  la  constance  de  tenir 
tête  aux  gens  que  les  intérêts  mondains  rendent  sourds  à  la  voix  du  pro- 
phète, et  de  les  déférer  au  tribunal  des  ouléma.  Or,  je  le  déclare  ici, 
personne  parmi  eux  n'a  mieux  compris  l'esprit  de  la  question  que  l'imam 
de  Tenès  ;  personne  n'a  montré  plus  d'indépendance  dans  la  controverse  ; 
personne  enfin  n'a  puisé  dans  sa  foi  un  mépris  plus  ferme  des  vaines  con- 
sidérations. »  Mohammed-ben-Âbdeljelil  et  Senouci  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  prirent  part  à  cette  querelle  religieuse  ;  il  y  eut  encore  Mohammed-er- 
Roça'a,  muphti  de  Tunis,  et  deux  autres  docteurs  de  la  même  ville,  qui 
sont  le  cadi  Yahya-er-Romari  et  Abderrahman-es-Soboue.  Dès  que  la  déci- 
sion de  l'imam  de  Tenès  fut  remise,  à  Touat,  entre  les  mains  d'El-Mrili, 
celui-ci  annonça  le  triomphe  de  son  opinion  à  ses  partisans  et  leur  ordonna 
de  procéder  à  la  démolition  de  la  synagogue;  mais  ce  qu'il  faut  déplorer 
ici,  c'est  que  l'excès  du  zèle  le  porta  &  mettre  à  prix  la  vie  des  juifs,  et 
môme  à  payer  de  sa  bourse  une  prime  de  sept  mitkals  par  tête,  environ 
cent  francs  de  notre  monnaie.  Après  cet  horrible  massacre,  à  l'occasion 
duquel  il  avait  composé  contre  les  juifs  et  leurs  adhérents,  un  chant  qui  dé- 
bute par  les  louanges  de  Mahomet,  El-Mrili  quitta  les  oasis  du  Touat  pour 
s'enfoncer  dans  le  cœur  du  Soudan.  Il  parcourut  successivement  Tekra, 
Kachen,  et  Kanou.  Dans  les  deux  premières  villes  il  enseigna  publiquement 
la  science  du  Koran  ;  dans  l'autre  il  ouvrit  un  cours  de  jurisprudence.  De 
là  il  passa  à  Kar'ou  ou  Tchiar'ou,  suivant  la  prononciation  locale,  et  fui 
invité  parEl-hadj  Mohammed,  qui  en  était  le  gouverneur,à  rédiger  une  note 
sur  différentes  questions  de  droit.  Il  était  depuis  peu  dans  cette  ville,  lors- 

1.  Lft  distADce  entre  Rardaïa,  la  ville  la  plus  méridionale  de  rOaed-Mxab«  et  la 
première  oasis  da  Tonat,  est  d'à  peu  près  100  lieues.  La  route  passe  par  Tegorarin,  qui 
se  trouve  au  tiers  du  chemin. 

2.  En  1852,  l'abbé  Barges  a  publié  la  traduction  de  cette  histoire,  et  il  a  inséré  dans 
rintroduction  une  biographie  de  l'auteur  que  nous  lui  avons  communiquée. 
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qu'on  vint  lui  apprendre  que  son  fils  avait  été  assassiné  par  les  juifs  du 
Touat.  n  repartit  pour  le  nord,  et  mourut  presque  au  moment  de  son 
arrivée.  On  a  répandu  le  bruit  qu'un  juif  qui  avait  osé  uriner  sur  sa  tombe, 
fut  frappé  de  cécité  au  même  instant. 

Au  dire  de  ses  contemporains,  El-Mrili  était  d'une  nature  hardie  et  entre- 
prenante. Animé  d'un  zèle  outré  pour  la  doctrine  du  Koran,  il  employait 
son  éloquence  à  fanatiser  les  populations  ignorantes  du  Désert  ^  Le 
prédicateur  du  Touat  avait  eu  pour  maître  le  célèbre  imam  Abderrahman- 
£t-Taalébi,  dont  leS' cendres  reposent,  à  Alger,  dans  la  mosquée  de  Bab-el- 
oued, — et  pour  élève,  El-Aakib-el-Ansamouni.  Ses  productions  sont  assez 
non]I)reuses.  Voici  le  titre  de  celles  qui  sont  parvenues  à  ma  connaissance  : 

Meshah-el-arouah  fi  ouçoul  el-fiak^  Lampe  des  âmes  ou  Explication  des 
principes  de  la  bonne  œuvre.  Cet  opuscule  fut  Tobjet  d'une  critique  sévère 
de  la  part  de  Senouci  et  d'Ibn  Razi.  —  Mùur'ni  en-nebil  fi  charah  Mokhtaçar 
KheUly  Manuel  suffisant  pour  le  thaleb  intelligent  ou  Commentaire  du  code 
de  Sidi  Khelil.  Le  texte  y  est  expliqué  mot  par  mot,  maïs  d'une  manière 
excessivement  concise.  Le  livre  inachevé  s'arrête  au  chapitre  intitulé  :  Droits 
respectifs  des  femmes  unies  à  un  même  mari .  —  Ihlil  mour'ni  en-nebil. 
Développement  du  précédent  ouvrage  ;  simple  glose  qui  resta  inachevée, 
—  Commentaire  du  Code  des  ventes  à  terme  d'Ibn-el-Hadjeb,  avec  des 
explications  tirées  d'Ibn-Abdesselâm  et  de  Sidi  Khelil.  —  Talif  fi^l-menciaie^ 
sur  la  manière  de  réparer  l'omission  des  prières  satisfactoires.  —  Abrégé 
du  Telkis  el^meftah  de  Kazouini  ;  Figures  de  rhétorique.  —  Meftdk  en^nadhar 
fi  %lm  el-hcLdit8f  la  Clef  de  l'examen  ou  Science  des  traditions  mohammé- 
diennes.  Dans  ce  livre,  El-Mrili  critique  certains  passages  du  Takrib  de 
Nawawi.  —  Commentaire  du  Traité  de  logique  d'El-Khaunadji,  intitulé  £1- 
djoumel  «  l'Ensemble  ».  —  Prolégomènes  de  la  logique.  —  Science  des  faits 
de  l'intelligence  humaine,  de  ses  lois  et  de  ses  règles  qui  doivent  en  assurer 
l'exercice  ;  poème  didactique.  —  Trois  commentaires  du  poème  précédent  : 
le  grand,  le  petit  et  le  moyen.  —  Tenbih  er-râfeline  dn  makar  el4ebsine  bi- 
do'ua  mehamat  eS'Sa'arefine,  Avis  aux  gens  de  bonne  foi  qui  se  laissent  duper 
par  les  prétendus  marabouts*  —  Préliminaires  de  la  langue  arabe.  —  Kiiab 
çl'fath  eZ-mou6tne,  le  Livre  des  horoscopes. —  Commentaire  de  l'Introduction 
du  Code  de  Sidi  Khelil.  •—  El-bedr  el-mounir  fi  euloum  ei-tefsir,  la  Lune 
brillante  ou  Exposition  des  connaissances  nécessaires  pour  l'interprétation 
du  Koran.  —  El-mimia,  poème  à  la  louange  de  Mahomet  ;  tous  les  vers  y 
sont  rimes  en  mim  et  affectés  d'une  voyelle  brève  conmie  ceux  du  Borda.  — 
Notice  biographique  des  professeurs  d'El-Mrili.  —  Correspondance  en  vers 
et  en  prose  avec  Soyouthi  sur  la  science  qui  apprend  à  raisonner.  Ce  der- 
nier  prétendait  que  le  raisonnement  est  l'ennemi  de  la  foi,  et  que  la  phi- 
losophie mène  fatalement  à  contrôler  la  religion.  —  Fragment  composé 
de  notes  sur  le  chapitre  des  ventes,  d'après  le  code  de  Sidi-Khelil. 

(A  Suivre).  Aug.  Cherbonneau. 

1.  C'est  pent-étre  k  cette  époque  qa*il  faut  placer  l'origine  de  cet  esprit  d'into-' 
lérance  qui  a  fermé  l'Afrique  Centrale  aux  bienfait*  de  la  civilisation,  en  repoussant 
les  races  plus  éclairées  et  plus  industrieuses. 


SEPTiaiBRE,  4880.  T.  XXIX,  18 


—  274  — 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Henri  Cohen,  le  savant  numismate,  employé  au  Cabinet 
des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  est  mort,  le  17  mai  dernier,  à 
Br}'-sur-Marne,  à  Tâge  de  76  ans.  Le  goût  de  Tart  et  le  vrai  culte  de  Tan- 
tique  ont  été  constamment  placés  par  M.  Cohen  au-dessus  de  toutes  les 
jouissances  :  son  caractère  ferme  et  très  bienveillant  à  la  fois  Ta  tou- 
jours tenu  éloigné  des  coteries  scientifiques  et  littéraires;  s'il  a  obtenu 
des  succès  mérités,  ce  n'est  point  qu'il  les  ait  brigués,  mais  parce 
quils  sont  venus  à  lui.  Son  grand  travail,  par  lequel  il  débuta  dans  le 
monde  des  sciences,  est  la  Description  des  monnaies  de  la  Répuhliquie  Ro- 
maine (Monnaies  consulaires),  (Paris,  1857,  in-4,  avec  75  pi.),  qui  est  aij^our- 
d'hui  une  œuvre  classique  et  la  monographie  la  plus  complète  de  tout  ce 
qui  est  connu  dans  le  vaste  champ  de  la  numismatique  ;  plus  tard,  dans  les 
intervalles  des  années  1859  à  1868,  parurent  successivement  les  7  vol.  io-8, 
avec  nombr.pl.,  de  sa  Description  historique  des  monnaies  frappées  sous  f  Empire 
Romain,  communément  appelées  médailles  impériales,  un  autre  chef-d*ceuvre 
d'exactitude  et  de  précision  dans  la  description  et  la  nouvelle  classification  de 
30,000  médailles  romaines,  renversant  tous  les  systèmes  de  ses  prédécesseurs, 
Eckbel,  Mionnet  et  Riccio.  Avec  la  mise  au  jour  de  ces  deux  ouvrages,  nous 
pourrons  dire,  sans  exagération,  que  Cohen  avait  fait  pour  la  numisma- 
tique ce  que  Linné  avait  fait  pour  l'histoire  naturelle. Leur  mérite  scientifique 
est  au-dessus  de  tout  éloge;  ils  témoignent  l'alliance  du  goût  et  du 
sentiment  avec  l'érudition,  ce  qui  est  chose  infiniment  rare.  Cohen  était 
de  plus  un  bibliographe,  un  helléniste,  et  un  critique  distingué  des  œuvres 
musicales  et  de  tout  ce  qui  touche  aux  beaux-arts.  Comme  bibliographe,  il 
s'est  distingué  par  la  publication  de  son  livre  intitulé  :  Guide  de  l'amateur  de 
livres  à  vigneltes  (Paris,  1868,  in-8),où  il  a  le  premier  établi  les  prix  de  livre? 
rares  ornés  d'estampes  et  de  vignettes»  au  grand  désespoir  de  certains  librai-' 
res,  qui,  avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Cohen,  abusaient  quelquefois  de 
la  confiance  des  amateurs  en  sebasantsur  les  appréciations  inexactes  faites 
avant  lui  dans  d'autres  recueils.  Dans  la  Gazette  musicale,  la  Revue  belge  et 
dans  le  feuilleton  de  l'Indépendance  belge,  on  trouvera  de  nombreux  articles 
consacrés  par  Cohen  &  la  récension  des  œuvres  musicales.  Il  a  en  outre  ré- 
digé la  description  des  fameux  cabinets  numismatiques  de  Jules  Greau,  Ba- 
deigts,  de  Laborde  et  autres  qui  sont  venus  successivement  s'émietter  sous 
le  marteau  du  commissaire-prise ur  parisien,  et  il  prit  une  grande  part  à 
la  rédaction  du  Numismate,  ou  bulletin  périodique  du  marchand  de  médailles, 
de  H .  Hofimann,  dont  il  est  paru  36  livraisons.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
correspondance  intime  que  son  esprit  et  son  rare  coup  d'œil  d'appréciation 
se  faisaient  jour.  Nous  avons  vu  Cohen,  quatre  jours  avant  sa  mort,  venir 
au  Cabinet  des  Médailles  pour  corriger  les  épreuves  de  la  seconde  édition 
de  sa  Description  des  monnaies  impériales  romaines;  mais,  se  sentant  accablé 
par  la  vieillesse,  il  prévint,  trois  jours  avant  sa  mort,  un  gardien  du  Cabinet 
des  Médailles,  qu'il  ne  viendrait  plus  à  son  poste.  Il  est  aller  mourir  à 
Bry-sur-Mame,  où  demeure  sa  famille.  On  promet  de  publier  sur  lui  une 
biographie  détaillée. 

—  M.  Eugène  Machelard,  professeur  de  droit  romain  &  la  Faculté  de  Paris, 
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est  mort  dans  le  mois  d^août.  Né  à  Garpentras,  le  20  mars  1815,  il  fit  ses 
éludes  de  droit  à  Poitiers.  Après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur^  il  s'ins- 
crivit au  barreau  de  cette  ville,  et  vint  ensuite  à  Paris.  Il  a  été  professeur 
suppléant  à  la  Faculté  de  Gaen,  puis  à  celle  de  Paris  où  il  suppléa  successi- 
vement MM.  Bravard  et  Blondeau.  En  1850,  il  obtint  au  concours  la  chaire 
de  droit  romain  vacante  par  la  mort  de  M.  Ducaurroj.  On  a  de  lui  :  Textes 
de  droit  Homain  sur  la  possession ,  les  hypothèques  et  les  donations  entre  époux, 
suivis  d'un  commentaire  à  Tusage  des  élèves  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris^ 
pour  le  premier  examen  de  licence  (1855-1856,  in-8);  —  Dissertation  sur 
l'accroissement  entre  les  héritiers  testamentaires  et  les  colégaiaires  aux  diverses 
époques  du  droit  Romain.  Étude  sur  les  lois  Julia  et  Pçppia  Poppœa  en  ce  qui 
concerne  la  caducité  (1860,  in-8)  ;  —  Des  obligations  naturelles  en  droit  Romain 
(1861,  in-8);  —  Étude  sur  la  régie  calonienne  en  droit  Romain  (1862,  in-8); 
—  Théorie  générale  des  interdits  en  droit  Romain.  Exposition  détaillée  des  inter' 
dits  possess&ires  (1864,  in-8);  ~  Examen  critique  des  distinctions  admises,  soit 
en  droit  Romain,  soit  en  droit  Français  en  ce  qui  concerne  (es  servitudes  pédiales 
(1868,  in-8);  —  Observations  sur  les  Responsa  prudentium  (1871,  in-8)  (Extrait 
de  la  Revue  de  législation  française  et  étrangère)  ;  -•  Examen  de  la  RégU  «  Dies 
incertus  eonditionem  in  testamento  facit  »  (1873,  in-8);  —  Observations  sur  la 
corréalité  (187a,  in-8)  (Extrait  de  la,  Revue  de  législation  française  et  étrangère). 

—  M.  François-Séraphin,  baron  de  Hackr,  directeur  du  laboratoire  de  Tlns- 
titut  géologique  de  Vienne  (Autriche),  est  mort  le  9  août.  Né  à  Vienne,  le 
30  janvier  1822,  il  étudia  à  TUniversité  de  cette  ville  et  à  l'École  supérieure 
des  mines  à  Schemnitz.  Il  fut  attaché  comme  ingénieur  aux  mines  de  fer 
do  Sljnrie,  puis  au  musée  des  mines  à  Vienne.  Il  ouvrit,  en  1844,  un  cours  de 
paléontologie,  et  prit  part  k  la  fondation  de  l'Institut  impérial  de  géologie, 
dont  il  devint  directeur  après  la  retraite  de  Haidinger,  en  1867*  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  scten^es  de  Vienne  ;  comme  géologue,  il  jouissait 
d'une  grande  autorité.  Parmi  ses  publications  on  peut  citer  :  Aperçu  géolo- 
gique des  mines  de  V Autriche  (1855)  ;  ~  Géologie  de  la  Transylvanie  (1855);  — 
Carte  géologique  de  l'empire  austro-hongrois  (1867-1872);  — *  La  Géologie  et  son 
application  à  la  connaissance  des  propriétés  du  sol  en  Autriche-Hongrie  (1875); 
il  a  fourni  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  la  géologie  des  Alpes 
et  des  Carpalhes,  sur  les  fossiles  de  formations  triasique,  liasique,  etc.,  aux 
Annuaires  de  l'InstittU  impérial  géologique,  aux  Comptes-rendus  et  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 

—  M.  Marc-Antoine  Gacoin,  ancien  rédacteur  scientifique  du  Siècle  et  cal- 
culateur au  Bureau  des  longitudes,  vient  de  mourir.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages  :  Mémoire  sur  les  propriétés  du  Silice  en  fusion  (1841);  — 
Derniers  perfectionnements  apportés  au  daguerréotype  (1842,  in-8),  avecN.  P. 
Lcrebours  ;  —  Recherches  sur  le  groupement  des  atàmes  dans  les  molécules  et 
sur  les  causes  les  plus  intimes  des  formes  cristallines  (1847,  in-8);  —  Résumé 
général  du  daguerréotype,  photographie  sur  plaqués  (1852,  in-8)  ;  —  Vade- 
mecum  du  photographe,  notice  abrégée  du  daguerréotype  et  de  la  photographie 
sur  papier,  avec  un  répertoire  de  chimie  et  de  physique  et  un  formulaire  (1861, 
in-12);  —  Réflexions  d'un  chimiste  philosophe  sur  les  maladies  épidémiques,  la 
fièvre  des  marais,  la  fièvre  jaune,  la  fièvre  typhoïde,  la  variole,  le  choléra,  la 
peste  (1865,  in-8);  —  L'architecture  du  monde  des  atomes  dévoilant  la  structure 
des  composés  chimiques  et  leur  cristallogénie  (1873,  in-12). 

—  M.  l'abbé  Ferdinand  Baudry,  curé  de  Bernard  (Vendée),  membre  de 
la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  est  mort  le  24  juillet.  On  lui  doit  : 
Vie  de  Henri  Rorie,  prêtre  de  la  Société  dés  missions  étrangères,  décapité  pour 
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la  foi  en  Corée  le  8  mars  1866  (1867,  in-12);  — Puits  funéraires  gallo-Romains 
du  Bernard  {Vendée)  (1874,  in-8  avec  vignettes  et  2  plans). 

On  annonce  encore  lamort  ;  du  Dr  Gh.  Aug.Fr.  Peters,  le  célèbre  professeur 
d^ Astronomie  à  Tuniversité  de  Klel,  mort  le  8  mai  à  Tâge  de  72  ans  ;  —  du 
D'  R.  Marggraff,  ancien  professeur  de  Beaux-Arts  à  TAcadémic  de  Munick, 
mort  le  28  mai  à  Fribourg  en  Brisgau  ;  —  de  M.  Hyacinthe  Firmin-Didot, 
frère  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot,  et  son  collaborateur  dans  la  direction 
de  leur  maison,  mort  en  son  château  de  Chandai  (Eure)   à  Tâgc  de  86  ans. 

—  De  M.  le  chanoine  MARxicm',  le  collaborateur  de  M.  de  Rossi,  Fauteur 
du  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes  auquel  nous  consacrerons  une  notice 
détaillée. 

Concours.  —  Un  concours  est  ouvert,  depuis  le  l^'  mai  1880,  à  Tunivcrsité 
de  Strasbourg  (prix  Lamey).  Le  sujet  proposé  est  l'Histoire  de  bâtir  lesvUks 
chez  les  Grecs.  On  devra  se  servir  non-seulement  des  so  urces  littéraires  et 
épigraphiques  de  l'antiquité,  mais  aussi  du  résultat  des  fouilles  et  des  re- 
cherches sur  les  lieux.  Les  travaux  peuvent  être  écrits  en  français,  en  alle- 
mand ou  en  latin;  ils  doivent  être  déposés  avant  le  !•'  janvier  4884.  La  re- 
mise du  prix  aura  lieu  le  1*''  mai  1885  :  il  consiste  en  une  somme  de 
2400  marks. 

—  En  annonçant  (p.  177)  le  concours  ouvert  par  l'Académie  de  Lyon, 
nous  avons  omis  de  dire  qu'il  était  pour  l'année  1882. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  des  6  et  13  août,  M.  Prou  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  Automatopoilka  de  Héron  d'Alexandrie. —  Dans  la  séance  du  6,  M.  Er- 
nest Desjardins  a  signalé,  d'après  M.  Pomialowski,  professeur  à  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg,  la  découverte  de  deux  diplômes  militaires  romains  de 
Bulgarie.  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  Gaston  Paris  a  lu  un  mémoire  relatif 
à  un  épisode  comique  dans  Aymeri  de  Narbonne  ;  M.  Revillout  a  continué 
la  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  chronique  démotique. 

—  Dans  la  séance  du  27,  M.  Egger  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  pro- 
nonciation du  grec  ancien:  M.  Moise  Schawb  a  soumis  à  l'académie  une 
nouvelle  inscription  néo-punique  récemment  découverte  en  Tunisie  ;  M.  Fer- 
dinand Delaunay  a  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  H.  Martin 
sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  7  et  14  août,  M.  Rodolphe  Dareste  a  lu  un  mémoire  sur  les 
anciennes  lois  suédoises.  —  Dans  la  séance  du  7,  M.  Guillaume  Depping  a 
achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  chevalier  de  Jars  et  son  procès  en 
1638.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Vacherot  a  lu  une  notice  sur  le  tome  !•' 
de  la  2e  partie  de  l'Histoire  de  la  philosophie  scolastique  de  M.  6.  Hauréau . 

—  Dans  les  séances  des  14  et  21,  M.  Baudillart  a  repris  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  condition  des  populations  agricoles  en  Picardie.  —  Dans 
la  séance  du  21 ,  M.  Callery  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'ori- 
gine et  les  pouvoirs  des  États  généraux  de  l'ancienne  France.  M.  Léon 
Aucoc  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  tarifs  des  chemins  de 
fer  et  l'autorité  de  l'État.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  L.  Aucoc  a  achevé 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  tarifs  de  chemin  de  fer  et  raulorilé 
de  l'Etat  ;  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  condi- 
tion des  populations  agricoles  de  la  Picardie. 

Les  monumenta  germanle.  —  Nous  empruntons  à  le  Revue  critique  l'analyse 
ôuivante  du  rapport,  récemment  publié  par  M.  Waitz,  sur  les  travaux  des 
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professeurs  qui  collaborent  aux  Monumenta  Germaniae,  —  L'année  dernière, 
ont  été  publiés  dans  la  section  des  Auctores  ant  iquissimi  :  U  les  Corippi 
Africani  gi*ammatici  libri  qui  supersuntf  p.  p.  J.  Part  sch  :  2»  le  tome  XXIV®  ; 
3®  le  Brunonis  de  bello  saxonico  liber,  editio  altéra,  p.  p.  W.  Wattenbach  ; 
4"  la  Chronica  regia  Coloniensis  {Annales  maocimi  Colonienses)  cum  continua- 
tionibus  in  monasterio  S.  Pontakonis  scriptis  alii^qué  historiœ  Coloniensis 
monumentis,  p.  p.  Waitz  ;  —  dans  la  section  des  Diplomata  :  les  documents 
des  empereurs  et  rois  allemands,  i*^  fascicule  du  i*r  volume,  les  documents 
de  Conrad  I  et  de  Henri  I^r,  p.  p.  Th.  Sickel;  les  fascicules  I  et  II  du  t.  V, 
avec  des  contributions  de  Arndt,  Baumann,  Bresslau,  Dummler,  Ëwald,  Foltz, 
Frensdorff,Gillert,Grandour,  Heydenreich,  Kœnig,Loserth,  May,MayT,  Mom- 
msen,  Schum,  Waitz,  et  Wattenbach  :  le  fasc.  III.  du  même  volume,  avec  des 
contributions  de  Waitz.  Ewald,  Gilbert,  Dummler,  Pauli  et  Liebermann.  D'autres 
ouvrages  sont  sous  presse  ou  très  avancés,  M.  Mommsen  qui  dirige  la  section 
des  auctores  antiquissimi  après  avoir  visité  Tannée  dernière  un  certain 
nombre  de  bibliothèques  de  Suisse  et  d'Italie,  a  achevé  l'édition  de  Jordanis 
et  commencé  celle  des  petites  chroniques  du  cinquième  au  septième  siècle. 
L'impression  du  Jordanis  et  celle  des  Carmina  de  Fortunat,  entreprise  par 
M.  Léo,  de  Bonn,  seront  terminées  dans  le  courant  de  cette  année  ;  M.  Peiper, 
de  Breslau,  a  commencé  celle  d'Avitus  et  M.  Sceck,  celle  de  Symmaque,  Les 
travaux  sur  Ausone,  Cassiodore,  Sidoine,  se  poursuivent  ;  M.  Vogel,  d'Ans- 
bach,  entreprend  l'édition  d'Ennodius.  —  Dans  la  section  des  Scriptores,  on 
s'est  attaché  surtout  aux  tomes  XXV  et  XIII  ;  M.  Heller  s'est  occupé  de 
VJEgidius  de  Liège,  des  Généalogies  des  ducs  de  Brabant,  de  la  chronique 
de  Hainaut  attribuée  à  Baudouin  d'Avesnes,  de  la  chronique  de  Gand  de  J. 
de  Thirolde  ;  M.  Holder-Egger,  des  Chronica  principum  Saxonise  ainsi  que 
de'cclles  de  Baudouin  de  Ninove  et  de  Sifrid  de  Balnhausen.  Pour  le  livre  de 
Christian  de  Mayence,  de  calamitate  ecclesix  Moguntinœ,  M.  Reimcr,  de 
Marbourg,  a  pu  consulter  des  manuscrits,  assez  récents,  il  est  vrai,  à  Chel- 
tenham  et  à  Upsal.  M.  Wattenbach  a  édité  une  chronique  autrichienne  ;  M.  Waitz 
a  travaillé  à  la  plus  grande  partie  du  XIII*  vol.  apportant  des  contributions 
aux  annales  des  périodes  carolingienne,  saxonne  et  franconienne  et  publiant 
en  outre  pour  la  première  fois,  sous  leur  forme  complète,  les  Annales 
necrologici  Fuldenses,  ainsi  que  des  extraits  abondants  de  sources  anglo- 
saxonnes  et  anglaises,  revus  par  MM.  Pauli  et  Liebermann.  Le  volume  sera 
continué  par  M.  Simonsfeld,  de  Munich,  et  M.  Schum,  de  Halle;  ce  dernier 
a  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  prince  de  Metternich  au  château  de 
Kœnigswart  au  manuscrit  inconnu  du  Chronicon  Magdeburgense,  —  En  ce  qui 
concerne  le  XXVI«  et  le  XV»  vol.,  M.  Thaner  a  trouvé  à  Admont  beaucoup  de 
documents  manuscrits  ;  M.  Krusch  a  presque  achevé  l'édition  de  Frédégaire  ; 
M.  Lichtenstein  a  travaillé  à  Vienne,  à  Admont  et  à  Berlin,  où  l'on  avait 
envoyé  le  manuscrit  de  Stockholm,  pour  la  chronique  rimée  d'Ottokar.  — 
M.  Waitz,  s'est  rendu  à  Bruxelles,  M.  Heller  à  Paris  et  à  Auxerre,  MM.  Lie- 
berman  et  Maassen  à  Cheltenham,  M.  Pauli  à  Londres  et  M.  Mommsen,  à 
Milan  ;  quelques  collations  ont  été  faites  par  M.  Mau  à  Rome,  par  M.  Schœne, 
à  Paris,  etc.  —  Dans  la  section  «  Leges  »,  la  nouvelle  édition  des  Capitu- 
laires,  par  M.  Boretius.  de  Halle,  commencera  à  être  imprimée,  cette  année 
même  ;  M.  Zeumer  est  sur  le  point  d'achever  celle  des  recueils  de  formules  ; 
pour  rédition  des  conciles  de  Franconie,  M.  Maassen,  de  Vienne,  a  comparé 
les  deux  manuscrits  de  Cheltenham.  —  Après  la  retraite  du  prof.  Lœrsch, 
c'est  M.  L.  Wciland,  de  Giessen,  qui  s'est  chargé  de  la  nouvelle  édition  du 
lie  vol.  des  J^eges.  —  Dans  la  section  des  Diplomata,  dirigée  par  M.   Sickel 
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et  où  M.  d*Otienthal  a  remplacé  le  regretté  M.  Foitz,  le  I«r  faseîcule  a  été 
distribué,  mais  le  I*r  vol.  a  pu  être  imprimé.  —  L'édition  des  Aeta  imperii 
sssculi  XIII  inedita,  p.  p.  MM.  Winkelmann  et  Fickers,  est  entièrement 
imprimée,  sauf  les  tables,  ei  offre  de  nombreux  matériaux  pour  Thistoire  du 
temps  et  surtout  celle  de  Frédéric  II  :  elle  renferme  plus  de  mille  numéros  : 
4-580;  Acta  regum  et  imperatorum  584-756,  Aeta  ad  imperium  et  regnum  Sicilix 
9peetantia\  757-4001,  Acta  Sicula  (Regisirum  II  M assiHensé,  Formulas  magnœ 
CuriWf  Statuta  officiorum),  —  Dans  la  section  Epistolœ,  dirigée  par  M.  Wat- 
tenbach,  M.  Rodenberg  entreprend  l'édition  des  copies  prises  par  G.  H. 
Pertz  dans  les  Regestes  du  Vatican;  le  !•' vol.,  qui  comprend  Tépoque 
d*Honorius  III,  est  assez  avancé  pour  que  Timpression  commence  cet  été  ; 
en  même  temps  sera  publié  le  Registrum  de  Grégoire  le  Grand  qui  n'a  été 
retardé  que  parce  que  M.  Ewald  a  dû  prolonger  son  séjour  en  Espagne  et  à 
son  retour,  comparer  l'important  manuscrit  d'Adalbard  retrouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  et  revoir  un  recueil  de  lettres  et  de  canons  copiés  à  Londres 
par  Bishop.  —  M.  Dûmmler,  de  Halle,  a,  dans  la  section  Antiquitates,  com- 
mencé l'impression  du  recueil  des  poésies  carolingiennes.  M.  Baumann,  de 
Donaueschingen,  travaille  aussi  à  l'édition  des  plus  importants  nécrologes 
avant  1300,  d'après  les  diocèses,  et  en  commençant  par  ceux  de  TAlamannie. 

Glossaire  archéologique  du  moten  âge  et  de  la  renaissance.  —  Sous 
ce  titre,  la  Société  Bibliographique  se  propose  de  publier  un  important 
ouvrage  dû  à  un  archéologue  distingué,  M.  Victor  Gay,  ancien  architecte  du 
gouvernement,associé  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

Ce  répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  auquel 
l'auteur  a  consacré  vingt  années  de  recherches,  contiendra,  sous  forme  de 
Dictionnaire,  un  glossaire  spécial  donnant^  outre  l'explication  des  termes, 
une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  originaux,  avec  figures  d'après  les 
monuments  contemporains,  la  plupart  inédits,  lie  n'est  point  à  proprement 
parler  une  histoire,  mais  une  sorte  de  tableau  où  les  érudits  trouveront  sou- 
vent, avec  l'explication  de  mots  aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  l'image 
des  objets  qu'ils  expriment,  et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieux 
rencontreront,  sur  ces  mêmes  objets  figurés,  les  renseignements  historiques 
qui  lui  manquent.  Après  les  travaux  de  du  Gange,  des  Bénédictins,  après 
les  essais  de  Monleil  et  les  savantes  publications  archéologiques  de  notre 
époque,parmi  lesquelles  une  mention  spéciale  est  due  au  marquis  deLaborde 
qui  a  suggéré  à  Tauteur  la  première  pensée  de  son  livre,  il  restait  à  les 
étendre  et  à  les  compléter  par  la  comparaison  des  textes  avec  les  monu- 
ments figurés,  et  à  les  expliquer  les  uns  par  les  autres.  Le  Glossaire,  unique- 
ment puisé  aux  sources  originales,  contiendra,sous  la  rubrique  de  cinq  mille 
mots,  tout  ce  qu'il  a  été  donné  à  l'auteur  de  rencontrer  d'intéressant  ou  de 
peu  connu  dans  les  monuments  de  la  littérature,  de  l'histoire, de  l'art  et  des 
sciences  durant  une  période  généralement  comprise  entre  l'époque  Carlo- 
vingienne  et  celle  de  la  Renaissance.  L'une  des  tables  qui  termineront  l'ou- 
vrage rapporte  à  cinquante  chapitres  les  matières  principales  disséminées  dans 
Tordre  alphabétique  et  traitées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ces  citations  ainsi 
groupées  permettront  au  lecteur  de  se  faire  l'idée,  sinon  la  plus  complète, 
du  moins  la  plus  exacte, des  arts,  de  la  paix  et  de  la  guerre,  de  l'industrie  et 
du  commerce,  des  mœurs,  du  costume,  des  usages  religieux  et  des  croyances. 
Outre  cette  table,  on  trouvera  à  la  tin  du  dernier  volume  un  vocabulaire 
èi  une  nomenclature  chronologique  de  tous  les  comptes  et  inventaires  ma- 
nuscrits cités  ;  enfln  deux  tableaux  géographiques  formeront  une  sorte  de 
statistique  des  arts  industriels  et  du  commerce  au  moyen  flge. 
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L*ouyrage  formera  2  vol.^  gi\  in-8  colombier,  de  7H0  pages  chacun,  cod- 
tenant  plus  de  i  ,200  gravures.  Il  paraîtra  en  dix  fascicules  de  dix  feuilles,  à 
7  fr.  payable  A  la  réception  de  chaque  fascicule.  On  souscrit  à  la  librairie 
de  la  Société  Bibliographique.  Outre  l'édition  en  papier  ordinaire,du  prix  de 
70  fr.,  il  y  aura  une  édition  de  luxe  in-4  en  grand  papier,  du  prix  de 
420  fr. 

Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  Copenhague.  —  Nous  trouvons 
dans  la  dernière  livraison  des  Archives  des  missions  scientifiques  (seconde  du 
tome  VI,  3*  série)  un  travail  de  M.  Charles  Graux  (15  pages)  sur  les  Manuscrits 
grecs  de  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  ;  il  est  d'autant  plus  intéressant 
pour  les  hellénistes  que  ces  codiceSy  au  nombre  de  plus  de  cent,  n*ont  jus- 
qu'ici été  Tobjct  d'aucun  catalogue  imprimé;  quelques  notices  succinctes  sur 
certains  d'entre  eux  sont  éparses  dans  des  publications  danoises  qu*on  peut 
regarder  comme  inconnues  au  reste  de  TEuropo.En  révélant  leur  existence, 
en  signalant  ce  qu*ils  offrent  d'intéressant,  M.  Graux  a  rendu  un  service  réel. 
On  y  rencontre  des  manuscrits  bibliques  des  ouvrages  des  Saints  Pères,  saint 
Basile,  saint  Jean  Ch'rysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  des  vies  des 
saints,  des  commentaires  sur  Aristote,  des  recueils  d'écrits  hippocratiques 
(p.  \dS)  et  galiniqucs,  un  manuscrit  de  VEtymologicum  magnum  que  Gais- 
ford  n'a  pas  connu  lorsqu'il  a  publié  à  Oxford,  en  4848,  (in-fol,),  une  fort 
bonne  édition  de  cet  ouvrage  important  ;  le  commentaire  d'Eustatbe  sur  l'O- 
dyssée. Citons  aussi  des  manuscrits  de  diverses  pièces  d'Euripide  (M.Printzles 
a  examinés  et  après  en  avoir  parlé  dans  le  Rheinisches  Muséum,  t.  XXX,  1875, 
p.  i27  et  suiv.)  l'édition  qu'il  a  entreprise  do  ce  tragique,  la  Média,  a  paru 
à  Leipzig  en  1878.  Mentionnons  encore  le  Plutus  d'Aristophane,  Josèphe,  De 
Bello  judaico,  des  écrits  sur  l'optique,  sur  l'art  militaire,  VlntroducHon  harmo- 
nique d'Euclide  ;  des  épigrammes  (au  nombre  de  neuf)  inédites  à  ce  que  nous 
croyons  de  Jean  le  géomètre  et  de  Stylianos  (M.  Graux  les  publie  en  entier, 
p.  185). Laissons  décote  divers  grammairiens,  mais  n'omettons  pas  les  noms  de 
Théocritc,  de  Pindare,  de  Plutarque.  L'importante  bibliothèque  du  comte 
de  Thult,  léguée  à  la  Bibliothèque  royale,  et  dont  il  existe  un  catalogue  im- 
primé (1795,  7  vol.  in-4),  possède  aussi  quelques  manuscrits  grecs  que  M. 
Graux  n'a  point  manqué   de    signaler.   Quatre  planches  reproduisent  en 
fac-similé  quelques  fragments  des  manuscrits  les  plus  importants  au  point 
de  vue  delà  paléographie. 

Un  poème  BEARNAIS  DD  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  —  MM.  Hilariou  Barthety,  se- 
crétaire de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  et  L.  Soulice, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau,  viennent  de  nous  donner  un  volume  des 
plus  intéressants  {Calvinisme  de  Béarn,  poème  béarnais  de  Jean-Henri  Fondeville 
ptU>lié  pour  la  première  fois  avec  une  notice  historique  et  un  dictionnaire 
béarnais  français,  Pau,  Léon  Ribaut,  1880,  grand  in-8  de  106  p.).  —  Fon- 
deville jouit  d'une  grande  célébrité  parmi  les  Béarnais.  Cette  célébrité,  il  la 
mérite  par  la  verve  spirituelle  avec  laquelle  sont  écrites  ses  poésies.  Le 
Calvinisme  de  Bearn,  divisât  en  seys  éghgues,  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de 
la  Pastourak  deu  Paysaa  trois  fois  imprimée.  Remercions  MM.  Barthety  et 
Soulice  de  nous  avoir  fait  connaître,  d'après  le  manuscrit  unique  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Pau,  ce  poème  où  l'ardent  catholicisme 
de  l'auteur  résuma,  en  vers  faciles  et  heureiu,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  les  principales  circonstances  de  l'introduction  du  Calvi- 
nisme en  Béarn.  Les  traits  piquants  abondent  dans  les  discours  des  trois 
interlocuteurs  qui,  comme  les  bergers  de  Virgile,  échangent  vivement  leurs 
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souvenirs  et  leurs  appréciations.  Les  tirades  épigran^&tiques  se  succèdent 
ayec  la  rapidité  d'un  feu  roulant.  Le  poème,  curieux  coShme  œuvre  littéraire, 
est  à  interroger  comme  document  historique  ;  il  a  surtout  une  grande  im- 
portance comme  document  philologique.  Les  savants  éditeurs,  qui  Tun  et 
l'autre  avaient  déjà  maintes  fois  fait  leurs  preuves,  ont  mis  en  tête  des  sati- 
riques églogues  une  excellente  notice  sur  la  famille  et  les  œuvres  de  Jean- 
Henri  de  Fondeville,  bourgeois  de  Lascar,  avocat  au  parlement  de  Navarre, 
lequel  était  fils  de  Jean  de*  Fondeville,  ministre  protestant  converti.  A  la 
suite  de  «  recherches  multipliées  »  dans  les  archives  des  Basses-Pyrénées, 
MM.  Barthety  et  Soulice  ont  reconstitué  la  biographie  de  celui  qui  avait  été 
surnommé  Poeta  faGundus,  mais  dont  la  vie  était  enveloppée  de  ténèbres  qui 
semblaient  devoir  rester  impénétrables.  Il  n'a  pas  fallu  aux  éditeurs  moins 
de  sagacité  que  d'érudition  pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  biographie 
et  de  bibliographie  qui  se  posaient  devant  eux.  Ajoutons  q[ue  le  Diciionnaire 
héamaU-français,  dont  le  Calvinisme  de  Béam  est  accompagné,  permet  aux 
profanes  d'étudier  facilement  et  sûrement  un  poème  qui,  comme  le  disent 
les  éditeurs  (p.  19),  «  peut  compter  à  bon  droit  paritfi  les  monuments  les 
plus  considérables  de  la  langue  béarnaise.  »  —  T.  de  L. 

Poésies  des  quatorzième  et  quinzièhb  sièicLES.  —  M.  Eugène  Ritter,  profes- 
seur &  l'université  de  Genève,  avait  déjà  tiré  du  manuscrit  il9bis  de  la  Biblio- 
thèque de  cette  ville  un  certain  nombre  de  pièces  qui  ont  été  insérées  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes,  dans  le  ReetieU  de  poésies  françaises 
des  quinzième  et  seizième  siècles  de  M.  de  Montaiglon  et  dans  le  Recueil  gé- 
néral des  fabliaux  du  même  érudit.  Après  avoir  donné  ainsi  le  dessus  du 
panier,  M.  Ritter  a,  suivant  son  expression,  vidé  le  fond  du  sac  en  publiant 
en  un  élégant  petit  volume  douze  pièces  de  poésie,  empruntées  au  même 
manuscrit.  Malheureusement  ces  pièces  sont  toutes  à  l'état  de  fragments,  à 
cause  des  lacérations  dont  le  manuscrit  a  été  l'objet  (Poésies  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles.  Genève,  H.  Georg,  4880,  in-8  de  72  p.).  M.  Ritter  a  très 
bien  analysé  et  apprécié,  dans  sa  préface,  les  douze  morceaux  dont  il  a 
donné  un  excellent  texte,  et  tous  les  amis  de  notre  vieille  langue  voudront 
lire  un  recueil  qui,  complétant  les  recueils  déjà  connus,  est  en  tout  point 
digne  d'un  éditeur  qui  passe  à  juste  titre  pour  un  des  meilleurs  philologues 
de  la  Suisse.  —  T.  db  L. 

Une  nouvelle  collection  htstoeique.  —  La  maison  Hachette  a  entrepris 
de  publier  une  petite  collection  dont  le  but^est  de  présenter  les  faits  de  no- 
tre histoire  d'après  le  texte  même  des  écrivains  contemporains  des  événe- 
ments dont  ils  sont  les  narrateurs.  C'est  là  une  excellente  méthode  pour 
vulgariser  la  connaissance  de  nos  historiens  nationaux,  et  la  Société  biblio- 
graphique a  déjà  entrepris  une  œuvre  pareille,  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste,  par  la  publication  de  ses  Petits  Mémoires  sur  VHistoire  de  Ft*ance,  Mais 
les  volumes  de  la  maison  Hachette  répondent-ils  bien  au  but  qu'on  s'est 
proposé?  M.  Zeller,  professeur  d'histoire  au  lycée  Gharlemagne,  vient  de 
donner  sous  ce  titre  :  Les  Francs  mérovingiens,  Chvis  et  ses  fils,  un  petit  vo- 
lume in-32  de  151  pages,  contenant  14  gravures.  Les  auteurs  que  cite  M.  B. 
Zeller  sont  Sidoine  Apollinaire,  Gr^goîiSb  de  Tours,  Fortunat,  Frodoard,  les 
Chroniques  de  Saint-Denis.  M.  Zeller  a  pris,  dans  ces  récits  anciens,  divers 
passages,  souvent  sans  rapport*  entre  eux,  qu'il  a  allignés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  en  les  disposant,  airtttnt  que  possible,  dans  l'ordre  chronologique.  Les 
textes  latins  sont  traduits  en  français;  quant  aux  Chroniques  de  Saint-Denis, 
M.  Zeller  en  a  rajeuni  un  fMu^e  texte,  en  mettant  à  la  fin  du  volume  un  pe- 
tit glossaire  pour  les  mots  archaïques  qu'il  a  laissés  subsister.  Or,  ce  mélange 
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de  textes  latins  traduits  et  de  textes  en  vieux  français  font  du  volume  un 
ensemble  disparate  <(Uinuit  singulièrement  k  Tintérêt,  sans  compter  que 
Frodoard  et  le  moine  de  Saint-Denis  sont  loin  des  contemporains  deXllovis. 
Il  semble  donc  qu*il  eût  été  préférable  de  former  un  volume  composé  ex- 
clusivement d'extraits  de  Grégoire  de  Tours,  un  autre  volume  d'extraits  de 
Frodoard,  etc.;  par  là  le  lecteur  eût  eu  un  aperçu  de  la  chronique  toute  en- 
tière, en  même  temps  qu'un  récit  d'un  même  style  et  d'une  môme  composi- 
tion. «Quatorze  gravures  ornent  le  texte  du  livre  de  M.  Zeller;  elles  sont  bien 
choisies  et  reproduisent  des  monuments  mérovingiens;  nous  citerons,  par 
exemple,  le  fameux  tombeau  de  Ghildéric  I«r,  trouvé  à  Tournai  au  siècle 
dernier,et  qui  renferme  des  objets  méroyingiehs  si  précieux.  Ces  illustra- 
tions, qui  ne  flattent  point  l'œil,  ont  du  moins  le  mérite  de  la  vérité  histo- 
rique, et  elles  sont,  à  ce  point  ^P  ^u<^)  cent  fois  préférables  aux  gravures 
fantaisistes  qui  ornent  trop  sojj^vent  les  livres  d'histoire.  —  £rn.  B.  . 

La  céRAXiQUE  PÉRUVIENNE^  Nancy.  —  Lcs  travaux  d'archéologie  améri- 
caine sont  encore  assez  mres  pour  que  leur  apparition  mérite  d'être  signalée 
d'une  façon  toute  spéciale  à  l'attention  du  public  savant.  Nous  ne  doutons 
point  qu'il  ne  fasse  bon  accueil  à  une  intéressante  brochure  jdue  à  la  plume 
de  M.  Jules  Renauld.  Elle  contient  le  résumé  d'une,  lecture  faite  l'an  dernier 
au  congrès  des  américanistes,  et  l'on  y  trouve  une  description  détaillée  des 
objets  de.  céramique  péruvienne  déposés^u  musée  de  Nancy  (La  céramique 
Péruvienne  de  la  Société  cPétudes  amérÎQÇ'ines  fondée  à  Nancy,  notice  descrip- 
tive avec  planches,  in-8  de  20  pag^s).  On  sait  que  cette  ville,  en  effet,  tend  à 
devenir  le  centre  des  études  çijfiécicaines  dans  notre  pays,  on  pourrait  pres- 
que dire  en  Europe.  Des  planches  bien  dessinées  contribuent  à  Tintelligence 
du  texte.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  explications  toigours  ingénieuses, 
et  le  plus  souvent  d'une  incontestable  exactitude,  que  donne  l'auteur  de  la 
brochure.  Les  vases  en  question  n'appartiennent  pas  tous,  en  effet,  ni  au 
même  âge,  ni  à  la  même  période  de  civilisation.  M.  Renauld  nous  semble 
avoir  tiré  du  texte  de  Garciluso  une  conclusion  peu  exacte,  en  faisant  de  la 
coutume  de  déformer  la  tête  des  enfants,  un  caractère  propre  aux  races  pri- 
mitives du  Pérou.  Les  Qquichuas  de  l'époque  Incasique,  que  M.  Angrand 
range  avec  raison  au  nombre  des  Têtes-plaies  ou  Toltèq[ues  Orientaux,  l'avaient 
bel  et  bien  conservée.  Elle  se  maintint  même  après  la  conquête  Espagnole, 
et  il  fallut  que  le  concile  de  Lima  l'interdit  sous  des  peines  sévères.  En  re- 
vanche, nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  regrets  qu'inspirent  à 
M.  Renauld  les  continuels  déplacements  de  la  collection  Américaine  du 
Louvre.  Elle  mérite  l'examen  attentif  de  l'archéologue,  sinon  pour  la  beauté 
artistique  des  pièces  qui  la  composent,  du  moins  à  cause  de  leur  nombre  et 
de  leur  provenance  variée.  Malheureusement,  ces  déménagements  répétés 
la  rendent  peu  accessible  au  public.  —  H.  de  Gharencey. 

Pétrarque  et  la  Revue  critique  (XI,  198).  Au  suget  d'un  mémoire  sur 
les  médailles  du  quinzième  siècle  (1430-1530),  inséré  dans  le  Jahrbuch  der 
Kœniglieh  Preussischen  Kunstsammlungen,  M.  Eug.  Mûntz  fait  «  une  dernière 
observation.  M.  Friedlander  (p.  5),  se  conformant  en  cela  à  la  tradition, 
rapporte  que  Pétrarque  fut  le  premier  qui  collectionna  les  monnaies  ro- 
maines. G'est  là  une  légende  dont  il  faut  faire  justice.  J'ai  prouvé...  que  dès 
4435,  c'est-à-dire  près  de  vingt  ans  avant  Pétrarque,  le  Trévisan  Olivier 
Forzetta  recherchait  non-seulement  les  médailles....  »  Tout  le  monde  sait 
que  Pétrarque  mourut  à  Arqua  le  18  juillet  1374;  si  nous  relevons  ce  pro- 
cédé facile  de  «  faire  justice  »  des  légendes,  c'est  qu'il  n'est  que  trop  em- 
ployé par  certaine  école.  —  U.  G. 
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JOST  nE  SiLENEN,   AMBASSADEUR   DE  LoUIS   XI   ET    ÉVOQUE  DE  GRENOBLE.   —  Ce 

personnage,  dont  le  nom  a  été  diversement  orthographié,  vient  de  trouver 
en  France  un  historien  :  M.  l'abbé  Charles  Bellet  lui  consacre  une  Notice  (Lyon, 
Auguste  Brun,  1880,  in-8  de  xi-67  p.),  qui  formera,  je  crois,  un  chapitre  de 
son  Histoire  (en  préparation)  des  Èvéques  de  Orenoble  pendant  la  période  du 
moyen  âge.  -  Les  auteurs  français  modernes,  avant  Tabbé  BeJlet,  ne  fonl 
que  répéter  sur  Jost  de  Silenen  ce  qu*ont  déjà  dit  au  dix-septième  siècle 
Ghorier,  Guy  Allard,  et  le  cardinal  Le  Camus  :  seul,  M.  Hauréau  a  publié 
deux  pièces  inédites  relatives  à  sa  chronologie;  encore  sont-elles  mal  datées, 
et  Tabbé  Bellet  a  dû  rectiAer  de  ce  chef  la  science  du  membre  de  Tlnslitut. 
Ce  n*est  pas  le  seul  plaisir  que  nous  ménage  la  courte  et  substantielle  Notice 
du  jeune  érudit  :  elle  nous  montre  ce  qu'était  un  évéque  de  la  Renaissance, 
et  à  ce  titre  elle  intéresse  Thistoire  générale.  Ce  qui  touche  la  nomination  de 
Jost  au  siège  de  Grenoble  et  son  excommunication'est  particulièrement  ins- 
tructif. J'ajoute  que  les  numismatistes  trouveront  une  reproduction  de 
deux  sceaux  qui  restent  de  lui.  —  BernoxM. 

Notes  historiques  sur  la  ville  de  Rouans.  —  La  brochure  que  M.  le  D' 
Ulysse  Chevalier  vient  de  publier,  sous  ce  titre,  est  bien  mince  (Vienne,  Sa- 
vigné,  gr.  in-8  de  29  p.),  mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  Thistoire 
de  Romans  s'y  trouve  soigneusement  recueilli  ;  elle  s'ouvre  par  une  descrip- 
tion de  cette  charmante  ville;  le  résumé  des  annales  de  Romans  commence 
au  2  octobre  837,  jour  où  Bernard,  quarante-neuvième  archevêque  de 
Vienne,  fit  la  dédicace  de  l'église  qu'il  venait  d'élever  auprès  du  monastère 
par  lui  fondé  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  et  s'arrête  au  2  avril  1814,  jour  où 
la  ville  fut  prise  par  une  division  autrichienne.  L'excellent  résumé  est  com- 
pl<^té  par  un  tableau  des  Entrées,  passages  et  séjours  à  Romans  de  personnages 
historiques  (de  l'an  842  à  l'an  1852),  et  par  une  notice  sur  les  Principaux 
édifices  et  établissements  de  Romans.  La  brochure,  remarquablement  impri- 
mée, est  enrichie  de  gravures  ^vue  de  Romans  prise  du  côté  de  la  rivière, 
armes  de  la  ville,  lettres  ornées),  et  on  peut  dire  qu'à  tous  égards  elle  est 
.  des  mieux  soignées.  Quand  on  rapproche  la  nouvelle  publication  de  M.  le  D' 
Chevalier  des  récentes  publications  de  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  son  fils  {de 
Vutilité  et  des  conditions  de  la  critique  d^éruditiony  in-8,  1880  ;  —  Répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  âge,  troisième  fascicule,  gr.  in-8,  1880),  on 
ne  peut  assez  admirer  la  noble  activité  des  deux  savants  travailleurs.  — 
T.  DP.  L. 

—  Sonnets  inédits  d'Olivier  de  Maony.  —  Notre  collaborateur  l'infati- 
gable et  heureux  chercheur  M.  Tamizey  de  Larroque,  a  mis  la  main  sur 
des  sonnets  inconnus  d'un  poète  du  seizième  siècle,  Olivier  do  Magny,  dont 
les  œuvres  éditées  sont  déjà  fort  rares.  Il  les  offre  aujourd'hui  aux  ama- 
teurs {Sonnets  inédits  d'Olivier  de  Magny  publiés  avec  avertissement  et 
noies.  Paris,  A.  Lomierre,  1880,  in-12  de  38  p.,  forme  le  no  5  des  Plaquettes 
gontaudaises).  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  dix-neuf  :  elles  témoignent  que 
l'auteur  ne  manquait  ni  d'indépendance  de  caractère,  ni  de  noblesse  de 
sentiment  :  ainsi  il  se  permet  de  donner  des  conseils  à  Charles  IX  pour  Tad- 
roinistration  de  ses  états,  et  il  ne  ménage  pas  ses  allusions  aux  excès  de 
Henri  III. 

Le  trésor  de  Lavrtron.  —  Au  printemps  de  cette  année  1880,  un  culti- 
vateur, en  bûchant  son  jardin  à  Laveyron  (Drôme),  découvrit  une  urne  gau- 
loise qu'il  brisa  malheureusement  et  qui  contenait  562  pièces  appartenant 
toutes  à  une  seule  espèce  de  monnaie,  «  Ce  sont  des  quinaires,  imités  du 
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monnayage  de  la  République,  dont  le  poids  varie  entre  1  gr.  90  et  2  gr.  50. 
Ils  sont  en  argent  fin  et  pas  toujours  de  la  môme  dimension.  »  Sur  ce  nom- 
bre, 424  appartiennent  à  la  ligue  formée  contre  Arioviste  ;  75  aux  Allô- 
broges  ;  61  aux  Volkcs  arécomikcs  ;  1  auxEducéens  et  i  aux  Massaliôtes.  M.  le 
comte  Fernand  de  La  Sizerannc,  qui  a  acquis  la  plupart  de  ces  pièces,a  pris 
soin  de  les  décrire  très  exactement,  et  trois  planches  reproduisent  les  types 
principaux  (Le  Trésor  de  Laveyron  (Drùme)  par  le  comte  Fernand  de  La 
Sizeranne.  Valence,  imp.  de  Chenevier,  1880,  in-8ode3ip.)Nous  ne  pou- 
vons que  signaler  aux  numismates  cet  intéressant  mémoire,  qui  a  déjà  paru 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Drame,  Cette  description  four* 
nira  aux  érudits  d'utiles  renseignements,  L*auteur  a  pris  Tavis  des  hommes 
les  plus  estimés  dans  la  science  et  ses  assertions  ont  été  d'avance  exami- 
nées.Si  quelques  hypothèses  peuvent  paraître  hasardées,  au  moins  nous  parais- 
sent-elles en  général  fort  plausibles.  C'est  en  ces  matières  surtout  que  la 
comparaison  est  utile  ;  on  ne  saurait  donc  trop  décrire  et  trop  représenter. 
Un  mot  ici,  une  lettre  là  aident  à  confirmer  ou  à  contredire  des  faits  déjà 
•connus.  M.  de  La  Sizeranne  a  donc  fort  bien  fait  de  livrer  à  Tétude  les 
pièces  de  cette  importante  découverte.  —  X. 

—  M.  Alexandre  Bruel  vient  de  publier  le  tome  II  du  Recueil  des  Chartes 
de  l'abbaye  de  Cluny,  qui  fait  partie  de  la  Collection  de  documents  inédits  sur 
l'Histoire  de  France.  Ce  volume  va  de  954  à  987.  Les  Chartes  sont  éditées  avec 
un  très  grand  soin  ;  M.  Bruel  se  montre  archiviste  et  diplomatiste  expéri- 
menté ;  il  fournit  sur  le  dixième  siècle  des  documents  du  plus  grand  intérêt. 
Il  doit  donner  trois  autres  volumes  avec  une  introduction  générale. 

—  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  vient  de  publier,  dans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'Histoire  de  France^  un  recueil  de  traités,  de  conventions 
et  d'actes  concernant  surtout  les  relations  extérieures  de  la  France  et  de 
Venise  durant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  sujet  sur  lequel  il  a  dirigé 
de  longues  investigations  et  déjà  donné  plusieurs  ouvrages.  Ce  volume  com- 
prend 28  documents.  Nous  y  reviendrons. 

— -  Le  numéro  de  juillet  du  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de 
la  Saintonge  et  de  VAunis  contient  un  important  mémoire  de  M.  le  chanoine 
Barbier  de  MontauH  sur  un  ciboire  saintongeois  du  quatorzième  siècle,  ac- 
compagné de  deux  gravures;  des  articles  sur  le  chevalier  de  Méré,  un 
Rouget  de  Lisle  poitevin,  les  présidiaux  de  Marennes  et  de  Cognac;  les 
noms  de  lieux  et  d'hommes  de  la  période  révolutionnaire  ;  Barrère  à  Saintes, 
Martin  de  Laubardemont ;  Guillaume  de  Passavant,  évoque  du  Mans;  le  nom 
de  rue  du  Hâ;  l'imprimerie  en  Saintonge  et  Aunis  ;  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Bernard  Palissy,  etc. 

—  Un  Comité  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  vient  de  se 
fonder  dans  le  diocèse  de  Valence,  sous  les  auspices  de  Mgr  Cotton.  Il  aura 
pour  organe  un  Bulletin,  qui  paraîtra  tous  les  deux  mois  (à  partir  d'octobre 
prochain),  par  livraisons  de  deux  feuilles  grand  in-8  au  moins;  le  prix  d'a- 
bonnement est  de  3  fr.  par  an.  Le  Comité  embrassera  dans  ses  recherches 
les  quatre  diocèses  de  Gap,  Grenoble,  Valence  et  Viviers.  Les  communica- 
tions doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  rédaction,  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier,  à  Romans  (Drôme). 

—  Le  dernier  volume  paru  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sdences,  Ins- 
criptions et  Belles-lettres  de  Toulouse  (huitième  série,  tome  I«r,  i879,  in-8,  de 
397  p.)  contient  treixe  mémoires,  que  nous  allons  indiquer  rapidement  •' 
L'Imprimerie  à  Toulouse  au  seizième  siècle,  par  M.  Desbarreaux-Bernard. 
(Nul  mieux  que  M.  D.  B.,  mort  au  mois  de  février  dernier,  n'était  en  mesure 
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de  traiter  un  pareil  sujet;  on  sait  avec  quel  zèle,  envisageant  ce  qui  con- 
cerne la  typographie  au  quinzième  siècle  dans  la  capitale  du  Languedoc,  il 
s'était  efforcé  de  démontrer  que  les  livres  imprimés  avec  le  nom  de  Tholosa 
ou  Tholozay  appartiennent  à  Toulouse  ^  et  non  à  la  ville  espagnole  de  Tolosa, 
comme  Font  affirmé  quelques  bibliographes  au  seizième  siècle;  ce  sont  sur- 
tout des  livres  de  droit  qu'enfante  la  typographie  toulousaine;  la  théologie 
ne  vient  qu'au  second  rang,  et  ce  n'est  que  vers  1570  que  surgissent  des 
éditions  des  classiques  latins.  Le  plan  de  M.  D.  B.  est  de  passer  successive- 
ment en  revue  les  imprimeurs  toulousains  du  seizième  siècle,  et  de  discuter 
leurs  productions;  le  travail  publié  en  1879  n'est  que  le  commencement  de 
ce  répertoire  ;  il  ne  concerne  encore  que  quatre  imprimeurs  ;  il  serait  dési- 
rable qu'il  fût  continué  au  moyen    des  notes   manuscrites  du  numéro  9). 

—  Etude  biographique  sur  Nicolas  Bachelier,  par  M.  B.  Lavigne.  (Il  s'agit 
d'un  artiste  d'un  talent  très  distingué,  sculpteur  et  architecte,  né  vers  1485.) 

—  La  Chambre  de  Toulouse  au  dix-huitième  siècle,  par  M.  Rozy.  —  La  Tor- 
ture, étude  historique  et  philosophique,  par  M.  Victor  Molinier.  (Recherches  in- 
téressantes; la  torture  fut  maintenue  à  Toulouse  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
dernier;  elle  était  très  rude,  elfe  se  donnait  soit  par  l'estrapade, imitée  en 
Italie  {la  corda)  soit  au  moyen  de  l'eau  introduite  de  force  dans  l'estomac  du 
patient;  l'art  du  tortionnaire  étant  de  faire  subir  à  l'accusé  des  douleurs  très 
vives,  sans  toutefois  compromettre  sa  vie;  il  n'y  réussissait  pas  toujours: 
en  1717  un  orfèvre,  accusé  d'avoir  recelé  des  objets  provenant  de  vols  sa- 
crilèges, expira.  Quoique  dès  1780,  Louis  XVI  eût  aboli,  eh  partie  du  moins, 
l'usage  de  la  question,  le  Parlement  fit  appliquer  en  1784  l'ordinaire  et  l'ex- 
traordinaire à  une  femme  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari  ;  on  ne  lui 
arracha  aucun  aveu,  et'ce  ne  fut  que  sur  l'échafaud  où  elle  allait  périr  qu'elle 
confessa  sa  culpabilité.)  -—  Rapport  concernant  les  collections  laissées  par 
M.  Edward  Barry;  elles  se  composent  de  meubles  anciens  ou  bahuts  de  con- 
fection toulousaine,  de  poids,  d'objets  sculptés,notamment  en  ivoire. —  Note 
sur  un  pamphlet  de  la  Beaumelle,  signé  le  marquis  de  B***  (Belista)  et  at- 
tribué à  Voltaire.  —  Dans  la  classe  des  sciences  physiques  et  naturelles,  on 
remarque,  entre  autres  mémoires,  des  observations  sur  les  machines  frigori- 
fiques, par  M.  de  Planet  ;  Sur  l'écoulement  de  l'eau  à  travers  les  corps  poreux, 
par  M.  Brundes  ;  Quelques  easpériences  de  physiologie  végétale,  par  M.  Barthé- 
lémy, etc.  N'oublions  pas  une  Etude  sur  la  question  des  tours  et  des  secours 
temporaires  aux  enfants  assistés,  par  M.  le  docteur  Basset. 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  le  temps,  la  mort  d'un  travailleur  très  ins- 
truit et  très  zélé,  M.  Octave  Delepierre,  ce  Belge  qui  vit  s'écouler  à  Londres 
une  grande  partie  de  sa  longue  et  honorable  existence,  et  qui  sut  allier  à  des 
fonctions  diplomatiques  le  goût  de  la  société  la  plus  choisie  et  l'étude  fé- 
conde des  sciences  historiques.  M.  Trûbner,  chef  d'une  des  plus  importantes 
maisons  de  librairie  de  Londres,  vient  de  publier  au  sujet  de  l'homme  dis- 
tingué dont  il  avait  épousé  la  fille,  un  volume  exécuté  avec  élégance,  et 
qui  n'entrera  point  dans  le  commerce;  il  est  destiné  exclusivement  à  quel- 
ques amis.  C'est  un  petit  in-4  de  70  p.,  avec  portrait  (Joseph  Chtave  Dele- 
pierre. Born  :  12  March  1802,  Died  :  18  August  1879,  in  Memoriam  for 
Friends  only.)  Après  des  détails  biographiques  qu'il  serait  superflu  de  repro- 
duire, vient^  à  partir  de  la  page  27,  la  liste  des  nombreux  écrits  de  M.  Dele- 
pierre; le  premier  est  daté  de  1829,  le  dernier  de  1876;  ceux  qui  furent  mis 
au  jour  jusqu'en  1846  se  rapportent  surtout  à  l'histoire  de  la  Flandre  (l'au- 
teur était  archiviste  de  la  villede  Bruges)  ;  les  autres  (et  il  y  en  a  parmi  qui  ne 
forment  pas  moins  de  deux  gros  volumes  m-quarto)  concernent  surtout  l'his- 
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toire  littéraire  et  l'antiquité;  tous  méritent  d'autant  plus  d*ôtre  recher- 
chés que  bon  nombre  d'entre  eux,  imprimés  à  petit  nombre,  n'ont  pas  été 
livrés  au  commerce.  Indépendamment  de  ces  livres,  M.  Delepierre  inséra 
dans  des  publications  périodiques,  dans  des  recueils  de  diverses  sociétés  sa- 
vantes, de  nombreux  articles  dont  M.  Trûbner  a  cherché  à  dresser  la  liste  ; 
on  y  voit  les  preuves  d'un  esprit  chercheur,  s'attachant  aux  points  obscurs  de 
l'histoire,  aux  questions  peu  abordées,  et  donnant  toujours  sur  ce  qu'il  envi- 
sageait les  résultats  de  lectures  fort  étendues. 

—  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  y  belles-lettres  et  arts  de  Lyon 
(Classe  des  Lettres,  tome  XVIII.  Lyon,  1879,  in-8,  de  396  p.)  nous  signalerons 
une  notice  de  M.  Léon  Roux  sur  M.  Sauzet.;  Quelques  idées  sur  la  Théogonie 
d'Hésiode  par  M.  Hignard  (le  vieux  poète  fournit  les  plus  précieux  rensei- 
gnements sur  les  anciennes  doctrines  religieuses  des  Hellènes  et  parfois, 
sous  des  fables).  Quelques  jours  en  Dalmatie  et  au  Monténégro,  par  M.  l'abbé 
Neyrat.—  Un  festival  musical  en  Angleterre,  par  le  même  (146«  anniversaire, 
célébré  en  1877,  du  festival  de  Gloucester^.  —  De  l'architecture  religieuse  du 
quatrième  au  treizième  siècle,  par  M.  Bresson.  —  Les  conditions  du  travaU  en 
France  et  les  syndicats  professionnels,  par  M.  Paul  Rougier  ;  —  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés  à  Canton,  par  M.  Paul  Guimet. 

ALLEMAGNE.  —  L'inceudie  de  la  bibliothèque  de  M.  Mommsen  a  causé  des 
pertes  irréparables.  Des  additions  au  T.  X  du  Corpus  Inscriptionum  latinarum, 
contenant  celles  de  la  basse  Italie  (ouest),  ont  été  entièrement  détruites. 
Les  quatre  manuscrits  de  Jomandez,  des  bibliothèques  de  Heidelberg, 
Berlin,  Vienne  et  Breslau,  sont  perdus.  Pas  un  des  livres  de  la  bibliothèque 
particulière  du  savant  archéologue  n'a  échappé  aux  flammes  :  une  perte 
déplorable  est  celle  du  Collectanea  et  des  ouvrages  manuscrits  de  Mommsen, 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  histoire  de  V empire,  dont  3  volumes  étaient 
achevés. 

—  Les  éditeurs  Teubner  et  Gie,  de  Leipzig  publient  un  recueil  intitulé  : 
Scriptorum  grœcorum  qui  chrisHanam  impugnaverunt  religionem  quœ  supersunt, 
édité  par  le  professeur  C.  J.  Neumann.  Le  troisième  fascicule,  qui  va  paraître, 
renferme  les  écrits  de  l'empereur  Julien. 

—  Le  3e  fascicule  de  VHistorisches  Jahrbuch,  publiés  par  la  Goerres  QeseU- 
chaft,  contient  les  articles  suivants  :  La  correspondance  du  cardinal  Contarini 
pendant  sa  mission  en  Allemagne  (1541),  par  le  Dr  L.  Pastor  ;  —  La  mission 
du  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  dans  l'Allemagne  du  Nord  (1451),  par  M.  Grube  ; 
—  L'activité  littéraire  de  VaJ>bé  André  de  Saint-Michel,  par  M.  Wittmann. 

—  La  librairie  Velhagen  et  Klasing,  à  Leipzig  et  Bielefeld,  annonce  la 
prochaine  apparition,  en  dix  livraisons,  des  Prosateurs  français,  à  l'usage 
des  Ecoles,  à  des  prix  très  réduits  (de  60  à  90  pi.),  pour  chaque  livraison. 

— •  On  annonce  la  prochaine  publication  de  Séries  abbatum  avec  les  Fasti 
abbatissarum  et  praepositarum,  immense  travail  dont  le  1er  volume  con- 
tiendra l'Allemagne  et  l'Autriche.  Le  succès  est  garanti  d'avance,  car  il  sera 
rédigé  par  les  Dr.  Posse,  de  Dresde,  et  Ewald,  de  Berlin,  tous  deux  zélés 
collaborateurs  des  Monumenta  Qermaniae, 

Angletebab.  -*  La  librairie  Macmillan,  de  Londres,  va  publier  prochaine- 
ment une  biographie  d'Etienne  Dolet,  poète  et  imprimeur  à  Lyon,  brûlé 
comme  athée  en  1546.  L*auteur  est  M.  Richard  Copley  Ghristie,  chancelier 
du  diocèse  de  Manchester.  Il  a  ajouté  à  son  travail  la  liste  des  livres  sortis 
des  presses  de  Dolet. 

— -  La  bibliothèque  du  palais  archiépiscopal  de  Lambeth  est  ouverte  désor- 
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mais  au  public  les  lundis,  mardis,  jeudis  et  vendredis,  de  iO  heures  à 
4  heures  en  hiver,  ei  de  iO  heures  à  5  heures  en  été.  Les  vacances  dureront 
six  semaines,  du  1/ septembre  au  16  octobre* 

^  Le  tome  XII  des  Memorie  e  documenti  per  servire  alla  staria  cU  Lucca, 
a  paru  récemment,  {gr.  in-4  de  466  p.)  Il  contient  une  Histoire  de  la  mtoi- 
que  àLucques,  parTabbé  L.  Merci. 

—  11  parait  k  Vérone,  depuis  le  commencement  de  i879,  un  recueil  in- 
titulé :  Archiva  storico  VeronesCy  Repertorio  MmHk  di  studi  e  documenti  di 
st*>ria  patria,  sous  la  direction  de  M.  Osvaldo  Perini.  La  collection  forme  par 
an  quatre  forts  volumes;  l^abonnement  est  de  18  francs. 

RussiK.  —  Le  Dr  Harkavy,  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, a  découvert  parmi  la  nouvelle  collection  de  manuscrits  acquise  par 
celte  bibliothèque,  la  plus  grande  partie  du  commentaire  arabe  sur  Isaie, 
par  R.  Saadjah-Gaon.  On  no  connaissait  jusqu'ici  que  la  traduction  arabe 
de  ce  prophète. 

Amérique.  —  Un  livre  des  plus  précieux  vient  d'ôtre  acquis  par  la  biblio- 
thèque de  rÉtat  de  New-York.  C'est  le  premier  livre  qui  ait  été  imprimé  dans 
cet  Etat,  il  j  a  près  de  deux  siècles,  du  temps  des  colons  anglais,  sous  les 
règnes  de  Guillaume  III  et  de  Marie  U .  Il  contient  les  textes  des  lois  de  New- 
York,  et  a  pour  titre  :  «  Lois  et  Actes  de  TAssemblée  générale  de  la  province 
de  New-York  de  LL.  MM.,  tels  qu'ils  ont  été  arrêtés  dans  diverses  sessions 
dont  la  première  a  commencé  le  9  avril  anno  Domini  1691,  à  New- York,  im- 
primé par  William  Bradford,  imprimeur  de  LL.MM.  le  roi  Guillaume  et  Marie, 
1694.»  11  n'existe  plus  que  cinq  exemplaires  de  ce  livre;  TÉlat  de  New- York 
Ta  payé  8,000  fr.  C'est  un  volume  de  300  pages  in-folio,  simplement  relié  en 
basane.  Parmi  les  dispositions  législatives  les  plus  curieuses  qui  y  sont  in- 
sérées, on  remarque  les  suivantes  :  «  Tout  chrétien  qui  tuera  un  loup  adulte 
sur  les  lies  de  Long  ou  de  Staten  recevra  une  récompense  de  30  shillings;  il 
ne  devra  être  tenu  aucun  compte  du  témoignage  d'un  esclave  ;  si  plus  de 
trois  nègres  s'assemblent,  ils  recevront  cinquante  coups  de  fouet  sur  le  dos  ; 
si  un  esclave  est  rencontré  voyageant  à  40  milles  de  la  cité  d'Albany  sans 
son  maître,  il  sera  mis  à  mort.  »  {JowimI  de  la  Librairie.) 

Publications  nouvelles.  —  De  l'esprit  du  droit  criminel,  par  René  Roland 
(in-8,  Rousseau);  —  Les  Causeries  d'un  savani,  par  Tissandier  (in-8,  Ha- 
chette); —- Quelques  phénomènes  atmosphériques,  par  Jamin  (in-8.  Hachette); 
—  Souœmrs  d'un  vieux  wuave,  par  Blanc  (2  vol.  in-12,  Téqui)  \^ Histoire  des 
litttératures  étrangères,  par  Eugène  Halberg  (in-12,  Leinerrc)  ;  —  Les  Remords 
du  Docteur,  par  George  Vautier  (in-12,  Thio)  ;  —  Une  Rose  Blanche  au  pays 
de  Souabe,  par  Mlle. Thérèse  Alphonse  Karr  (in-12,  Dillet);  —  La  MalaisiCy 
par  A.R.  Wallace  (in-8,  Hachette);  —  Voyages  et  découvertes  des  compagnons 
de  Colomb,  par  W.  frving  (in-8,  Hachette)  ;  —  Histoire  de  Du  Guescltn,  par 
Debidour  (in-12.  Hachette);  — Le  cardinal  de  Retz  à  Rome,  par  Bozon  (in-8. 
Pion);  —  Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science,  tome  I  (in- 12, 
librairie  de  la  Société  bibliographique);  —  Affaires  du  Ouilhermy  et  baron 
de  Ravignan,  (in-8,  librairie  générale).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Guerre    de    parlinaiis.    — 

Quels  sont  les  ouvrages  les  plus  sé- 
rieux sur  la  guerre  de  partisans,  sur 
les  ruses  et  coups  de  main  qui  carac- 
térisent ce  genre  de  guerres?  C.  D. 


>    Xrodaloe.    — 

Quels  ouvrages  ou  brochures  pour- 
rait-on consulter  sur  les  deux  n*ères 
Trudaine?  C. 

Eerivatnfi    •oeliillat.es.     — 

Y  a-t-il  un  ouvrage  donnant  le  ré- 
sumé des  doctrines  des  principaux 
écrivains  socialistes  de  ce  siècle  et 
de  la  fin  du  siècle  dernier?         G. 

Œu  V  re  a  ebar  I  f  ablea  du 
catholtctame.  —  Exîste-i-il  un 
ouvrage  donnant  le  tableau  des  prin- 
cipales œuvres  charitables  du  catho- 
licisme, et  les  faisant  connaître  au 
moins  d'une  façon  sommaire  ?  G. 

Répertoires  blbliog^*aphl- 
que*.  —  On  connaît  le  répertoire 
bibliographique  des  ouvrages  de 
droit,  par  Warée.  Exisle-t-il  des  ou- 
vrages analogues  pour  les  autres 
branches  de  connaissances  telles  que 
histoire,  théologie,  sciences,  etc.,  en 
excluant  les  tables  méthodiques  de 
Brunet?  P.  D.  B. 

Gon^r^gatlona  vouéea  A 
l^a^riculture.  —  Quels  sont  les 
ouvrages  ou  Ton  pourrait  trouver  des 
détails  sur  les  services'  rendus  à  Ta- 
griculture  par  les  diverses  con^éga- 
tions  religieuses,  et  en  particulier 
par  les  Trappistes  ? 

RÉPONSES 

Expédition  dea  Catalans 
en  Oréce  (XXfX).  —  M.  Rubio  y 
Lhech  ne  parait  pas  connaître  les 
nombreux  travaux  do  Buchon,  qu'il 
devra  dépouiller  avec  soin. 

Il  trouvera  dans  Hopf,  De  histarise 
ducatus  Atheniensis  fontibus.  Bonnse, 
4852,  in-8,  pp.  83-98  une  bibliogra- 
phie de  toutes  les  sources  (publiées 


avant  1852),  qui  peuvent  IMntéresser. 
Depuis^  Hopf  a  publié  ses  Chroniques 
gréco-romanes  (Berlin,  18*73,  in-8)  et 
son  GrieehenlandvmMittelaiter,  1867, 
in-4  (85>M  volume  de  V Encyclopédie 
d*Ersch  et  Grabat). 

Voir  aussi  le  Bulletin  de  l'Associa- 
tion des  Etudes  grecques^  18*9,  p.  136, 
et  G.  Schiumberger,  Numismatique  de 
l'Orient  latin  (P.  1878,  in-4)  pp.  3i2- 
344.  Gomte  R. 

Ctibussa  et  la  révolte  de» 
remmes  en  Bohême  (XX VIII, 
286,  479.)  —  La  légende  de  lou- 
bouchaf  et  non  Liôus^a,  représente  la 
révolte  des  Tchèkes  (ou  Bohèmes) 
contre  Tintluence  allemande,  sur  le 
terrain  du  droit  de  succession.  Ge 
poème  a  été  traduit  plusieurs  fois 
en  français,  en  dernier  lieu  par  Louis 
Léger  :  Chants  héroïques  et  chan- 
sons populaires  des  Slaves  de  Bohême 
in-i8,  cuez  Lacroix  etVerboeckhoven, 
Paris,  1866),  et  par  Gyrille  :  Voyage 
sentimental  dans  lespays  Slaves  (in-18, 
chez  V.  Palmé,  1876). 

A.  d'Avril. 

L.e  Cailifçraphe  V*yot(XXVIiI, 

192).  —  Dans  son  catalogue  de  livres 
d'occasion  du  15  février  1880,  le  li- 
braire Bailli  eu  (quai  des  Grands 
Augustins,  43),  annonçait  sous  le 
D«  197,  au  prix  de  30  fr.,  un  manus- 
crit qui  doit,  il  me  semble,  donner 
des  renseignements  sur  le  calligraphe 
Fyot;  voici  la  description  sommaire 
de  ce  manuscrit  d'après  le  catalogue 
Baillieu 

«  Réception  des  experts  jurez,  écri" 
vains  vérificateurs  deouis  Tannée 
1570,  époque  de  la  fondation  de 
cette  corporation  jusqu'en  1770,  un 
Tol.  petit  in-fol .  parchemin.  » 

Le  catalogue  ajoute  :  «  Manuscrit 
copié  par  Bédigis,  calli§nraphe  (cham- 
penois), d'après  le  registre  origpnal; 
il  y  a  igouté  des  notes  historiques 
qui  font  connaître  les  auteurs,  ama« 
teurs  et  autres  artistes  calligraphes 
anciens  et  modernes  qui  se  sont 
distingués.  » 

nroblesse  oblige  (XXVIH,  491  ). 

—  Gette  maxime  est  du  duc  de  Lévis, 
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pair  de  France  et  nicmLre  de  TA- 
cadémie  française;  elle  se  trouve 
dans  la  première  édition  anonyme 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Maximes  et 
réflexions  sur  différents  st^ets  de  mo- 
rale et  de  poUtique  (Paris,  1807,  in-12). 
Cet  ouvrage  a  eu  cina  éditions.  Nous 
ne  connaissons  pas  rarticle  sur  ce 
dicton  publié  par  Nettement;  mais 
sa  paternité  ne  peut  être  déniée  au 
duc  de  Lévis;  outre  qu'elle  se  trouve 
dans  les  cinq  éditions  de  son  ouvrage, 
cette  maxime  est  citée, comme  étant 
de  lui,  dans  le  Dictionnaire  de  Boiste, 
au  mot  Obliger, 

AVoccasion  de  cette  question,  nous 
avons  fait  quelques  recherches  qui 
nous  ont  mis  à  même  de  constaier 
que,  si  cette  formule  de  Noblesse 
oblige  ne  se  trouve  pas  posée  en 
termes  aussi  concis,  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  traité  des  devoirs 
imposés  à  la  noblesse,  la  consacrent 
en  termes  différents,  mais  toujours 
formels  et  équivalents,  comme  la 
première  règle  à  observer  par  un 
gentilhomme.  Nous  pensons  que  les 
lecteurs  du  Polybiblion,  liront  avec 
intérêt  les  différentes  formes  sous 
lesquelles  les  docteurs  de  la  science, 
anciens  et  modernes,  ont  exprimé 
cette  maxime  essentielle  : 

«  Pour  conserver  la  noblesse,  dit 
M.  Barbier  de  Felcourt  (thèse  pK)ur 
le  doctorat,  1867),  il  fallait  vivre 
noblement,  c'est-à-dire  vivre  pour 
des  intérêts  plus  élevés  que  les  in- 
térêts matériels,  prendre  pour  but  et 
pour  ressort  de  son  existence,  non 
pas  la  simple  honnêteté,  mais  ce 
qui  en  est  le  superlatif,  l'honneur.  » 
Dans  son  ouvrage  des  Affaires 
d'Estai  (Paris,  1597),  le  président  de 
Lalouette  formulait  la  même  règle 
en  ces  termeâ  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
descendus  des  premiers  nooles,  ne 
seront  point  tenus  au  rang  et  qua- 
lité des  nobles,  et  ne  jouiront  des 
droits,  prérogatives  et  privilèges  de 
noblesse ,  s'ils  ne  continuent  la  charge, 
vocation,    profession    et     exercice 


de  vertu  de  leurs  pères   et  aïeuls.» 

Florentin  de  Thiérriat,  juriscon- 
sulte Lorrain,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  xviie  siècle,  est  plus  concis 
dans  son  langage  simple  et  naïf  à  la 
fois,  «t  Vous  n'avez,  dit-il,  de  refuge 
«  qu'au  temple  de  la  vertu;  vos  pa- 
«  rents  vous  en  ont  battu  le  sen- 
«  tier.  »  (Trois  traictez,  scaxoir  :  1  »  De 
la  noblesse  de  race^  2®  De  la  noblesse 
civille,  3*  Des  immunitez  des  ignobles. 
Paris,  1606.  in-8.) 

L'abbé  Yialart  (Maison  de  Surgères, 
in-foU  1771)  s'exprime  en  termes 
approchant  de  la  rormule  du  duc  de 
Lévis  :  «  Une  naissance  illustre  est 
un  engagement  à  des  actions  ver- 
tueuses. » 

Toustain  de  Bichebourg  [opuscule 
sans  titre)  dit  :  »  Gentilshonmies,  sou- 
«  tenez  les  vertus  de  vos  ancêtres  par 
«  vos  propres  vertus.  » 

Montesquieu,  (Esprit  des  Lois,  liv.  V, 
art.  9)  enseigne  que,  dans  une  mo- 
narchie «  il  faut  que  les  lois  travail- 
lent &  soutenir  cette  noblesse  dont 
Vkonneur  est,  pour  ainsi  dire,  l'enfant 
et  le  père.  » 

La  Ghesnaye  des  Bois  (Dictionnaire 
historique  des  mœurs,  usages  et  cou- 
tumes des  Français,  V^  Noblesse), 
développe  en  ces  termes  la  maxime 
Noblesse  oblige:  «  De  quelque  manière 
qu'on   ait  acquis   la  Noblesse,  elle 

fiasse  aux  descendants  de  ceux  qui 
'ont  obtenue;  mais  cette  grâce  les 
rend  redevables  envers  l'Etat,  et  ils 
lui  doivent  les  services  personnels 
pour  lesquels  ils  n'ont  reçu  préma- 
turément une  récompense  si  hono- 
rable et  si  utile,  que  pour  les  porter 
à  donner  aux  autres  sijgets  l'exemple 
de  l'amour,  de  la  fidélité,  de  l'atta- 
chement et  du  zèle  que  nous  devons 
tous  au  roi  et  à  la  patrie.  » 

Enfin  VEncyclopéaie  méthodique  (ju- 
risprudence j  yo  Noblesse),  en  visant 
à  la  concision  du  duc  de  Lévis,  est 
moins  précise  et  plus  vague  dans  sa 
formule  ;  elle  dit  :  «  L'honneur  gou- 
verne la  noblesse.  »  B.  de  F. 


Le  Gérant  :  L.  Sandbbt. 
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SuBius.  Historiœ  teu  vitœ  sanctorum,  jaxta  optixnam  coloniensem  editionem  nuno 

-'  vero  ex  recentioribas  et  probatiss.  moDumentiB  numéro  aactœ  mendis  expurgatss 

'.   fc-  '*.  et  notis  exornatœ  quibus   accedit  Romanum    martyrologiam   breviter    illustratam 

[^' .  Taarin.  Presbytère  e  congr.  clerr.  regg.   S.  Pauli  Curante,  Âugustie  Taurinorum, 

tj   '   P.   Mariettl,  1880,  in-4.   vol.  XI,  november,  756,  9l5*-970*  p.   Prix  :  iO  fr.  50;  — 

' :V  .  Vol.   XII,    december,  642,    971*-1112*  p.  Prix  :    10  fr.    50;  —   Vol.   XIII,  indices 

V'^,.  générales,  205  p.  Prix  :  3  fr.  —  2.  Santoral  eapanôl   o  CaUndario  d»    lo8  santos  y 

i^-    -'■  peraonaf  insigne*   en  viriwl  deede  los  primeroa  eigloe  del  criêtianiamo  haata  nueetros  dieu 

C  SSBi  en  lo$  dominios  de  Espaîta  y  Portugal^  por  D.  M.  S.  V.  Publicada  por  la  junta  superior 

rj:2^       de  la  asociacion  de  catolioos  en  Espafia.  Madrid,  comnania  de  impressores  y  iibreros, 

f  jCL'.''   Bola,  8,  Â.  Cargo  de  D.  Âgustin,  Àvrial,  1880,  in-18  ae  xvi-367  p.  Prix  :  6  réaux.  ~ 

3.  Le»  viet  dee  Sainte  pour  toue  lee  jours  de  l'année^   à  Tusa^e  de  la  jeunesse,  par 

M.  l'abbé  Th.  Mouchard,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans.  Pans,  Lille,  Lefort,  1879, 

2  vol.  in-12  de  388  et  348  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  4.  Vie  dee  Sainte  du  diocèse  aUmten«, 

^-r^^r   par  l'abbé  Jules  Corblbt.   Amiens,   Delattre-Lenoel,   1880,  in-12  de  xxin-433  p. 

M)::i^p^-    Prix  :  3  fr.  —  5.  Saint^Jirôme,  parle  Comte  db  Lambsl.  Paris,  Dillet,   1880,  in-12 

.;^  y  tyj::    de  X-312  p.  Prix  :  2  fr,  —  6.  Saint-Eloij  588-659.    Les  corporations  ouvrièree  et  le 

'!'•>'    X-    dtmanche,  les  trois  meilleurs  amis  de  Vouvrivr^  par  M.  l'abbé  J.  J.  Horet,  curé  de 

";"  .^^..      Montvicq.  Moulins,  Desroziers,  1879,  In-18  de  11-171  p.  Prix  :  1  h.  50.  —  7,  Saint 

rr-'i'--—       François  d^Âssise,  1182-1226,  par  le  R.  P.  LéOPOLD   DB  CHÔRANCi,    de  l'ordre  des 

:  "-"^  ^.'''    Frères  mineurs  capucins.  Paris,  Poussielgae,  s.  d.  in-18  j.,  de  xix-504  p.  Prix  :3  fr. 

'    '''':.  8.  La  vt«  merveilleuee  du  vénérable  P.  Bernardin   Aealtno,  de  la  compagnie  de  Jésue, 

li'Cz^t^'     par  le  P.  L.  Séguin  de  la  même  Compagnie.   Lyon,   Vitte  et  Perrasel;  Paris,  Vie, 

.  J V,  r7      1880,  in-12  de  xii-270  p.  Prix  :  2  fr.   —   9.    Vie  de  la  mère  Antoinette   d'Orléane. 


If 

'3   .<;•,' 


'xLCi 


vs  à 


fondatrice  de   la  congrégation  de  Notre-Dame  du  Calvaire^  par  un  religieux  feuillant 
une  introduction  et  des  notes  par  M.  l'abbé  Petit,  aumônier  du  Calvaire 


Snbliée  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
e  Vendôme.  Paris,  Hatoo,  1880,  in-8  do  xvin-576  p.  Prix  :  6  fr.  —  10.  Recueil 
^./,  U'-  -^'  dee  vies  de  quelques  prêtres  de  f  oratoire  du  P.  Cloyseault,  publié  par  le  R.  P.  Ingold. 
il:  ip-  Paris,  Sauton,  1880,  in-18  j.  de  Li-458  p.  Prix  :  4  fr.  —  11.  Vie  de  Mgr  d'Àuthier 
m^i^^  de  Siegaud,  éoique  de  Bethléem^  fondateur  de  t  Institut  des  Prêtres  du  Saint- Sacrement 
;  J^^g^'  pour  la  direction  des  séminaires  et  des  missions,  par  l'abbé  Nadal,  chanoine  de 
,','.,if  Valence.  Valence,  Lanthéaume,  1879,  in-8  de  xxvii>-534-viii  p.  et  une  feuille  de 
^■^^i'^.'lr*  planches.  Prix  :  7  fr.  —  12.  Vte  de  Mme  Mole,  fondatrice  de  t  Institut  des  Sœurs  de  la 
'31  i^^'\  Charité  de  Saint-Louit  1763-1825,  par  le  marquis  de  Ségur.  Paris,  Bray  et  Retaud, 
'jd'  '-à^'  1880,  in-12  de  vi-365  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  Vie  de  M,  de  Courson,  XH*  supérieur 
jrje  rt:<^  du  séminaire  et  de  la  compagnie  de  Saint'Sulpice^  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice* 
ifile.'^'^'  Pftris,  Poussielgue,  1879,  in-12  de  630  p.,  avec  un  portrait.  Prix  :  4  fr.  —  H.  Le 
î/i'r"^  ^^^^  C^^^"  AntonietoicZf  mieeionnaire  de  la  Compagnie  de  Jéeu»,  par  le  docteur 
{  I  ^v:  Ferdinand  Speil,  directeur  spirituel  du  grand  séminaire  de  Breslau,  traduit  de 
^^  ,  r<  l'allemand  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  M.  l'abbé  Th.  Moccand.  Collection 
Ulèii'i^  Saint-Michel,  Paris,  Téqui,  1879,  2  voL  in-12  de  393-252  p.  Prix  :  4  fr.  —  15.  Une 
i  liff^-  femme  forte  ou  Vie  et  lettres  d*lrma  le  Fer  de  la  Mottes  en  religion  sœur  François' 

l-fii'^         Xarier,  déoédée  à  Sainte- Marie  des  Bois  (Indiana),  publiées  par  une  des  sœurs,  avec 
)'a3l0  une  préface  par  M..  LéON  Aubineau.  Paris,  Lyon,  Lecoffre,  1879,  in-12  de  xxxvi-516  p. 

"0  *  avec  2  grav.  Prix  :  3  fr.  50.   —   16.   Vie  de  M.  l'abbé  Dujarié.  directeur  aux  eémi" 

ir-'Çil^  natrM  de  Séez  et  de  Baltimore,  aujnônier  de  Vhœpiee  d^ Argentan  (.Orne),  par  M.  l'abbé 

r'tV:.  Lerot.  Tournai  et  Paris,  1877.   gr.  in-8  de  176  p.  Prix  :  2  fr.  —  17.  Une  héroïne 

"■^1^  de  la  Charité  au  diof-neuvième  eiède,  par  le   P.  Marcbl  Bouix,  de  la  Compagnie  de 

Jésus.  Paris  et  Lyon,  Lecoffre,  1880,  in-8  de  xix-396  p.  Prix  :  6  fr.  —  18.  Albéric 
de  Foreeta,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fondateur  des  écoles  apostoliques.  Sa  vie,  see 
vertus  et  eon  eeuvrey  par  le  P.  R.  DB  Chazournes,  de  la  môme  compagnie.  Paris, 
PouB&ielgue;  Chambéry,  Perrin,  1880,  in-12  de  359  p.  Prix  :  3  fr.  —  19.  Notice 
)^  biographique  de    la   Bév.  Mère   Marie   Saint  Paul  (Sidonie  de  Oivenchy),  suivie  d^une 

courte  notice  sur  la  Rév.  Mère  Saint  Jean.  Paris,  Vie,  1879,  in-18  ae  104  p.,  avec 
une   photographie.    Prix  :  1  fr.  25,  fr.  —  20.  JL«  Père  Jeantier^  ou  l'apôtre  des  ptuita 
^  enfante,  par  le  R.  P.  Xavier-Àugnste  Séjourné,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Poitiers 

Octobre,  4880.  T.  XXIX,  19 
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et  qu'il  les  pratique.  Il  leur  offre,  pour  chaque  jour  de  Taunée,  une 
vie  de  saint,  suivie  de  réûexions  courtes,  simples  et  d'une  facile 
application,  tirée  du  sujet  et  appropriée  à  ses  jeunes  lecteurs.  C'est 
une  lecture  de  deux  pages.  Les  saints  sont  bien  choisis,  c'est-à-dire 
que  M.  l'abbé  Mouchard  prend  ceux  sur  lesquels  l'histoire  nous 
fournit  quelques  détmîls;  il  raconte  les  traits  saillants,  les  plus 
propres  à  frapper  l'esprit.  On  ne  trouve  pas  ici  la  monotonie  qui  règne 
dans  beaucoup  de  recueils  de  ce  genre  :  celui-ci  peut  être  recom- 
mandé en  toute  assurance  qu'il  sera  lu  avec  fruit  et  intérêt. 

4.  —  La  Vie  des  saints  du  diocèse  d'' Amiens  est  la  forme  populaire 
donnée  par  M.  l'abbé  Corblet  à  son  Hagiographie  du  diocèse  cT Amiens. 
Le  cadre  est  restreint  à  tous  les  points  de  vue  :  il  n'est  question  que 
des  saints  appartenant  au  diocèse  d'Amiens,  dans  ses  limites  actuelles, 
par  leur  lieu  de  naissance,  leurs  titres,  leur  séjour  prolongé  ou  leur 
mort  ;  ensuite  on  a  supprimé  toutes  les  dissertations  savantes,  toutes 
les  controverses  historiques  et  archéologiques,  en  un  mot  tout  ce  qui 
touche  au  champ  de  l'érudition  dont  Fauteur  est  un  des  explorateurs 
les  plus  distingués.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  récits,  conduits  suivant  les 
règles  de  la  saine  critique,  mais  qui  visent  surtout  l'édification  des 
fidèles  :  c'est  un  livre  pour  lire  dans  les  familles  et  dans  les  écoles  ; 
l'auteur  est  sobre  même  de  réflexions  pieuses,  tenant  plus  à  exposer 
avec  vérité  et  intérêt  des  faits  qui  portent  en  eux  leur  enseignement, 
qu'aies  amplifier  par  des  considérations  où  l'écrivain  est  souvent 
devancé  par  le  lecteur.  M.  l'abbé  Corblet  nous  semble  avoir  parfaite- 
ment réalisé  le  but  qu'il  se  proposait  en  donnant  un  livre  bien  écrit, 
exact,  intéressant  et  édifiant.  Soixante-trois  notices  sont  consacrées 
à  soixante  et  dix  saints  ;  elles  sont  généralement  courtes,  par  consé- 
quent faciles  à  lire,  et  classées  suivant  Tordre  du  calendrier  ;  nous 
aurions  aimé  à  voir  cette  classification  reproduite  dans  la  table,  où  les 
saints  ne  sont  incrits  que  par  ordre  alphabétique.  Les  vies  de  saint 
Anschaire,  de  saint  Waast,  du  bienheureux  Charles  le  Bon,  de  sainte 
Colette,  de  Saint-Géraud,  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation, 
de  saint  Firmin  martyr,  premier  évêque  d'Amiens,  de  saint  Saulve, 
de  saint  Quentin,  de  saint  Gefiroj,  notamment,  peuvent  être  plus 
particulièrement  recommandées.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  Vintroduction  sur  l'influence  des  saints  dans  la  société  et  sur 
les  miracles. 

5.  —  En  écrivant  Saint-Jérôme^  M.  le  comte  de  Lambel  n'a  eu 
d'autre  prétention  et  d'autre  désir  que  de  faire  un  portrait  popu- 
laire de  cet  illustre  docteur  de  l'Église,  dont  la  vie  est  pleine  d'in- 
térêt et  d'enseignement.  Il  ne  le  présente  pas  sous  un  jour  nouveau, 
d'après  des  documents  inédits,  mais  tel  qu'il  était,  d'après  ses  bio- 
graphes et  surtout  d'après  ses  écrits,  dans  ce  stjle  simple,  naturel, 
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facile,  avec  cette  inspiration  si  profondément  chrétienne  et  charitable 
qu'on  remarque  dans  ses  autres  écrits.  Il  nous  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
seulement  à  admirer  dans  la  vie  de  ce  grand  saint,  mais  qu'il  y  a 
beaucoup  à  profiter  de  ses  exemples  et  de  sa  doctrine,  et  que  la  lec- 
ture de  ses  œuvres  ne  doit  pas  être  réservée  aux  seules  personnes 
faisant  profession  de  haute  piété.  Saint  Jérôme  a  brillé  à  une  époque 
de  luttes  terribles  pour  TEglise  et  pour  la  société  ;  il  eut  surtout  à 
lutter  contre  lui-même,  et  il  fut  un  saint  comme  l'entendait  le  B.  P. 
de  Ravignan,  lorsqu'il  disait  :«  Qui  est-ce  donc  qui  fait  un  saint? 
Est-ce  de  n'avoir  pas  de  défauts  ?  au  contraire,  c'est  d'en  avoir  beau- 
coup, mais  de  les  combattre  sans  cesse  et  de  les  réprimer.  »  Dans 
une  intéressante  narration,  M.  de  Lambel  déroule  tous  les  actes  de 
sa  vie,  ses  voyages,  ses  travaux,  ses  controverses,  ses  fondations  ;  il 
montre  son  influence  sur  la  société  corrompue  de  l'empire  romain,  par 
la  direction  des  femmes  chrétiennes.  Mais  il  raconte  autant  qu'il  le  peut 
d'après  le  saint  lui-même,  le  citant  souvent,  de  manière  à  faire  con- 
naître en  même  temps  ses  actions  et  ses  œuvres  :  c'est  ainsi  qu'il 
donne  de  longs  passages  de  ses  oraisons  funèbres,  de  ses  conseils  aux 
dames  romaines,  de  ses  lettres  ;  il  reproduit,  d'après  la  Vie  des  Pères 
du  désert,  l'histoire  de  saint  Paul  ermite  et  de  saint  Antoine.  Nous 
nous  permettrons  de  signaler  à  l'auteur  une  petite  inadvertance. 
Il  dit  qu'au  quatrième  siècle  la  grammaire  avait  une  importance  qu'elle 
a  perdu  de  nos  jours  (p.  5);  mais  il  ajoute,  et  avec  raison,  que 
c'était  le  même  mot,  mais  point  la  même  chose,  ce  qui  exclut  toute 
possibilité  de  comparaison. 

6.  —  Enhardi  par  le  succès  qu'a  obtenu  sa  Sainte-Barbe^  dédiée  aux 
ouvriers  et  aux  soldats,  que  nous  annoncions  l'année  dernière 
(XXYI,  373)  et  qui  est  arrivée  promptement  à  sa  seconde  édition, 
M.  l'abbé  Moret  vient  d'écrire  la  vie  de  Saint  Eloiy  dédiée  aux  ou- 
vriers qui  travaillent  le  fer  et  les  métaux.  Il  n'a  eu  ici,  pour  être  in- 
téressant, qu'à  traduire  la  vie  du  saint  par  saint  Ouen.  Il  l'interrompt 
de  temps  en  temps  pour  insérer  de  courtes  réflexions  à  l'usage  des 
lecteurs  qu'il  a  en  vue.  Il  se  montre  le  vengeur  de  saint  Eloi  contre 
la  chanson  populaire  qui  le  tourne  en  ridicule.  Il  fait  suivre  la  biogra- 
phie, qui  est  aussi  bien  une  page  de  notre  histoire  qu'une  page  d'un 
livre  édiflant,  d'une  étude  sur  les  corporations  ouvrières,  dont  il  a 
puisé  la  substance  dans  la  brochure  de  M,  Léon  Gautier  publiée  par 
la  Société  bibliographique  dans  la  Bibliothèque  à  25  centimes;  d'obser- 
vations sur  le  dimanche  et  les  moyens  de  le  passer  utilement  et  agréa- 
blement, et  enfln  de  considérations  sur  les  trois  meilleurs  amis  de 
l'ouvrier  :  le  prêtre,  le  frère  des  écoles  chrétiennes  et  la  sœur  de 
charité.  M.  l'abbé  Moret  est  un  narrateur  et  un  sermoneur  qu'on  a 
grand  plaisir  à  écouter.  On  voit  qu'il  ne  s'est  pas  borné   au  simple 
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rôle  de  tradactenr  :  même  dans  la  yie  de  saint  Eloi,  il  n*a  jamais  suivi 
servilement  saint  Ouen  ;  il  a  ajouté  au  texte  en  maints  endroits,  no- 
tamment pour  le  culte  et  les  reliques  de  saint  Eloi. 

7.  —  Pour  un  saint  aussi  populaire  que  saint  François  d'Assise,  il 
n^est  guère  besoin  de  s'excuser  d'écrire  à  nouveau  sa  vie,  car  on  est 
toujours  sûr  de  trouver  des  lecteurs.  Cependant  le  R.  P.  Léopold  de 
Chérancé  veut  donner  des  excuses,  et  il  en  trouve  une  excellente  dans 
Tusage  qu'il  a  fait  d'un  précieux  manuscrit,  dont  on  connaissait  l'exis- 
tence, mais  dont  on  n'avait  encore  découvert  aucun  exemplaire  :  il 
s'agit  de  la  Chronique  des  Frères  mineurs  de  Bernard  de  Besse,  le  se- 
crétaire de  saint  Bonaventure,  par  conséquent  le  contemporain  de  saint 
François.  L'étude  de  ce  document  lui  a  permis  de  constater  qne  ces 
gracieuses  Petites  fleurs  ou  Fioretti,  que  beaucoup  de  critiques  ne  con- 
sidéraient que  comme  une  pieuse  légende,  ne  sont  très  souvent  quela 
reproduction  intégrale  de  la  chronique  de  Bernard  de  Besse.  Mais 
Fauteur  aurait  pu  mettre  en  avant  d'autres  excuses,  comme  son  filial 
amour  pour  le  père  Séraphique  et  surtout  par  la  manière  dont  il  a 
travaillé  pour  le  faire  admirer,  aimer  et  peut  être  imiter.  Car  nous 
souscrivons  au  jugement  de  Monseigneur  Freppel  le  félicitant  d'avoir 
écrit  cette  vie  si  instructive  et  si  attachante.  «  Un  style  simple  et  pur, 
mais  ne  dédaignant  ni  le  trait  ni  la  couleur  pour  rester  en  harmonie 
avec  un  sujet  si  poétique  par  lui-môme;  des  aperçus  pleins  de  jus- 
tesse sur  une  époque  où  le  crime  côtoyait  l'héroïsme  ;  des  récits  en- 
cadrés avec  art  dans  la  description  des  grandes  scènes  de  la  nature, 
avec  un  accent  de  piété  bien  fait  pour  rendre  le  caractère  d'une  vie 
dont  l'amour  de  Jésus-Christ  était  le  seul  principe  :  tout  cela  ne  man- 
quera pas  de  captiver  Tattention  de  vos  lecteurs.  Les  nombreux  fils 
de  saint  François  trouveront  un  attrait  tout  particulier  dans  cette 
lecture  :  mais  son  charme  séduira  même  les  personnes  du  monde  par 
ce  caractère  si  bien  rendu,  de  simplicité  et  de  merveilleux  du  père 
Séraphique.  »  Cette  vie  n'est  point  au  surplus  exclusivement  picote 
et  édifiante.  Le  H.  P.  Léopold  a  fait  le  tableau  d'une  grande  époque;  il 
a  reproduit  les  traits  d'un  saint  personnage  qui  a  eu  une  influence 
considérable  sur  ses  contemporains,  il  a  écrit  une  page  d'histoire  :  1^ 
vérité  historique  n'a  pas  besoin  d'être  arrangée  pour  être  profitable 
aux  âmes.  Mais  il  faut  des  lecteurs  qui  ne  redoutent  pas  le 
surnaturel,  le  merveilleux  :  il  déborde  ici  :  guérisons,  visions,  extases, 
stjgmates,  prédications  aux  animaux  sont  inséparables  de  saint 
François.  Parmi  les  digressions,  nous  en  devons  noter  une  sur  sainte 
Claire  et  les  clarisses,  l'autre  sur  le  tiers  ordre.  Le  dernier  chapitre 
fournit  des  renseignements,  trop  discrets  à  notre  avis,  sur  l'état  de 
l'ordre  au  moment  de  la  mort  du  fondateur,  à  réJ)oque  de  la  révo- 
lution et  de  nos  jours.  Arrivé  à  son  apogée  au  milieu   du  dix^hui- 
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tième  slèoley  il  comptait  alors  9,640  profès,  répartis  en  091  maisons  : 
en  ving^  ans,  grftoe  au  jansénisme,  le  nombre  des  religieux  était  ré- 
duit en  1790  à  5,770.  La  Révolution  les  fit  monter  sur  Téchafaud,  en 
remplit  les  prisons  et  supprima  Tordre.  Restauré  depuis  trente  ans  à 
peine,  il  compte  déjà  six  cents  membres,  au  moment  où  le  soleil  de  la 
liberté,  aux  rajons  duquel  il  se  déyeloppait,  est  prêt  à  s'éclipser. 

8.  —  Bien  qu'il  ait  vécu  à  une  époque  éloignée  de  nous  (1530- 
1616),  le  P.  Bernardin  Realino  était  peu  connu.  La  cause  de  sa  béati- 
fication est  pendante  cependant,  et  déjà  un  décret  de  Léon  Xll  (1828) 
a  reconnu  Théroïcité  de  ses  vertus.  La  compagnie  de  Jésus  peut  en 
être  fière,  et  Ton  regarderait  aujourd'hui  comme  un  ennemi  public  ce 
saint  homme  que  de  son  vivant  une  municipalité  décrétait  son  pro- 
tecteur. Ce  n'était  qu'un  témoignage  de  reconnaissance  envers  un 
personnage  qui  avait  comblé  de  bienfaits  et  de  bénédiction  la  ville 
de  Leoce.  11  était  là  au  poste  que  lui  avait  désigné  la  Providence  : 
car  toutes  les  fois  que  ses  supérieurs  l'appelaient  ailleurs,  des  cir- 
constances imprévues  le  retenaient.  Sa  vie  dans  le  monde  ne  fut  pas 
exempte  d'orages  ;  il  j  reçut  des  honneurs  qui  auraient  pu  le  séduire  ; 
mais  il  ne  résista  pas  à  l'appel  de  la  grâce.  11  entra  au  noviciat  de 
Naples  en  1561  et  dix  ans  après  il  entrait  à  Lecce,  dont  il  ne  devait  plus 
sortir.  11  devînt  l'apâtre  de  cette  ville,  tout  en  dirigeant  le  collège 
qu'y  tenait  la  compagnie.  11  menait  une  vie  vraiment  merveilleuse 
par  les  résultats  de  conversions  et  de  guérisons  qu'il  obtenait,  et  qui 
étaient  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  son  ardente  piété.  L'auteur 
de  ce  récit  édifiant  et  réconfortant  a  puisé  ses  renseignements  aux 
meilleures  sources,  dans  les  actes  des  procès  de  béatification,  dans 
les  dépositions  des  témoins,  dans  les  œuvres  du  vénérable  Realino, 
dans  deux  vies,  l'une  en  latin,  l'autre  en  italien,  du  R.  P.  Boero. 

0.  —  Avec  la  mère  Antoinette  d'Orléans,  nous  pénétrons  dans  la 
société  du  dix-septième  siècle^  qui  a  produit  tant  de  femmes  distin- 
guées, et  celle-ci  n^était  pas  une  des  moindres  par  sa  naissance  et 
par  ses  œuvres.  Fille  d'un  prince  du  sang,  Léonor  d'Orléans,  duc  de 
Longueville,  et  de  Marie  de  Bourbon,  comtesse  de  Saint-Pol,  des 
Bourbons-Vendôme,  elle  avait  épousé  Charles  de  Gondi,  fils  du  duo 
et  maréchal  de  Retz  et  frère  du  coadjuteur.  Dès  qu'elle  fut  libre  vis- 
à-vis  du  monde  par  la  mort  de  son  mari,  survenue  en  1596,  elle 
songea  à  se  consacrer  à  Dieu  pour  vivre  sous  une  règle  sévère,  dans 
la  mortification,  la  pénitence  et  la  prière.  Elle  entre  d'abord,  en  1599, 
au  nouveau  monastère  réformé  des  Feuillantines,  à  Toulouse,  qu'elle 
avait  choisi  comme  étant  le  plus  austère,  le  plus  éloigné  de  sa  fa- 
mille, le  plus  inaccessible  aux  souvenirs  avec  lesquels  elle  rompait 
pour  toujours.  Appelée  à  être  un  des  instruments  de  la  rénovation 
religieuse,  elle  ne  devait  pas  rester  dans  l'obscurité  qu'elle  cherchait. 
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Un  bref  du  Pape  et  un  ordre  du  roi  la  conduisirent  à  la  fameuse  ab- 
baye de  Fontevrault  où  elle  fut  coadjutrice  de  Tabbesse,  Eléonore  de 
Bourbon,  tante  de  Henri  IV.  Ne  s'y  trouvant  point  à  Taise  pour  ra- 
mener les  religieuses  à  l'exacte  observance  de  la  règle,  elle  obtint 
de  pouvoir  se  retirer  dans  le  prieuré  de  Lencloitre,  dépendant  de 
Fontevrault,  où  elle  établit  la  réforme  et  prépara  la  fondation  du 
monastère  et  de  la  Congrégation  du  Calvaire  à  Poitiers.  C'est  là 
qu'elle  mourut  en  1617. 

Un  de  ses  plus  utiles  auxiliaires  fut  le  fameux  père  Josepb,  le  con- 
seiller de  Richelieu,  V  «  Eminence  grise.  »  Il  paraît  là  sous  un  jour 
nouveau.  A  tout  ce  que  nous  fait  connaître  l'auteur  dans  son  récit, 
M.  l'abbé  Petit  a  ajouté  dans  son  introduction  une  notice  biogra- 
phique, où  il  s'attache  surtout  à  montrer  le  fervent  religieux,  le  direc- 
teur des  consciences,  l'écrivain  ascétique,  doublé  d'un  homme  poli- 
tique consommé.  On  ne  connaît  point  l'auteur  de  cette  vie  inédite 
jusqu'à  ce  jour.  Mais  il  est  certain  que  c'est  un  religieux  feuillant 
qui  a  écrit  de  1641  à  1656.  Il  se  préoccupe  surtout  de  dévoiler  les 
admirables  vertus  de  la  religieuse  du  couvent  de  Toulouse;  aux  faits 
il  joint  ses  propres  réflexions,  avec  des  considérations  théologiques, 
en  un  style  qui,  sans  manquer  de  simplicité,  ni  de  dignité  et  d'am- 
pleur, est  souvent  lourd  et  recherché.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres  :  le  premier  va  de  la  naissance  de  Madame  d'Orléans  à  son 
entrée  au  monastère  de  Lencloitre  (1571^1611);  le  second  va  jusqu'à 
sa  mort  (I6I8)  ;  le  troisième  est  consacré  à  ses  vertus.  Tout  ce  que 
peuvent  goûter  les  âmes  pieuses  se  trouve  réuni  là.  L'historien  dé- 
mêlera dans  le  récit  ce  qui  peut  l'instruire  sur  l'état  des  congréga- 
tions religieuses  et  le  mouvement  de  rénovation  religieuse  qui  se  ma- 
nifeste à  ce  moment.  Il  appréciera  surtout  l'introduction  et  les  notes  de 
M.  l'abbé  Petit,  l'éditeur  du  P.  feuillant.  L'introduction  fait  connaître 
la  famille  d'Antoinette  d'Orléans  et  celle  de  son  mari,  et  les  deux  mo- 
nastères où  s'est  écoulée  la  plus  grande  partie  de  son  existence  :  celui 
des  Feuillantines  de  Toulouse  et  celui  de  Lencloitre;  puis  le  P.  Josepb. 
De  nombreuses  notes  viennent  éclairer  le  texte,  et  un  appendice  donne 
des  documents  qui  n^ont  pas  pu  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et 
une  courte  dissertation  pour  laver  la  mémoire  d'Antoinette  d'Orléans 
de  la  complicité  que  lui  attribuent  certains  auteurs  dans  la  mort  du 
sieur  de  Quérolent,  commandant  du  Mont  Saint-Michel,  lorsque 
Charles  de  Gondi  y  trouva  la  mort  en  voulant  s'en  emparer.  Nous 
remarquons  dans  cet  appendice  le  bref  de  Léon  XII  pour  le  rétablis- 
sement de  la  Congrégation  du  calvaire  (14  novembre  1828).  Il  eût  été 
intéressant  d'y  trouver  des  renseignements  sur  l'état  actuel  de  la 
congrégation,  qui  n'est  point  connue  partout,  et  M.  l'aumônier  de  Ven- 
dôme était  bien  à  même  de  satisfaire  la  curiosité  légitime  du  lecteur. 
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10.  —  La  publication  du  R.  P.  Ingold  a  déjà  été  signalée  ici  même 
(t.  XXIV,  p.  55)  ;  nous  ne  la  revendiquons  que  pour  la  contribution 
qu'elle  apporte  à  la  piété.  Le  R.  P.  Cloyseault,  en  recueillant  les  vies 
de  quelques  pères  de  TOratoire,  n'a  pas  eu  la  pensée  de  faire  un  tra- 
vail d'érudition.  Il  n'y  a  qu'à  le  lire  pour  s'en  convaincre  :  mais  il 
le  dit  lui-même  :  «  J'ai  pensé  uniquement  à  m'acquitter  du  devoir 
d'un  écrivain  ecclésiastique  qui  ne  doit  pas  seulement  songer  à  ra- 
conter les  choses,  mais  dont  le  but  principal  doit  être  d'instruire 
ses  lecteurs  et  de  les  porter  à  la  piété  (p.  xlix).  »  Si  les  vies  qu'il  a 
écrites  ne  sont  pas  celles  de  saints,  dans  la  stricte  acception  du  mot, 
quand  on  y  voit  figurer  les  noms  du  cardinal  de  Bérulle  et  du  P.  Ch. 
de  Gpndren,  on  sait  d'avance  quels  fruits  d'édification  on  en  peut 
tirer.  Du  reste,  s'il  n'est  pas  un  critique,  son  éditeur  l'est  pour  lui,  et 
n'a  pas  négligé  les  notes. 

11.  Monseigneur  d'Authier  est  un  des  apôtres  les  moins  connus, 
mais  non  des  moins  zélés  qui  ont  honoré  le  grand  siècle  par  leurs 
vertus  et  leurs  travaux,  et  qui  ont  contribué  au  renouvellement  de  la 
foi  et  à  la  réforme  du  clergé.  M.  l'abbé  Nadal,  qui  appartient  à  l'un 
des  diocèses  où  son  action  lui  a  le  plus  longtemps  survécu,  a  fait  une 
bonne  œuvre,  et  par  la  même  occasion  un  bon  livre,  en  retraçant 
la  vie  édifiante  de  ce  saint  prélat  :  il  s'en  acquitte  avec  toute  la  scru- 
puleuse exactitude  de  l'historien  et  toute  la  foi  du  chrétien.  Par  la 
part  considérable  qu'il  a  prise  à  la  création  des  séminaires,  sous  l'ins- 
piration du  concile  de  Trente,  Monseigneur  d'Authier  méritait  une 
place  à  part  dans  l'histoire  du  clergé  de  France.  Il  était  né  à  Mar- 
seille en  1609,  le  sixième  et  dernier  d'une  famille  distinguée,  dans 
des  circonstances  qui  faisaient  pressentir  la  perfection  à  laquelle  il 
était  appelé.  Élevé  par  les  Jésuites  à  Aix,  il  se  sentit  de  bonne  heure 
attiré  vers  la  vie  religieuse.  Mais  au  lieu  d'entrer  dans  la  Com- 
pagnie de  ses  maîtres,  il  fonda  lui-même  une  congrégation,  celle 
des  prêtres  du  Saint-Sacrement,  destinée  à  la  direction  des  sé- 
minaires et  des  missions.  Il  l'établit  d'abord  à  Aix,  puis  à  Bri- 
gnoles  et  à  Marseille.  Monseigneur  de  Lebéron,  évêque  de  Valence, 
lui  confia  la  création  et  la  direction  de  son  séminaire,  qui  a  été  le 
plus  florissant  de  ses  établissements.  La  congrégation  s'établit 
ensuite  à  Thiers,  où  elle  eut  la  direction  du  collège  et  où  elle  créa 
le  séminaire.  Le  récit  de  ses  diverses  fondations,  des  missions  dans 
les  diocèses  d'Aix,  de  Toulon,  de  Fréjus,  de  Valence,  de  Die;  aux 
galères  à  Marseille,  fait  le  fond  de  la  vie  de  Monseigneur  d'Authier, 
avec  toutes  les  péripéties  de  la  fondation  de  sa  congrégation,  approu- 
vée par  une  bulle  du  pape  Innocent  X.  On  j  trouve  aussi  l'analyse 
de  ses  ouvrages  d'instruction  chrétienne  et  de  piété.  M.  l'abbé  Na- 
dal l'a  fait  suivre   de  l'histoire  de   la   Congrégation   qui  n'a  pas 
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survécu  à  la  Révolution.  Jamais  elle  n*a  pu  obtenir  la  reconnaisBanoe 
légale  de  l'autorité  royale  ;  des  divisions,  Tindépendance  de  chaque 
communauté,  Timprudenoe  avec  laquelle  avaient  été  acceptées  des 
charges  trop  lourdes  entravèrent  ses  développements.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  au  clergé,  aux  séminaires  et  aux  collèges  n*ont  pu  la 
sauver.  On  trouve  là  beaucoup  de  renseignements  intéressants  sur 
Tétat  des  esprits  au  point  de  vue  religieux,  sur  le  clergé,  son  recru* 
tement  et  son  éducation.  Un  nombre  considérable  de  notes  et  de  do- 
cuments (26),  se  trouvent  reproduits  dans  Tappendic*)  (p.  443-533)  et 
donnent  une  valeur  historique  sérieuse  à  un  ouvrage  qui  aurait  pu 
n'être  qu'édifiant. 

12.  —  Il  y  a  dans  la  Vie  de  Madame  Mole  (1763-1825)  deux   aspects 
bien  différents  qui  lui  donnent  un  double   caractère  :   celui   d'une 
œuvre  historique  et  celui  d'une  œuvre  de  spiritualité.  Nous  avons 
d'abord  la  femme  du  monde  qui. a  connu  toutes  les  grandeurs  sous  la 
monarchie,  toutes  les  misères  sous  le  régime  de  la  Terreur,  et  tou- 
jours fidèlement  unie  à  Dieu,   ne   s'est  jamais  donnée  au  monde. 
Ensuite  paraît  l'austère  religieuse  fondatrice  d'un  ordre  qui  répand 
l'Instruction  dans  la  Bretagne.  11  suffit  de  douner  les  noms  de  Marie- 
Louise -Elisabeth  de  Lamoignon,  fille  du  marquis  de  Basville,  prési- 
dent à  mortier  du  Parlement  de  Paris,  et  de  son  mari,  Edouard-Fran- 
çois-Mathieu Mole,  comte  de  Champlatreux,  pour  qu'on  sache  qu^elle 
tenait  à  deux  des  familles  les  plus  éminentes  par  leur  rang  et  par 
leur  vertu.  Son  éducation  pieuse,  favorisant  son  amour  de  la  retraite 
et  de  l'étude,  sous  la  direction  de  sa  vertueuse  grand-mère.  Ma- 
dame Berryer,  ses  bonnes  œuvres,  l'épouse  et  la  mère  chrétienne,  sont 
les  principaux  traits  qui  nous  conduisent  jusqu'à  la  révolution.  La 
scène  se  passe  alors  en  émigration,  à  Paris,  où  revient  le  comte  Mole 
pour  sauver  la  fortune  de  ses  enfants.  Il  est  arrêté,  puis  délivré  une 
première  fois  par  son  fidèle  et  dévoué  domestique.  Une  seconde  ten- 
tative, par    l'offre    d'un  million  à  Pouquier-Tinville,    attira  cette 
réponse  :  «  Que  n'êtes- vous  venu  une  demi-heure  plus  tôt  l  La  char* 
rette  est  partie  I  »  Madame  Mole  est,  à  son  tour,  après  l'exécution  de 
son  mari,  JQtée  en  prison  avec  ses  enfants,  et  n'en  sort  qu'en   1795. 
Depuis  son  veuvage,  elle  avait  pris  la  résolution  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Guidée  par  son  ancien  curé  de  Saint-Sulpice,  M.  de  Pansemont, 
qui  l'entraîna  à  Vannes  lorsqu'il  fut  nommé  évêque,  elle  fonda  Tins- 
titut  de  charité  de  Saint-Louis,  qui  se  voue  à  l'instruction  des  enfants 
et  à  l'œuvre  des  retraites.  On  ne  pouvait  trouver  une  plume  mieux 
faite  que  celle  de  M.  le  marquis  de  Ségur  pour  nous  initier  aux  admi- 
rables vertus  de  celle  qu'on  n'appelle  plus  que  la  mère  Saint-Louis, 
pour  nous  faire  connaître  tout  le  travail  de  la  fondation,  ses  épreuves, 
ses  succès.  Il  reproduit  quelques-unes  des  notes  personnelles  qu'elle 
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écrivait  pour  obéir  à  son  directeur  et  des  instructions  qu'elle  donnait 
à  ses  religieuses.  On  y  sent  une  grande  âme  dévorée  par  l'amour  de 
Dieu  et  la  charité  envers  le  prochain.  Dans  un  appendice,  M.  de  Ségur 
fait  connaître  Tétat  actuel  de  la  congrégation. 

13.  —  M.  de  Courson  méritait  de  figurer  dans  cette  galerie  de 
tableaux  représentant  ces  modestes  mais  pieux  et  éminents  person* 
nages  fournis  par  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  pour  Thonneur 
du  clergé,  la  glorification  de  TËglise  et  le  saJut  de  notre  patrie  :  il 
avait  sa  place  marquée  à  côté  de  M.  MoUevaut,  de  M.  Faillon  et  de 
M.  Hamon,  pour  ne  parler  que  des  contemporains  dont  les  vies  vien* 
nent  d'être  écrites.  Ce  sont  des  existences  tout  absorbées  par  les 
devoirs  du  ministère,  où  les  événements  extraordinaires  n'ont  pas  de 
place,  où  la  curiosité  ne  trouve  pas  satisfaction,  tandis  qu'abondent 
les  sages  conseils  corroborés  par  les  bons  exemples.  M.  de  Courson 
aurait  pu  jouir  des  avantages  du  nom  et  de  la  fortune  :  ce  ne  fut  pour 
lui  que  l'occasion  d'être  plus  modeste  et  plus  détaché,  et  pour  son 
vertueux  père  de  faire  un  plus  grand  sacrifice  en  donnant  à  Dieu  son 
fils  unique.  Il  l'avait  préparé  à  cette  vocation,  qui  le  contrariait,  en  lui 
faisant  donner  une  éducation  sévère  et  chrétienne^  qui  n'étoufiu  pas 
du  premier  coup  les  saillies  d'un  caractère  fort  apprécié  par  ses 
camarades  de  pension.  Parmi  les  principes  qui  le  dirigeaieant,  nous 
trouvons  celui  d'une  sage  économie,  dont  il  témoignait  lorsqu'il  écri- 
vait :  «  Mes  ressources  sont  dans  l'économie  à  laquelle  je  me  suis 
accoutumé  dès  l'enfance.  Si  mes  parents  et  moi  flous  avons  fait  quel- 
que bien,  c'est  en  nous  imposant  des  privations.  »  Nous  pouvons 
aussi  faire  cette  réflexion,  pour  la  consolation  de  beaucoup  de  parents, 
que  celui  qui  devait  déployer  tant  de  qualités  supérieures  ne  fût,  en 
somme,  qu'un  élève  très  ordinaire.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  la 
voie  qu'il  a  suivie  :  élève  de  Saint-Sulpice,  grand-vicaire  de  Mgr  de 
Guérines,  évèque  de  Nantes,  aussitôt  après  son  ordination  en  1823, 
directeur  du  grand  séminaire  de  Nantes,  supérieur  du  séminaire  d'Issy, 
puis  supérieur  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  :  on  admira  partout 
sa  modestie,  la  maturité  de  son  jugement,  l'inaltérable  douceur  et  la 
fermeté  de  son  caractère,  ses  grandes  aptitudes  pour  la  direction  et 
l'administration.  La  jeunesse  avait  pour  lui  un  attrait  particulier  :  il 
s'est  toujours  préoccupé  de  son  instruction,  du  choix  des  vocations 
et  ses  anciens  élèves,  qu'ils  fussent  entrés  dans  les  ordres  ou  qu'ils 
vécussent  dans  le  monde,  continuaient  à  s'éclairer  de  ses  conseils. 
L'auteur  a  reproduit  souvent  les  avis  qu'il  donnait,  d'après  les  notes 
nombreuses  recueillies  pour  écrire  cette  vie  et  d'après  les  lettres  qu'il 
a  pu  réunir.  Bien  des  lecteurs,  sans  être  ecclésiastiques,  pourront  en 
tirer  un  utile  parti.  Que  de  traits  charmants  de  charité,  quelles  pages 
délicieuses  sur  son  affection  pour  sa  famille,  sur  ses  rapports  avec  les 
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vieux  domestiques  !  Les  époques  de  sa  vie  dont  le  récit  offre  le  plus 
d'aliment  à  la  curiosité  sont  celles  des  époques  révolutionnaires  :  1830 
et  1832,  où  se  passèrent  des  scènes  de  crochetage  qui  rappellent 
celles  dont  nous  venons  d'être  témoins  ;  1848  qui  mit  en  évidence 
son  calme  et  sa  prudence.  L'anonyme  historien  qui  se  dissimule 
sous  le  nom  de  sa  compagnie,  a  su  mettre  à  profit  les  matériaux 
amassés  par  un  de  ses  prédécesseurs.  Son  livre  est  comme  une  prolon- 
gation du  bien  que  fit  M.  de  Courson,  l'ami  du  général  Bedeau.  11 
donne  une  courte  notice  sur  presque  tous  les  personnages,  confrères 
ou  autres,  qui  paraissent  sur  la  scène.  Nous  avons  à  lui  reprocher  de 
trop  négliger  d'indiquer  la  date  des  années,  à  laquelle  ne  supplée  pas 
la  date  du  mois. 

14.  —  L'intérêt  de  la  vie  du  Père  Charles  Antoniewicz  tient  pour 
une  bonne  part  à  la  sympathie  qu'inspirent  un  ordre  proscrit  et  une 
nation  malheureuse  :  il  était  jésuite  et  Polonais,  mais  sa  famille  était 
d'origine  arménienne.  Lui-même,  du  reste,  attire  par  son  âme  poétique, 
son  cœur  généreux,  la  vivacité  de  ses  sentiments.  Né  à  Lemberg,  en 
1807,  il  fut  élevé  par  sa  mère,  devenue  veuve  alors  qu'il  était  encore 
en  bas  âge.  De  bonne  heure,  il  prend  la  plume  pour  exhaler  les  sen- 
timents patriotiques  et  chrétiens  qui  débordent  de  son  cœur.  Puis  il 
voyage,  se  livre  aux  travaux  agricoles  et  se  jette  dans  l'insurrection 
de  1836.  Après  la  malheureuse  issue,  il  s'engage  dans  les  liens  du 
mariage  ;  les  bénédictions  que  Dieu  lui  réservait  étaient  des  épreuves  : 
il  perdit  successivement  en  bas  âge  tous  ses  enfants.  Sa  femme  et  lui 
se  soumirent  avec  résignation  :  ils  allaient  tous  deux  se  consacrer  au 
service  de  Dieu,  elle  comme  fille  de  la  charité,  lui  dans  la  compa- 
gnie do  Jésus.  Sa  femme  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  son  dessein; 
quant  à  lui,  il  entra  au  noviciat  des  jésuites  à  Starawies,  où  il  pro- 
nonça ses  vœux  en  1841;  de  là  il  alla  faire  ses  études  théologiques  à 
Neu-Sander,  et,  â  la  faveur  des  circonstances,  Tépoque  pour  entrer 
dans  le  sacerdoce  fut  avancée  :  il  fut  ordonné  prêtre  en  1844,  par 
Mgr  Gutkowski,  évêque  de  Podlachis,  et  dit  sa  première  messe  dans 
son  pays  natal,  à  Lemberg,  où  il  fut  envoyé  en  résidence  pour  se 
livrer  à  la  prédication.  En  1846,  il  exerça  son  ministère  pacifique 
dans  la  Galicie,  où  il  était  venu  dans  sa  jeunesse  les  armes  à  la  main, 
puis  dans  les  Karpathes,  en  1847;  ensuite  il  revînt  à  Lemberg,  où  il 
put  assister  sa  sœur  dans  ses  derniers  moments.  11  y  séjourna  jus- 
qu'en 1848,  où  il  subit  la  loi  d'expulsion  dirigée  contre  son  ordre  et 
contre  les  rédemptoristes.  Puis  nous  le  retrouvons,  parcourant  la 
Pologne,  gagnant  des  âmes  à  Dieu  par  sa  charité  et  sa  parole,  évan- 
gélisant  Cracovie,  la  Haute-Silésie  ;  et  enfin  il  termina  sa  carrière  à 
Orba  en  1852.  Ces  pages  se  lisent  avec  émotion  ;  la  charité  et  le  zèle 
du  missionnaire  se  communiquent  au  lecteur.  Mais  l'auteur  abuse 
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parfois  des  citations,  empruntées  aux  œuvres  du  B.  P.  Antoniewicz, 
qui  allongent  et  coupent  le  récit.  Elles  transforment  trop  en  une 
œuvre  littéraire  un  ouvrage  historique. 

15.  —  Avant  d'être  Une  Femme  apôtre,  Irma  Le  Fer  fut  une  jeune 
fille  au  joli  visage,  coquette,  paresseuse  et  exaltée.  G*est  la  grâce  qui 
Fa  transforma.   Elle  nous   fait  connaître  elle-même  le  merveilleux 
travail  de  sa  sanctification,  dans  des  lettres  où  elle  se  montre  tout 
entière  et  qui  n'étaient  point  écrites  en  vue  de  la  publicité  :  correspon- 
dance pleine  d'abandon,  d'esprit,  de  naïveté,  de  traits  primesautiers, 
souvent  prétentieuse,  dans  sa  jeunesse  surtout,mais  non  dépourvue  de 
charmes.  La  dernière  de  ses  sœurs.  Madame  de  la  Corbinière,  qu'elle 
avait  tenu  sur  les  fonds  baptismaux  et  dont  le  baptême  avait  été 
pour  elle  l'occasion  d'un  premier  pas  dans  la  vie  sérieuse,  les  a  enca- 
drés dans  un  récit  pour  former  le  livre  que  nous  présentons  à  nos 
lecteurs  avec  M.  Aubineau.  Irma  Le  Fer  de  la  Motte  était  la  quatrième 
de  douze  enfants  d'une  chrétienne  et  honorable  famille  dont  les  ra« 
meaux  se  développaient  autour  de  Saint-Servan.  On  se  voyait  beau- 
coup dans  ce  milieu,  et  l'on  menait  une  vie  patriarcale  dont  Irma  décrit 
tous  les  agréments  et  tous  les  personnages,  avec  leurs  qualités  et  leurs 
petits  travers,  en  y  mêlant  de  piquantes  réflexions  et  des  traits  amu«* 
sants.   Ce  fut  aussi  une  vie  de  labeur;  car  lorsque  1830  eut  amené  la 
gêne  dans  cet  intérieur,  chacun  dut  se  mettre  à  la  peine  pour  rester  à 
l'honneur.  Irma  se  livra  à  l'étude  pour  servir  à  l'éducation  de  ses  jeu- 
nes frères  ;  et  en  prenant  des  leçons  de  latin  d'un  saint  prêtre,  Tabbé 
Cardonnet,  elle  reçut  de  lui  pour  son  âme  une  direction  salutaire. Cette 
jeune  fille  romantique,  qui  avait  toujours  eu  une  grande  répugnance 
pour  la  vie  religieuse,  y  fut  entraînée  par  le  besoin  qu'elle  avait  de 
se  dévouer.  Frappée  des  récits  de  l'évêque  de  Vincennes,  elle  s'était 
dit  :  «  J'irai  évangéliser  les  pauvres  sauvages  de  l'Indiana  ;  »  et  elle 
entre  dans  la  communauté  des  sœurs  de  la  Providence  de  Ruillié-sur- 
Loir,  que  sa  grand'mère,  Mme  de  Guinguéné,  avait  établi  chez  elle,sans 
se  douter  qu'elle  devait  un  jour  lui  enlever  sa  petite-fille.  A  ceux  qui 
parlent  des  ruses  employées  pour  attirer  dans  les  communautés  les  jeu- 
nes filles  de  bonne  maison,  nous   opposerons  le  récit  de  la  première 
entrevue  d'Irma  avec  la  supérieure  :   c<  Après  deux  ou  trois  mots  sur 
ma  figure,  elle  me  dit  :  «Ma  petite  fille,je  crois  que  vous  n'êtes  pas  vaine 
de  ce  «côté,  mais  vous  avez  trop  de  considération  pour  votre  esprit...» 
Je  devins  rouge  comme  un  coq  :  hélas  !  du  premier  coup  d'œil,eUe  avait 
deviné  ma  maladie,  EUe  m'engagea  à  ne  plus  tant  faire  l'aimable. 
J'étais  consternée:  mais  je  suis  résolue  à  tout.  Je  lui  ai  proposé  de 
devenir  une  grosse  bête  ;  elle  n'a  pas  voulu  de  cet  arrangement  (p.83).  » 
Irma  va  en  Amérique  avec  cette  sœur  supérieure,  qui  lui  disait  des 
choses  étonnantes  du  côté  de  ses  vanités.  »  Elle  se  livre  aux  travaux 
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de  Taposiolat;  Dieu  bénit  ses  efforts,  et  sa  correspondance  suivie 
avec  les  siens  nous  fait  connaître  ses  œuvres,  le  pays,  les  mœurs  des 
habitants  :  elle  présente  un  véritable  intérêt  de  curiosité.  Mais  il  faut 
y  rechercher  surtout  les  manifestations  de  la  grâce,  les  pensées  fortes 
et  pieuses,  Texpression  d'une  haute  piété ,  que  les  esprits  légers  ne  sau- 
ront pas  toujours  comprendre. 

16.  —  En  fait  d'instruct'on  et  de  leçons  de  piété,  est-il  rien  de  pré- 
férable à  Fexemple,  rien  qui  porte  davantage  au  service  de  Dieu  ?  A 
ce  titre  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  aux  laïques  comme  aux  prê- 
tres, la  Vie  de  M.  Vabbè  Dujarié^  directeur  aux  séminaires  de  Séez  et 
de  Baltimore,  et  plus  tard  aumônier  de  Thospioe  d'Argentan.  Ecrit 
par  un  confrère  qui  Ta  bien  connu,  composée  de  fkits  qui  se  sont 
passés  hier  pour  ainsi  dire,  dans  notre  société  même,  et  pttnd  les 
événements  que  nous  continuons  de  voir  se  dérouler,  elle  se  recon- 
mande  par  un  intérêt  tout  spécial*  Que  de  vertu,  quelle  élévation  de 
pensées,  quel  dévouement,  quel  amour  de  Tétude  aussi,  dans  ce 
jeune  et  humble  lévite  ignoré  du  monde  1  II  s'est  consacré  au  bien,  à 
la  diffusion  de  la  vérité,  sans  songer  jamais  à  lui-même  :  ce  n*est  que 
le  bien,  ce  n'est  que  la  vérité  qu'il  aura  en  vue  durant  sa  trop 
courte  carrière.  Le  livre  est  enrichi  d'anecdotes  de  tout  genre,   cu- 

^  rieuses  souvent,  toujours  instructives,  ou  touchantes.  Conduit  à 
Baltimore  par  sou  dévouement  d'apôtre,  l'abbé  Dujarié  fut  contraint, 
par  une  santé  qui  n'avait  jamais  été  forte,  à  revenir  en  France,  où  ses 
dernières  années  se  passèrent  au  service  des  pauvres  dans  l'hospice 
d* Argentan.  Le  caractère  dominant  de  cette  vie  donne  en  exemple  une 
piété  admirable,  une  piété  d'ange,  accompagnée  de  l'esprit  de  sa- 
crifice .  Tout  ecclésiastique  aura  dans  ce  livre  un  manuel  de  lectures 
spirituelles  fortifiantes.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
le  format  insolite  adopté  par  l'éditeur.  Ce  volume  se  termine  par 
une  autre  notioia  sur  Pierre  Chambalu,  clerc  minoré  du  séminaire 
de  Séez,  notice  déjà  imprimée  jadis,  et  qui  avait  fait  du  bien. 

17.  —  V Héroïne  de  la  charité  que  nous  présente  le  P.  Marcel 
Bouix  est  la  mère  Elisabeth  de  Brugelles,  de  la  congrégation  des 
sœurs  de  Nevers,  qui  a  rempli  d'actes  de  dévouements  sa  longue  car- 
rière, tout  récemment  terminée  (1784-1871).  Ses  premières  épreuves 
furent  de  celles  qu'on  ne  peut  oublier,  car  elles  viennent  de  la  Ter- 
reur en  1703.  Dieu  lui  ménagea  les  circonstances  les  plus  heureuses 
pour  qu'elle  reçût  une  éducation  chrétienne,  dans  sa  famille,  par 
l'entremise  d'un  saint  religieux,  puis  chez  les  Ursulines  de  Saint- 
Papoul.  Elle  faisait  déjà  l'édification  de  Castelnaudary  lorsqu'elle  se 
sentit  appelée  à  la  vie  religieuse.  Elle  entra  chez  les  sœurs  de  Nevers, 
qui  desservaient  l'hôpital  dont  elle  devint  plus  tard  supérieure  (1823), 
où  elle  reçut  en  1813  la  visite  de  Pie  Vil,  et  où  elle  se  prodigua  aux 
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blessés  de  la  bataille  de  Toulouse.  Elle  fut  pendant  deux  ans  (1820-1821) 
supérieure  générale  de  la  congrégation  et  revint  ensuite  avec  bonheur 
à  rhôpital  de  Castelnaudarj,  où  elle  est  morte  en  odeur  de  sainteté 
le  l*'  février  1871.  Aux  actes  extérieurs  de  vertus  qui  ne  pouvaient 
passer  inaperçus  dans  le  monde,  elle  en  joignait  de  tout  intérieurs, 
que  nous  dévoile  le  P.  Bouix  :  son  héroïque  mortification,  sa  charité, 
sa  piété,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  qui  lui  valut  le  mérite 
de  plusieurs  conversions.  11  nous  fait  connaître  sa  manière  d'être 
avec  les  pauvres,  avec  ses  religieuses  ;  il  montre  son  cœur  toujours 
profondément  attaché  à  sa  famille,  sensible  aux  gloires  et  aux  humi- 
liations de  sa  patrie, partageant  toutes  les  joies  et  toutes  les  douleurs 
de  rÉglise.  A  tous  les  détails  relatifs  à  cette  vénérable  et  admirable 
religieuse,  Tauteur  a  joint  des  considérations  sur  les  congrégations 
religieuses  hospitalières  et  enseignantes,  beaucoup  de  renseignements 
sur  la  congrégation  de  la  mère  de  Brugelles,  et  des  notices  sur  la  sœur 
Rosalie  et  la  sœur  Nariskioe,  qui  ont  été  ses  dignes  émules. 

18.  —  Quelle  douce  et  sjmpathique  figure  que  celle  du  P.  de  Fo- 
resta,  telle  qu'elle  était,  telle  que  la  reproduit  le  P.  de  Chazournes  I 
Ses  camarades  l'appelaient  le  saint  et  le  considéraient  comme  un 
ange.  11  en  avait  la  candeur,  la  pureté,  la  douceur.  Son  nom  rappelle 
celui  d'une  des  familles  citées  comme  type  de  fidélité  à  la  religion  de 
nos  pères,  à  la  monarchie  traditionnelle.  L'auteur  ne  craint  pas  de 
rappeler  ces  souvenirs;  il  nous  raconte  la  vie  du  collège  de  Fri- 
bourg,  où  l'on  allait  chercher  une  éducation  chrétienne,  rare  alors  dans 
nos  établissements  en  France  ;  il  nous  fait,  pour  notre  plus  grande 
édification,  le  compagnon  du  jeune  novice  près  duquel  on  pense  à 
saint  Louis  de  Gonzague  ;  nous  le  suivons  maître  des  novices,  prédi- 
cateur de  retraites,  directeur  de  consciences  ;  on  nous  initie  à  tous  ses 
combats  intérieurs,  à  toutes  les  bénédictions  dont  il  était  comblé,  à 
toutes  les  vertus  qui  rayonnaient  de  son  cœur  sur  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient de  lui,  et  où  brillaient  particulièrement  l'humilité  et  la 
pureté  ;  le  livre  n'inspire  pas  seulement  le  désir  de  l'imiter,  mais  il 
en  fournit  encore  les  moyens.  Une  des  parties  les  plus  intéressantes 
est  l'histoire  des  Écoles  apostoliques,  dont  le  P.  de  Foresta  est  le 
fondateur,  de  leurs  merveilleux  développements,  des  fruits  qu'elles 
ont  déjà  produits  et  des  espérances  qu'elles  donnentpour  l'avenir  du 
pays  où  elles  sont  nées.  Faut-il  s'étonner  que  les  funérailles  du  P.  de 
Foresta  aient  été  un  triomphe  et  que  la  bonne  odeur  de  ses  vertus 
ait  produit  des  miracles? 

19.  —  La  mère  Saint-Paul  et  la  mère  Saint-Jean  appartenaient 
toutes  deux  au  couvent  des  Oiseaux  de  Paris.  Une  de  leurs  sœurs  a 
voulu  fixer  quelques-uns  des  édifiants  souvenirs  que  leur  mort  récente 
n'a  pas  laissé  au  temps  le  loisir  d'efacer.  Elle  fournit  sur  leurs  fa- 
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milles,  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  appelées  à  la  vie  religieuse, 
sur  les  vertus  particulières  dont  elles  ont  donné  l'exemple,  des  détails 
précieux  pour  ceux  qui  les  ont  connues,  intéressants  pour  les  antres 
et  édifiants  pour  tous.  On  j  voit  réunis  la  pratique  de  Tamour  de 
Dieu,  de  Tamour  de  la  famille  et  de  Tamour  du  prochain  et  surtout  de 
la  jeunesse,  trois  amours  qui  se  fortifient  au  lieu  de  s'exclure.  Il  j  a 
des  traits  charmants  de  simplicité,  de  confiance  en  Dieu,  d'amabilité, 
d'esprit  de  pauvreté,  d'amour  de  la  règle,  bons  à  graver  dans  la  mé- 
moire en  attendant  qu'on  les  traduise  en  actions. 

20.  —  Voici  un  ouvrage  dont  le  sous-titre  donne  bien  le  caractère 
essentiel  :  Souvenirs  de  Saint-Acheul  de  Fribourg,  du  Passage  (en  Espa- 
gne), de  Turin,  de  Bruxelles  et  deVannes.CsT,  à  parties  premières  pages 
consacrées  à  l'enfance  du  P.  Jeantier,  à  son  éducation  toute  chré- 
tienne et  à  sa  vocation,  et  où  l'on  rencontre  le  P.  Varin  et  M"«Barat, 
la  fondatrice  de  la  société  du  Sacré-Cœur,  tout  le  reste  du  volume 
raconte  la  vie  du  P.  Jeantier  dans  les  différents  collèges  où  il  a  passé 
toute  son  existence,  malgré  son  apparente  vocation  pour  les  missions. 
Ce  sont  la  plupart  du  temps  d'anciens  élèves  qui  viennent  témoigner 
en  faveur  de  leur  maître,  rappeler  le  bien  qu'il  leur  a  fait,  révéler 
les  pieuses  industries  de  son  zèle  pour  les  porter  au  bien,  entretenir 
leur  piété  et  exciter  leur  charité.  L'immense  ascendant  qu'il  avait 
partout  sur  les  enfants,  et  qu'il  conservait  sur  les  adultes,  justifie  sa 
méthode.  Son  exemple  sera  suivi  avec  fruit  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion ;  à  ce  titre  sa  vie  se  recommande  aux  directeurs  de  jeunes  gens; 
elle  sera  pleine  d'attraits  pour  ses  anciens  élèves,  qui  y  trouveront 
beaucoup  de  noms  de  camarades,  et  des  notices  sur  leurs  anciens  rec- 
teurs des  collèges  de  Fribourg,  Bruxelles  et  Vannes  ;  personne  ne 
restera  indifférent  aux  traits  édifiants,  aux  pensées  fines  qui  se 
trouvent  à  chaque  page. 

21.  —  Les  Exemples  de  vie  chrétienne  offerts  aux  jeunes  personnes 
sont  une  troisième  série  (la  première  est  intitulée  :  Exemples  de  vie 
chrétienne,  ou  Précis  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  congréganistes  de 
Notre-Dame  de  Four vièr es;  la  seconde  :  Nouveaux  exemples  de  la  vie  chré- 
tienne, 1853)  ;  ils  sont  empruntés  aux  Annales  de  la  congrégation  des 
jeunes  filles  de  Fourvières,  et  font  partie  de  la  «  Bibliothèque  des  en- 
fants de  Marie.»  Une  intéressante  notice,  communiquée  au  Congrès  des 
œuvres  ouvrières  tenu  à  Reims,  fait  connaître  cette  congrégation,  qui 
produit  des  fruits  si  édifiants.  Les  huit  jeunes  filles  dont  on  raconta 
la  vie  n'ont  rien  fait  d'extraordinaire  qui  soit  capable  d'attirer  sur 
elles  une  attention  curieuse  ;  mais  elles  donnent  le  fortifiant  exemple 
de  la  vie  chrétienne  au  milieu  du  monde,  parmi  les  dangers  de  l'ate- 
lier, pendant  la  période  difficile  de  la  jeunesse,  souvent  en  face  de  la 
misère.  Il  y  a  là  de  quoi  séduire  des  cœurs  honnêtes,  des  esprits  déli- 
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cats,  et  un  encouragement  pour  les  enfants  du  peuple  placés  dans  les 
mêmes  conditions.  Les  âmes  pieuses  y  puiseront  un  aliment  salutaire  : 
on  profite  toujours  à  voir  comment  dans  les  âmes  la  piété  naît,  se 
développe  et  se  conserve.  C'est  bi^n  le  moment  de  montrer  que  la 
piété  s'allie  à  toutes  les  conditions  et  contribue  au  bonheur  de  tous. 
C'est  un  livre  très  édifiant,  où  Ton  sent  la  même  inspiration  que  dans 
3{on  cher  petit  cahier^  du  même  auteur. 

22.  —  Marie- Antoinette  Duchemin  fut  une  de  ces  âmes  privilégiées 
dans  lesquelles  la  grâce,  ne  trouvant  aucun  obstacle,  agit  en  souve- 
raine maîtresse  et  produit  des  merveilles  que  le  vulgaire  ne  saurait  ni 
comprendre  ni  apprécier.  Le  délicat  et  suave  parfum  qui  s*exhale  de 
cette  vie  séraphique  sera  un  puissant  stimulant  pour  les  personnes 
adonnées  à  la  piété  :  elles  admireront,  du  moins,  si  elles  ne  peuvent 
imiter.  Une  telle  abnégation,  un  tel  goût  pour  la  souffrance,  un  amour 
de  Dieu  si  vif  et  si  désintéressé,  sont  des  faveurs  qu'on  peut  désirer, 
mais  qu'on  ne  saurait  espérer  sans  présomption.  Cette  âme  si  pure 
s'était  offerte  en  «  victime  volontaire  »  pour  obtenir  la  conservation 
des  ordres  religieux  menacés.  L'auteur,  qui  a  connu  lui-même  cette 
sainte  jeune  fille,  s'aide  beaucoup  dans  sa  notice  de  ses  «  sentiments 
de  retraite,  »  des  notes  écrites  pour  Dieu  et  pour  son  directeur,  et  des 
révélations  de  la  tante  qui  lui  a  servi  de  mère.  De  sa  vie,  il  dit  peu 
de  choses  :  commencée  au  Brésil  en  1853,  terminée  à  Paris  en  1879, 
elle  s'est  écoulée  sans  incidents  extérieurs  dans  la  maison  d'éducation 
dirigée  par  sa  tante  :  les  choses  de  ce  monde  y  occupent  peu  de  place  ; 
tout  y  est  pour  Dieu.  «  Que  toute  ma  vie,  écrivait-elle,  soit  consacrée, 
soit  usée,  s'il  le  faut,  à  essayer  de  faire  du  bien  aux  âmes,  malgré  les 
obstacles  qne  je  pourrai  rencontrer.  »  Et  ailleurs  :  «  Quand  on  aime 
le  bon  Dieu  comme  les  saints  savaient  l'aimer,  quand  on  ne  voit 
partout  que  Jésus,  plus  on  souffre,  plus  on  lui  ressemble  ;  plus  on  lui 
ressemble,  plus  on  l'aime  ;  plus  on  l'aime,  plus  on  est  heureuse.  » 

Victor  Mortat. 


II 

IL  ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Les  disciples  de  M.  Zola;  l'érole  naturaliste  :  J.  K.  HmrsMAifS,  Ut  tœwn  Vaiwrà; 
LéON  HBNNfQDB.  La  Dévouée  ;  Vast  Ricouard,  Séraphin  et  Cie  ;  LÉON  Gladbl,  Omp^ 
draille*  ou  1$  Tombeau  deê  lutteure^  Bon-homme*f  Créte^Bouge  et  N'a-^u'un-ŒU;  Jbaic 
LA  RuB,  Jacquet  Vingtrat  (Tons  ces  romans,  format  in-18  Jésas,  de  300  à  320  pages 
chacun,,  ont  été  édités  par  la  librairie  Charpentier  à  Pans).  —  2.  Le  Roman  tt'un 
brave  homme,  par  Edmond  About.  Paris,  Hachette,  1880,  in-!8  j  de  451  p  Prix  : 
3  fr.  50.  —  3.  Let  Cach^ttet  de  Ma'ie-Rote,  par  Fortuné  du  BorsGOBBT.  Paris,  Denta, 
1880,  2  vol.  in-t8  j  de  330  et  340  p.  Prix  :  6  fr.  —  4.  Le  Démon  dee  Montchevr^uil,  par 
M.  DE  Lbscurb.  Paris,  Denta  1880,  in-t8  j  de  450  p.  Prix  :  3  fr.  —  5.  £f<  Voyaget  de 
Camoen*,  par  Raoul  DcNAVBRT.Paris,Hennuyer,t880,  in-18  j.  de  357  p  Prix:  3  fr.50  — 
5.  Lee  Robintont  de  Paris,  par  Raoul  db  Navbrt.  Nouvelle  édition.  Pans,  Blériot,  1880, 
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iD-18  j.  de  336  p.  Prix  :  S  fr.  >-  7.  Xo  Fontaine  mim  P$rUê,  par  Paul  FAval.  Pa^ 
ris,  Palmé,  1880«  in- 12  de  318  p  Prix  :  3  fr.  —  8.  Les  Errants  dt  nuit,  par  le  mlmb. 
ParU,  Palmé,  188G,  in-12  de  342  p.  Prix  :  3  fr.  ^  •.  La  Promuêi  de  MarmlU^  par 
Michel  Auvrat.  Pars,  C.  Dillet,  1880  iD-1'>  de  260  p.  Prix  :  2  fr.  —  10.  ffoçellf, 
par  Charlotte- Mabuvillb.  Paris,  Téqui  (Bibliothèque  de  Saint-Michel),  1880,  in-12 
302  p.  Pr  X  :  2  fr.  —  11.  hnny  lu-Boê-Bougêâ^  par  Alvrko  ob  Bbsangbmvt.  Parie, 
Téqui  (Bibliothèque  Saint-Michel).  1880.  in-12  de  394  p  Prix  :  2  fr.  —  12.  Ut  frot- 
tiètnet  en  avant,  par  Adéodat  LEFEnvRE  Paris,  Bray  et  Betaiu,  1880,  in-12  de  244  p. 
Prix  •  3  fr,  —  13.  Nouv9llH  VtiUétê  6f0(ofiiiM,  par  HippOLTTB  Violbau.  Non  val  le  édi- 
tion. Paris,  Blériot,  1880,  in- 18  de  268  p.  Prix  :  2  fr.  —  14.  Jean  Poigne-d' Acier.  Ré- 
eitê  d^un  rievoe  Chouan,  par  le  vicomte  Oscar  db  Poli.  Paris.  I^almé,  1880,  in-12  da 
350  p.  Prix  :  3  fr.  —  \b.  L$  4$rmêr  du  Béfraetairu,  La  fin  dft  ^«iidJM  eoratê  (foa- 
venirs  d'un  ancien  magistrat],  avec  une  préface  de  M.  Emmanuel  Gonzalès.  Paris, 
Dentn,  1880,  in-lS  j.  de  276  p.  (série  à  1  fV.  le  vol.).  —  16.  Uf  CariUùnM  de  .Vo#l, 
par  FuLBEHT  DUMONTBIL.  Par»,  Palmé,  1880,  in-U  j.  de  260  p.  Prix  :  2  f r  —  17.  Noi 
Enfanit^  par  M"'OB  MoNTSAUNÈB.  Paris,  Téqui  (BIbliothèqae  SaintrMichel),  1880,  in-12 
de  240  p.  Prix  :  2  fr.  —  18.  Dramêe  à  toute  eapfur,  par  G^mîllb  ObbaH».  Paris,  Bogène 
Pion,  1880,  in-18  j.  de  278  p.  Prix  :  3  fr.  ~  19.  Contes  formulaires  de  différente  pay«,  re- 
cueillis et  traduiti  par  Xavier  Marmibr.  de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette, 
1880,  in-U  j.  de  330  p.  Prix  :  3  fr.  50  (l). 

1.  —  M.  Emile  Zola  fait  école,  et  les  discipleg  du  maître,  qui  ne  ré- 
galent pas  en  talent,  le  dépassent  de  beaucoup  en  extravagances 
ordurières,  en  folies  naturalistes.  Voicii  par  exemple,  un  belge,  M.  J. 
K.  Hujsmans,  dont  la  plume  dévergondée  ne  recule  devant  rien,  pas 
même  devant  la  description  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines  mai- 
sons. Marthe,  le  premier  livre  de  cet  écrivain  sans  vergogne,  est  la 
cynique  et  brutale  bistoire  d'une  prostituée.  Ce  serait  manquer  de 
respect  à  nos  lecteurs  que  d'analjser  cette  production  obscène.  Du 
même  auteur,  nous  avons  les  Sœurs  Vatard,  qui  ne  valent  guère 
mieux,  mais  dont  le  sujet  peut  néanmoins  s'avouer.  Les  deux  Vatard, 
Céline  et  Désirée,  sont  brocheuses  de  leur  état  et  coureuses  de  leur 
naturel.  On  les  connaît  dans  le  quartier  pour  leurs  mœurs  dissolues. 
L'atnée,  la  plus  vicieuse,  enseigne  le  mal  à  l'autre,  en  des  termes  qui 
relèvent  de  la  police  correctionnelle,  et  qui  ne  provoquent  autre  chose 
qu'un  rire  bestial  sur  les  lèvres  du  père  Vatard,  un  abruti  et  un 
ivrogne.  La  plus  vertueuse  des  deux  sœurs  finit  cependant  par  se  ma* 
rier  ;  mais  elle  apporte  à  son  mari  une  couronne  qui  n'est  pas  celle 
d'une  rosière.  Tout  le  roman  réside  dans  ce  fait  divers.  Pas  d'action, 
pas  d'intrigue  :  des  tableaux  réalistes,  des  mœurs  populacières,  des 
conversations  écœurantes,  des  drolesses  malpropres  que  l'auteur, 
toute  honte  bue,  voudrait  nous  faire  accepter  pour  des  femmes,  des 
apostrophes  de  mauvais  lieux  reproduites  dans  up  «rgot  incompréhen- 

1,  Le  manque  de  temps  nons  oblige  d'ajourner  à  la  llvraiton  dn  moie  de  jSDvIer 
1881  l'analyse  de  divers  romans  qui  noue  sont  pai venus  à  la  dernière  iieare, — 
notammeijt  :  Le  mari,  par  JCrnest  Daudet  ;  La  main  Covpéi,  par  Fortuné  du  Boisgooey. 
Vipère^  par  Charles  Joliet  ;  Une  princesse  russe,  par  Emmanuel  Qonzalés  ;  La  majorité 
de  UUe  Bridoi,  par  Charles  Deslys  ;  Une  rose  blanche  au  pavs  de  Souabe,  et  Croqwê 
irlandais^  par  Mlle  Thérèse  Alphonse  Karr  ;  les  Contée  merveilleux,  par  Adrien  bavai  ; 
les  Demi'iiariag'-ey  par  Paul  Perret  ;  f  Honneur  des  Chamiavayre,  par  Gleire  de  Chan- 
deneux  ;  t* Amour  au  village,  par  Cvrille  Fistié  )  la  Bwtauie,  par  M*«  Zénalde  Fleu- 
riot  ;  les  Chantenay,  par  André  Barbes,  et  plusieurs  autres  romans  et  recueils  de 
liouvellei. 
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sible.  M.  J.  K.  Huysmana  entre  dans  Tatelier  de  brochage  des  sœurs 
Vatard.Savez-vous  ce  qu'il  y  trouve?  Vous  ne  le  devineriez  jamais. Il  y 
trouve  «une  insupportable  odeur  de  houille  et  de  gaz...,  une  senteur 
forte  de  chèvres  qui  auraient  gigoté  au  soleil,  se  mêlant  aux  émanar 
tions  putrides  de  la  charcuterie  et  du  vin,  à  la  puanteur  rude  des  latri- 
nes, à  la  fadeur  des  papiers  mouillés  et  des  baquets  de  colle.  »  Inutile 
de  poursuivre  :  les  trois  quarts  du  livre  sont  sur  ce  ton.  De  temps  à 
autre  cependant,  Tauteur  essaie  de  mettre  de  la  poésie  dans  ses  des- 
criptions dégoûtantes,  une  poésie  qui  murmure  sa  chanson,  le  soir, 
dans  les  rues  désertes,  et  par  Torgane  embaumé  a  d'une  pissotière 
dont  la  bouche  bouillonnée  par  la  fleur  du  chlore  chantonne  dou- 
cement, éclairée  par  un  bec  de  gaz.  »  Allons,  c'en  est  trop.  Que 
Ton  nous  ramème  à  Berquin,  à  Florian,  à  Madame  Cottin,  à  Loïsa 
Puget,  h  la  ((  Croix  de  ma  mère,  »  et  atout  son  cortège  de  vieilles 
rengatnes  1 

Hélas  I  notre  tâche  n'est  pas  finie,  et  nous  avons  encore  d'autres 
dégoûts  à  surmonter  dans  ce  voyage  à  travers  le  réalisme.  La  Dévouée 
de  M.  Léon  Hennicque,  est  cousine-germaine  des  sœurs  Yatard. 
Mêmes  trivialités  systématiques,  mêmes  crudités  de  termes,  mêmes 
situations  froidement  immondes.  Un  horloger  retiré  des  affaires  est 
pris  de  la  manie  des  inventions.  Ruiné,  il  demande  à  sa  fille  cadette 
cinquante  mille  francs  qui  lui  sont  nécessaires.  Celle-ci  refuse.  Que 
fait  alors  ce  père  dénaturé  ?  Il  imagine  d'empoisonner  sa  fille  aînée 
et  d'accuser  la  cadette  du  crime,  en  ayant  soin  de  rendre  l'accusation 
vraisemblable.  L'horrible  drame  s'accomplit,  et,  le  jour  même  où 
l'on  guillotine  sa  fille  innocente  qui,  par  dégoût  et  apathie,  ne  le  dé- 
nonce pas,  l'exécrable  père  va  se  griser  de  caboulots  en  caboulots,  et 
rentre  chez  lui  ignominieusement  ivre.  Que  c'est  donc  intéressant  I 
Tels  sont  néanmoins  les  drames  de  prédilection  de  l'école  naturaliste. 
Comme  dans  les  Sœurs  Valard^  il  y  a  dans  la  Dévouée  un  parti*pris  de 
malpropretés  et  d'obscénités.  Mentionnons,  entr'autres  pages,  l'inévi- 
table scène  de  l'ivressse  des  croque-morts,  imitée  de  Champfleury,  et 
la  soirée  dans  laquelle  le  musicien  Segurola  ne  craint  pas  de  se  livrer, 
devant  un  prêtre  et  des  dames,  aux  descriptions  anatomiques  les  plus 
indécentes. 

Parmi  les  écrivains  de  la  nouvelle  école  qui  se  plaisent  à  ne  peindre 
que  des  gredins,  des  scélérats,  des  êtres  vicieux  et  dégradés,  comme 
s'il  n'y  avait  que  cela  dans  la  nature  et  dans  la  société,  il  faut  encore 
ranger  deux  jeunes  débutants,  MM.  Yast-Ricouard.  Ils  se  sont  mis  à 
deux  pour  faire  du  naturalisme,  comme  les  Erckmann-Chatrian  pour 
faire  du  roman  prétendu  national.  MM.  Yast-Ricouard  ont  déjà  pu- 
blié Madame  Bécart  et  Séraphin  et  C*«.  Madame  Bécart  est  une  sorte  de 
Messaline  bourgeoise,  aux  débordements  de  laquelle  les  auteurs  con- 
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sacrent  plus  de  300  pages.  Séraphin  est  un  agioteur,  un  boursicotier, 
un  homme  d'argent,  qui  n'a  pas  d'autre  idéal  que  la  Bourse  et  d'autres 
distractions  que  la  plus  honteuse  débauche.  En  résumé,  deux  'créa- 
tions répugnantes  et  vulgaires.  —  Au  moins,  avec  M.  Léon  Cladel, 
nous  ne  restons  pas  continuellement  dans  ces  marais  putrides.  Ce  ro- 
mancier procède  bien  de  l'école  de  M.  Zola  ;  mais  il  a,  de  plus  que 
les  Zolistes,  un  vrai,  vif  et  profond  sentiment  de  la  nature.  Léon 
Cladel  excelle  surtout  dans  les  scènes  rustiques,  et  M.  Louis  VeuiUot 
lui-même  salua,  jadis,  dans  V Univers,  sa  Fête  votive  de  Saint-Bartho- 
lomée-Porte-Glaive.  Il  est  regrettable  de  voir  M.  Cladel  abandonner 
depuis  quelque  temps  les  paysans  de  son  Quercy,  pour  se  lancer  dans 
le  roman  socialiste  et  ultra-révolutionnaire.  A  cet  ordre  d'idées  ap- 
partiennent les  dernières  œuvres  de  l'auteur  du  Bouscassié,  principa- 
lement les  Vornu-pieds  (apologie  des  malandrins,  des  scélérats  et  des 
gibiers  de  potence)  ;  les  Petits  cahiers  (série  de  Nouvelles,  publiées  à 
Bruxelles,  en  l'honneur  des  «  martyrs  »  de  la  Commune  et  des 
0  héros  »  de  l'Orgie  insurrectionnelle)  ;  Crête-Rouge,  où  se  trouve 
cependant  une  émouvante  description  de  la  bataille  de  Champigny  ; 
N'a-qu' un-œil fdisLtTïhe  contre  la  noblesse  et  l'aristocratie  sous  l'ancien 
régime  ;  enfin,  Ompdrailles  et  Bonshommes.  Ce  sont  les  deux  produc- 
tions les  plus  récentes  de  M.  Léon  Cladel.  Ompdrailles  est  un  hercule 
de  foire  dont  le  peuple  du  Midi  acclame  frénétiquement  l'adresse  et 
la  force.  Le  «  Tombeau  des  Lutteurs  »  ressemble  à  Samson.  Dans  la 
coulisse,  il  y  a  une  Dalila  qui  lui  coupe  la  chevelure.  Adieu  les  com- 
bats en  plein  soleil,  l'enivrement  des  vivats  dans  le  cirque,  les  marches 
triomphales  dans  les  arènes,  les  bruyantes  acclamations  de  la  foule  ! 
Ompdrailles  n'est  plus  qu'un  cadavre.  L'histoire  serait  des  plus  atta- 
chantes, si  l'auteur  n'avait  pris  plaisir  à  Témailler  de  gros  mots,  d'é- 
pisodes libertins  et  d'aUusions  politiques.  C'est  comme  dans  Bons- 
hommes. Le  premier  de  ces  faux  «bonshommes  »  est  un  certain  Titi 
Foissac,  que  l'auteur  pose  en  parfait  chrétien.  Or,  ce  chrétien  à  la 
Cladel  marie  sa  fille  civilement  et  se  fait  enterrer  de  même.  Thème 
à  déclamations  contre  les  dogmes  et  les  croyances  du  catholicisme  l 
Le  second  est  un  professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  athée  et 
matérialiste.  M.  Cladel  l'oppose  à  deux  professeurs,  ses  collègues, 
tous  deux  spiritualistes.  Naturellement,  ce  sont  deux  ignorants,  deux 
crétins  ;  l'athée,  au  contraire,  est  un  homme  de  génie,  un  Leibniz, 
une  intelligence  exceptionnelle.  Vous  voyez  d'ici  la  thèse.  Le  troi- 
sième bonhomme  est  le  poète  Charles  Baudelaire.  Très  curieuses 
pages  sur  le  chantre  des  Fleurs  du  Mal.  Elles  valent,  et  bien  au-delà, 
tout  le  livre  :  ce  sont,  d'ailleurs,  les  seules  louables.  M.  Léon  Cladel 
a  parlé  de  Baudelaire  en  vrai  lettré,  en  fin  critique,  avec  une  extraor- 
dinaire recherche  de  la  forme  et  certaines  curiosités  d'idée   et   de 
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style  tout  à  fait  originales.  Somme  toute,  M.  Léon  Cladel  est  un  païen 
que  parfois  Tidéal  tourmente,  un  jacobin  qui  aspire  à  la  justice  et  que 
la  passion  politique  rend  aveugle,  haineux  et  féroce. 

Il  est  pourtant  révolutionnaire  à  un  degré  moindre  que  Jean  la  Rue 
(rancien  communard  Jules  Vallès).  Celui-ci  ne  respecte  plus  rien  ;  il 
s'attaque  directement  à  la  molécule  sociale,  à  la  famille  ;  il  insulte  et 
vilipende  sa  mère...  La  mère!  ce  qu'il  y  a  ici  bas  de  plus  noble,  de  plus 
doux,  de  plus  tendre,  de  plus  vénérable  !  La  mère,  être  sacré,  dont  les 
faiblesses  surtout  devraient  être  soigneusement  cachées  parles  enfants, 
et  que  Ton  ne  saurait  maudire  sans  se  maudire  soi-même  I  La  mère,  au 
souvenir  de  laquelle  on  a  vu  des  forçats  pleurer  et  s'amender,ne  trouve 
pas  grâce  devant  Jean  la  Rue.  Il  parle  ainsi  de  la  sienne  :  a  Ma  mère 
«  était  laide,  grossière,  mal  vêtue,  désagréable,  acariâtre,  avare, 
«vindicative,  orgueilleuse,  paysanne  enfin!  Et  moi,  je  la  juge,  et, 
«  pour  la  punir  du  fouet  qu'elle  m'a  donné  quand  j'étais  tout  petit,  je 
«  fais  sa  caricature  ».  N'est-ce  pas  le  comble  du  cynisme,  et  peut-on 
voir  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  ce  mauvais  fils  renouvelant 
ainsi  le  crime  de  Cham,  d'un  cœur  léger,  pour  gagner  de  l'argent  et 
faire  du  tapage  ?  Au  surplus,  la  dédicace  de  Jacques  Vingtras  dit  tout 
l'esprit  de  basse  méchanceté  dans  lequel  a  été  conçu  ce  roman  auto- 
biographique. Jean  la  Rue  dédie  son  livre  à  tous  ceux  qui  crevèrent 
d'ennui  au  collège  ou  qu'on  fit  pleurer  dans  la  famille  ;  qui,  pendant 
leur  enfance,  furent  tyrannisés  par  leurs  maîtres  ou  rossés  par  leurs 
parents.  Fils  d'une  paysanne  et  d'un  petit  professeur  du  Puy-en-Velay, 
paysan  lui-même,  Jean  la  Rue  a  été  certainement  élevé  à  rebrousse- 
poils.  Mais,  de  ce  qu'il  a  été  fouetté,  de  ce  qu'il  a  subi  (admettons-le) 
des  punitions  injustes,  cela  ne  l'autorise  nullement  à  traiter  sa  mère 
de  mégère,  à  ridiculiser  son  père  et  à  injurier  ses  professeurs.  Joc- 
qties  Vingtras  est  un  livre  impie,  brutal,  méprisant,  un  cri  de  rébellion 
préméditée  contre  la  famille,  contre  l'éducation,  contre  toute  espèce 
d'autorité,  le  cri  enfin  d'un  futur  membre  de  la  Commune.  Si,  du  moins, 
Jacques  Vingtras  était  un  révolté  de  bonne  foi,  il  aurait  une  excuse  : 
l'indignation  contre  l'injustice.  Mais  non  :  ses  haines  sont  voulues  ; 
il  fait  des  mots,  cultive  le  calembourg,  et  sa  gaité  auvergnate  n'est 
que  du  ricanement.  Que  de  progrès  n'a-t-il  pas  fait,  sur  le  terrain  dé- 
magogique, ce  Jean  la  Rue,  depuis  le  jour  où  il  publiait  dans  le  Figaro 
l'émouvant  «  Dimanche  d'un  jeune  homme  pauvre  »  et  les  amusantes 
excentricités  de  «  Chaque-le-palicare  »  ? 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  nous  être  un  peu  attardé 
dans  les  parages  du  réalisme.  Mais  l'école  de  M.  Zola  occupe  aujour- 
d'hui une  telle  place  dans  le  monde  littéraire,  que  nos  études  sur  le 
roman  contemporain  eussent  été  incomplètes  si  nous  avions  passé 
sous  silence  les  œuvres,  même  secondaires,  de  cette  école  qui,  sous 


—  340  — 

prétexte  de  vérité  dans  le  tableau,  recommence  tout  simplement  An- 
dréa de  Nerciat,  le  marquis  de  Sade  et  Restif  de  la  Bretonne.  On  ne 
s'explique  de  pareilles  aberrations  que  par  Tabsence  totale  de  sens 
moral.  Le  réalisme  a  la  prétention  de  photographier  la  nature,  et  il 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  anti-naturel.  Sa  reproduction  de  la  nature 
n'est  que  le  côté  animal  et  instinctif  des  types  mis  en  scène.  Il  id 
fait  gloire  de  ne  rechercher  que  le  «  document  humain,  n  et  il  ne  voit 
de  rhomme  que  la  partie  matérielle,  les  sens,  la  hôte.  Il  se  vante  Au 
dépoétiser  la  langue  française  ;  en  cela,  il  n'a  pas  tort  —  et  ce  n'eat 
pas  sans  raison  que  M.  de  Pontmartin  a,  dans  la  Gazette  de  Francêt 
qualifié  cette  littérature  «  vomitive  »  de  «  littérature  à  la  Margue.  » 
Le  réalisme  enfin  se  prévaut  de  son  cynisme  et  brave  l'honnêteté  :  ne 
lui  contestons  pas  cette  qualité  ;  c'est  la  seule  qu'il  ait  de  commun 
avec  le  latin.  Ah  1  les  «  nouvelles  couches  »  littéraires  ont  gagné  du 
terrain,  depuis  Madame  Bovary,  condamnée  par  la  magistrature  du 
second  empire  1 

2.  —  Passons,  sans  transition  aucune,  —  car  la  distance  est  vraiment 
trop  grande,  —  des  romans  naturalistes  de  l'école  2ola  au  Boman 
à'unhrave  homme,  de  M.  Edmond  About.  Ce  «  brave  homme  >t  selon 
TEvangile  du  rédacteur  en  chef  du  XIX^  Siècle,  a  nom  Pierre  Dûment. 
Il  descend  d'une  humble  famille  de  Tourangeaux  :  son  père  était  char* 
pentier,  son  grand'père  avait  été  cultivateur,  après  avoir  fait  la  cam« 
pagne  de  1792.  Lui,  le  petit-fils,   s'élève  à  une  destinée  plus  haute* 
Lancé  dans  l'industrie,  de  simple  employé  il  arrive  à  ôtre  contre-mat- 
tre  d'une  fabrique  de  faïence,  puis  l'associé  du  patron,   enfin  patron 
lui-même.  La  thèse  de  M.  About  est  celle-ci  :  avec  de  l^ordre,  de  l'é- 
conomie, l'amour  du  travail,  l'esprit  de  conduite,  un  ouvrier  peut 
entrer  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie,  et  de  la  très  haute  bourgeoi- 
sie .  Il  n'est  même  pas  nécessaire,  selon  M.  About,   d'avoir  pour  cela 
une  grande  intelligence,  le  génie  des  affaires  et  des  aptitudes  excep- 
tionnelles. Son  Pierre  Dumont  n'a,  du  moins,  rien  de  tout  cela.  On  le 
perdrait  aisément  dans  la  foule,  et  le  front  du  héros  ne  dépasse  pas  le 
niveau  commun   Ce  n'est  pas  lui  qui  traînerait  les  événements  à  sa 
suite   et  plierait  les   circonstances  à  sa  fortune.  Ce  sont,   au  con- 
traire, les  circonstances  qui  travaillent  à  son  profit  et  le  conduisent 
doucement  à  la  richesse  et  au  bonheur.  Pour  tout  dire,  Dumont  est 
quelque  peu  efikcé,  placide  et  abandonné.   Mais*  en  revanche»  11  est 
bien  entouré  et  traverse  des  milieux  très  favorables.  Ainsi,  il  a  der^ 
rlère  lui,  dans  l'excellent  Basset,  un  bailleur  de  fonds  anonyme,  une 
protection  invisible,   qui  répare  délicatement  ses  sottises.  Il  a  encore 
cette  petite   Barbe    Bonafigue,  avec    sa  figure  éveillée  et  son  bon 
sens,  qui  devient  Madame  Dumont  gros  comme  le  bras,  et  qui  est  tout 
à  la  fois  le  conseil,  l'appui,  la  providence  de  ce  mari  débonnaire.  De 
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6«8  détails,  voui  pdUffiet  conclur«t  Ucteurs,  que  le  Roman  d'un 
kfû\)ê  homme  ilt  llddftl  du  ^tnrd.  Détromp^l-roUs  I  Pouf  la  format 
d'«it  ^&rteit«  L«  Utf«  «it  «drit  âftns  la  û^tte,  limpide  at  lobt^e  langua 
dé  Voltaire.  Mail  noue  M  ftaurioûs  en  approuver  absolument  les 
tôndanceB.  Sans  doute,  M.  About  a  écrit  oe  roman  pour  sa  fiUet 
âgée  dé  quinze  aas,  et  dans  le  but  louable  de  lui  inspirer  le  eulte 
dé  la  patrie,  Tamour  de  la  famille,  la  passion  du  bien,  le  sentiment  du 
droit,  le  respéot  du  travail.  Beau  programme,  belle  morale  oertaiûe** 
ment  l  Mais  c'est  de  la  morale  telle  que  la  comprend  le  parti  auquel 
appartient  M.  About,  c'ést^-à-dire  dé  la  morale  indépendante  de  toute 
idée  religieuèé,  dé  la  morale  sans  ce  qui  en  fait  le  solide  fondement  et 
sans  ce  qui  lui  donne  une  sanction  efficace.  Les  Dumont  sont  évidem** 
ment  dé  fort  braves  gens,  probes,  économes,  intelligents,  patriotes 
et  naturellement  républicains  de  père  en  flls^  depuis  le  volontaire  de 
08  jusqu'au  soldat  de  Belfort.  Ils  n'ont  qu'un  défaut,  et  il  est  capital  : 
aucun  d'éut  n'a  l'air  de  se  douter  que  Dieu  existe,  et  on  peut  se  de- 
mander si,  Dieu  supprimé,  il  y  aurait  beaucoup  de  Dumont  sur  la 
terre.  Le  programme  de  M.  About  manque  donc  de  base,  et  mieux 
valent,  pour  faire  de  vraie  honnêtes  gens,  les  principes  de  l'Évangile 
enseignés  par  une  mère  à  ses  enfants,  que  ces  mirifiques  maximes  dé 
morale  indépendante.  La  dignité  humaine,  le  patriotisme!  le  sentie 
ment  du  droit,  dépouillés  de  Cé  qui  constitue  leur  force  et  leur  puis- 
ranoe)  l'idée  divine,  sont  des  pointes  d'aiguille.  On  peut  essayer 
d'édifier  là  dessus  des  sociétés  nouvelles  ;  on  n'y  réussira  pas,  et  tôt 
ou  tard  la  logique  des  basses  convoitises  détruira  Tœuvre  sociale. 

3, 4.—  M.  Fernand  du  Bolsgobey  et  M.  de  Lescure  cultivent  toujours 
avecsuccès  le  roman  historique.  Nous  avons  à  signaler,  du  premier,  les 
Cachettes  de  Marie-Rose^  et  du  second,  le  Démon  des  MontchevreniL  Dans 
les  Caehettes  de  Marie^Rose,  nous  sommes  en  pleine  Vendée,  au  moment 
où  l'insurrection  royaliste  touche  à  son  dernier  désastre,  et  où  Car- 
rier terrorise  la  ville  de  Nantes.  M.  du  Boisgobey  ressuscite,  avec 
une  effrayante  vérité,  les  épouvantables  noyades  dont  la  Loire  fut  le 
théâtre  et  la  complice.  Il  nous  fait  assister  à  des  péripéties  émouvan- 
tes de  batailles  entre  les  bleus  et  les  blancs.  Il  nous  montre,  dans  un 
camp  et  dans  l'autre,  de  crânes  et  honnêtes  figures  —  réservant  seu- 
lement ses  anathèmes  pour  les  lâches  et  féroces  danseurs  de  carma^ 
gnoie.  Une  blonde  et  douce  apparition  traverse  le  roman  :  Denise, 
enfant  d'une  fiile  noble  et  d'un  brave  capitaine,  possède  Tâme  tendre 
de  sa  mère  et  l'héroïsme  de  son  père.  C'est  la  Jeanne  d'Arc  de  ces 
heures  troublées.  Tout  à  côté  des  épisodes  historiques,  se  déroule 
un  drame  horrible  qui  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges,  et  qui  a  pour 
point  de  départ  un  asseissinat,  un  duel  et  un  adultère.  Hâtons-nous 
dé  dire  que  le  ohàtiment  du  traître  est  terrible.  L'héritage  qu'il  don-& 
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Yoite,  qu'il  a  su  conquérir  par  le  crime,  va  enfin  lui  échoir.  Il  est  au 
fond  de  Tétang  de  Bouillon  qui  se  déverse  dans  la  mer.  Rien  qu'une 
vanne  à  baisser.  Le  misérable  aperçoit  les  sacs,  les  cassettes  :  cinq  à 
six  millions.  Il  s'apprête  à  descendre  dans  Teau.  Impossible.  L'eau 
l'exaspère.  Il  a  été  récemment  mordu  par  un  chien  enragé,  il  est  hj- 
drophobe.  En  vain,  il  veut  lutter  contre  le  mal  :  il  meurt  dans  lesdou* 
blés  tortures  de  la  rage  et  de  la  cupidité  inassouvie.  De  même,  les 
autres  acteurs  du  drame  qui  se  joue  dans  les  Cachettes  de  Marie-Rose 
disparaissent  violemment.  Un  seul,  Le  Briantais,  l'ami  du  vaillant 
vendéen  Marignj,  survit  emporté  dans  le  flot  des  batailles  impériales. 
Tout|ceci  a  lieu  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution. — C'est 
à  quelques  années  de  distance,  en  1814,  à  la  Restauration,  que  nous 
transporte  M.  de  Lescure.  Son  a  Démon  des  Montchevreuil  »  n'est 
autre  qu'un  personnage  bien  connu  en  ces  temps-là,  le  trop  fameux 
Maubreuil.  L'action  du  Démon  des  Montchevreuil  s'ouvre  le  jour  même 
de  la  rentrée  des  alliés  à  Paris.  Tous  les  personnages  du  roman,  pré- 
sentés dans  leur  vérité  pittoresque,  sont  des  tjpes  de  l'époque  :  le 
secrétaire  Cabuche,  souffleur  ignoré  du  prince  de  Bénévent,  la  prin- 
cesse Sciarra-Melflore,  Renée  de  Pierrefort,  Oljmpe  de  Montchevreuil, 
l'abbé  de  Saint-Hélion,  le  chouan  Kermolan.  La  fameuse  intrigue  des 
faux  Dauphins,  spirituellement  déjouée  par  Louis  XVIII,  dans  une 
scène  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  hardies,  fournit  un  des  plus 
intéressants  épisodes.  Le  dénouement  a  pour  théâtre  la  basilique  de 
Saint-Denis,  et  pour  moyen  le  soufflet  appliqué  par  Maubreuil  au 
prince  de  Tallejrand.  Il  nous  faut  cependant  faire  quelques  réserves 
au  sujet  de  certains  jugements  portés  par  l'auteur  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  la  Restauration.  L'hostilité  sectaire  n'inspire  pas  ses 
appréciations  ;  mais  il  j  a  parfois  inconséquence  et  frivolité.  Le  ro- 
mancier amuse,  l'historien  a  çà  et  là  de  singulières  distractions. 

5,  6.  —  C'est  pareillement  du  roman  historique  qu'a  voulu  faire 
Mme  Raoul  de  Naverj,  dans  les  Voyages  de  Camoens.  Elle  prend  Fil- 
lustre  portugais  dans  son  enfance,  dramatise  tous  les  actes  impor- 
tants de  sa  vie  accidentée,  le  suit  dans  tous  ses  voyages,  nous  initie 
à  ses  luttes,  à  son  exil,  à  ses  naufrages,  à  son  triomphe  et  à  sa  mort. 
Entre  temps,  des  citations  fort  heureuses  du  poème  qui  a  immortalisé 
Camoens,  les  Lusiades  ;  comme  hors  d'œuvre,  des  détails  peu  connus 
sur  le  cap  des  Tempêtes,  le  géant  légendaire  Adamastor,  Goala  dorée, 
le  roi  de  Pimenta,  les  côtes  d'Arabie,  les  îles  javanaises  et  la  baie  des 
Crocodiles.  Est-ce  du  roman,  est-ce  de  l'histoire  ?  Il  y  a  un  peu  de  l'un 
et  de  l'autre  —  et  ce  genre  hybride  ne  donnera  jamais  lieu,  sous  la 
plume  de  Mme  Raoul  de  Navery,  à  un  de  ces  livres  indiscutables,  qui 
marquent  un  siècle  et  passent  à  la  postérité.  Tout  bien  considéré 
(dût-elle  ne  pas  proflter  de  l'actualité  des   centenaires  littéraires). 
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elle  fera  sagement  de  s'en  tenir  au  roman  pour  de  bon,  au  roman  mo- 
derne par  exemple,  où  elle  réussit  à  merveille.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  Robinsons  de  Paris,  instructive  et  touchante  histoire, 
publiée  d'abord  dans  l'Illustration  pour  tous,  et  que  Ton  ne  saurait 
trop  propager  parmi  la  classe  ouvrière.   Ces  «  robinsons,  »  Jean, 
Robert  et  Cricri,   sont  les   fils  de  deux  pauvres  manouvriers  de 
la  campagne.    Maclou  et  la  mère    Jeanne   meurent.    Leurs   trois 
orphelins  vont  à  Paris,  à  la  recherche  d'un  oncle  qui  vient  juste- 
ment de  partir  pour  TÂmérique.  Elevés  chrétiennement,  Jean,  Bo- 
bert  et   Cricri   s'empressent  de  remettre  à  un  maire   de  village  une 
forte  somme  d'argent  qu'ils  trouvent  en  route.  Cela  leur  vaut  un  excel- 
lent  certificat.  Les  voilà  sur  le  pavé  de  la  rue  Saint- Jacques.  Que 
résoudre  ?  La  Providence  leur  apparaît  sous  les  traits  d'un  jeune 
apprenti  typographe,  Mai'cel,  le  modèle  des  apprentis.  Il  a  une  man- 
sarde à  lui,  maître  Marcel,  et  il  j  installe  ses  protégés.  Le  bien  vient 
en  mangeant  :  comme   si  la  nichée  n'était  pas  assez  nombreuse,  un 
soir,  d'un  toit  voisin,  dégringole  Friquet,  un  saltimbanque  minuscule: 
un  de  plus.  Tout  ce  petit  monde  obéit  à  Marcel  et  cherche  à  s'utiliser: 
le  phalanstère  en  raccourci,  moins  les  idées  baroques  de  Fourier. 
Marcel  passe  typographe  et  gagne  bientôt  de  fructueuses  journées. 
Dorénavant,  il  ne    craint  plus  pour  l'avenir  de   sa  famille   adoptive. 
Les  leçons  de  la  salle  d'asile  cessent,  et  le  typographe  fait  apprendre 
un  état  à  chacun  de  ses  «  Robinsons.  »  Jean  devient  mécanicien,  Ro- 
bert menuisier.   Cricri  cordoniyer.  Et  Friquet  !  Friquet  meurt  ;  c'est 
ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  au  pauvre  petit  diable.  Tels 
sont  les  héros  du  livre.  Mme  Raoul  de  Navery  leur  a  donné  pour  pro- 
tecteurs toute   une   escouade   de  braves  gens  :  le  chiffonnier  Panier- 
Fleuri,  Mlle  Nicole,  la  mère  Borie,  le  père  Grimpereau.  Si  tous  les 
ouvriers  ressemblaient  à  ceux-ci,  ce   serait  trop  beau.  L'auteur  des 
Robinsons  de  Paris  n'en    a  pas  moins  fait  œuvre   salutaire.  L'exemple 
de  ces  déshérités  ne  produira  jamais  des  fusilleurs  d'otages  et  des  brû- 
leurs de  bibliothèques.  Il  y  a  dans  ce  roman  quelques  pages  d'érudites 
recherches  sur  le  compagnonnage,  que  l'on  confond  souvent,  mais  à 
tort,  avec  la  franc-maçonnerie. 

7,  8.  —  M.  Paul  Féval  poursuit,  avec  une  infatigable  persévérance, 
la  publication  de  ses  Œuvres  expurgées  et  soigneusement  revues.  Dans 
la  série  viennent  de  paraître  :  La  Fontaine  aux  perles,  et  les  Errants 
de  nuit.  Ces  «  Errants  »  formaient  une  association  mystérieuse,  comme 
celle  des  fameux  Compagnons  du  silence,  qui,  dans  les  commencements 
de  ce  siècle,  terrorisèrent  les  Deux-Siciles —  avec  cette  différence  tou- 
tefois que  les  projets  des  Errants  de  nuit  étaient  moins  élevés  et  leurs 
allures  moins  chevaleresques  ;  ce  sont,  en  définitive,  d'affreux  ban- 
dits, des  gens  de  sac  et  de  corde,  à  la  recherche  du  riche  trésor  des 
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Solenvré,  nne  vieille  et  noble  femilU  d«s  Ardftnnes.  Ledit  trésolr  eit 
eaché  d&ns  les  étants  de  r&ûci«nne  Aldbayé  d'Orval»  qu'une  prophétie 
célèbre  remit,  il  ]r  a  qUel(^Uè  quarante  nnt^  en  ^enom.  Lee  Brraott 
B'associent  arec  trois  coquiDs  de  leur  espèce,  les  frères  Legagneur. 
L'héritier  des  Soleuvre,  brave  et  loyal  gentilhomme,  qui  i*eBt  battu 
comme  un  lion  contre  les  ennemis  de  la  France,  se  voit  obligé  de  lut'^ 
ter  contre  cette  camarilla.  Et,  malgré  6a  vaillance,  il  succomberait  in*- 
fkilliblement,  s'il  n'était  admirablement  soutenu  par  un  vieux  soldat 
breton  et  sa  courageuse  femme,  et  par  un  loustic  parisien  qui  jette 
une  note  gaie  au  milieu  de  toutes  ces  bagarres.  Finalement,  les  Lega* 
gneur  périssent  dans  une  inondation  ;  les  Brrants  s'éclipsent  et  se 
cachent,  comme  de  vilains  hibous  qu'ils  sont  ;  le  vieux  trésor  n'est  pae 
retrouvé  ;  mais  Henri  de  Soleuvre  découvre,  en  compensation,  quel- 
que chose  de  plus  précieux  :  une  charmante  cousine  qui  devient  pour 
lui  la  plus  dévouée  des  femmes.  Les  Errants  de  nuit  ont  paru  dans 
^Illustration  pouf  tous^  où  ils  ont  obtenu  un  succès  aussi  populaire  que 
légitime.  Quant  à  la  Fontaine  aux  perles,  c'est  l'histoire  d'une  noble 
famille  bretonne  dégénérée.  Les  pères  se  battaient  aux  croisades  et 
versaient  leur  sang  avec  Beaumanoir  contre  les  Anglais;  les  petite-* 
fils  sont  chefs  de  brigands.  Tous  périssent  de  mort  violente,  sauf  le 
plus  jeune,  le  moins  endurci  dans  le  mal.  Celui<>là  a  conscience  de  la 
dégradation  de  sa  race  :  il  s'enrôle  comme  soldat,  et  refait,  au  péril  dé 
sa  vie,  le  vieil  honneur  de  son  nom. 

— «  Des  romans  que  nous  venons  d'analyser,  les  Errants  de  nuit  et 
la  Fontaine  aux  perles  de  Paul  Féval,  les  Aventures  de  Camoens  et  les 
Robinsons  de  Paris,  de  Mme  Raoul  de  Navery,  sont  les  seuls  qui  puit«* 
sent  prendre  rang  dans  les  bibliothèques  paroissiales.  11  faut  y  join- 
dre :  La  promense  de  Marcelle,  de  M.  Michel  Auvray  ;  Jenny-les^BaS'- 
Rouges,  de  M.  Alfred  de  Besancenet  ;  Rosette,  de  Mme  Charlotte  Mahr* 
ville;  Les  Troisièmes  en  avant,  de  M.  Adéodat  Lefebvre,  et  quelques 
recueils  de  nouvelles,  tels  que  les  Veillées  bretonnes,  d'Hippolyte  Yio* 
leau  ;  les  Récita  d'un  vieux  chouan,  de  M.  Oscar  de  Poli  ;  nos  Enfants^ 
de  Mme  de  Montsannès,  et  les  Carillons  de  Noël^  de  M.  Fulbert  Du- 
monteiL  dont  il  nous  reste  à  dire  un  mot.  Certainement,  toutes  ces 
productions  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  le  fonds,  qui  est 
excellent,  ne  doit  pas  nous  rendre  trop  sévère  pour  la  forme.  D'ail- 
leurs, sans  avoir  le  brillant  et  le  clinquant  des  Théophile  Gautier,  des 
Gustave  Flaubert  et  des  Alphonse  Daudet,  les  modestes  oonteurs  dont 
nous  parlons  ont  tous  le  souci  de  la  morale  et  le  respect  de  la  langue 
française.  Que  peut-on  exiger  de  plus  d'écrivains  qui  travaillent  pour 
l'enfance  et  la  jeunesse  f 

9.  —  Voici  le  sujet  de  la  Promesse  de  Marcelle,  Le  comte  Louis  de 
Castelroche,  orphelin  et  livré  à  lui-même,  perd  au  jeu  toute  sa  fortune. 
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Il  congédie  ses  gens,  vend  ses  meubles,  brocante  ses  objets  d'art, 
cède  à.  un  ami  son  riche  appartement  de  la  Chaussée  d'Antin,  et  ra^ 
honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris,  se  réfugier  en 
Franche-Comté,  dans  un  vieux  donjon  qui  fut  le  berceau  de  sa  famille. 
S'il  arriva  maussade  et  mal  content,  je  vous  le  laisse  à  penseri  II 
croyait  trouver  là-bas  quelques  vieux  murs  délabrés  dans  le  genre 
du  château  de  la  Misère  du  Capitaine  Fracasse  ;  il  croyait  n'avoir  tous 
les  yeux  que  des  broussailles,  des  bruyères  et  des  cailloux.  Quel  n'est 
pas  son  étonnement  ?  Il  entre  dans  un  château  peu  luxueux,  c'est  vrai» 
mais  en  fort  bon  état  et  très  confortable  ;  il  aperçoit  de  ses  fenétreSf 
garnies  de  blancs  rideaux,  des  champs  de  blé  à  perte  de  vue,  des 
prairies  verdoyantes,  des  vignes  chargées  de  grappes.  Auprès  du 
comte  de  Castelroche,  le  marquis  de  Carabas  est  un  bien  petit  sei-* 
gneur.  Qui  donc  a  fait  ces  miracles  ?  Qui,  sinon  Marcelle  ?  Marcelle» 
la  fille  du  vieil  intendant  Roger,  qui  accomplit  une  promesse,  un  voeu, 
si  vous  aimes  mieux»  celui  de  ne  pas  laisser  dépérir  la  terre  de  Castel- 
roche.  Elle  a  vaillamment  tenu  sa  promesse,  la  brave  fille  I  Mie  met 
le  comble  à  son  dévouement  en  sauvant  la  vie  au  fils  de  ses  anciens 
maîtres,  si  bien  que  celui-ci  lui  offi*e  sa  main  et  ses  titres.  Et  on  ne 
saurait  l'en  blâmer.  N'avait-il  pas,  à  Paris,  failli  épouser  la  fille  d'un 
Lubin  véreux  qui  l'avait  engagé  dans  une  entreprise  plus  que  risquée. 
Marcelle  le  délivre  de  l'industriel  et  de  sou  hypocrite  Agnès.  Non,  non, 
le  comte  de  Castelroche  n'est  pas  à  plaindre  l 

10,  11.  —  La  «  Bibliothèque  de  Saint-Michel,  »  fondée  par  le 
R.  P.  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  en  plein  fonctionnement.  His- 
toire, littérature,  voyages,  romans,  elle  renferme  tous  les  genres,  hors 
les  genres  malsains  et  ennuyeux.  Nous  parlions  naguère  d'un  roman  fort 
remarquable  :  Au  milieu  des  loups^  publié  par  la  «  Bibliothèque.  »  Voici 
Rosette^  de  Mme  Constance  Marhville,  et  Jenny  les-Bm-HougeSi  de 
M.  Alfred  de  Besancenet,  qui  méritent  une  mention  non  moins  élo*- 
gieuse.  Rosette  Garner  a  perdu  sa  mère  :  elle  a  douze  ans  à  peine, 
deux  sœurs  plus  jeunes  qu*elle,  un  petit  frère  à  peine  sevré  et  un  père 
ivrogne.  Croyez-vous  qu'elle  se  livre  au  désespoir?  Nullement,  elle  a 
confiance  en  Dieu  et  se  met  résolument  à  l'œuvre.  Dieu  la  bénit  et  la 
protège.  D'excellente  ouvrière,  Rosette  passe  maîtresse  couturière^ 
et  chez  elle  les  pratiques  abondent.  Aussi,  dans  l'espace  d'une  dizaine 
d'années,  a-t-elle  élevé  ses  sœurs,  fait  apprendre  un  métier  à  son 
frère  et  converti  son  père.  Quand  sa  tâche  est  finie,  Rosette  quitte  le 
monde  et  entre  chez  les  sœurs  de  Saint-Yincent-de-Paul.  Bien  diffé*- 
rente  est  Jenny-les-Bas-Rouges.  .Mécontente  de  son  8(Ai;»  envieuse, 
jalouse,  s'en  prenant  à  la  Providence  de  n'être  pas  une  grande  dame, 
Jenny  laisse  fuir  sans  cesse  les  bonheurs  réels  pour  courir  après  les 
chimères  -^  et,  comble  des  combles,  la  malheureuse  se  lanoe  dans  la 
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politique.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  bons  conseils  qui  lui  manquent  : 
son  curé,  un  vénérable  vieillard,  le  docteur  Saudrin,  médecin  des 
pauvres,  essaient,  peu*  leurs  bonnes  paroles,  de  retenir  Jennj  dans  le 
droit  chemin.  Rien  n'y  fait.  Ne  plaignons  donc  pas  cette  politiqueuse  : 
si  elle  souffre,  c'est  qu'elle  Ta  bien  voulu.  Vous  voulez  du  résr- 
lisme  ;  en  voilà,  et  du  bon  et  du  vrai.  Après  Jenny-les-Bas-Kouges^  on 
lira  avec  plaisir  le  Moulin  de  la  Follette  et  l'histoire  d'un  notaire  qui 
change  d'opinions  comme  de  chemise,  qui  se  pose  en  libre-penseur 
pour  arracher  la  timbale  de  la  députation  et  qui,  malgré  tout,  n'est 
qu'un  maître  Jacques,  berné  dans  son  ménage,  dupé  dans  sa  famille  et 
profondément  ridicule. 

12.  —  Les  Troisièmes  en  avant,  de  M.  Adéodat  Lefebvre,  peuvent 
être  rangées  dans  la  catégorie  des  romans  scientifiques,  mis  à  la  mode 
par  M.  Jules  Verne  et  christianisés  par  M.  de  Lamothe.  Dans  un  cadre 
romanesque,  M.  Adéodat  Lefebvre  fait,  avec  esprit,  ingéniosité  et 
compétence,  de  la  géographie,  de  l'archéologie,  de  l'histoire  —  et  un 
peu  aussi  de  l'apologétique  catholique.  Ses  pérégrinations  en  troisième 
classe,  de  Paris  à  la  Rochelle,  le  mettent  en  contact  avec  une  foule 
de  Gaudissarts  dont  il  rétorque  énergiquement  les  sottises,  les  calom- 
nies et  les  sophismes.  On  devine  que,  dans  ces  pages  alertes  et  vives, 
les  jésuites  les  c<  ignorantins  »,  le  Vatican,  sont  souvent  en  cause.  Les 
types  portraicturés  par  M.  Adéodat  Lefebvre  seraient  dignes  de  figu- 
rer dans  les  musées  Tussaud  de  la  Bêtise  humaine.  Excellent  ouvrage, 
à  tous  les  points  de  vue . 

13.  —  La  Bretagne  est  le  pays  privilégié  du  conte  et  de  la  légende. 
Paul  Féval,  Emile  Souvestre,  Edouard  OurliacetHippolyte  Violeau  y 
ont  trouvé  leurs  meilleures  inspirations.  On  vient  de  rééditer  les 
Nouvelles  veillées  bretonnes  du  poétique  auteur  de  la  Maison  du  Cap. 
Preuve  notoire  de  leur  valeur.  Ce  qui  distingue  le  talent  de  M.  Hip- 
poly te  Violeau,  c'est  la  grâce  dans  le  style,  la  délicatesse  dans  les 
sentiments  et  la  note  profondément  chrétienne  dans  les  idées.  Quali- 
tés rares,  et  que  l'on  trouve,  à  un  éminent  degré,  réunies  aussi  bien 
dans  les  romans  et  les  contes  du  poète  breton  que  dans  ses  élégies  et 
dans  ses  idylles.  11  excelle  pareillement  dans  les  descriptions  des 
paysages,  des  coutumes  et  des  fêtes  de  sa  chère  Bretagne.  C'est  dans 
ces  descriptions,  d'une  couleur  locale  si  sincère,  qu'il  a  versé  le  meil- 
leur de  son  âme.  Les  Nouvelles  Veillées  comprennent,  entre  autres  récits, 
la  Châtelaine  de  Comper,  Emilienne,  Laurence,  et  l'Oncle  Benoit,  Dans 
la  Châtelaine  de  Comper  revit  la  vieille  terre  des  chênes  celle  d'autre- 
fois, du  moyen-âge,  avec  ses  terreurs  et  ses  joies,  ses  superstitions  et 
ses  enthousiasmes,  ses  sorciers  et  ses  fées,  filles  des  anciens  Druides. 
Emilîenne,  Laurence,  V Oncle  Benoit,  c'est  la  Bretagne  moderne, 
croyante  aussi,  toujours  dévotieuse  â  Sainte-Anne  d'Auray,  mais  déjà 
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fortement  entamée  psu*  l'Esprit  moderne.  Un  curé  de  Morlaix,  le  rec- 
teur Jagu,  qui  mourut  le  20  juillet  1707,  interrogé,  il  j  a  plus  de  150 
ans,  sur  les  destinées  de  sa  terre  natale  fit  cette  singulière  réponse 
que  la  tradition  populaire  a  conservée  :  «  La  Bretagne,  dit-il,  gardera 
«  la  simplicité  de  ses  mœurs,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  sillonnée  par 
«  des  chemins  de  fer.  »  L'abbé  Jagu  prévoyait  la  machine  à  vapeur. 
Elle  est  le  véhicule  du  progrès  matériel.  Quant  au  progrès  moral, 
c'est  aux  Bretons  bretonnants  à  dire  ce  qu'il  en  est.  ^ 

14.  —  Sous  la  Révolution,  Bretagne  et  Vendée  ont  vaillamment  com- 
battu pour  la  même  cause.  Chouans  et  Vendéens  ont  ensemble  fait  le 
coup  de  feu  contre  les  terribles  armées  de  la  Convention.  Ce  fut  une 
lutte  épique,  gigantesque,  homérique,  et  la  matière,  pour  un  écrivain 
consciencieux,  est  inépuisable.  Un  des  héros  les  moins  connus,  mais 
non  des  moins  braves,  de  cette  guerre  de  géants,  est  peut-être  Jean 
Plantegen.  Le  soir,  à  la  veillée,  dans  les  granges,  il  n'y  a  pas  encore 
trente  ans,  ce  vieux  paysan,  chevarlier  de  Saint-Louis,  descendant  des 
Plantegenets  d'Angleterre,  racontait  ses  vaillants  exploits  et  ses  éton- 
nantes prouesses.  Il  a  été  donné  à  M.  Oscar  de  Poli,  d'être  son 
auditeur,  et  ce  sont  les  Récits  de  Jean- Poigne-d* Acier  dont  il  s'est  cons- 
titué l'enthousiaste  et  inteUigent  propagateur.  On  frissonne  à  la  lecture  ^s=r>i 
de  ces  brillants  faits  d'armes,  de  ces  escarmouches,  et  de  ces  surprises 
qui  s'appellent,  axés  ainsi  par  le  narrateur,  le  Puits  de  la  JarjeayS) 
le  Coup  de  Saint-Jean,  le  Moulin  de  la  Régrippine,  Nous  voudrions 
pourtant  ne  pas  trouver  dans  ce  livre  le  chapitre  intitulé  :  La  Croix 
aux  liserons.  C'est  le  récit  de  la  mort  du  conventionnel  Audrein, 
évêque  constitutionnel  de  Quimper.  Sans  doute,  Audrein  avait  voté  la 
mort  de  Louis  XVI  ;  mais  ces  justiciers  implacables  qui,  la  nuit,  au 
milieu  de  la  neige,  sur  la  lande  déserte,  font  descendre  du  coche, 
l'évêque  prévaricateur,  et  le  fusillent  sans  autre  forme  de  procès 
comme  sans  miséricorde,  n'en  commettent  pas  moins  un  assassinat, 
—  et  un  assassinat  qui  n'a  même  pas  la  guerre  pour  excuse.  Les 
Récits  d'un  meux  chouan  sont  précédés  d'un  important  travail  histo- 
rique sur  les  Vendéens,  par  M.  Attale  du  Comau,  une  des  plumes  les 
plus  autorisées  de  la  presse  conservatrice. 

15.  — Parmi  les  causes  déterminantes  de  l'insuiTection  vendéenne, 
il  faut  très  certainement  ranger  l'établissement  de  la  conscription. 
La  Bretagne  et  la  Vendée  accueillirent  fort  mal  les  lois  martiales 
décrétées  par  les  proconsuls  de  93,  et  les  deux  provinces  étaient  com-  |' 
plétement  pacifiées,  que  le  nombre  des  réfractaires,  n'ayant  plus  le  dra.  \ 
peau  royaliste  pour  signe  de  ralliement,  s'y  maintenait  toujours,  dan- 
gereux, considérable, ce  qui  était  désormais  sans  excuse.  Ce  n'est  guère 

que  vers  1848  que  les  réfractaires  bretons  ont  définitivement  dis- 
paru. Le  dernier  d'entre  eux,  le  chef  des  réfractaires  du  Morbihan, 
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Gildas  Le  Diveat,  vivait  enoore  au  printemps  de  1879.  Ua  ancien 
magistrat  qui,  par  trop  de  modestie,  garde  Tanonyme,  vient  de 
publier  Teztraordinaire  histoire  de  ce  morbihannais,  bête  plutôt 
qu'homme,  lequel  arrête  les  diligenoea,  met  les  fermes  &  contribution, 
exécute  les  traîtres  de  sa  bande,  et  tient  en  échec  la  force  armée 
pendant  des  années  entières.  L'auteur  du  Dernier  des  réfractaires  a  eu, 
comme  juge,  maille  à  partir  avec  ce  Le  Diveat,  qui  ressemblait  phy- 
siquement à  la  fouine  et  en  avait  Tétrange  parfum.  Il  nous  raconte 
ses  aventures  inimaginables  avec  une  vérité  d'impression  saisissante. 
C'est  court,  une  simple  Nouvelle  d'une  centaine  de  pages  ;  mais  c'est 
neuf,  vivant,  accentué,  particulièrement  original.  On  croirait  lire  du 
Mérimée,  un  Mérimée  qui  se  passionne.  Le  magistrat  écrivain  a  dé- 
couvert une  note  nouvelle  et  toute  personnelle  dans  la  romancerie  du 
brigandage.  L'art  est  absent  de  ses  récits  (il  y  en  a  deux  :  Le  Dernier 
des  réfractaires  et  la  Fin  des  bandits  corses)  ;  c'est  la  réalité  toute  nue, 
familière,  sincère  et  naïve.  Elle  n'en  est  que  plus  émouvante.  Son 
réfraotaire  breton,  Le  Diveat,  et  son  bandit  corse,  Quastana,  les- 
quels, avec  leur  façon  toute  particulière  d'échapper,  celui-là  aux 
recherches  convergen^tes  de  tout  un  régiment,  celui-ci,  aux  balles 
vengeresses  de  Q^iocante  de  Cinarca,  la  terreur  du  banditisme,  offrent 
plusieurs  points  de  ressemblance  avec  les  Peaux-Rouges,  et  sont  des 
types,  en  y  comprenant  surtout  le  vieux  Giocante,  d'une  énergie  sans 
pareOle.  Incontestablement,  ces  «  Souvenirs  »  placent  d'emblée 
«  l'ancien  magistrat  »  parmi  nos  conteurs  les  plus  dramatiques  et  les 
plus  pittoresques.  M.  Emmanuel  Gronzalès,  dans  une  préface  artisti- 
quement écrite  et  bien  venue,  sert  de  héraut  d'armes  à  ce  nouveau 
champion.  Préface  à  lire  :  elle  est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
de  la  fantaisie  et  de  l'imagination  dans  le  roman,  une  mercuriale  in- 
dignée contre  les  excès  de  l'école  naturaliste  :  «  L'imagination,  dit 
M.  Emmanuel  Gonzalès,  n'est-elle  pas  le  chemin  charmant  dans  lequel 
les  romanciers  doivent  marcher  avec  amour,  et  qui  tend  sans  cesse 
sous  leurs  pas  des  tapis  de  velours,  tandisque  cette  ingrate  ei  misé- 
rable vie  n'a  pour  tous  que  des  ronces  sans  parfums  et  sans  fleurs  ? 
Pourquoi  donc  reprocher  à  la  pensée  d'élever  trop  souvent  notre 
esprit  aq-desBUS  des  merveilles  accoutumées  et  des  horizons  bornés 
de  la  nature  ?  Elle  veut  sonder  et  pénétrer  l'infini.  Pourquoi  ne  pas 
satisfaire  ses  penchants  ?  Les  rêves  dorés  valent  mieux  que  les  réa- 
lités niaises  ou  méprisables.  »  Le  fait  est  que  nous  donnerions,  en  ce 
qui  nous  concerne,  tous  les  Assommoirs  et  toutes  les  Nanas  du  monde 
pour  VIvanhoé  de  Walter  Scot,  la  Fée  aux  miettes  de  Charles  Nodier, 
la  Mignon  de  Goethe  et  Vingt  ans  après  d'Alexandre  Dumas  père. 
^y^  16,  17,  —  Les  Carillons  de  Noél,  de  M.  Fulbert  Dumonteil,  et  Nos  En- 

faniSi  de  M"^®  de  Moutsaunés,  sont  deux  recueils  spécialement  écrits 


pour  radoleaoenoe.  Nos  Enfants^  renferment  lea  troia  Nouvelles  sui* 
vwit«8  :  (/ue  petUô  fille  d*Ève,  Le  Bébé  d'Emilie,  Lucien  Dumarin, 
Chacune  oi^ohe  une  moralité  :  ici,  on  apprend  que  la  discrétion  est 
unQ  vertu  et  la  curiosité  un  bien  vilain  défaut  ;  léi,  que  la  désobéis- 
sance est  toigours  punie,  et  qu'une  bonne  action  porte  avec  elle 
sa  récompense.  Dans  les  Carillons^  la  note  est  un  peu  plus  élevée,  et 
aussi  parfois  un  peu  plus  gaie,  un  peu  plus  riante,  si  bien  qu'en  feuille-^ 
tant  le  livre  de  M.  Dumonteil,  on  se  surprend  é^  fredonner  le  populaire 
refirain  des  Cloches  de  Conieville  : 

JSt  dig  dig  dig  !  S^  dig  dig  doa  i 
Sonne,  sonne  donc,  joyeax  carillon  l 

Les  a  Carillons  »  sonnés  par  M*  Dumonteil  sq  rapportent  tous  è^ 
quelque  souvenir  ou  ô.  quelque  légende  de  la  fête  de  Noël.  La  guerre 
elle-même  entre  dans  le  cadre.  Tels  les  récits  qui  ont  pour  titre  :  La 
Villa  aux  Roses,  évocation  des  malheurs  de  la  patrie  pendant  Tinva- 
sion  allemande  ;  La  Croix  et  l'Epée,  La  Bannière,  Les  Évanyiles  du  gé- 
néral, oi\  vibrent  les  accents  du  plus  fier  et  du  plus  pur  patriotisme. 
Pans  Le  Dernier  Jouet,  La  Veille  dun  grand  Jour,  Clodien  Sicard,  c'est 
une  tout  autre  gamme,  et  les  «  carillons  »  redisent,  avec  une  poésie 
ravissante,  les  traditions  rustiques  du  soulier  de  Noël,  de  Tarbre  du 
petit  Jésus  et  du  Christmas.  L'histoire  n'est  pas  négligée  non  plus,  — 
et  nous  citerons  comme  un  petit  chef-d'œuvre  le  «  carillon  »  intitulé  : 
Une  Couronne.  La  scène  se  passe  dans  la  prison  du  Temple.  C'est 
l'anniversaire  du  couronnement  de  Louis  XVI.  Ivre  de  vin  et  de  haine, 
le  cordonnier  Simon  a  une  idée  infernale.  Il  se  fait  apporter  des 
ronces  ;  il  en  tresse  un  diadème  et  sacre  de  ses  ignobles  mains  l'en- 
fant royal  dont  on  lui  a  confié  la  garde.  Miracle  I  sur  la  tête  du  des- 
cendant de  saint  Louis,  chaque  épine  se  change  en  rayon  lumineux  et 
la  couronne  du  bourreau  devient  une  auréole,  —  hélas  !  l'auréole  du 
martyr. 

18,  19.  —  Les  Drames  à  toute  vapeur,  de  M.  Camille  Debans,  ne 
mentent  pas  à  leur  titre.  La  plupart  d'entre  eux,  CAiguilleur, 
Sombreker^  Master  Go-Ahead,  se  passent  sur  des  voies  ferrées  ou  des 
locomotives.  Le  sujet  de  r Aiguilleur,  qui  préfère  voir  broyer  sa  fille 
par  un  train  arrivant  à  toute  vitesse  que  de  faire  périr  des  voyageurs, 
a  été  déjà  traité  par  M.  du  Boisgobey  dans  la  Vieillesse  de  M.  Lccoq. 
Mais  les  autres  drames,  quoique  de  la  famille  des  Contes  fantastiques 
d'Hofifmann  et  des  Histoires  extraordinaires  d'Edgar  Poë,  se  distin- 
guent par  leur  intérêt  vertigineux  et  l'imprévu  de  leur  conception. 
L'histoire  de  ce  mécanicien  Sombreker,  par  exemple,  qui,  pris  de  folie, 
lance  sa  locomotive  dans  une  course  dont  la  rapidité  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  Téclair,  est  une  petite  merveille.  Voici  le  por- 
trait de  ce  mécanicien  en  délire  :  «  Ses  prunelles  jetaient  de  véritables 
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feux  et  le  grandissaient  outre  mesure.  Son  front  était  pâle,  élargi  par 
la  colonne  d'air  sur  ses  cheveux  rejetés  en  arrière.  Ses  narines 
dilatées  semblaient  aspirer  Tespace  comme  un  parfum  enivrant.  Un 
sourire  de  bonheur  inénarrable  béatisait  ses  lèvres  entr*ou vertes.  Du 
fond  de  son  gosier  sortaient,  à  de  courts  intervalles,  des  cris  inar- 
ticulés, mais  doux  en  même  temps.  De  toute  sa  personne  s'exhalait 
un  rayonnement  étrange  qui  s'imposait.  Il  y  avait  du  Prométhée 
vainqueur  dans  son  attitude,  et  plus  le  train  se  précipitait  comme  un 
cyclone  avec  une  fureur  incalculable,  plus  ce  rayonnement  approchait 
de  la  grandeur  absolue.  Cependant,  sur  le  passage  du  convoi,  l'épou- 
vante se  répandait.  C'était,  en  effet,  pour  les  villageois,  les  piétons, 
les  employés  des  gares  qu'on  franchissait  sans  s'arrêter  désormais, 
c'était  un  spectacle  horrible  et  grandiose.  On  devinait  que  Finsensé 
qui  montait  l'hippogriffe  voulait  à  tout  prix  mesurer  la  puissance  de 
son  vol  sans  songer  à  la  centaine  d'existences  dont  il  avait  pris  la 
charge.  »  Comment  tout  cela  finit-il  ?  Par  une  catastrophe  épouvan- 
table? Non,  heureusement,  grâce  aux  efforts  et  au  sang-froid  du 
chauffeur  Chaussang  qui  arrive  à  décrocher  du  train  l'infernale  ma- 
chine. Il  était  temps,  les  wagons  avaient  pris  feu.  Les  voyageurs 
furent  sauvés.  Seul,  le  mécanicien  Sombreker,  sur  son  Léviathan  en- 
flammé, continuait  à  dévorer  l'espace.  Tout-à-coup,  on  entendit 
comme  une  décharge  d'artillerie.  On  vit  des  débris  s'élever  vers  le 
ciel.  La  Durance  (ainsi  avait  été  baptisée  la  locomotive)  venait  de 
voler  en  éclats,  et  le  mécanicien  Sombreker  sautait  avec  elle  en 
poussant  des  cris  de  victoire.  —  Master  Go-Ahead  est  une  histoire  du 
même  genre.  Ce  Master  Go-Ahead  est  un  mécanicien  américain  pour- 
suivi d'une  idée  fixe  :  sans  souci  de  sa  propre  existence  ni  de  celle 
des  voyageurs,  il  se  précipite,  pendant  une  bataille,  lors  de  la  guerre 
de  Sécession,  au  milieu  de  la  mêlée  des  troupes,  broyant  les  régi- 
ments sudistes,  épouvantés  de  la  marche  folle  de  l'ennemi  imprévu 
qui  les  assaille.  Les  autres  «  Drames  »  :  —  Le  Cheval  fou.  Une  Orgie 
dans  les  ténèbres.  Histoire  d'un  tremblement  de  terre,  Vile  de  feu,  —  arri- 
vent aussi  aux  effets  les  plus  tendus  et  les  plus  émotionnants.  Quant  au 
Duel  à  la  vapeur ^  c'est  une  humoristique  fantaisie,  comme  l'eût  traitée 
Sterne  si,  de  son  temps,  la  vapeur  avait  été  employée  en  Angle- 
terre. 
—  Vous  connaissez  tous  cet  aveu  du  bon  La  Fontaine  : 

Si  Peau  d'Ane  m'était  conté, 

Yy  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Qu'eût  dit  le  bonhomme,  si  le  conteur  avait  été  M.  Xavier  Marmier, 
de  l'Académie  française  ?  Je  ne  sais  pas,  dans  la  catégorie  qui  nous 
occupe,  d'ouvrage  plus  attrayant,  plus  intéressant,  plus  varié,  plus 
exquis,  plus  aimable  que  les  Contes  populaires  des  différents  pays.  On 
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savoure  là,  dans  une  juste  et  très  littéraire  mesure,  la  verve  spirituelle, 
mais  sans  grivoiserie,  de  Boccace,  la  sobriété  naïve  de  Charles  Per- 
rault, Thumour  primesautière  d'Andersen.  Ce  qui  plait  surtout,  dans  ce 
livre,  c'est  que  M.  Xavier  Marmier  se  contente  de  narrer,  et  n* embrous- 
saillé pas  ses  narrations  de  notes,  de  dissertations,  de  commentaires  : 
il  sait  que  son  livre  s'adresse  à  tout  le  monde,  y  compris  les  igno- 
rants et  les  esprits  simples,  et  il  se  garde  bien  d'y  faire  étalage  d'éru- 
dition pédantesque.  Tout  autre  nous  dirait  que  le  Petit  Poucet  est  un 
mythe  sidéral,  symbolisant  le  conducteur  du  chariot  de  la  Grande- 
Ourse;  que  le  Chaperon  rouge  est  Temblème  de  la  jeune  aurore  s'en 
aUsuit  rejoindre  celle  de  la  veille  et  engloutie  en  route  par  le  soleil  ; 
que  la  Belle  au  bois  dormant  est  la  personnification  de  la  nuit  silen- 
cieuse réveillée  par  les  rayons  du  matin,  etc.,  etc.  M.  Xavier  Mar- 
mier, lui,  a  des  prétentions  moins  hautes,  mais  plus  avenantes.  En 
glanant  quelques-uns  de  ces  récits  populaires  que  Ton  débite  dans  les 
foyers  de  VIsba  russe,  du  Gard  suédois^  de  la  Bauerhaus  germanique, 
il  n'a  pas  eu  la  moindre  idée  de  fournir  un  nouveau  texte  à  quelque 
nouvelle  discussion  de  philologie  ou  d'histoire.  Il  a  tout  uniment 
essayé  de  faire  revivre  du  mieux  possible  les  vieilles  fictions  à  l'u- 
sage de  ceux  qui,  comme  lui,  ont  le  bonheur  d'aimer  ces  œuvres 
honnêtes,  naïves  et  charmantes,  qui  s'appellent  VEnfant  de  neige,  le 
CoBur  de  lièvre,  le  Malheureux  chasseur,  le  Sage  jugement,  le  Roi  et  le 
mendiant,  les  Trois  frères.  Grain  de  poivre,  Chalek  le  magicien,  Le 
paysan  et  sa  femme,  les  Trois  tantes,  Lilla  Rosa,  les  Feuilles  qui 
chantent,  le  Pays  de  la  jeunesse,  le  Roi  et  le  Berger,  le  Forgeron  de 
Jutterbock,  les  Trois  Dons,  le  Juge  et  le  Diable,  la  Montagne  de  verre, 
les  Trois  Jumeaux,  les  Pantoufles  d'Abou-Karem,  le  Frère  avare,  le 
Puissant  serpent,  le  Rabbin  Joachim,  la  Légende  de  Java,  la  Création  de 
IHomme.  Le  Nord  et  l'Orient,  l'Inde  et  l'Allemagne,  l'Europe  et 
l'Asie  ont  largement  contribué  à  la  moisson  de  M.  Xavier  Marmier. 
11  y  a  dans  son  recueil  des  contes  slaves,  Scandinaves,  germaniques, 
esthoniens,  turcs,  mongols,  japonais,  même  des  légendes  hébraïques 
et  chrétiennes.  Les  uns  représentent  quelque  antique  tradition, 
quelque  pieuse  croyance  ;  en  tête  de  certains  on  pourrait  graver  les 
trois  merlettes  comme  sur  les  armoiries  des  gentilshommes  revenus 
des  croisades;  ceux-ci  sont  contemporains  de  Charlemagne,  du  roi 
Arthur  et  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde;  ceux-là  viennent  en 
droite  ligne  d'Haroun-Al-Raschid  et  de  l'intarissable  conteuse  Séhée- 
razade;  d'autres  enfin  remontent  aux  migrations  indiennes  et  au 
berceau  du  monde  :  tous  contiennent,  cachée  ou  non,  leur  moralité* 
Bref,  ils  sont  de  ceux  qui  charment  agréablement  l'enfant  et  dont  le 
vieillard  lui-même  garde  jusqu'au  tombeau  le  poétique  souvenir. 

FiRMEN  Boissm. 

Octobre  1880.  T.  XXIX,  21. 
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THÉOLOGIE 

Ole  Loitposlehre  des  hl*  Atlienewltt*.  Ilire  Ge^ner  und  ttnmltf* 
telbere  VorlaOfer  (La  doctrine  de  S.  Athanase  sur  le  Verbe.  Ses 
adversaires  et  ses  précurseurs  immédiats),  Eine  doRmençeschichiliche  Siudîe 
von  Lbonhaad  ATZBEftoER,  Priester.  GekrOnte  Preluchnft*  Munich}  £.SUhly 
1880,  ia-8  de  vu  et  246  p. 

La  faottlté  de  théologie  de  Manioh  proposa  pour  le  oonoours  aoadé* 
mique  de  1877*1878  le  sujet  suivant.:  «  Exposition  de  la  doctrine  de 
saint  Athanase  sur  le  Verbe  ayec  une  étude  sur  les  deux  Denjs  ses 
prédécesseurs,  d  Le  travail  de  M.  Atsberger  fut  jugé  digne  du  prix. 
L'auteur  vient  de  le  livrer  à  la  publicité»  après  Tavoir  soigneusement 
reru. 

Le  quatrième  siècle  est  une  des  époques  les  plus  importantes  et  les 
plus  intéressantes  de  Thistoire  de  TÉglise.  Elle  venait  de  triompher 
de  ses  ennemis  extérieurs;  Tère  des  persécutions  sanglantes  était 
close,  mais  elle  avait  à  lutter  contre  des  enneoûs  plus  redoutables  et 
plus  dangereux  que  les  bourreaux,  c*est*à-dire  contre  les  hérétiques. 
Saint  Athanase  fut  le  champion  suscité  de  Dieu  pour  défendre  la  vé- 
rité. Aussi»  de  tout  temps»  cette  grande  figure  a-t-elle  attiré  Tattention 
des  savants.  Pour  ne  parler  que  de  notre  siècle,  Moehler  a  publié»  en 
1827,  Athanase  le  Grand  et  l'Église  de  son  temps,  et  Yoigt,  en  1861,  la 
Doctrine  d' Athanase  d'Alexandrie.  M.  Àtzberger»  en  reprenant  ce  sujet, 
groupe  tous  les  points  principaux  de  la  doctrine  de  Saint  Athanase 
autour  de  ses  idées  sur  le  Verbe.  Après  avoir  préparé  le  terrain,  il  ex- 
pose sa  lutte  contre  le  rationalisme  arien,  puis  contre  le  déisme 
arien,  en  considérant  le  Verbe  en  Dieu.  Il  étudie  ensuite,  d'après 
S.  Athanase,  le  Verbe  considéré  comme  créateur  et  comme  rédemp- 
teur. On  peut  voir»  par  ce  simple  sommaire,  que  les  questions 
traitées  dans  cet  ouvrage  sont  pleines  d'actualité.  U  nous  faudrait  on 
nouvel  Athanase  pour  terrasser  les  nouveaux  Ariens,  car  les  incré* 
dules  de  nos  jours  ne  font,  sous  des  noms  nouveaux,  que  renouveler 
les  erreurs  hérétiques  du  quatrième  siècle. 

Quant  au  rôle  du^grand  docteur  alexandrin  contre  Thérésie,  M. 
Atzberger  montre  qu'il  a  consisté  à  établir  l'harmonie  qui  existe  entre 
la  foi  et  la  raison  :  la  foi  n'est  pas  contraire  à  la  science  ;  la  science 
n'est  pas  en  contradiction  avec  la  foi.  Tout  ce  qu'enseigne  la  foi  est 
vrai,  mais  rien  de  ce  qu'elle  enseigne  n'est  en  opposition  avec  les 
lumières  de  notre  raison.  Pour  démontrer  ces  grandes  véritéSy  Tévéque 
d'Alexandrie  s'appuie  sur  la  philosophie  platonicienne,  mais  en  la 
transformant  et  en  la  rendant  chrétienne. 

L'exposé  des  idées  que  nous  venons  de  résumer  brièvement  est 
fait,  dans  l'étude  que  nous  analysons,  avec  tous  les  développements 


qu'il  comporte.  Leur  nature  même  oblige  l'auteur  d'entrer  dans  cer- 
taines discussions  métaphysiques  qui,  pour  être  suivies,  réclament 
un  certain  effort  d'attention,  mais  celui  qui  aura  le  courage  de  faire 
cet  effort  en  sera  amplement  dédommagé  par  le  fruit  qu'il  retirera  de 
sa  lecture  N.  0. 


n*  P»  Matthli»  Pabrl  e  Socletate  Jetiu,  Gonotone»  In 
Evan^ella  et  Festa  fottus  anof .  Tomes  IV  et  Y.  Turin,  Marietii  ; 
Paris,  Letliielleux,  1880,  2  vol.  in-8,  de  691  et  704  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  vol. 

Le  chevafier  Mariettl  poursuit  rapidement  la  réimpression  du  grand 
recueil  de  sermons  du  P.  Fabri.  Les  tomes  IV  et  V  ont  déjà  paru.  Lé 
tome  lY  commence  au  cinquième  dimanche  après  Pâques  (quatorze 
sujets),  et  comprend  les  Rogations  (vingt  sujets),  TAscension  (seité 
sujets),  le  sixième  dimanche  après  Pâques  (quinze  sujets),  la  fête  de 
la  Pentecôte  (quatorze  sujets),  le  lundi  et  le  mardi  de  la  Pentecôte 
(quatorze  sujets  pour  chacun),  le  dimanche  de  la  Trinité  (quinze  sujets)» 
le  second  et  le  troisième  dimanche  après  la  Pentecôte  {quinze  sujets). 
Le  tome  V  comprend  du  quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte  jus« 
qu'au  treizième  inclusivement,  avec  quinze  sujets  en  moyenne  pour 
chaque  dimanche.  Le  Polybiblion  a  déjà  signalé  la  richesse  et  la  soli^ 
dite  de  cette  collection  de  sermons  et  d'instructions  ;  il  a  dit  combien 
elle  pouvait  être  utile  aux  prédicateurs  par  sa  variété  comme  par  le 
fonds  de  doctrine  qu'elle  renferme.  On  peut  faire  de  cet  ouvrage  un 
usage  facile.  Le  sommaire  de  chaque  Concio  placé  en  tête,  avec  des 
chiffi*es  romains  qui  renvoient  aux  paragraphes,  permet  de  se  rendre 
compte,  d'un  simple  coup  d'œil,  de  toute  la  matière  traitée,  et  de 
trouver  dans  le  texte  la  pensée  dont  on  désire  lire  le  développement* 
Plusieurs  peut-être,  parmi  nous,  préféreraient  un  livre  écrit  en  fran* 
çais  à  un  livre  écrit  en  latin  ;  mais  comme  le  latin  du  P.  Fabrl  est 
très  simple,  il  est  aisé  à  comprendre,  et  la  manière  dont  il  traite  ses 
sujets,  différant  de  celle  des  sermonnaires  et  des  auteurs  de  prônes 
français,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  son  recueil  per« 
met  de  sortir  du  cercle  d'idées  rebattues  qui  se  répètent  constamment 
dans  les  chaires,  et  d'introduire  dans  l'enseignement  chrétien  un  peu 
de  variété  et  par  là  même  plus  d'intérêt.  La  doctrine  de  l'auteur  est 
du  reste  solide  et  sûre  ;  il  s'est  nourri  de  la  moelle  de  la  Sainte  Écri« 
ture  et  de  la  tradition  chrétienne  ;  on  indique  toujours  au  bas  ded 
pages  les  endroits  des  Livres  Saints  et  des  Pères  qu'il  cite,  ou  led 
histoires  auxquelles  il  a  emprunté  les  traits  qu'il  rapporte  et  qui 
ajoutent  un  nouvel  agrément  à  son  exposition.  L.  M. 
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SCIENCES 

Kducsatlon  et  InatrucUon,  par  le  président  Angelot.  Clermoni-Fer- 
rand,  Ferdinand  Thibaud;  Paris,  Blériot,  1879,  in-i2  de  31i  p.  —  Prix  : 
3  fr. 

M.  le  président  Ancelot  constate,  dans  \sl  famille  actuelle  en  France^ 
deux  symptômes  d'un  état  morbide  très  grave  :  la  stérilité  et  Tindis- 
cipline.  Il  étudie  la  stérilité  d'après  les  dernières  statistiques,  en  cons- 
tate les  progrès  rapides,  en  déduit  les  conséquences  effrayantes  au 
point  de  vie  national  et  en  recherche  les  causes,  signalant  particu- 
lièrement le  scepticisme,  qui   engendre  Tafaiblissement  de  l'esprit 
religieux  et  par  là  l'égoïsme,  le  pire  dissolvant  des  sociétés.  Il  ne 
croit  pas  à  l'efficacité  des  remèdes  proposés  par  M.  Le  Play  :  le  retour 
à  la  famille  souche  et  la  liberté  de  tester  ;  à  son  avis,  ils  sont  inap- 
plicables à  cause  de  leur  antagonisme  avec  nos  mœurs.  L'indiscipline 
provient  de  la  mauvaise  éducation,  qu'il   s'efforce  avec  juste  raison 
de  distinguer  de  l'instruction  ;  la  statistique  criminelle  a  démontré 
que  ces  deux  choses  sont  absolument  distinctes  et  que  la  diffusion 
de  l'instruction  actuelle,    trop  souvent  séparée  de  l'éducation,  ne 
contribue  point  au  progrès  moral  :  il  constate  la  mollesse  de  l'éduca- 
tion, l'effacement  de  l'autorité,  le  bien  être  énervant  dont  on  entoure 
la  jeunesse,  les  études  hâtives,  l'instruction  sans  religion,  les  tenta- 
tives d'émancipation  de  la  femme.  Il  fait  bonne  justice  de  cette  sottise 
souvent  répétée   que  c'est  l'école  prussienne  qui  nous  a  battu  en 
1870-71.  Le  remède  pour  lui,  c'est  le  retour  aux  principes  religieux. 
De  la  famille  et  de  l'éducation  passant  à  l'instruction,  M.  Ancelot 
rappelle,  avec  force  documents  et  citations,  tout  ce  qui  a  été  fait  et  se 
fait  encore  en  sa  faveur  par  l'Eglise  en  France  et  dans  le  monde  entier 
depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Puis  il  se  livre  à 
l'examen  des  trois  questions  de  la  laïcité,  de  l'obligation  et  de  la  gra- 
tuité. L'instruction  laïque   n'est  que  l'instruction  en  dehors  de  la 
religion,  la  plus  dangereuse  de  toutes,  comme  le  prouve  la  statistique 
et  comme  l'affirment  tous  les  hommes   sérieux  ;  en  dehors  de   ses 
résultats  moraux,  l'instruction  donnée  par  les  maîtres  congréganistes 
est  incontestablement  la  plus  forte.  L'obligation  n'est  qu'une  ruse  de 
guerre  pour  le   succès  de  l'entreprise  dirigée  contre  l'Eglise  ;  quand 
on  aura  chassé  Dieu  de  l'école,  on  la  rendra  obligatoire  pour  vaincre 
les  résistances,  gratuite  pour  séduire.  Ainsi  elle  n*a  réussi  que  là  où 
elle  était  inutile,  c'est-à-dire  là  où  les  parents  comprennent  l'obliga- 
tion morale  de  faire  instruire  leurs  enfants  et  y  satisfont.  M.  Ancelot 
critique,  après  examen,  les  divers  moyens  de  contrainte.  La  gratuité, 
il  la  trouve  très  dispendieuse,  humiliante  pour  le  père  de  famille  et 
nuisible  à  la  diffusion  de  l'instruction.  —  Tel  est  le  résumé  de  l'étude 
de  M.  le  président  Ancelot,  qui  apporte  son  utile  contingent  dans  la 
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croisade  pour  la  défense  de  nos  intérêts  religieux,  moraux  et  sociaux. 
C'est  Tœuvre  d'un  esprit  mûr,  d'un  bon  citoyen  et  d'un  chrétien  con- 
vaincu. A  ses  propres  déductions,  il  ajoute  l'autorité  des  auteurs  les  plus 
compétents  et  les  moins  suspects,  et  celle  des  faits  établis  par  la  statis- 
tique. La  discussion  est  courtoise  et  sans  passion,  et  de  nature  à 
firapper  les  esprits  prévenus.  René  db  Saint-Mauris. 


Oletlonnalre  de»  profession»^  ou  guide  pour  le  choix  d'un  état,  in- 
diquant les  conditions  de  temps  et  d'argent  pour  paroenir  à  chaque  profession, 
les  études  à  suivre,  les  programmes  des  écoles  spéciales,  les  examens  à  subir, 
les  aptitudes  et  les  facultés  nécessaires  pour  réussir,  les  moyens  d'établissement, 
les  chances  d'avancement  et  de  succès,  les  devoirs  ;  rédigé  sous  la  direction 
de  M.  Edouard  Gharton,  membre  de  l'Institut.  Troisième  édition,  publiée 
avec  le  concours  de  MM.  Paul  Laffite  et  Jules  Gharton.  Paris,  Hacbette, 
1880,  gr.  in-8,  Jésus  à  deux  col.  de  xv-557  p.  —  Prix  :  i2  fr. 

Ce  long  titre  nous  dispense  d'une  analyse  détaillée  de  l'ouvrage  et 
dit  assez  l'utilité  pratique  qu'il  office  aux  pères  et  aux  mères  de  famille, 
et  à  tous  ceux  qui  ont  à  trancher  la  grande  question  du  choix  d'une 
carrière.  La  première  édition  du  Dictionnaire  des  professions  date  de 
1842  ;  lasconde  de  1851.  Que  de  choses  ont  changé  depuis  lors  !  C'était 
un  livre  à  refaire,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  été  refait  de  la  façon  la  plus 
complète  et  la  plus  satisfaisante.  Il  s'ouvre  par  une  préface  où 
M.  Edouard  Charton  insiste  sur  la  nécessité  d'une  étude  préalable 
avant  de  déterminer  le  choix  de  la  profession,  sur  les  conditions 
qu'une  profession  doit  remplir  pour  offrir  les  chances  essentielles  du 
bonheur  et  pour  permettre  de  rendre  à  son  pays  les  services  qu'il 
attend  de  chacun  de  ses  enfants.  «  Au  premier  rang  des  professions, 
il  faut  placer  celles  qui  conduisent  à  l'aisance  plus  qu'à  la  richesse,  à 
Testime  plus  qu'à  l'admiration,  à  un  développement  normal  des  facul- 
tés, à  l'accroissement  de  l'intelligence  et  de  la  moralité,  plus  qu'à  la 
satisfaction  des  passions .  »  Le  livre  est  disposé  par  ordre  alphabétique 
et  les  considérations  générales  s'y  trouvent  jointes  aux  détails  pratiques 
et  aux  renseignements  techniques.  Un  grand  nombre  de  collaborateurs 
sont  venus  apporter  sur  chaque  question  le  tribut  de  leurs  lumières  et 
de  leur  expérience.  Nous  eussions  voulu  que  cette  collaboration  fut 
plus  étendue  encore,  car  l'absence  d'un  ecclésiastique  se  fait  sentir 
dans  plusieurs  parties  de  l'ouvrage,  et  l'on  eût  évité,  par  exemple,  à 
l'article  Prêtre  certaines  inexactitudes  de  détails  que  nous  avons  remar- 
quées. Nous  constatons  toutefois  avec  plaisir  que  cet  article  est  rédigé 
dans  un  excellent  esprit,  et  qu'on  déclare  que  «  le  ministère  sacerdotal, 
de  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère,  est  le  plus  grand  et  le 
plus  beau  que  l'homme  puisse  exercer.  » 

Nous  devons  donc  féliciter  la  maison  Hachette  de  nous  avoir  donné 
cette  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  professions,  et  nous  signalons 
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Touyrage  à  rattention  de  nos  lecteurs  :  il  a  sa  place  marquée  snr  la 
table  des  pères  de  famille,  et  il  est  le  manuel  obligé  de  tous  ceux  qui 
sentant  la  nécessité  d'une  carrière  publique,  veulent  faire  choix  d'une 
profession  qui  soit  en  rapport  avec  leurs  goûts,  leurs  aptitudes  et 
leurs  besoins.  L.  C. 


Xrfilté  de  Chimie  générale,  comprenant  les  principales  appHeations 
de  la  chimie  aux  sciences  biologiques  et  aux  arts  industriels,   par  Paul 
SCBUTZENBEBGEB,  profcssBur  EU  Collège  de  France.  Paris,  Hachette,  4880, 
ln-8  de  735  p.  —  Prix  :  44  fr. 

Pour  indiquer  le  but  de  ce  nouveau  traité,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  reproduire  cç  que  le  savant  auteur  en  dit  lui-même  dans 
son  introduction  :  «  Nous  n'entendons  présenter  au  public  ni  un  traité 
complet  résumant  tous  les  résultats  de  Texpériençe  et  donnant  une 
place,  quelque  petite  qu'elle  soit,  à  chacun  des  nombreux  composés 
connus,  ni  une  chimie  élémentaire  répondant  uniquement  aux  exi- 
gences d'un  programme  d'examen.  Il  nous  a  semblé  qu'entre  ces 
extrêmes  il  j  avait  une  lacune  à  combler  et  un  service  à  rendre. 
En  nous  adressant,  non  à  des  débutants,  mais  à  ceux  dont  l'éducation 
élémentaire  est  faite,  nous  avons  cherché  à  grouper,  à  généraliser 
les  réactions    et  les  propriétés  de  divers  ordres,  de  manière  à  ne 

rien  négliger  d'essentiel  et  à  tenir  compte  de  tout  ce  qui  peut  res- 
sortir de  sérieux  de  l'ensemble  des  connaissances  acquises.  Donner 
au  lecteur  une  idée  complète  de  la  vaste  science  chimique,  sans  le 
noyer  dans  trop  de  détails,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  pro<- 
poséi  » 

L'auteur  ajoute  modestement  qu'il  ne  peut  ni  penser,  ni  espérer 
avoir  rempli  comme  il  le  désirait  le  programme  tracé.  Ses  lecteurs 
seront,  pensons-nous,  d'un  autre  avis,  si  tous  les  volumes  ressemblent 
au  premier  que  nous  avons  sous  les  jeux. 

La  moitié  environ  de  ce  volume  est  consacrée  aux  phénomènes 
généraux,  l'autre  moitié  ;  è,  l'étude  des  éléments  ou  corps  simples  con- 
sidérés d'abord  dans  leur9  propriétés  générales,  puis  dans  leurs  carac- 
ères  individue  Is. 

La  partie  relative  aux  phénomènes  généraux  est  traitée  avec  grand 
soin.  L'auteur  j  expose  avec  beaucoup  d'érudition  et  d'une  manière 
très  pratique  les  procédés  en  usage  pour  l'étude  des  propriétés  physi- 
ques des  cor^is.  Il  montre  non  moins  de  savoir  dans  l'exposé  très 
complet  des  théories  anciennes  ou  récentes,  exposé  qu'il  entremêle 
avec  sobriété  de  détails  historiques  ;  ces  détails  ne  servent  pas  seule- 
ment à  montrer  la  marche  de  la  science  ;  ils  sont  très  utiles  pour  faire 
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comprendre  les  théories  elles-mêmes,  et  surtout  pour  en  faire  saisir  la 
véritable  portée  philosophique. 

Aucun  ouvrage,  à  notre  connaissance,  n'a  encore  présenté  cet 
ensemble  de  faits  et  d'idées  à  la  fois  avec  autant  d'autorité  et  avec 
une  aussi  complète  unité  de  vues.  Citons  notamment  les  pages  rela- 
tives à  la  dissociation,  à  la  détermination  des  équivalents,  à  la  ther- 
mochimie. 

Les  livres  deuxième  et  troisième,  consacrés  à  l'étude  des  éléments, 
ne  comportaient  pas  des  développements  aussi  nouveaux  et  d'une 
portée  aussi  générale.  Mais  nous  7  retrouvons  la  môme  érudition,  la 
même  connaissance  des  travaux  les  plus  modernes  ;  on  7  lira  avec 
grand  intérêt  Thistoire  des  découvertes  faites  dans  ce  domaine  depuis 
vingt  ans,  celles  du  rubidium,  du  cœsium,  et  enûn  du  gallium.  Les 
détails  relatifs  à  l'analyse  spectrale  sont  exposés  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  précision. 

Ce  premier  volume  ne  permet  pas  de  juger  complètement  du  plan 
de  Tonvrage,  de  Tordre  adopté  dans  l'exposition  des  matières.  Cepen- 
dant, ayant  commencé  par  étudier  les  éléments,  abstraction  faite  de 
tous  leurs  composés,  l'auteur  a  sans  doute  l'intention  de  grouper  ceux* 
ci  par  genres  ou  par  types,  plutôt  que  par  séries  se  rattachant  à  un 
élément  principal.  C'est  une  méthode  qui  a  ses  avantages  sans  doute; 
cependant,  un  peu  par  habitude  peut-être,  mais  aussi  par  des  raisons 
sérieuses,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  certaine  préférence 
pour  la  méthode  contraire,  que  des  ouvrages  de  premier  ordre  ont 
rendue  classique. 

Ainsi,  l'étude  de  tous  les  éléments,  faite  d'une  seule  haleine  dans 
le  premier  volume,  chacun  d'eux  étant  isolé  des  composés  qui  oarac* 
térisent  sa  physionomie,  n'a  t-elle  pas  quelque  chose  d'un  peu  aride, 
en  même  temps  qu'elle  suppose  connus  beaucoup  de  corps  et  beau*- 
eoup  de  phénomènes  qui  ne  seront  étudiés  que  plus  tard  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  nouveau  traité  vient  prendre 
une  place  qui  restait  vide  après  l'ouvrage  un  peu  vieilli  de  MM.  Pelouze 
et  Frémy,  à  côté  du  Dietionnaire  de  chimie,  moins  didactique,  qu'a 
publié  M.  Wnrtz.  Il  occupe  cette  place  avec  autorité  et  distinction, 
et  la  librairie  Hachette,  par  cette  nouvelle  publication,  rend  à  la 
■oience  un  véritable  service,  que  le  succèSf  nous  n'en  doutons  pas, 
viendra  récompenser.  B.  Yioadui. 


Etude»  critique»  d'Aj^chéolo^le  préhl»torique9  à  prcpos  du 
gisement  du  Mont-Dol  {Itte-et-Vilaine),  avec  trois  planches,  par  Tabbé  EÂmâed, 

fréire  de  l'Oratoire  de  Rennes,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
'aris,  Haton,  i880,  in-8  de  zii-270  pages.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

M.  Hamard  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  de  compétence  en  fait 


—  328  ^ 

d'Archéologie  préhistorique.  La  tradaction,  accompagnée  de  notes 
savantes  et  de  rectiûcations  nombreuses,  qu*il  a  publiée  successive- 
ment de  VHUtoire  ancienne  de  la  terre  de  M.  Molloj,  et  des  Monuments 
mégalithiques  de  M.  Fergusson,  les  articles  signés  de  son  nom  qui 
ont  paru  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  et  dans  d'autres 
recueils,  lui  ont  conquis,  depuis  plusieurs  années  déjà,  une  juste  notor 
riété,  et  lui  ont  donné  un  droit  incontestable  de  nous  dire  son  avis 
sur  les  nombreux  problèmes  soulevés  par  cette  branche  importante  de 
la  science  archéologique.  L'ouvrage  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
a  précisément  pour  but  principal  de  soumettre  plusieurs  de  ces  problè- 
mes à  un  examen  critique  et  raisonné,  et  de  proposer  une  manière  de 
les  résoudre,  nouvelle  à  certains  égards,  mais  véritablement  ration- 
nelle et  scientifique. 

Le  volume  comprend  deux  parties  bien  distinctes  :  d'abord  une 
étude  sur  le  gisement  du  Mont-Dol,  puis  des  recherches  critiques  sur 
les  principales  théories  mises  en  avant  par  les  adeptes  de  TArchéologie 
préhistorique. 

Cette  seconde  partie  est  la  partie  neuve  du  volume  ;  l'autre  n'est 
qu'une  réimpression  :  elle  avait  paru  une  première  fois  en  1877.  M.  Ha- 
mard  a  commis  la  faute  de  ne  pas  séparer  nettement  ces  deux  parties, 
de  n'appeler  la  seconde  qu'un  simple  supplément  de  la  première,  ce  qui 
ferait  de  son  livre  quelque  chose  d'anormal,  puisque  l'accessoire  l'y 
emporterait  sur  le  principal.  Mais  il  sera  facile  d'éviter  cet  inconvé- 
nient dans  une  prochaine  édition. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  a  donc  trait  au 
gisement  du  Mont-Dol.  L'auteur  expose  d'abord  brièvement,  après 
M.  Sirodot,  les  circonstances  et  les  résultats  de  cette  découverte,  puia 
U  se  demande  quelle  a  pu  être  la  cause  de  ce  gisement,  en  quel  siècle 
il  a  dft  se  produire. 

En  ce  qui  touche  la  cause  productrice,  il  écarte  successivement 
diverses  hypothèses  qui  ont  été  mises  en  avant,  et  croit  y  reconnaître 
le  résultat  d'oscillations  du  littoral,  et  d'un  affaissement  du  sol.  Relati- 
vement à  l'âge  de  ce  gisement,  loin  de  vouloir  le  faire  remonter  à 
des  temps  dits  préhistoriques,  il  le  regarde  au  contraire  comme  pos- 
térieur à  l'ère  chrétienne. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Hamard  a  la  modestie  de  proposer  ses 
conclusions,  non  comme  des  axiomes  et  des  vérités  indiscutables, 
mais  simplement  comme  des  solutions  plus  ou  moins  vraisemblables  et 
plausibles. 

U  n'en  a  pas  moins  été  vivement  attaqué  par  les  tenants  de  l'Ar- 
chéologie préhistorique,  et  il  devait  s'attendre  à  pareil  résultat  :  car, 
chemin  faisant,  il  avait  battu  en  brèche  plusieurs  des  hypothèses  et 
des  systèmes  du  parti.  Or,  en  agir  de  la  sorte,  dans  le  camp  des  préhis- 
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toriens,  c^est  toucher  à  Tarche  sainte,  et  attirer  sur  sa  tête  toute  sorte 
d'anathècnes.  Mais  il  va  sans  dire  que  notre  auteur  ne  s'est  pas  tenu 
pour  battu  sans  retour,  vu  qu'à  ses  arguments  on  n'avait  opposé  que 
des  injures.  De  là  sa  réplique,  ou  la  seconde  partie  de  son  livre.  M.  Ha- 
mard  j  fait  bonne  justice  de  tous  les  racontages  de  l'école  d'Archéolo* 
gie  préhistorique  ;  il  j  établit,  pièces  en  main,  que  tous  les  systèmes, 
chronologiques  et  autres,  toutes  les  classifications  des  préhistoriens 
ne  sontqa'hjpothèses  gratuites,  simples  conjectures,  souvent  même 
de  vi*aies  mystifications.  Ainsi,  il  est  absolument  faux  qu'il  se  soit 
écoulé  une  longue  suite  de  siècles  entre  l'usage  de  la  pierre  taillée 
et  celui  de  la  pierre  polie  ou  celui  des  métaux  ;  ces  usages  ont  pu  co- 
exister en  maintes  circonstances,  et  de  fait  on  les  retrouve  même  de 
nos  jours  chez  différentes  peuplades  sauvages  de  l'Océanie. 

De  '  même  il  est  constant  aujourd'hui  que  le  cheval  sauvage,  le 
Bos  primigenius  et  d'autres  espèces  animales,  qu'on  disait  appartenir 
uniquement  à  l'époque  quaternaire  —  par  conséquent  antérieures  de 
plusieurs  milliers  d'années  à  ïère  historique  —  habitaient  encore  nos 
forêts  européennes  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles. 

Ainsi  encore,  tout  ce  qu'on  a  avancé  touchant  l'âge  des  monuments 
mégalithiques,  la  date  reculée  et  la  cause  de  la  période  glaciaire,  n'est 
que  pure  hypothèse,  assertion  fantaisiste.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
que  plusieurs  dolmens  et  menhirs  appartiennent  à  l'époque  chrétienne  ; 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  encore,  c'est  que  la  période  glaciaire  s'explique 
suffisamment  par  le  déplacement  du  périhélie  terrestre,  etpar  un  écou- 
lement de  quelques  milliers  d'années,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela 
de  recourir  à  l'hypothèse  de  millions  de  siècles. 

Tel  est  en  substance  l'ouvrage  de  M.  Hamard.  Nous  croyons  en 
avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  son  importance  et  son  actualité. 
L'auteur,  à  rencontre  de  la  plupart  des  préhistoriens,  y  fait  preuve 
d'une  érudition  aussi  étendue  que  solide.  C'est  précisément  ce  qui  lui 
a  permis  de  reconnaître  et  de  constater  le  vice  originel  des  systèmes 
et  des  théories  du  parti.  A  tant  d'avantages  M.  Hamard  joint  encore 
celui  d'un  style  à  la  fois  clair  et  nerveux,  élégant  et  concis.  Tout 
nous  fait  donc  espérer  que  son  livre  trouvera  beaucoup  de  lecteurs,  et 
contribuera  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  plusieurs  de  ceux  que  les  sys- 
tèmes de  l'école  préhistorique  auraient  aveuglés  et  entraînés  dans  de 
fausses  voies.  Car,  ne  craignons  pas  de  le  proclamer  bien  haut  avec 
M.  Hamard,  l'archéologie  préhistorique,  malgré  ses  prétentions  et 
son  outrecuidance,  n'a  pas  le  droit  de  prendre  le  nom  de  science,  ses 
principes  étant  incertains  et  fiottants,  ses  données  vagues,  ses  conclu* 
sions  sujettes  à  discussion  et  changeantes. 

DoM  François  Plains. 
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BELLES-LETTRES 

Gulllpame  d*A.uversne,  évoque  de  I^tart*  (1228-1249)  8a^  et 
ses  ouvrages.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  Nosl 
Valois  licencié  és^lettres  et  an  droit,  archivist9*paléograpb9»  PariSt 
A*  Picard,  i880,  in-8  de  400  pages.  —  Prix  ;  7  fr. 

Un  de«  plus  important»  ouvrages  présentés  commQ  thèses  &  la  Fa* 
cttlté  des  lettres  de  Paris,  dans  le  courant  de  cette  année,  est  sans 
contredit  celui  dont  nous  allons  donner  une  brève  analyse.  L^éclat 
de  la  soutenance  et  les  éloges  sans  réserve  que  les  professeurs 
ont  adressés  ^Fauteur,  en  rendraient  suffisamment  témoignage,  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  contrôler  l'érudition  du  livre.  Non  seulement 
M.  Valois  se  montre  en  possession  des  chroniqueurs  du  xiii*  siècle  et 
au  courant  des  travaux  modernes,  mais  il  a  scruté  avec  tant  de  pa- 
tience et  de  bonheur  les  dépôts  d'archives,  que  Ton  peut  dire,  sans 
exagératioui  qu'il  n'a  rien  laissé  à  glaner  après  lui  sur  le  sujet  qu'il 
a  traité. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui  se  rap« 
porte  exclusivement  à,  la  vie  de  Guillaume  d'Auvergne  et  aux  événe- 
ments auxquels  il  a  pris  part,  M.  Valois  raconte  l'origine  de  Guillaume, 
son  élévation  à  la  dignité  de  chanoine  de  Paris  et  de  mattre  de  l'Uni- 
versité, sa  nomination  à  l'évêché  de  Paris,  et  à  cette  occasion,  l'auteur 
fait  remarquer,  d'après  des  bulles  inédites,  l'intervention  fréquente,  à 
cette  époque,  des  Souverains  Pontifes  dans  les  élections  épiscopales. 
Les  actes  de  Guillaume  comme  évoque  sont  multiples  et  touchent 
aux  questions  les  plus  variées.  On  nous  le  montre  rendant  des  8en«- 
tenoes  arbitrales  par  suite  de  la  juridiction  gracieuse  dont  les  évoques 
étaient  alors  investis,  et  veillant  surtout  à  faire  respecter  la  doctrinci 
témoins  le  franciscain  Guillaume  et  Jean  de  Brescia  qu'il  comdamna 
avec  l'assentiment  de  l'Université.  L'évoque  de  Paris  combattit  avec 
ardeur  le  cumul  des  bénéfices  qui,  à  cette  époque,  était  une  des  plaies 
de  la  société  religieuse  :  il  eut,  dans  cette  occasion,  à.  lutter  au  sein 
même  des  conseils  de  l'Université  contre  maître  Arnoul  et  le  chance- 
lier Philippe  de  Grève.  Sous  l'épiscopat  de  Guillaume,  les  construc- 
teurs d'églises  n^eurent  point  de  relâche  ;  non-seulement  le  prélat 
multiplie  les  paroisses  rurales  de  son  diocèse ,  mais  il  fonde  de  nombreux 
couvents  et  hôpitaux;  l'Université  surtout  fut  l'objet  de  sa  sollicitudei 
et  il  eut  même  à  cet  égard  des  embarras  avec  le  pape  Grégoire  IX. 
Mais  le  grand  rôle  de  Guillaume  est  celui  qu'il  eut  h,  remplir  dans  les 
conflits  qui  s'élevèrent  entre  l'Eglise  et  la  royauté,  rôle  que  M.  Valois 
a  longuement  et  minutieusement  développé  dans  les  trois  chapitres 
intitulés  conflits  et  missions.  Nous  citerons  seulement  entre  autres  le 
démêlé  entre  saint  Louis  et  l'église  de  Paris,    où  la  conduite  de 
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Tévèque  fut  assez  équivoque  pour  mériter  un  blâme  du  pape  ;  les 
négociations  qu'entreprit  Guillaume,  chargé  de  rétablir  la  paix  entre 
la  France  et  TÂngleterre,  puis  entre  saint  Lcruis  et  Thibaut  de  Cham- 
pagne ;  enfin  ses  démarches  pour  envoyer  des  secours  au  pape  et  i> 
Temperear  de  Constantinople.  Un  des  actes  les  plus  importants  de 
cet  épisoopat  si  rempli  est  la  poursuite  que  Tévôque  dut  exercer 
eontre  les  juifs  et  qui  aboutit  à  la  condamnation  du  Talmud.  Les  dis<- 
eussions  qui  eurent  lieu  à  oette  occasion,  et  que  M.  Valois  a  appro* 
fondies,  jettent  une  vive  lumière  sur  Thistoire  des  Juifs  au  moyen  âge. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  œuvre,  Tauteur  s'occupe  des  ou** 
rrages  authentiques  ou  apocryphes  attribués  à  Guillaume  d'Auvergne. 
Les  manuscrits  de  Paris,  de  Chartres,  de  Londres  et  d'Oxford  ont  été 
étudiés  et  ont  amené  de  véritables  découvertes  littéraires.  M,  Valois 
analyse  onze  ouvrages  inédits  qu'il  donne  avec  certitude  à  Guillaume  ; 
il  en  signale  quatre  dont  la  paternité  lui  parait  douteuse,  et  enfin  un 
traité  apocryphe.  Ces  écrits  embrassent  toutes  les  questions,  mais  la 
théologie  scolastique  et  l'astrologie  y  tiennent  la  place  importante.  Le 
chapitre  que  M.  Valois  a  consacré  aux  auteurs  cités  dans  les  ouvrages 
de  Guillaume,  fait  ressortir  la  grande  érudition  du  prélat»  qui  cite,  outre 
nn  grand  nombre  d'auteurs  grecs  et  latins,  des  écrivains  juifs  et 
arabes  qu'il  connaissait  seulement,  il  est  vrai,  par  des  traductions. 

Ce  résumé  succjnt  suffîra,  je  l'espère,  à  montrer  que  Guillaume 
d'Auvergne,  une  des  plus  grandes  figures  du  xin«  siècle,  a  trouvé  son 
historien,  et  que  l'ouvrage  qui  lui  est  consacré  est  rempli  de  faits  nou- 
veaux et  intéressants.  De  nombreuses  pièces  justificatives  sont 
annexées  ace  volume,  qui  a  coûté  plusieurs  années  de  recherches  à 
son  auteur  ;  rien  n'y  manque,  ni  l'érudition  ni  le  style.  C'est  un  témoi- 
gnage qu'il  est  rarement  possible  à  un  critique  consciencieux  de  for» 
muler  complètement.  Ernsst  Basblon. 


•mmum 


neeberche»  «ur  les  maniiscrlt*  de  Pierre  de  Vermet,  iuMêê 
depragmmi$  inédits  de  Bachetei  de  Malebranehef  par  C.  Hmm.  Romo«  iSSO* 
in*4  de  216  p.  (Extrait  du  Bulktino  di  bibtiograpkia  e  di  Btoria  delk  science 
tnatematiçhe  e  fisiçhe,  tome  XII). 

n  y  a  un  peu  de  tout  dans  le  très  savant  mémoire  de  M.  Henry  :  de 
la  biographie,  de  la  bibliographie,  des  anecdotes,  de  la  critique,  des 
mathématiques,  etc.  ;  du  français,  de  l'italien,  du  latin  ;  des  trouvailles 
de  divers  genres  ;  des  rectifications  qui  s'adressent  à  bon  nombre  d'au- 
teurs, notamment  â  M,  Libri,  à  M.  Louis  Figuier,  k  M,  Henri  Martin, 
lequel,  dans  son  Histoire  de  France,  a  prétendu  que  Fermât  n'est  Ja- 
mais «sorti  des  mathématiques  pures.  »  Parmi  les  personnages  sur  les- 
quelles M,  Henry  donne  des  renseignements  abondants,  parfois  même 
0arabondants,  et  où  surtout  s'étale  avec  le  plus  grand  luxe  l'érudition 
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bibliographique,  nous  citerons  Descartes,  Pierre  de  Carcavi,  le  P.  de 
Billy,  le  P.  Oudin,  le  P.  Mersenne,  le  chancelier  Bacon,  Roberval,  Jean 
Hevélius,  Biaise  Pascal,  Jacques  Ozanam,  Bernard  Frenicle  de  Bessj, 
Torricelli,  Huygens,  Leibniz,  Chanut,  le  magistrat  bordelais  d'Espa- 
gnet,  le  poète  agenais  Philon,  les  trois  Gureau  de  la  Chambre,  Fran- 
çois Yiète,  Pierre  Aleaume,  les  deux  âls  de  Fermât,  Daniel  Huet, 
Yiyiani,  Malebranche  et  divers  autres  Oratoriens  qui  se  distinguèrent 
dans  la  science  des  mathématiques,  Bachet  de  Méziriac,  le  P.  Antoine 
Santini,  ami  et  correspondant  de  Galilée,  Alexandre  Andersen,  Ca- 
therine Descartes,  nièce  du  grand  philosophe,  etc.  On  trouve  dans 
ces  mille  et  mille  renseignements  beaucoup  de  choses  peu  connues  ou 
même  entièrement  nouvelles,  et  il  faut  surtout  louer  le  zèle  infatigable 
avec  lequel  M.  Henrj,  non  content  d*embrasser  dans  ses  immenses  et 
en  quelque  sorte  encyclopédiques  lectures  les  livres  les  plus  variés,  a 
recherché  parmi  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  la  France  et  de 
Tétranger,  notamment  de  la  bibliothèque  si  riche  de  l'université  de 
Leyde,  divers  documents  inédits  qui  donnent  à  son  recueil  une  ex- 
trême valeur.  Ce  ne  sont  pas.  seulement  des  lettres  de  Fermât  qui 
pour  la  première  fois  sont  mises  en  assez  grand  nombre  sous  les 
yeux  du  public,  et  qui  font  mieux  connaître  son  caractère  et  sa  vie  ;  ce 
sont  encore,  sans  parler  des  importants  fragments  de  Bachet  et  de  Ma- 
lebranche, des  morceaux  aussi  précieux  qu'une  lettre  de  Pascal,  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  jamais  été  imprimée  in^exlenso.  Les  Recherches 
de  M.  Henry,  qui  méritent  toute  l'estime  des  amis  de  l'histoire  des 
mathématiques,  auront  un  vif  intérêt  pour  les  curieux  en  général,  et 
particulièrementpour  ceux  qui  raffolent  des  minutieux  détails. 

Annonçons,  en  finissant,  que  M.  Edouard  Lucas  vient  d'associer 
M.  Henry  à  une  entreprise  dont  il  caressait  le  projet  depuis  plusieurs 
années,  à  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Fermât,  édition  qui 
ne  sera  pas  simplement  une  réimpression  des  Varia  opéra  mathematica, 
des  annotations  de  Diophantes  et  des  pièces  publiées  aujourd'hui  pour 
la  première  fois,  car  on  y  trouvera  un  commentaire  perpétuel  et  des 
problèmes  nouveaux.  Félicitons  les  deux  savants  spécialistes  d'une 
association  à  laquelle  nous  devrons  une  série  de  volumes  dignes  à  la 
fois  de  leur  réputation  et  de  celle  de  l'illustre  Fermât.        T.  de  L. 


Œuvre»    choisie»    de    Rlvarol,    avec  une  préface  par   M.    de 
Lbscube.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  i880,  2  vol.  in-12  de  xxxi-319 
et  365  p.  —  Prix  :  3  fr.  le  vol. 

Il  a  été  longtemps  fâcheux  pour  Rivarol  d'avoir  eu  tant  d'esprit 
argent  comptant,  tant  de  facilité  à  lancer  une  épigramme  heureuse. 
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une  répartie  brillante.  Pour  beaucoup  de  personnes,  le  causeur  a  fait 
tort  à  Técrivain.  On  aurait  presque  pu  dire  de  lui  : 

La  moitié  de  lui-même  a  mia  l'autre  au  tombeau., 

et  c^était  cette  autre  moitié  qui  était  la  meilleure,  qui  était  la  grande. 
Bivarol  fut  comme  un  éclaireur  de  Chateaubriand  et  de  Joseph 
de  Maistre.  On  s*en  convaincra  en  lisant  ses  œuvres  choisies.  Il  avait 
la  pensée  profonde,  —  non  cependant  sans  repousser  toujours  le  para- 
doxe, —  rintuition  de  Tavenii',  un  style  à  part  et  bien  personnel.  Il  y 
a  un  vif  intérêt  à  se  remettre  en  contact  avec  cet  esprit  puissant, 
avec  ce  talent  original,  et  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  seront 
d'autant  mieux  accueillis  que  par  beaucoup  de  côtés  ils  touchent 
aux  questions  débattues  aujourd'hui. 

La  nouvelle  édition  nous  parait  bien  exécutée.  Elle  commence  par 
une  bonne  notice  de  M.  de  Lescure.  Vient  ensuite  le  Discours  sur 
r  Universalité  de  la  langue  française,  qui  révèle  des  connaissances  phi- 
lologiques rares  pour  Tépoque,  et  qu'on  lit  avec  un  grand  plaisir.  Ce 
morceau  est  suivi  du  Discours  sur  l'homme  intellectuel  et  morale  étude 
philosophique  remarquable,  écrite  sous  une  inspiration  religieuse,  si 
ce  n'est  irréprochablement  catholique.   Le  tome  est  terminé  par  les 
Maximes  et  pensées,  anecdotes  et  bons  mots^  dont  une  partie  montre  le 
côté  de  l'auteur  resté  surtout  en  évidence.  Le  tome  second  renferme 
à  peu  près  dans  leur  intégrité  les  Tableaux  de  la  Révolution,  le  journal 
politique  courageusement  rédigé  par  Rivarol.  On  y  trouve  l'histoire 
palpitante,  faite  pour  ainsi  dire  au  jour,  le  jour  des  événements  qui 
ont  signalé  la  fin  du  siècle   dernier.  Cette  lecture  est  éminemment 
attachante,  et  à  la  narration  des  faits  se  mêlent  incessamment  des 
observations  saisissantes.  H  faut  lire  notamment  les  réflexions  sur  les 
effets  de  la  révolution  (p.  155  et  suivantes,  et  encore  p.l93.)llf&ut  lire 
aussi  (p.  239)  un  excellent  passage  sur  la  liberté.  Toute  cette  réim- 
pression mérite  d'ailleurs  d'attirer   l'attention,   et  donne  à  l'édition 
nouvelle  un  intérêt  que  n'avait  pas  celle  de  1852  (Eugène  Didier). 
Dans  celle-là  se  trouvaient,  sous  divers  titres,  des  fragments  empruntés 
à  toutes  les  œuvres  de  Bivarol,  mais  détachés  de  leur  milieu  :  le 
Discours  sur  FUniversalité  de  la  langue  française  avait  seul  été  donné 
complètement;  c'était  bien  l'esprit  de  Rivarol,  mais  ce  n'était  pas 
Rivarol  dans  son  aspect  général.   Ses  œuvres  étaient  du  reste  bien 
classées,  mais  une  place  y  avait  été  peu  utilement  réservée  à  des 
pages  de   peu   de  valeur,  aux  poésies  par  exemple.  Nous  devons 
reconnaître  toutefois  qu'on  retrouve  dans  cette  édition  un  morceau 
dont  on   a    privé  la  dernière.   Nous   voulons   parler  de  l'appré- 
ciation de  Dante.  Sans  doute  Rivarol  n'a  pas  traduit  VEnfer  avec  la 
fidélité  désirable  ;  pourtant  il  comprenait  bien  le  génie  du  poète.  Il  a 
fait  des  observations  fort  justes  sur  son  style.  lia  fort  bien  remarqué 


ee  vers  qui  ft  tient  debota  par  la  seule  forée  du  substantif  et  du  verbe^ 
sans  le  secours  d^une  seule  ipithète  (p.  270):  Nous  crojons  dono  que 
la  nouYelle  édition  aurait  dû  accueillir  an  moins  une  partie  de  cette 
étude.  Peut^tre  encore  aurait-on  pu  7  admettre  le  Petit  Àlmanach 
des  grands  hommeSf  dont  le  titre  est  resté  si  connu,  si  Touvrage  Test 
fort  peu. 

Nous  apprenons  par  M.  de  Lescure  (t.  I,  p.  xxx)  qu'il  paraîtra  sous 
peu  un  livre  entier  sur  Rivarol.  Ce  livre  sera  le  bien  venu,  en  ache- 
vant de  mettre  en  pleine  lumière  un  écrivain  qui  n*a  pas  été  aussi 
grand  qu'il  aurait  pu  Tétre,  mais  dont  la  place  est  néanmoins  une  des 
premières  dans  notre  littérature  du  dix-huitième  siècle. 

Th.  db  Putkaiqbs. 


i**« 


VerAl  dl  ûlrolAmo  AirdlaesEotK^.  Païenne,  Imprimerie  du  Giomale  di 
Sioilia,  1879, 2  vol.  gr.  in-i8  de  Ym-222  et  yui-293  p. 

tttMdJ  leti,er«ri  e  orltld,  par  le  même.  Païenne,  même  imprimerie, 
1880,  gr.  in-18de314p. 

Le  Dizxionario  biograflco  de  M.  de  Gubernatis  m'apprend  que  M.  Ar- 
,  dizzone,  aujourd'hui  directeur  du  Journal  officiel  de  Sicile^  est  un  par 
lermitain  né  en  1828,  et  qui  fut,  comme  tant  d'hommes  distingués  de 
tous  les  pays,  un  élève  des  Pères  Jésuites.  Les  trois  charmants  vo- 
lumes que  j'ai  sous  les  yeux  ne  composent  pas  toute  Tœuvre  de  cet 
écrivain  ;  elle  sera  complétée  par  deux  tomes  de  mélanges  et  d'écrits 
politiques.  Les  travaux  de  genres  fort  divers  dont  j'ai  à  dire  un  mot 
aujourd'hui  appartiennent  exclusivement  à  l'inspiration  littéraire .  Ce 
sont  d'abord  des  poésies  surtout  lyriques,  d'un  ton  élevé,  si  ce  n'est 
fort  original,  ayant  pour  point  de  départ  des  impressions  personnelles 
ou  des  souvenirs.  Parmi  elles  on  lit  aussi  une  douloureuse  légende, 
Amelia.  Viennent  ensuite  des  épigrammes  auxquelles  on  peut  appli- 
quer ce  que  Martial  disait  des  siennes. 

Sant  bona,  sant  quasdam  mediocra.... 

Le  second  volume  se  compose  de  plusieurs  traductions  ou  imitations, 
en  général  bien  réussies,  et  se  termine  par  une  gracieuse  et  heu- 
reuse version  en  dialecte  sicilien  des  odes  d*Anacréon  et  de  Sapho. 
Un  jeune  érudit  espagnol,  M.  Bubio  y  Lluch,  auteur  d'une  étude  sur 
le  poète  de  Théos,  étude  dont  nous  nous  sommes  occupé  ici  même, 
n*a  pas  oublié  d*y  rappeler,  comme  unissant  l'exactitude  à  la  facilité, 
cette  traduction  d'Anacréon,  qui  fut,  nous  le  croyons,  un  des  premiers 
essais  de  M.  Ardizzone. 

Le  tome  III  renferme  des  morceaux  critiques.  L'un  des  plus  impor- 
tants a  pour  sujet  Dante,  dont  M.  Ardizzone  propose  de  comprendre, 
autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  plusieurs  personnages  allégoriques. 
U  y  a  là  de  bonnes  observations,  mais  on  sent  que  cette  étude  remonte 
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déjà  trèa  loin;  qudlquea-*anes  de  ses  parties  n'ont  plus  d'intérêt:  qui 
songe  encore  au  Dante  socialiste  qu'avait  inventé  M.  Aroux?  La  dis- 
cussion de  pareilles  réreries  est  devenue  inutile.  Le  morceau  sur 
Camoens  est  insuffisant.  On  ne  connaît  guère  le  poète  portugais  que 
par  lesLtMÛKlei,  mais  à  côté  des  Lusiadei,  il  a  laissé  des  poésies  lyriques^ 
aujourd'hui  peu  lues,  et  qui,  &  elles  seules,  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ner  un  éternel  renom.  Ce  sont  les  poésies,  c'est  aussi  le  théâtre  de 
Camoens  qu'il  serait  attachant  et  utile  d'examiner  de  très  près. 

Llmpression  générale  que  causent  ces  trois  volumes  ne  saurait  être 
que  favorable  à  l'auteur.  Us  nous  le  montrent  comme  un  esprit  très 
cultivé,  très  littéraire,  et  M.  Ardizzone  n'aurait  pas  eu  besoin  de  placer 
en  tète  de  quelques  unes  de  ses  œuvres  et  sous  forme  d'épigraphes, 
comme  autant  de  passe-port  à  la  célébrité,  des  fragments  élogieux  de 
lettres  de  MM.  Y*  Hugo  et  Quinet.  On  est  un  peu  blasé  aujourd'hui 
sur  cette  eau  bénite  de  cour.  Ce  qu'on  peut  reprocher  au  recueil  àm 
M.  Ardezzone,  c'est  d'être  trop  complet.  Il  nous  sembla  q«^en  prose 
et  en  vers  il  j  avait  des  juvenilia  à  laisser  de  edté. 

Th.  db  Putmaiobb. 


l,«a  pollUoa  dl  Glaoomo  L*eopardl.  Expotizione  starico   dipUmatica 
del  professer  Cassara  Salvatobe.  Palermo,  1879,  iii>l2  de  132  p. 

S'il  j  a  un  poète  moderne  en  Italie  qui  inspire  en  même  temps 
l'admiration  et  la  compassion,  c^est  bien  Leopardi.  l'admiration  par 
la  beauté  de  son  style,  renouvelant,  comme  dit  Cantù,  la  forme  de 
Dante  et  de  Pétrarque,  pleine  d'images  et  presque  classique  ;  la  com- 
passion par  cette  irritabilité,  cette  philosophie  découragée  qui  ne 
croit  plus  au  bonheur  futur,  cette  mélancolie  qui  devient  insupportable 
parce  qu'elle  ne  se  retourne  jamais  vers  Dieu.  Esprit  satirique,  que  le 
malheur  et  les  privations  ont  rendu  plus  amer,  Leopardi  a  été  un  des 
précurseurs  de  l'idée  italienne  moderne  :  il  a  été,  dans  les  années  qui 
suivirent  1815,  parmi  ces  esprits  ardents  qui,  en  dehors  des  traditions 
nationales  de  municipalités  et  de  fédération,  cherchaient  la  liberté  de 
l'Italie  dans  une  trompeuse  unité.  La  tentative  de  Murât  les  avait 
exaltés,  et  avec  Benedetti,  Manzoni,  Tassoni,  notre  poète,  bien 
jeune  alors,  entra  dans  la  lice  en  écrivant,  parmi  tant  d^autres  Can^ 
zonei^  les  Paralipomeni  alla  Batracomiomachia  d'Homère,  où,  sous  la 
fable  des  grenouilles  et  des  rats,  U  symbolisait  les  dernières  aventures 
de  l'Italie.  Les  Paralipomènes  sont  une  satire  politique,  où  les  per- 
sonnages sont  voilés,  mais  où  les  critiques  italiens  ont  reconnu  une 
profondeur  que  le  professeur  Cassarà  Salvatore  vient  découvrir,  en 
nous  montrant,  à  l'aide  de  documents  diplomatiques  du  temps,  le  côté 
véritablement  historique  et  la  donnée  politique  de  ce  poème,  qui  sem- 
blait un  jeu  de  littérateur.  M.  Cassarà  Salvatore  nous  donne  la  clef 
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des  allusions  :  les  rats  sont  les  italiens,  etspécialementles  Napolitains  ; 
les  grenoaiUes  sont  les  prêtres  de  Rome  ;  les  écrevisses  de  mer  sont 
les  allemands.  On  avait  déjà  signalé  ces  allusions,  mais  M.  Cassarà 
Salvatore  a  creusé  davantage  le  sujet,  il  Ta  fait  avec  amour,  et  on  ne 
peut  qu'être  vivement  intéressé  par  cette  bnllante  étude  littéraire  et 
historique.  Le  Prince  Rubatocchi  est  T Achille  de  laBatracomiomachie, 
c'est  Murât  ;  Brancaforte,  c'est  le  général  autrichien  Bianchi  ;  Rodi- 
pane,  c'est  Ferdinand  IV  ;  le  baron  Gamminatorto,  c'est  Metter- 
nich,  etc..  Le  Congrès  de  Vienne,  la  sainte  alliance,  sont  racontés  et 
impitoyablement  raillés  par  Léopardi,  et  le  professeur  Cassarà  Salva- 
tore fait  écho  aux  ironies  sanglantes  de  Léopardi. 

Je  ne  puis  souscrire  à  toutes  les  définitions  et  quelquefois  digres- 
sions philosophiques  du  docte  professeur,  je  n'admets  pas  toutes  ces 
réflexions,  tous  ces  jugements  sur  les  personnes  et  les  choses  ;  mais  je 
reconnais  qn'il  aime  l'Italie  d'un  amour  ardent,  qu'il  déplore  cet  en- 
gouement actuel  pour  tout  ce  qui  vient  de  l'Allemagne,  étrange  dans 
les  fils  de  ceux  qui  haïrent  tant  les  Allemands  ;  allant  droit  à  la  source, 
il  réfute  cet  argument  spécieux,  mais  à  chaque  instant  répété,  que  la 
philosophie  allemande  a  enfanté  la  civilisation  et  la  suprématie  ac- 
tuelle de  l'Allemagne  :  il  montre  bien  qu'on  n'a  rien  à  prendre  dans 
Kant,  Fichte,  Hegel,  et  il  conjure  les  jeunes  gens  italiens  de  repousser 
ce   servage  intellectuel,  prélude  toujours  du  servage  politique.  Tout 
cela  est  fort  bien;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Léopardi  et  les  autres  poètes 
qui  chantèrent  l'abaissement  de  l'Italie  et  l'appelèrent  à  la  liberté, 
n'ont  pu,  par  absence  d'éducation  et  par  suite  des  malheurs  du  temps, 
lui  inspirer  ce  souffle  vers  Dieu,  vers  Tidée  catholique,  vers  le  droit 
et  vers  la  vie  catholique  pratique,  dont  l'absence,  acceptée  et  systé- 
matiquement voulue  par  ceux  qui  ont  action  sur  les  idées,  a  fait  à 
ritalie  une  blessure  dont  elle  se  ressent  et  se  ressentira  longtemps. 
Ce  qui  a  manqué  à  l'Italie  pour  obtenir  avec  la  gloire  son  repos  et  le 
respect  du  monde,  ce  qui  lui  manque  encore,  c'est  d'unir  Tidée  catho- 
lique à  ridée  patriotique,  c'est  de  donner  à  son  indépendance  le  sûr 
fondement  de  ses  traditions  nationales  et  religieuses.  C'est  le  secret 
et  le  gage  de  son  avenir.  Puissent  donc  les  professeurs  érudits  comme 
M.  Cassarà  Salvatore  qui,  avec  les  documents  historiques  et  le  sou- 
venir des  anciens  poètes,  savent  cultiver  avec  un  tel  soin  le  champ 
des  études  littéraires,  reconnaître  et  montrer  à  la  jeunesse  ce  qui 
manque  sous  ce  rapport  aux  poésies  do  Léopardi.  H,  db  L'E. 
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HISTOIRE 

Géo§;«*apli>e  de  Strabon,  traduction  nouvelle  par  àmédée  Tardieu, 
bibliothécaire  de  Tlnslitut.  Tome  III.  Paris^  Hachette,  1880,  in-12  de 
496  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Amédée  Tardieu  vient  de  terminer  la  traduction  de  la  géogra- 
phie de  Strabon,  commencée  depuis  plusieurs  années.  Le  volume 
contient  les  dix-sept  derniers  livres,  consacrés  à  la  partie  de  TAsie 
située  au-dessous  de  la  Propontide,  les  Cjclades,  ainsi  que  le  littoral 
qui  fait  face  à  ces  îles,  Tlonie,  Tlnde  et  la  Perse,  TAssjrie,  la  Syrie 
et  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  l'Egjpte  et  la  Lybie.  Aujourd'hui, 
chacun  a  entre  les  mains  une  excellente  traduction  du  grand  géo- 
graphe grec,  et  Ton  n'a  plus  guère  besoin  de  recourir  au  texte  grec 
que  dans  les  endroits  où  il  peut  se  présenter  quelques  difficultés  d'in- 
terprétation. La  compétence  géographique  et  la  connaissance  parfaite 
de  la  langue  grecque  que  possède  le  savant  traducteur  permettent 
d'avoir  toute  conûance  dans  son  œuvre. 

Il  reste  encore  à  paraître  un  quatrième  volume  qui,  à  lui  seul,  sera 
rempli  par  une  table  des  plus  détaillées  de  tous  les  ethniques  et 
noms  de  lieux  contenus  dans  l'ouvrage,  ainsi  que  des  faits.  Nous  avons 
entendu  dire  que  M.  Tardieu  n'ajouterait  aucun  commentaire  à  cette 
table  ;  il  se  réserverait,  dans  un  ouvrage  spécial,  de  faire  une  étude 
approfondie  de  Strabon,  laissant  à  sa  traduction  le  caractère  de  livre 
classique.  Il  faut  donc  nous  munir  d'une  forte  dose  de  résignation 
pour  attendre  ce  grand  travail,  que  nul  mieux  que  M.  Tardieu  ne 
peut  mener  à  bonne  un,  mais  qui  demandera  un  temps  mal  propor- 
tionné avec  l'impatience  que  nous  avons  de  nous  instruire  à  ses 
enseignements.  A.  de  B. 


Eia  piraterie  dans  Pantlqullé,  par  J.  M.  Sestieh.  Paris,  Marescq  aine, 
1880,  in-8  de  vu-320  p.  —  Prix  :  6  francs. 

Ily  a  des  livres  dont  l'apparition,  impatiemment  attendue,  est  saluée 
avec  joie  par  le  monde  érudit,  soit  qu'ils  satisfassent  un  désir  uni- 
versellement exprimé,  soit  qu'ils  tranchent  un  problème  depuis  long- 
temps en  suspens.  Est-ce  le  cas  du  récent  ouvrage  de  M.  Sestier  ? 
J'en  doute  pour  ma  part  :  le  sujet  est  d'un  intérêt  médiocre,  et  l'au- 
teur a  si  bien  compris  la  difficulté  d'en  tirer  un  volume  qu'il  l'a 
agrandi  outre  mesure.  Partant  de  ce  principe  que  «  la  piraterie  se  lie 
étroitement  aux  grands  événements  de  la  vie  des  peuples  primitifs,  à 
leurs  migrations,  à  leurs  conquêtes,  à  leurs  luttes  et  aussi  à  la  nais- 
sance du  commerce  et  du  droit  maritimes,  »  il  introduit  dans  son 
cadre  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  ancienne.  Sa  méthode  est 
très  simple  :  elle  consiste  à  faire  dealer  successivement  sous  nos  yeux 
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tous  les  peuples  qui  ayant  possédé  une  marine,  s'en  sont  servis  à  un 
moment  donné  pour  écumer  les  mers. 

Or  cette  tentation  était  alors  aussi  constante  qu'irrésistible.  Ainsi 
que  le  dit  en  toutes  lettres  M.  Sestier,  c'est  du  christianisme  qu'est 
né  le  droit  des  gens  :  dans  l'ère  païenne,  sauf  exceptions,  la  force 
préside  à  tout,  ]a  force  justifie  tout.  On  voit  des  peuples  puissants 
s*allier  dans  le  but  unique  de  se  garantir  réciproquement  les  bénéfices 
de  leurs  déprédations  et  de  leurs  pillages.  Au  reste,  non  seulement  ces 
expéditions  aventureuses  à  travers  les  flots  avaient  un  vif  attrait 
pour  des  hommes  initiés  de  la  veille  à  l'art  de  la  navigation  et  pressés 
d*abuser  de  cette  nouvelle  puissance  ;  mais  la  piraterie  était  une  pro- 
fession avouée,  régie  par  des  lois  spéciales,  et  figurant  comme  indus- 
trie dans  la  Politique  d*Aristote  au  même  rang  que  la  chasse  et 
Tagriculture. 

Tour  à  tour  et  selon  l'occasion  commerçants  et  flibustiers,  les 
Cariens,  les  Phéniciens,  les  Ljciens  se  signalèrent  également  par  leur 
soif  de  pillage  et  par  la  hardiesse  de  leurs  entreprises  :  il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'énergie  du  célèbre  Minos  pour  rétablir  quelque 
sécurité  sur  les  mers.  La  Grèce  elle-même,  en  dépit  de  sa  renommée, 
ne  nous  apparaît  pas  sous  un  jour  beaucoup  plus  favorable  :  aussi  bien 
les  profondes  découpures  de  ses  cêtes  cachent-elles  mille  retraites 
éminemment  propres  à  des  embuscades  de  corsaires.  Dans  VOdyssêe^ 
Uljsse  invoque  comme  de  brillants  exploits,  dignes  de  toute  l'admira- 
tion de  son  hôte,  des  actes  de  piraterie  réels  ou  imaginaires,  et  certaines 
inscriptions  découvertes  il  y  a  quelques  années  ont  vérifié  à  la  lettre 
le  tableau  que  Thucydide  nous  a  légué  des  commencements  de  la  vie 
hellénique. 

A  Rome,  la  scène  est  peu  différente.  M.  Sestier  nous  montre  les 
Romains  organisant  eux-mêmes  la  flibusterie  à  leur  profit,  en  attendant 
que  l'intérêt  public  les  contraigne  à  sévir  contre  les  pirates.  Au  temps 
de  Marius  et  de  Sylla,  Plutarque  l'atteste,  la  piraterie  redevint  un 
métier  honorable  et  propre  à  flatter  l'ambition.  Personne  n'osait  se 
risquer  sur  toute  l'étendue  de  la  Méditerranée  ;  et  pour  réduire  cet 
ennemi  redoutable,  le  Sénat  dut  recourir  à  un  déploiement  de  forces 
tout  à  fait  extraordinaire. 

Tel  est  le  sommaire  des  vingt-neuf  chapitres  dont  se  compose  Tou- 
vrage,  à  la  fin  duquel  on  lit  avec  plaisir  un  certain  nombre  de  traits 
de  mœurs  empruntés,  les  uns  aux  pièces  de  Plante  et  dç  Térenee,  les 
autres  aux  déclamations  des  rhéteurs. 

On  ne  peut  que  souhaiter  à  l'auteur,  qui  n^est  certes  pas  saiis 
mérite,  de  trouver  à  exercer  son  talent  sur  une  matière  moins  ingrate 
et  se  prêtant  à  des  recherches  plus  originales.  C.  Huit. 
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fSàsttI   «ur  la  vie  et  le  règne  de  SepUme-SévÀre,  par  Adolphb 
DE  Cedleneer.  (Mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Bruxelles,  Hayez,  i880,  in-4  de  311  pages. 

L*ouvrage  de  notre  savant  collaboratear  sera  accueilli  avec  faveur 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Tétude  de  rantiquité  ;  ils  le  regar- 
deront comme  un  modèle  achevé  de  ce  que  peuvent  une  érudition 
abondante  et  une  critique  éclairée.  M.  de  Ceuleneer  a  appelé  k  son 
secours  toutes  les  sciences  auxiliaires  de  Thistoire,  la  numismatique, 
Tépigrapliie,  Tarchéologie  ;  ce  sont  là  tous  instruments  dont  on  est 
unanime  à  reconnaître  1  excellence,  mais  il  faut  savoir  les  mauiar; 
on  les  trouvera  dans  ce  livre  utilisés  avec  une  précision,  une  sûreté 
et  une  sage  discrétion  que  les  plus  exigeants  ne  pourront  que  louer. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  je  signalerai  immédiatement  l'introduction,  où 
Tauteur  discute  la  valeur  des  sources  dont  il  s'est  principalement 
ser?i;  il  ne  partage  pas  la  défiance  absolue  de  certains  critiques  alle- 
mands contre  les  auteurs  de  l'histoire  auguste  ;  il  veut  les  consulter 
avec  prudence  ;  il  place  Dion  bien  au  dessus  d'Hérodien.Ces  appré-^ 
dations  sont  exposées  avec  une  richesse  de  preuves  qui  n'admet  pas 
de  contradiction. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  aux 
événements  de  la  vie  et  du  règne  de  Septime-Sévère  ;  en  constatant  le 
soin  minutieux  avec  lequel  les  moindres  détails  ont  été  étudiés,  on 
se  demande  si  M.  de  Ceuleneer  n'aura  pas  le  bonheur,  si  rare  pour 
un  historien,  d'avoir  écrit  quelque  chose  de  définitif.  J'indiquerai 
comme  spécialement  remarquable  le  récit  de  la  campagne  de  Septime- 
Sévère  contre  Clodius  Albinus.  L'auteur  fixe  entre  BochataiUée  et 
Nejron  le  lieu  où  Sévère  livra  bataille  à  son  compétiteur.  Cette  bjpO'- 
thèse  parait  solidement  établie. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  étudie:  la  politique  de  Sévère; 
Plautien  et  ses  cruautés  ;  les  chrétiens  sous  Sévère  ;  les  changementp 
introduits  dans  l'ordre  administratif  et  dans  le  droit.  Ces  chapitres, 
dont  les  titres  seuls  disent  suffisamment  l'intérêt,  ont  permis  à  M.  de 
Ceuleneer  de  montrer  les  qualités  les  plus  élevées  du  véritable  histo*- 
rien,  la  largeur  des  aperçus,  la  connaissance  des  causes,  l'art  de  grou- 
per les  faits  autour  d'une  idée  générale.  Ces  qualités  se  révèlent 
d'une  manière  spéciale  dans  l'appréciation,  sous  plus  d'un  rapport  ori- 
ginale, du  règne  de  Sévère  qui  termine  le  volume  :  Sévère  se  place 
entre  Auguste  et  Dioclétien ,  a  II  fut  le  premier  après  Auguste  qui 
fit  un  pas  sérieux  vers  la  constilution  définitive  et  l'établissement  de 
la  monarchie  (p.  294).  »  Auguste  partage  ce  pouvoir  entre  le  prince 
et  le  Sénat.  Sévère  s'efforce  d'enlever  au  Séna  lies  derniers  vestige» 
de  sa  puissance  ;  il  s'appuie  sur  l'armée  et  fonde  le  despotisme  mili- 
taire; il  est  le  précurseur  de  Dioclétien. 
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Ce  livre  comptera  de  nombreux  lecteurs.  Il  donne  dés  à  présent  à 
M.  de  Ceuleneer  un  rang  distingué  parmi  les  historiens  belges. 

Henri  Francottb. 


HIatoria  de  los  Heterodosea  eapanoles»  per  el  doctor  don 
Marcelino  Menendez  Pelayo,  catedratico  de  literatura  espaûola  en  la 
Universidad  de  Madrid.  Tome  I^r.  Madrid,  librairie  catholique  de  San 
José,  1880,  gr.  in-8  de  802  p.  —  Prix  :  40  réaux  (10  fr.). 

Plusieurs  fois  il  a  été  parlé  dans  le  Polybibllon  de  M.  Menendez 
Pelayo.  Tout  jeune,  comme  poète  et  comme  critique,  il  a  conquis  une 
place  distinguée  dans  la  littérature  de  sa  patrie.  Par  son  histoire 
des  Hétérodoxes  espagnols,  il  vient  de  se  placer  au  premier  rang,  et 
cela  à  un  âge  qui  lui  permettait  d'attendre  encore  longtemps  la 
célébrité.  M.  Menendez  a  entrepris  son  grand  travail  parce  que  le 
sujet  choisi  lui  offrait  Toccasion  de  rappeler  beaucoup  de  faits  curieux 
injustement  négligés,  le  souvenir  de  gloires  littéraires  oubliées  à 
tort,  et  parce  que  toute  histoire  des  abberrations  humaines  offre  de 
grands  enseignements.  Il  condense  ainsi  la  pensée  capitale  de  son 
œuvre  :  le  génie  espagnol  est  éminemment  catholique  ;  Thétérodoxie 
est  chez  ses  compatriotes  un  accident,  un  orage  passager.  D'après 
cette  synthèse,  on  peut  déjà  juger  que  Tauteur  s'est  mis  à  un  point  de 
vue  catholique,  et  c'est  d'ailleurs  ce  qu'il  affirme  hautement  :  son 
histoire  est  partiale  dans  les  principes,  impartiale,  c'est-à-dire  très 
véridique,  à  l'égard  des  faits.  Il  ne  veut  pas  que  son  amour  pour 
une  sainte  cause  le  pousse  à  des  injustices  envers  les  plus  grands 
ennemis  de  cette  cause  ;  en  un  mot  il  veut  montrer  de  la  charité 
envers  les  personnes,  mais  ne  montrer  aucune  indulgence  pour  les 
erreurs;  il  dit  la  vérité  pure  et  simple,  sans  chercher  aucune  atténua- 
tion ni  rien  cacher,  parce  que,  ajoute-il,  le  catholicisme,  qui  est  toute 
lumière,  hait  les  ténèbres,  parce  que  aucune  vérité  ne  peut  nuire  à  la 
vérité  suprême  (p.  23). 

Le  premier  livre  débute  par  un  tableau  de  la  vie  religieuse  en 
Espagne  avant  Priscillien.  M.  Menendez  fait  rapidement  connaître 
les  erreurs  qui,  dès  son  introduction,  côtoyèrent  le  christianisme 
dans  sa  patrie.  Priscillien  et  ses  adhérents,  d'autres  hétérodoxes 
encore  donnent  le  sujet  du  chapitre  II.  Viennent  ensuite  les 
hérésies  de  l'époque  visigothe,  parmi  lesquelles  l'arianisme  fut  une 
des  plus  tenaces.  Les  arts  magiques,  les  superstitions  ne  sont  pas 
négligées  par  le  jeune  professeur  de  l'Université  de  Madrid  et  lui 
fournissent  une  intéressante  étude.  Elle  précède  l'histoire  des 
hérésies  qui  suivirent  le  refoulement  des  Arabes,  et  qui  forme  le 
livre  IL  Le  livre  III  est  consacré  au  panthéisme  sémitique  qui  s'intro- 
duisit dans  les  écoles  chrétiennes,  aux  Albigeois,  aux  Yaudois,  aux 


—  34i  — 

Gatares,  aux  diverses  aberrations  religieuses  de  la  fin  du  moyen  âge, 
à  la  réaction  anti-averrolste,  et  finit  par  un  chapitre  sur  les  sorcelleries 
et  les  superstitions,  du  huitième  au  quinzième  siècle.  Un  épilogue 
ofifre  des  détails  sur  Tinfluence  exercée  par  les  Arabes  et  les  Juifs. 
Ce  gros  Tolume  de  800  pages  se  termine  par  un  appendice  renfermant 
de  nombreux  documents,  dont  quelques-uns  étaient  inédits.  Le  second 
tome  comprendra  Thistoire  des  Hétérodoxes  espagnols  depuis  le  point 
où  elle  a  été  laissée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  n'ayons  pu  qu'indiquer  rapidement  et  d'une  manière  fort 
sèche  la  marche  de  l'ouvrage  ;  on  se  tromperait  grandement  si  l'on 
croyait  y  retrouver  quelque  chose  de  l'aridité  de  cet  article.  Si 
M.  Menendez  est  un  zélé  investigateur,  —  les  sources  qu'il  indique 
(p.  39)  le  démontrent  suffisamment,  —  s'il  est  un  savant  infatigable,  — 
toute  son  œuvre  le  prouve,  —  M.  Menendez  est  aussi  un  lettré. 
On  le  reconnaît  à  son  style,  à  la  manière  dont  il  groupe  les  faits, 
dont  il  dépeint  les  hommes.  Son  vaste  travail  se  lit  donc  sans 
lassitude.  Nous  citerons  comme  particulièrement  attachants,  les 
deux  chapitres  (p.  218  et  569],  sur  les  sciences  magiques  et  les 
superstitions,  la  notice  fort  étendue  sur  Arnold  deViUeneuve  (p.  449], 
celle  sur  Haymond  Lulle  (p.  513).  Dans  ce  qu'il  dit  de  Jean  de 
la  Rochetaillade,  l'auteur  a  été  un  peu  trop  bref  (p.  500).  Il  a 
toutefois  mis  à  profit  les  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  na- 
tionale, mais  nous  croyons  que  le  Froissart  de  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove  aurait  encore  pu  lui  fournir  des  renseignements  utiles. 

Après  avoir  lu  ce  volume  si  bien  rempli,  on  attend  avec  impatience 
la  fin  de  ce  grand  ouvrage,  qui  aboutira  aux  erreurs  religieuses  et 
politiques  du  temps  actuel.  Th.  de  Puymaigrb. 

Ija  guerre  de  cent  ans  (i 346- i 453],  par  E.  Hahdy^  capitaine  adju- 
dant-major au  130e  régiment  d'infanterie.  Paris,  J.  Dumaine,  1879,  gr. 
in-8de244p.  —  Prix  :  5  fr. 

On  a  demandé  à  Téditeur  des  Origines  de  la  tactique  française  d'ex- 
traire de  cet  ouvrage,  pour  la  jeunesse  studieuse,  les  chapitres  les 
plus  importants  et  de  les  publier  séparément.  La  guerre  de  Cent-ans  est 
un  de  ces  extraits.  On  ne  s'expliquerait  pas  sans  cela  l'extrême  briè- 
veté du  livre  et  son  insufdsance  notoire  au  point  de  vue  de  la  critique 
historique.  Il  ne  faut  y  chercher  qu'une  analyse  des  auteurs  du  temps, 
—  Froissart,  Monstrelet,  etc.,  — avec  quelques  remarques  techniques 
encore  trop  brèves.  L'intérêt  principal  réside  dans  les  planches,  au 
nombre  de  25,  donnant  soit  le  plan  des  batailles,  soit  la  représenta- 
tion des  gens  de  guerre,  des  pièces  d'artillerie,  des  attaques  de  places 
(bien  que  cette  spécialité  soit  étrangère  au  plan  de  l'auteur)  ;  mais 
pourquoi  avoir  donné,  dans  un  livre  comme  celui-ci,  une  gravure  d'Al- 
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fred  de  Neuville  représentant  Jean  le  Bon  et  son  fils  Philippe  àPoitiers? 
Nous  constatons  avec  regret  que  l'auteur  n*a  pas  un  système  ortho- 
graphique fixe  et  régulier  !  il  écrit  Froissant  et  FroUsartf  Bedfort 
eiBedfbrd  ;il  refuse  l'apostrophe  à  Jeanne  d*Arc  ;  il  met  Gruet  pour 
Gnul  et  Ydillon  pour  Walion.  Malgré  toutes  ces  Imperfections,  la 
lecture  de  la  Guerre  de  Cent-^ins  ne  sera  pas  sans  utilité,  au  moins 
comme  étude  préparatoire.  G.  db  B* 


Sorlls  Inédit»  de  Saint-Simon,  publiés  sur  les  manuscrits  consenrés 
au  dépôt  des  affaires  étrangères  par  M.  P.  Faugère.  Tome  premier. 
Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons,  Paris,  Hachette,  i880,  in-S  de 
xvi-436  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  lettrés  attendaient  ce  volume  avec  une  vive  impatience.  On 
savait  que  l'ancien  directeur  des  archives,  M.  Paugère,  s'était  réservé 
la  publication  du  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons  :  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIY  ;  et  l'on  se  demandait  pourquoi,  connaissant  ce 
manuscrit  depuis  une  douzaine  d'années,  il  n'en  avait  pas  encore  fait  part 
au  public.  M.  Faugère  vient  de  mettre  au  jour  cet  ouvrage  ;  mais  l'édi- 
tion s'est  ressentie  de  la  précipitation  avec  laquelle  elle  a  été  faite  : 
elle  se  présente  à  nous  sans  introduction  ni  notes  explicatives  :  c'est 
l'œuvre  de  Saint-Simon  toute  nue.  On  peut  du  moins  la  juger  sans 
distraction  extérieure. 

Saint-Simon  avait  soixante-douze  ans  lorsqu'il  écrivit  ce  morceau 
historique  (en  1746).  Sa  maison  devait  sa  fortune  à  Louis  XIII  :  il 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  mettre  en  tout  leur  jour  les  mérites 
de  ce  prince,  dont  la  gloire  lui  semblait  obscurcie  et  comme  étouffée 
entre  celles  des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  était  d'établir 
la  comparaison  des  caractères  et  des  hauts  faits  de  ces  trois  monar- 
ques :  «  J'ay  longtemps  souhaité,  écrivait-il,  que  quelqu'un  bien  ins- 
truit s'avisast  de  faire  ce  parallèle.  Je  ne  disstmuleray  pas  que 
l'impatience  de  l'injustice  si  communément  faite  à  Louis  XIII,  entre 
son  père  et  son  fils,  ne  m'ait  mis  de  tout  temps  le  désir  de  le  reven- 
diquer, dans  l'esprit  et  encore  plus  dans  le  cœur.  Je  l'ay  reconnaissant, 
mon  père  a  deu  à  ce  prince  toute  sa  fortune,  moi  par  conséquent  tout 
ce  que  je  suis.  Tout  ce  que  j'aj  me  retrace  ses  bienfaits.  J'attends  en 
vain  que  quelqu'autre  de  ceux  qu'il  a  comblés  et  plus  capable  que  moi, 
s'en  souvienne  assés  pour  tirer  son  bienfaiteur  d'une  oppression  si 
peu  supportable  ;  personne  ne  s'y  présente  depuis  tant  d'années  :  à 
la  fin  l'indignation  de  l'ingratitude  et  de  l'ignorance  Qie  mettent  la 
plume  à  la  main,  mais  sous  la  plus  scrupuleuse  direction  de  la  vérité 
la  plus  exacte  qui  seule  donne  le  prix  à  tout  avec  la  confiance.  » 

Cette  œuvre  part  donc  d'un  bon  sentiment.  Ajoutera-t-elle  beaucoup 
à  la  gloire  de  l'immortel  auteur  des  Mémoires  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  ? 
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Nous  Aâ  le  pensons  pas  :  elle  aies  mêmes  qualités  et  les  mômes  défauts 
que  ceux-ci.  La  cohésion  manque  un  peu  dans  Tensemble  et  le  stjle 
a  de  ces  négligences  qui  plaisent  au  premier  abord  par  leur  archaïsme, 
mais  qui  fatiguent  par'leur  répétition  et  qui  empêchent  l'œuvre  d'être 
parfaite.  Saint-Simon  lui-même  ne  s'en  défendait  pas  quand  il  disait 
dans  ses  Mémoires  :  «  J'ai  senti  ces  défauts  ;  je  n'ai  pu  les  éviter, 
emporté  toujours  par  la  matière  et  peu  attentif  à  la  manière  de  la 
rendre,  sinon  pour  la  bien  expliquer.  Je  ne  fus  jamais  un  sujet  acadé- 
mique :  je  n'ai  pu  me  défaire  d'écrire  rapidement  ;  de  rendre  mon 
style  plus  correct  et  plus  agréable  en  le  corrigeant  ce  seroit  refondre 
tout  rouvrage»  et  ce  travail  passeroit  mes  forces.  »  Mais,  en  revanche 
quels  portraits  et  quels  tableaux  saisissants  par  la  vigueur  de  touche 
et  par  le  relief!  Ici,  fidèle  au  programme  qu^il  s'est  tracé  d'avance,  il 
apprécie  non-seulement  les  actes  accomplis^  par  les  trois  rois  comme 
souverains,  mais  il  tient  compte  à  l'égard  de  chacun  d'eux  des  diverses 
influences  qui  ont  prise  sur  la  destinée  humaine  ;  il  recherche  les 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  ou  contraires  de  leur  éducation 
première,  et  il  les  étudie  plus  tard  dans  l'intimité  de  leur  vie  intellec- 
tuelle et  morale,  de  manière  à  tout  mettre  en  balance,  les  faiblesses 
et  les  défauts  comme  les  qualités  et  les  vertus  de  l'homme  et  du  sou- 
verain. Louis  XIII  grandit  beaucoup  dans  ce  Parallèle,  où  M.  Marins 
Topin  eût  trouvé  de  nouvelles  preuves  pour  sa  thèse  de  l'indépendance 
de  ce  roi  en  face  de  son  grand  ministre.  Le  récit  de  la  journée  des 
Dupes  d'après  les  souvenirs  du  père  de  Saint-Simon,  qui  était  gentil- 
homme de  la  Chambre  et,  par  conséquent,  témoin  auriculaire,  est  à  cet 
égard  très  précieux  ;  et  celui  du  passage  du  pas  de  Suze  apporte  un 
nouveau  témoignage  à  la  vaillante  et  calme  intrépidité  de  Louis  XIII. 
Citons  encore  le  magnifique  tableau  de  la  mort  de  Louis  XIY,  ce 
majestueux  monarque  «  toujours  roi  et  jamais  homme  »,  et  l'on  com- 
prendra comment  cet  ouvrage  posthume  doit  se  joindre  désormais  à 
toutes  les  éditions  des  Mémoires  de  Saint-Simon. 

Rbnb  ELbrvilbr. 


Archive*  de  la  Dastlle^  documents  inédits,  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Bégnt  de  Ioum  Zf  F  (1702  à  1710).  Paris,  Pedone-Lauriel,  1880,  gr.  ln-8 
de  558  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  Ravaisson,  dans  un  A^ertissemenlc^i  n'a  qu'une  demi-page  seu- 
lement, indique  ainsi  ce  que  renferme  le  tome  XI  de  son  précieux 
recueil  :  «  Les  documents  contenus  dans  ce  volume  n'appellent  aucune 
observation  nouvelle  ;  ils  sont  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs,  et 
c*est  tout.  »  Parmi  ces  documents  qu'on  ne  peut  lire  pour  la  plupart 
sans  quelque  tristesse,  on  remarque  ceux  qui  sont  relatifs  à  unmagis* 
trat  qui  portait  un  des  noms  les  plus  honorés,  Achille  de  Harlaj,  comte 


—  344—  / 

de  Césj,  conseiller  aa  Parlement  de  Paris  ;  à  un  charlatan  dont  se  plai- 
gnaient les  médecins  de  Poitiers  ;  à  un  mystique  nommé  Boutez,  qui 
se  disait  auteur  d'une  nouvelle  religion  ;  et  une  intrigante  célèbre  sous 
le  nom  de  la  Rosemain;  à  la  dame  de  Bredeville,  soupçonnée  d'avoir 
voulu  empoisonner  Louis  XIY;  à  dom  Thierry  deViaixnes,  bénédictin 
janséniste  ;  à  de  prétendus  sorciers  qui  n'étaient  que  des  fripons  ;  à  de 
vils  débauchés  que  nous  ne  voulons  pas  nommer  ;  à  des  camisards  ;  à 
des  caricaturistes  ;  à  des  espions  ;  à  des  libellistes  ;  au  duelliste  le  ca- 
pitaine du  Boile,  qui  adressa  du  fond  de  sa  prison  à  Chamillart  un 
sonnet  qui  ne  l'attendrit  pas  (il  est  vrai  que  ce  sonnet  était  bien  mau- 
vais); au  chevalier  des  Pennes,  un  des  trop  nombreux  amis  de  la 
princesse  des  Ursins  ;  au  comte  de  Clermont-Tonnerre,  accusé  d'un 
meurtre  ;  à  la  veuve  Gaillard,  qui  se  mêlait  de  médecine  et  de  sorti- 
lèges ;  au  patriarche  des  Arméniens  de  Constantinople,  Avedick,  en 
qui  quelques  écrivains  ont  cru  devoir  reconnaître  le  Masque  de  fer,  etc. 
L'affaire  Avedick,  une  des  plus  importantes  de  toutes  celles  dont  il  est 
question  dans  ce  volume,  n'embrasse  pas  moins  de  70  pages  (de  477  à 
548}.  Les  documents  sont  presque  tons  empruntés  au  Journal  de  du 
Junca,  aux  correspondances  de  d'Argenson,  de  Chamillart,  de  Pont- 
chartrain,  de  Torcy.  Parmi  les  personnages  qui  figurent  à  divers  titres 
dans  ces  documents,  nous  citerons,  outre  Louis  XIY,  qui  s'occupe  en 
sa  vieillesse  des  plus  petits  détails  de  l'administration  et  de  la  justice 
(de  minimis  curât),  le  lieutenant  général  comte  de  Tallard,  l'abbé  de 
Campistron,  frère  de  l'académicien,  l'abbé  Servien,  fils  de  l'homme 
d'État,  le  duc  de  Lesdiguières  et  la  duchesse,  qui  était  une  fille  du 
maréchal  de  Duras,  le  conseiller  d'État  La  Berchère,  le  duc  de  Sully 
et  la  duchesse  (M^e  du  Cambout),  la  duchesse  de  Rohan,  le  prince  de 
Léon,  l'abbé  Abeille,  Tabbé  de  Tilladet,  le  P.  de  La  Chaise,  le  cardinal 
d'Estrées,  le  duc  de  Nevers,  celui  qui  préféra  la  Phèdre  de  Pradon  à 
celle  de  Bacine,  et  qui,  dupe  d'un  aventurier  du  nom  de  Yinache, 
n'eut  pas  plus  de  bon  sens  en  affaires  qu'il  n'eut  de  bon  goût  en  litté- 
rature ;  Samuel  Bernard,  le  Rothschild  du  xvii«  siècle  ;  le  marquis  et 
l'abbé  de  la  Bourlie  ;  Massillon,  à  la  vertu  duquel  d'Argenson  (p.  382) 
rend  un  formel  hommage,  à  l'occasion  d'une  «  prétendue  intrigue  »  ; 
Charles  de  Ferriol,  baron  d'Argental,  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople, etc. 

Aux  éloges  que  nous  avons  déjà  si  souvent  eu  le  plaisir  de  donner 
&  M.  Ravaisson,  nous  joindrons  quelques  observations.  Si  plusieurs  de 
ses  notes  sont  excellentes,  et  particulièrement  celles  où  il  a  eu  le  soin 
de  rapprocher  de  tels  et  tels  passages  des  Mémoires  de  Saint-Simon^ 
tels  et  tels  passages  des  Papiers  inédits  de  la  Bastille  (voir,  par  exem- 
ple, pp.  1, 3,  27,  29,  30,33, 36, 37,  38, 42,  257, 307,  382,  etc.),  d'autres 
notes  laissent  fort  à  désirer.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  renferment 
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de  petites  inexactitudes,  comme  celle  qui  (p.  225]  est  consacrée  à 
Larmessin,  «  dessinateur  et  graveur,  né  à  Paris  en  1684,  et  mort  en 
1756.  »  Cet  artiste,  qui  portait  le  prénom  de  Nicolas,  comme  son  père, 
et  qui  fut  son  digne  disciple,  naquit  en  1683,  devint  membre  de  FAca- 
démie  de  peinture  en  1730,  et  mourut  le  28  février  1755.  Je  veux 
parler  des  notes  où,  comme  à  la  page  304,  on  trouve,  à  propos  de 
muletiers,  des  généralisations  aussi  peu  décentes  que  peu  justifiées, 
et  où,  comme  à  la  page  382,  on  lit  avec  un  pénible  étonnement  que 
«  Massillon  avait  encouru  les  soupçons  de  ses  supérieurs  sur  le  chapi- 
tre des  femmes,  et  qu'ils  l'avaient  déporté  de  la  Provence  à  Meaux.  » 
Nous  renvoyons  sur  ce  point  M.  Ravaisson  aux  belles  études  de 
M"*  de  Marcey  et  de  M.  l'abbé  Blampignon,  et  nous  le  supplions  de 
prendre  garde  désormais  à  ne  pas  gâter  une  publication  sérieuse, 
utile,  et  d'un  si  grand  mérite  en  son  vaste  ensemble,  par  un  commen- 
taire où  ne  seraient  pas  assez  respectées  les  convenances  et  la  vérité. 

T.  DE  L. 

Le  iféuéral  Dommartln  en  Italie  et  en  Egypte,  1786-1790,  par 
Alfbed  de  Besancenet.  Paris,  Téqui,  1880,  in-12  de  467  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  correspondance  du  général  et  le  récit  qui  relie  ces  lettres  et  ces 
ordres  de  service  forme  un  volume  intéressant.  On  y  voit  ce  qu'était 
devenue  au  commencement  de  la  Bévolution  l'armée,  désorganisée  par 
un  gouvernement  qui  chassait  Dieu  et  renversait  l'autorité.  Les  volon- 
taires de  1792  durent  être  disséminés  dans  les  anciens  régiments  où 
se  trouvaient  encore  de  vrais  soldats  et  d'anciens  of&cicrs  dont  beau- 
coup avaient  reçu  leurs  brevets  sous  la  monarchie.  Elzear-Auguste 
Cousin,  fils  du  seigneur  de  Dommartin,  était  du  nombre.  Sorti  de 
l'école  de  Metz  et  officier  en  1785,  travaillant  toute  la  journée,  il  prête 
serment  en  1789  :  «  Je  ne  sais  trop  ce  que  cela  signifie,  écrit-il,  moi, 
militaire,  je  ne  connais  que  mon  roi;  »  ce  roi,  pour  lequel,  dit-il, 
(c  ce  serait  si  beau  de  mourir.  »  Il  assiste  aux  révoltes  fomentées  dans 
les  régiments  par  les  républicains  ;  puis,  lorsqu'on  voulut  réorganiser 
l'armée  pour  tenir  tête  à  l'Europe,  le  premier  soin  fut  de  rayer  des 
états-majors  les  chefs  improvisés,  sans  instruction,  que  la  Bévolution 
avait  imposés,  et  de  combattre  par  une  discipline  sévère  l'indiscipline 
chaque  jour  croissante.  Avec  ses  fortes  études  et  ses  aptitudes  remar- 
quables, Dommartin  eût  pu  marquer  sa  place  parmi  les  maréchaux  de 
l'empire,  mais  la  mort  l'arrêta  :  il  mourut  général  de  division,  en  1799, 
des  suites  de  ses  blessures,  âgé  seulement  de  31  ans.  Une  foule  de 
détails  intéressants  pour  l'histoire  militaire  sont  relatés  dans  ce  livre  ; 
les  documents,  très  instructifs,  ont  été  très  bien  reliés  entre  eux  par 
M.  Alfred  de  Besancenet,  dont  l'avant-propos  contient  les  meilleures 
réflexions.  H.  de  L'£. 
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Le»  Métier»  et  Corporation*  de  la  ville  de  f^arla  an 
douzième  siècle.  Le  Lvùre  dis  MéUets  d'ëtibnnb  Boilrad.  Intro- 
duction par  Ren6  de  Lespinassb»  ancien  ôlève  de  TEcoIe  des  Chartes. 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  în-4  de  cliv  pages. 

Le  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Bolleâu  ne  pottrait  manquer  d'arcip 
ea  place  dans  V Histoire  générale  de  Paris.  M.  René  de  Lesplnasse  a 
fait  connaître  toute  Timportanoe  de  ce  précieux  document  dans  une 
introduction  qui,  à  elle  seule,  est  tout  un  livre  et  dont  nous  Toudrioni 
donner  une  idée. 

Tout  en  attribuant  une  grande  ancienneté  aux  corporations  ouvrières 
de  Paris,  M.  de  Lespinasse  avoue  qu'antérieurement  au  treizième 
siècle,  il  n'est  pas  possible  d'en  mettre  l'histoire  en  pleine  lumière. 
Les  communautés  ouvrières  ont  dû  toutefois  se  former  bien  avant 
cette  époque.  Peut-^étre  succédèrent-elles  presque  sans  lacune  aux 
corporations  gallo-romaines,  mais  ce  n'est  qu'à  partir  d'Etienne  Boi- 
leau  que  l'on  a  sur  elles  des  renseignements  complets,  précis.  C'est 
vers  1264  que  ce  personnage  flit  appelé  par  Louis  IX  à  la  Prévôté 
de  Paris  :  ^c  Cette  nomination  fut  la  conséquence  d'un  système  de 
réformes  appliquées  par  le  roi,  sur  toutes  les  terres  de  France  sou- 
mises à  sa  juridiction  directe  ;  il  y  avait  mûrement  réfléchi  pendant 
son  long  séjour  en  Terre-Sainte,  et  dès  son  retour,  il  s'empressa  de 
mettre  ses  projets  à  exécution.  »  Joinville  a  parlé  de  l'intelligent 
Prévôt,  auquel  il  rend  pleine  justice  :  «  La  terre  le  Roj  commença 
à  amender,  le  peuple  y  vint  pour  le  bon  droit  que  eny  fesoit.  Si  moalte^ 
plia  tout  et  amenda  que  les  ventes,  les  saisines  et  autres  choses 
valoient  double.  »  Les  Chroniques  de  SainP-Denis  ne  se  sont  pas  expri- 
mées moins  favorablement  sur  Etienne  Boileau,  età  une  époque  récente, 
Felibien  a  dit  de  lui  :  «  Il  rendit  à  la  Prévoté  de  Paris  son  ancien 
lustre,  et  l'honora  autant  par  son  zèle  pour  la  justice  et  le  bien  publie 
que  plusieurs  avant  lui  l'avoient  déshonoré  par  toutes  sortes  de  mal* 
versations...  Il  faîsoit  le  guet  en  personne  avec  les  Bourgeois.  On 
remarque  aussi  que  le  Roy  Louis,  allant  au  Chastelet,  fesoit  asseoir 
auprès  de  lui  le  mesme  Estienne  Boileau  pour  l'encourager  à  donner 
l'exemple  aux  autres  juges  du  royaume*  On  ignore  toutesfois  la  nais- 
sance et  l'origine  de  cet  Estienne  Boisleau,  dont  le  nom  mérite  d'estre 
consacré  dans  nos  annales.  » 

Tel  fut  l'homme  dont  le  souvenir  est  resté  attaché  au  document 
récemment  édité.  Sa  rédaction,  diaprés  les  conjectures  de  M.  de  Les- 
pinasse, peut  remonter  à  l'année  1268,  mais  elle  ne  doit  pas  être 
attribuée  au  Prévôt;  il  se  borna  sans  doute  à  rassembler  les  statuts 
que  lui  remettaient  les  corporations  et  à  en  retrancher  oe  qui  lui  sem* 
blait  contraire  à  une  bonne  administration.  Le  véritable  titre  du  re» 
cueil  est  :  Establissement  des  métiers  de  Paris;  l'usage  a  remplacé  est 
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intitulé  pur  celai  de  Livré  des  métiers.  Il  existe  plusieurs  manuscrits 
de  ces  règlements;  celui  qui  a  servi  pour  cette  édition  appartenait  à 
la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  d'où  il  a  passé  À  la  Bibliothèque 
nationale. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  introduction,  M.  de  Lespinasse  arrive 
à  Tanalyse  des  statuts;  afin  d^étabUr  plus  d'ordre  dans  son  travail,  il 
forme  en  groupes  divers  les  métiers  que  concernent  les  règlements, 
classification  qui  n'existe  pas  dans  le  texte.  Nous  ne  pouvons  suivre 
Tauteur  dans  ce  long  résumé,  où  Ton  rencontre  à  chaque  instant  tant 
de  renseignements  curieux  sur  la  vie  privée  de  nos  aïeux.  En  con- 
sidérant tous  les  précieux  détails  ainsi  réunis,  nous  regrettons  quMls 
ne  soient  pas  mis  à  la  disposition  d*un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
M.  de  Lespinasse  ne  pourrait-il  pas  les  publier  dans  un  volume  acces- 
sible à  toutes  les  bourses,  ou,  si  cette  reproduction  lui  est  interdite, 
ne  pourrait-il  trouver,  dans  son  travail^  les  matériaux  d'une  œuvre 
qui,  certes,  serait  bien  accueillie?  Th.  db  Puymaigrb. 


ILa  Juridiction  commerciale  ik  Xiyon  bous  l'anoien  régime 9 

Étude  historique  sur  la  Conservation  des  privilèges  royaux  des  foires  de  Lyon, 
(i 463-1795),  par  J.  Vaesen,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Lyon, 
1879,  gr.  in-8  de  300  pages. 

Par  leurs  édits  de  1560  et  de  1503,  François  II  et  Charles  IX  créè- 
rent la  juridiction  consulaire,  chargée  de  décider  des  procès  en 
matière  commerciale.  Le  chancelier  de  THÔpital,  véritable  auteur  de 
ces  édits,  avait  bien  compris  que  ces  affaires  doivent  ôtre  soustraites 
au  juge  ordinaire,  parce  qu'elles  requièrent  célérité,  et  aussi  parce  que 
«le  trafâc  de  marchandises  est  appujé  et  repose  entièrement  sur  la  foi 
des  marchands,  qui  le  plus  souvent  besognent  entre  eux  sans  témoins 
et  notaires,  sans  garder  et  observer  les  subtilités  des  loix.  » 

L'Hôpital  ne  faisait  d'ailleurs  qu'appliquer  à  toutes  les  places  de 
commerce  un  principe  déjà  reconnu  d'ancienne  date.  On  sait  en  effet 
que  les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  marchands,  à  l'occasion  des 
foires  de  Champagne  et  de  Brie,  étaient  déférés  à  la  juridiction  spé- 
ciale du  gardien  de  ces  foires  :  de  même,  dès  le  quinsième  siècle,  les 
litiges  nés  à  l'occasion  des  foires  de  Lyon  étaient  portés  devant  le 
bailli  de  Mâcon,  sénéchal  de  Lyon,  qui  devait  les  terminer  sommai- 
rement «  sans  grands  procès  et  sans  figure  de  plaids,  »  en  vertu  des 
pouvoirs  qui  lui  appartenaient  comme  conservateur  et  gardien  des. 
privilèges  des  foires  de  Lyon. 

Telle  est  l'origine  du  célèbre  Tribunal  de  la  Conservation,  dont 
M*  Yaesen  nous  présente  l'histoire.  Juridiction  royale  au  début,  la 
conservation  fut,  au  dix-septième  siècle,  unie  au  Consulat  de. Lyon  et 
devint  ainsi  une  juridiction  mdnicipale.  Sa.  compétence,  d'abord  res- 
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treinte  aux  faits  de  foire,  8*étendit  ensuite  à  toutes  les  affaires  com* 
merciales;  les  Lyonnais  avaient  même  le  pririlèged'y  attirer  leurs  dé- 
biteurs étrangers.  Adater  de  lafin  du  seizième  siècle,  le  Présidial  perdit 
le  droit  de  prévention  qu'il  avait  conservé  jusqu'alors  dans  toutes  les 
affaires  de  la  compétence  des  conservateurs,  qui  furent  désormais  les 
seuls  juges  commerciaux  de  Lyon.  —  En  outre,  la  Conservation  ré- 
primait les  délits  commerciaux  :  banqueroute,  fraudes,  contraventions 
aux  règles  de  la  fabrication;  elle  était  en  possession  du  droit  de  punir 
les  crimes  commis  dans  les  foires,  et  pouvait,  quand  le  cas  l'exigeait, 
prononcer  la  peine  capitale. 

Ce  n'était  point  seulement  par  l'antiquité  de  son  origine  et  l'étendue 
de  sa  compétence  que  la  Conservation  se  distinguait  des  autres  juri- 
dictions consulaires.  Elle  jouissait  aussi  du  privilège,  généralement 
réservé  aux  juridictions  ordinaires,  de  connaître  de  l'exécution  de 
ses  jugements  :  souvenir  du  temps  où  la  juridiction  commerciale  ap- 
partenait au  sénéchal.  Par  une  autre  dérogation  au  droit  commun,  les 
sentences  de  la  Conservation  étaient  exécutoires  de  plein  droit  dans 
tout  le  royaume,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  demander  de  pareatis 
aux  Parlements. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un  tribunal  qui  jouissait  de  si  beaux 
privilèges  devait  exciter  l'envie  des  autres  juridictions.  Les  conflits 
avec  le  Présidial  ou  les  Parlements  remplissent  l'histoire  de  la  Con- 
servation lyonnaise.  En  1672,  le  roi  dut  créer  au  sein  du  Conseil  d'Etat 
une  commission  spéciale  pour  régler  ces  conflits. 

M.  Yaesen  a  su  tirer  des  archives  de  Lyon  un  tableau  complet  de 
cette  institution  originale.  Il  en  expose  l'histoire  et  les  transforma- 
tions successives  ;  puis,  dans  une  série  d'intéressants  chapitres,  il  en 
fait  connaître  les  privilèges  et  la  procédure,  et  résume  les  usages 
lyonnais  sur  les  matières  les  plus  importantes,  livres  de  commerce, 
changes,  faillites  et  banqueroutes.  Non  content  des  notes  où  il  a  ac- 
cumulé des  citations  tirées  des  documents  inédits,  l'auteur  publie  en 
appendice  d'importantes  pièces  justificatives  empruntées  aux  dépôts 
d'archives.  Il  a,  par  cet  ouvrage,  rendu  un  service  signalé,  non  seule- 
ment à  l'histoire  de  Lyon,  mais  à  l'histoire  du  droit  commercial,  à  la 
formation  duquel  la  jurisprudence  lyonnaise  eut  une  large  part.  En 
effet,  comme  le  dit  l'auteur  (p.  123),  «  l'abondance  et  la  variété  des 
affaires  commerciales  jugées  par  la  Conservation  lui  avaient  donné, 
en  pareille  matière,  une  expérience  à  laquelle  les  magistrats  consu- 
laires ne  se  faisaient  pas  faute  de  recourir.»  Elle  donnait  des  consulta- 
tions dans^toute  la  France  et  même  à  l'étranger.  Pour  se  tenir  au  cou- 
rant de  la  législation,  elle  était  en  correspondance  avec  toutes  les 
grandes  places  de  l'Europe  :  Francfort,  Leipzig,  Amsterdam,  etc. 
Aussi  quels  juges  eussent  présenté  plus  de  garanties   aux  plaideurs 
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que  ces  hommes  habitués  dès  la  jeunesse  aux  grandes  affaires,  sa- 
chant à  la  fois  s'inspirer  de  la  science  du  droit  et  des  leçons  de  Tex- 
périence  ?  M.  Vaesen  nous  fait  apprécier  l'importance  du  rôle  qu'ils 
jouèrent  à  Lyon  :  après  la  lecture  de  son  livre,  nous  sommes  tout 
disposés  à  souscrire  à  son  jugement  et  à  excuser  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  les  magistrats  lyonnais  défendirent  parfois  les  privilèges 
qu'ils  considéraient  avec  raison  comme  le  patrimoine  de  leur  cité. 

P.  F. 


Chronique»  berrichonne»  du  X.VIie  siècle.  Journal  des  choses 
mémorables  arrivées  en  la  ville  de  Bourges  et  autres  lieux  de  la  province, 
162 1-4694,  mises  en  ordre  et  publiées  par  Henry  Jongleux.  Bourges,  Pige- 
let  et  fils  etTardy,  1881,  in-8  de  311  p. 

Depuis  plusieurs  années,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  documents 
inédits  locaux  qui  concernaient  les  provinces  et  l'on  en  a  imprimé  un 
certain  nombre.  Les  Chroniques  berrichonnes  sont  une  œuvre  de  ce 
genre.  Sous  ce  titre,  M.  Jongleux  a  publié  les  notes  de  trois  habitants 
de  Bourges.  Le  premier,  Paul  Le  Large,  né  en  1582,  mourut  en  1642, 
après  avoir  été  vingt-trois  ans  avocat  de  la  ville.  Le  second,  l'aîné 
de  ses  fils,  Claude,  échevin  de  Bourges,  vécut  jusqu'en  1674,  et  continua 
le  journal  de  son  père  ;  il  eut  pour  successeur  dans  la  rédaction  de 
cette  espèce  de  chronique  son  frère  Jehan,  bachelier  de  Sorbonne  et 
chanoine  du  Chasteau,  mort  en  1694. 

Le  journal  des  Le  Large,  écrit  au  jour  le  jour,  d'un  style  simple  et 
clair,  offre  d'intéressantes  données  sur  la  vie  provinciale  d'autrefois. 
On  y  trouve  beaucoup  de  renseignements  sur  tout  ce  qui  se  passa  à 
Bourges  et  aux  environs  de  cette  ville  pendant  une  période  de  soixante 
et  treize  ans.  Les  menus  détails  n'y  manquent  pas  :  les  bons  chroni- 
queurs n'oublient  pas  de  mentionner  les  incendies,  les  crimes,  les 
bonnes  années  de  vendanges  dont  ils  remercient  Dieu,  l'arrivée  d'une 
fille  «  d'une  immense  et  extraordinaire  grandeur  qui  était  de  6  pieds 
et  demi,  »  et  qu'on  pouvait  voir  pour  deux  sous  à  l'hôtellerie  du  EaumCj 
la  présence  d'une  femme  à  barbe  qui  logeait  au  CMne  percé  et  que 
les  curieux  pouvaient  contempler  moyennant  un  sou  seulement.  A 
toutes  ces  petites  choses,  se  mêle  l'histoire  de  la  ville  et  celle  de  la 
province.  Les  événements  du  dehors  ont  aussi  leur  place  dans  le 
journal  des  Le  Large.  Ceux-ci  recueillent  les  nouvelles  de  ce  qui  se 
passe  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France,  et  cette  partie  de  leurs 
notes  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Avec  nos  trois  chroniqueurs  on 
devient  les  contemporains  de  Louis  XllI,  de  Richelieu,  de  Louis  XIY  ; 
on  ressent  l'effet  que  causaient  dans  les  provinces,  an  moment  même 
où  ils  se  produisaient,  des  événements  qui  ne  nous  apparaissent  plus 
que  refroidis  dans  un  passé  déjà  lointain.  «  L'œuvre  des  Le  Large>  dit 
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M.  Jongleux,  initie  au  mouvement,  à  la  vie  intime  d'une  cité  impor- 
tante dans  un  temps  non  seulement  d'effervescence  dans  les  esprits, 
mais  encore  de  troubles  religieux  et  politiques  qui  se  traduisaient 
parfois  en  séditions  et  en  guerres  civiles.  »  Nous  ajouterons  que  si 
elle  ne  révèle  pas  des  faits  importants  pour  Thistoire  générale,  elle 
donne  bien,  comme  nous  essayions  de  Tindiquer  tout  àTheure,  ce  que 
nous  appellerons  la  teinte  de  Tépoque.  Le  manuscrit  des  Le  Large,  qui 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Bourges,  se  termine  par  une  collec- 
tion d'épitaphes,  les  unes  louangeuses,  les  autres  fort  satiriques,  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dont  les  actes  ont  été  jugés,  ce  nous  semble,  d'une 
manière  remarquablement  juste,  à  lapage  49,  précisément  après  la  men- 
tion de  la  géante  qu'on  voyait  à  l'hôtellerie  du  Ëaume.  Nous  ne  nous 
souvenons  pas  d'avoir  vit  ailleurs  ces  petites  pièces,  qui  ont  leur  in- 
térêt. 

Les  Chroniques  berrichonnes  forment  un  beau  volume  dont  l'exécu'i- 
tion  fait  honneur  à  MM.  Pigelet  et  Tardy,  imprimeurs  à  Bourges.  Ce 
volume  est  orné  des  armoiries  des  Le  Large  en  chromolithographie,  et 
n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  :  400  sur  papier  chiné, 
16  sur  papier  de  Hollande  et  10  sur  papier  Wattmann.  Il  porte  un 
p^u  trop  prématurément  la  date  de  188L  Th.  P. 


Recherche»  historique»  et  statistiques  sur  les  communes 
et  les  écoles  de  la  ilaute-lilarne«  par  M.  Fayet,  inspecteur  d'Acar 
demie  en  retraite.  Paris,  D.  Dumoulin;  Langres,  Firmin  Dangieu,  1880, 
in-8  de  3^8  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  un  livre  que  nous  aurions  bien  dû  signaler  dès  son  apparition, 
car  il  est  un  modèle  à  bien  des  égards,  et  il  vient  fort  à  point  à 
l'heure  présente.  Ne  semblerait-il  pas,  à  entendre  certains  discours 
officiels,  quQ  le  véritable  enseignement  universitaire  date  de  I8B0? 
Or  l'infatigable  M.  Fayet  prouve  tout  le  contraire,  spécialement  pour 
l'enseignement  primaire,  vers  lequel  il  a  plus  particulièrement  dirigé 
ses  études.  Ses  conclusions  sont  que  Tinstruction  primaire  était  fort  dé- 
veloppée avant  la  Révolution,  que  presque  toutes  les  paroisses  étaient 
pourvues  d'écoles  soutenues  par  la  générosité  de  pieux  fondateurs  ; 
que  la  Révolution  a  non  seulement  arrêté  un  mouvement  de  progrès 
très  accentué,  mais  encore  qu'elle  a  ruiné  l'enseignement  primaire  ; 
qu'elle  s'est  approprié  les  revenus  qui  lui  étaient  affectés  pour  les 
détourner  de  leur  destination.  Oe  n'est  qu'à  sa  chute  que  les  écoles 
se  sont  réouvertes  et  surtout  ont  été  fréquentées,  et  une  bonne  part 
revieut  à  la  Restauration  dans  les  développements  de  l'instruction  qui 
ont  amené  la  loi  de  1833, 

Nous  tenons  sui-tout  à  constater  que  toutes  les  affirmations  de 
M.  Fa,7et  reposent  sur  des  faits.  U  a  réuni  un  volumineux  dossier 
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sur  le  département  de  la  Haute-Marne,  où  il  a  exercé  les  fonctions  de 
recteur  de  rAcadémie  départementale,  et  il  a  été  chercher  les  pièces 
aux  honnes  sources,  aux  endroits  encore  inexplorés.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  archives  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Côte-d'Or,  dans  les 
bibliothèques  de  Chaumont,  D^on,  Langres  et  Trojes,  dans  les  biblio- 
thèques particulières,  dans  les  recueils  de  documents  à  la  disposition 
de  tout  le  monde  qu*il  est  allé  se  renseigner.  Étant  inspecteur  d'Aca- 
démie à  Chaumont,  il  s'adressa  aux  instituteurs  du  département  pour 
recueillir  tous  les  documents  et  traditions  relatifs  à  Tinstruction  pri- 
maire. Sur  cinq  cent  trente  instituteurs,  quatre  cent  soixante-un  ont 
répondu  à  son  appel  et  lui  ont  envoyé  des  notices  sur  cinq  cent  six 
Qommunes  pendant  la  période  de  ses  recherches  (1854-1863).  U  a 
ainsi  ajouté  à.  la  sûreté  de  Tinformation  la  nouveauté  et  l'étendue, 

D  a  classé  ainsi  ses  renseignements  :  Mouvement  de  la  population 
de  1701  à  1869,  d'après  les  registres  de  Tétat-civil.  —  Constatation 
du  degré  de  Tinstruction,  d'après  les  signatures  sur  les  actes  de 
mariage.  —  État  des  anciennes  paroisses  au  point  de  vue  des  écoles 
existantes  avant  1789.  —  Administration  des  écoles.  —  Écoles  de 
filles.  —  Fondations  scolaires.  '—  Une  bonne  table  rend  les  recherches 
faciles  au  milieu  de  cet  amoncellement  de  faits. 

Les  premiers  chapitres  nous  montrent  avec  quelle  prudence  il  faut 
user  de  la  statistique,  qui  est  toujours  courte  par  quelque  côté.  Le  plus 
important  de  tous,  et  comme  dimensions  (p.  41-266)  et  comme  sujet,  est 
le  quatrième,  consacré  à  l'administration  des  écoles.  Il  traite  les  points 
suivants  :  Autorités  préposées  à  l'enseignement;  —  Choix,  nomina- 
tion, institution  des  maîtres  ;  •—  Inspection,  surveillance  des  écolesi 
mesures  disciplinaires.  M.  Fajet  a  divisé  cette  étude  suivant  les 
périodes  :  avant  89,  pendant  la  Révolution,  de  1802  à  1809,  de  1809 
à  1833,  de  1833  à  1850,  de  1850  à  nos  jours.  Il  a  réuni  là  des  docu- 
ments très  précieux  pour  les  discussions  auxquelles  on  se  livre  aujour- 
d'hui et  exposé  des  vues  sages  et  pratiques.  Tout  n'est  pas  inédit 
dans  cette  partie  :  beaucoup  de  recueils  et  de  réunions  de  catho- 
liques ont  déjà  reçu  d'intéressantes  communications  de  l'auteur  sur 
ce  sujet.  Les  révolutionnaires  ne  doivent  pas  lui  pardonner  de  dévoi- 
ler tous  les  ridicules  de  leurs  ancêtres  de  la  Convention. 

Il  faudrait  de  semblables  travaux  sur  tous  les  départements.  Les 
hommes  sérieux  en  feraient  leur  profit  et  en  transmettraient  les  con- 
clusions au  grand  public,  à  la  gloire  de  la  religion  et  de  la  France 
chrétienne,  fille  aînée   de  TEglise,        Bbké  de  Sajkt-Mauris. 

OeutMslie  Urzeit  {Tempz  primitifs  Allemands)^  par  Wilbelm  Abnold. 
Gotha,  Perihes,  1880,  in-8  de  441  p. 

Un  double  intérêt  s'attache  à  Thistoire  primitive  de  TAllemagne  : 
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au  point  de  vne  politique,  les  Germains  sont  aux  prises  avec  un  peuple 
plus  avancé  dans  la  civilisation,  et  ils  en  triomphent  ;  au  point  de  vue 
économique,  on  les  voit  dans  cette  lutte  passer  de  Tétat  pastoral  à 
Tétat  agricole.  C'est  donc,  tantàTextérieurqu'à  Fintérieur,  une  phase 
importante  dans  le  développement  des  sociétés  qui  ont  reçu  des  Ger- 
mains leur  sang  et  leurs  traditions. 

Dans  un  premier  livre,  M.  Wilhelm  Arnold  décrit  l'histoire  exté- 
rieure, ou  plus  exactement  l'histoire  politique  des  Germains,  depuis 
les  migrations  préhistoriques  jusqu'à  la  fondation  de  la  monarchie 
franke.  Sur  les  migrations  préhistoriques  et  les  premières  guerres 
avec  les  Romains,  ohjet  des  deux  premiers  chapitres,  l'exposé  est 
exact  et  intéressant,  mais  il  n'effre  rien  de  neuf.  C'est  plutôt  la  faute 
du  sujet  que  celle  de  l'auteur  :  comme  M.  W.  A.  le  remarque,  nous 
n'avons  à  cet  égard  que  des  renseignements  fort  rares,  et  c'est  à  peine 
si  la  philologie  permet  d'ajouter  aux  sources  romaines  et  grecques 
quelques  inductions  plus  ou  moins  téméraires  sur  l'origine  et  la  pre- 
mière civilisation  des  tribus  germaniques.  Suivant  M.  W.  A.,  la  pro- 
position faite  aux  Romains  par  un  chef  Chatte  d'empoisonner  Armin 
est  un  exemple  de  la  corruption  exercée  par  l'influence  romaine  (p.  68), 
et  une  double  preuve  de  l'esprit  politique  de  Tibère  est  d'avoir  voulu 
mettre  le  Christ  au  rang  des  dieux  (p.  61),  et  d'avoir  arrêté  les  con- 
quêtes de  Germanicus  (p.  74)  :  ces  trois  assertions  me  paraissent  con- 
testables. Le  troisième  chapitre,  consacré  à  la  muraille  construite  par 
les  Romains  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  vulgarise  les  travaux  encore 
peu  connus  en  France  des  Sociétés  archéologiques  de  Bavière,  de 
Wiirtemberg,  de  Bade,  de  Nassau,  ainsi  que  ceux  de  Paulus  en  Wiir- 
temberg,  d'Arnd  en  Hesse,  et  de  l'anglais  Yates.  Si  M.  W.  A.  se  plaint 
du  caractère  purement  local  de  ces  recherches  (p.  83),  il  oublie  qu'il 
en  trace  lui-même  pour  l'ensemble  les  principaux  résultats.  —  La  for- 
mation des  nouvelles  tribus  qui  remplacent  au  moment  des  invasions 
les  peuples  nommés  par  Tacite,  forme  le  quatrième  chapitre.  On  y  suit, 
surtout  d'après  les  noms  de  lieux,  la  situation  et  les  migrations  des 
Franks,  des  Alemans,  des  Saxons,  des  Thuringiens  et  des  Bavarois  : 
pour  les  deux  premières  tribus,  M.  W.  A.  renvoie  à  un  livre  qu'il  a 
écrit  il  y  a  quelques  années,  et  dont  il  résume  les  principales  indica- 
tions :  Etablissements  et  migrations  des  tribus  germaniques  surtout 
d'après  les  noms  de  lieu  hessois  (Marburg,  Elwert.  Prix  :  16  marks). 
On  y  suit  avec  un  égal  intérêt  ce  que  l'auteur  appelle  la.  germanisation 
de  l'empire  :  admis  d'abord  comme  auxiliaires  et  comme  colons,  les 
Germains  finissent  par  devenir  les  maîtres.  C'est  en  Gaule  que  s'ac- 
complit définitivement  cette  révolution  :  «  Il  était  réservé  à  un  con- 
quérant frank  d'employer  tous  les  avantages  que  l'empire  offrait,  de 
s'approprier  toute  la  puissance  qu'il  possédait  encore,  et  cependant  de 
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rompre  avec  ses  traditions,  de  fonder  sur  ses  débris  un  nouvel  Empire, 
et  d'élever  les  Germains  à  la  souveraineté  (p.  184).  »  On  ne  saurait 
mieux  caractériser  ce  en  quoi  Tœuvre  de  Clovis  diffère  de  celle  des 
Wisigoths,  des  Ostrogoths,  des  Vandales  ou  des  Burgondes. 

Le  second  livre,  situation  intérieure,  décrit  ce  que  furent  pendant 
cette  période  le  degré  de  civilisation,  Tart  militaire,  la  constitution 
et  le  droit,  les  croyances  et  la  vie  intellectuelle.  Sur  tous  ces  points 
les  documents  contemporains  sont  rares.  On  peut  toutefois,  de  César 
à  Tacite,  suivre  la  transition  du  Germain  nomade  au  Germain  à  demi 
sédentaire  (p.  207)  :  et  là  encore  les  noms  de  lieux  sont  à.  consulter. 
Sur  Tart  militaire,  les  tombes  fournissent  des  indications.  Mais  sur  les 
lois  et  les  institutions,  il  n'existe  aucun  témoignage  indigène  :  force 
est  de  s'en  tenir  au  texte  souvent  équivoque  de  la  Germania,  ou  de 
descendre  au  cinquième  siècle  ou  au  sixième  :  les  lois  rédigées  alors 
complètent  les  textes  antérieurs.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
opèrent  elles-mêmes  une  innovation  dans  le  droit  ancien  :  il  faut  donc 
n'en  user  qu'avec  discrétion  (p.  308).  —  Parmi  les  croyances,  M.  W. 
A.  ne  prétend  relever  que  les  traits  qui  caractérisent  la  vie  intellec- 
tuelle du  Germain  et  qui  à  ce  titre  appartiennent  à  l'histoire  (p.  389). 

La  conversion  des  Germains  au  christianisme  fut  pour  eux  le  pre- 
mier pas  dans  l'histoire  proprement  dite  :  dès  lors  la  religion  nouvelle, 
pour  employer  les  termes  de  M.  W.  A.,  est  devenue  le  facteur  prin- 
cipal de  leur  histoire,  elle  est  passée  dans  leur  chair  et  dans  leur 
sang;  et,  sans  se  perdre  lui-même,  le  peuple  allemand  ne  peut  l'aban- 
donner. L'ouvrage  se  termine  par  cette  courageuse  profession  de  foi. 

Bbrnon. 


Eies  lllédallles  rell^leasea  du  Pa»-cle-Calal«t  par  L.  Dancoisns. 
Arras,  Hohard-Gourtin,  1880,  in-8  de  300  pages  et  35  pi.  lith. 

Voici  un  livre  qui,  pour  la  première  fois,  offre  un  travail  d'ensemble 
sur  ces  modestes  monuments  qui,  dès  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  témoignaient  de  la  piété  des  chrétiens.  Les  pièces 
de  dévotion  se  multiplièrent  au  moyen  âge,  grâce  aux  pèlerinages,  et 
depuis,  jusques  à  nos  jours,  on  en  frappa  ou  coula  une  quantité  assez 
considérable  pour  décourager  les  collectionneurs  les  plus  zélés. 

Il  est  utile  de  commencer  à  s'occuper  sérieusement  de  ces  médailles 
qui,  au  point  de  vue  des  résultats  à  tirer  de  leur  étude,  offrent  autant 
d'intérêt  qu'une  certaine  catégorie  de  sceaux  ;  seulement,  et  c'est  le 
seul  reproche  un  peu  sérieux  que  je  ferai  à  M.  Dancoisne,  je  crois  que 
les  monographies  à  faire  doivent  être  établies  par  diocèses.  Le  Pas- 
de-Calais  n'est  pas  une  dénomination  historique,  j'aurais  préféré  que 
Vévêché  d' Arras  figurât  comme  titre  principal. 

Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend  trois  cent  trente - 
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six  médailles  qui  se  répartissent  entre  quarante  et  une  localités  ;  les 
plus  anciennes  remontent  au  premier  tiers  du  quinzième  siècle,  les 
plus  récentes  sont  nos  contemporaines.  Pour  chacune  M.  Dancoisne 
présente  un  résumé  complet  de  Thistoire  du  pèlerinage,  suiri  d'une 
description  exacte  des  types  interprétés  de  manière  à  satisfaire  le 
lecteur. 

Les  quarante-deux  premières  pages  du  livre  sont  consacrées  à  un 
aperçu  sur  Thistoire  des  médailles  religieuses  ;  d'abord  les  amulettes 
monétiformes,  sur  lesquelles  M.  Fr.  Lenormant  a  donné  des  détails 
curieux;  les  fidèles  portèrent,  au  moyen  d'une  bélière,  ou  d'un  simple 
cordon  passé  dans  un  trou,  des  monnaies  d'Alexandre-le-Grand,  ou 
encore  des  aureus  et  des  deniers  portant  quelque  signe  chrétien.  Cet 
usage  explique  la  quantité  de  pièces  percées  que  l'on  Toit  dans  les 
collections  ;  il  existait  encore  au  quatorzième  siècle,  alors  que  l'on 
portait  ainsi  des  monnaies  où  Ton  pensait  lire  le  nom  de  saint  Louis. 
Puis  il  y  eut  de  véritables  médailles  pieuses,  dont  M.  le  commandeur 
de  Rossi  nous  a  fait  connaître  quelques  exemplaires  très  intéressants. 
Dès  le  douzième  siècle,  au  moins,  nous  voyons  paraître  les  enseignes 
de  pèlerinages,  le  plus  souvent  ne  portant  de  type  que  d'un  seul  côté  ; 
ce  furent  ces  enseignes  qui  précédèrent  immédiatement  les  médailles 
religieuses  dont  M.  Dancoisne  a  réuni  une  si  belle  collection. 

Nous  félicitons  l'Académie  d'Arras  d'avoir  admis  cette  longue  étude 
dans  ses  Mémoires.  Les  Sociétés  savantes  des  départements  rendent 
un  véritable  service  à  la  science  et  donnent  une  singulière  valeur  à 
leurs  volumes  en  faisant  profiter  le  public  de  travaux  de  cette  nature. 

A.  DE  B. 


Utélan^ea  de  paléographie  et  de  btbllog^raphle»  par  Léopold 
Delisle,  membre  de  llnstitut,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Paris,  Champion,  1880,  grand  in-8  de  ix-505  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  beau  volume  que  vient  de  publier  M.  L.  Delisle  se  compose  de 
quinze  morceaux  ainsi  intitulés  :  Le  Pentateuque  de  Lyon  en  Lettres 
onciales  (1-35)  ;  les  bulles  sur  papyrus  de  P abbaye  de  Saint-Binigne^  con- 
servéesà  Ashburnhamplace  et  à  Dijon  (37-52);  — Manuscrits  de  V  abbaye 
de  Silos  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale  (53-116);  les  manuscrits  de 
l'Apocalypse  de  Beatus,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le 
cabinet  de  M.  Didot  (117-198)  ;  Manuscrits  du  cabinet  de  M,  Didot,  acquis 
pour  la  bibliothèque  nationale  199-165);  le  Psautier  de  saint  Louis  et  les 
deux  manuscrits  de  Guillaume  de  Jumieges  conservés  à  t  Université  de 
Leyde  (167-194);  Notes  sur  différents  manuscrits  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande (197-238);  Un  livre  à  peintures  exécuté  en  1250  dans  Fabbaye  de 
Saint'Denis.  Lettre  à  M.  le  duc  de  la  Trémoille  (239-265);  les  Ethiques, 
les  Politiques  et  les  Économiques  dtAristote^  traduites  et  copiées  pour  le 
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roi  Charles  V  (257-282);  le  Livre  éCheures  du  duc  de  Beiry,  conservé 
daiis  la  famille  d'Ailly  (288-303);  la  Bibliothèque  éTAnne  de  Polignac 
et  les  origines  de  rimprimerie  à  Angouléme{30b'S49);  la  Bible  de  Charles 
le  ChauvBf  lacérée  en  1706,  restaurée  en  1878  (351-358)  ;  Manuscrits  di- 
vers acquis  par  la  Bibliothèque  nationale^  en  1876,  1877  et  1878  (359- 
409).Deux  de  ces  morceaux  seulement  avaient  déjàparu  dans  la  Biblio- 
thèque de  r École  des  Chartes  ;  les  autres  avaient  été  pour  la  plupart  lus 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie  renferment  la  no- 
tice d'environ  450  volumes  ou  recueils,  dont  les  uns  ont  été  récem- 
ment incorporés  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
dont  les  autres  sont  conservés  dans  différentes  bibliothèques  publiques 
ou  privées  de  la  France  et  de  l'étranger.  Ces  recueils  qui,  dans  leur 
extrême  variété,  possèdent  tous  une  grande  importance,  ont  en  ces 
dernières  années  passé  sous  les  yeux  de  Téminent  érudit.  C*est  dire 
que  rien  ne  manque  en  fait  d'exactitude  aux  descriptions  qu'il  en 
donne.  Sans  doute  ces  descriptions  ne  sont  pas  toujours  aussi  étendues 
que  le  souhaiterait  la  curiosité  du  lecteur,  mais  il  aurait  fallu  consacrer 
plusieurs  volumes  à  Tétude  minutieuse  d'un  aussi  grand  nombre  de 
manuscrits.  M.  Delisle  s'est  donc  contenté  de  nous  fournir  sur  la  plu- 
part de  ces  manuscrits  des  indications  excellentes  dans  leur  brièveté  ; 
mais  il  a  pris  sa  revanche  à  l'occasion  des  monuments  remarquables, 
et  il  a  traité  aveo  d'abondants  développements  et  d'une  façon  magis- 
trale plusieurs  difficiles  questions  de  paléographie,  de  diplomatique, 
d'hifltoire  littéraire  et  de  bibliographie.  La  sagacité  et  la  sûreté  de  sa 
critiqua  se  retrouvent  à  toutes  les  pages  de  son  précieux  recueil.Nous 
signalerons  comme  particulièrement  recommandable  la  discussion  des 
problèmes  soulevés  par  le  Pentateuque  de  Lyon,  par  les  fausses  bulles 
des  papes  JeanYetSerge  le',  par  les  manuscrits  Wisigothiques  de  l'ab- 
baye de  Silos  (voisine  de  Burgos),  par  le  psautier  de  Saint-Louis  (qui 
ik  réellement  servi  àcegrandroi,mais  qui,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  ne  renferme  point  d'annotations  tracées  de  la 
main  du  ils  de  Blanche  de  Castille),  par  les  travaux  de  traduction  de 
Nicolas  Oresme  et  par  les  travaux  calligraphiques  de  Raoulet  d'Or- 
léans, «  qui  partagea  avec  Henri  de  Trevou  l'honneur  de  copier  les 
plus  beaux  livres  de  Charles  Y.»  Le  plus  curieux  de  tous  les  chapitres 
du  recueil  etsans  contredit  le  chapitre  relatif  aux  origines  de  l'impri^ 
merie  à  Àngouléme.  Là,  M.  Delisle,  tirant  un  merveilleux  parti  de  la 
reliure  des  livres  d'Anne  de  Polignac,  a  réussi  à  constituer  l'histoire, 
jusqu'à  présent  complètement  ignorée,  «  d'un  de  ces  ateliers  type-* 
graphiques  fimnçais  du  xv«  siècle  qui,  pour  n'avoir  pas  produit  des 
livres  du  premier  ordre,  ne  méritent  pas  l'oubli  dans  lequel  ils  sont 
tombés.  >»  C'est  avec  une  juste  âerté  que  M.  Delisle  a  constaté  en  ces 
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termes  (p.  321)  le  résultat  de  ses  patientes  et  admirables  investigatious, 
éclairées  par  ce  que  les  anciens  appelaient  mens  divinior  :  «  En  ré- 
suméyla  typographie  angoumoisine  du  xv®  siècle,  qui  jusqu'à  présent, 
n'était  représentée  que  par  deux  livres,  les  Auctores  octo  de  1401  et  le 
Grécisme  de  1493,  peut  aujourd'hui  se  faire  honneur  d'au  moins  huit 
produits  dont  six  nous  ont  été  révélés  par  les  reliures  des  livres 
d'Anne  de  Polignac.  C'est  un  chapitre  à  peu  près  nouveau  que  nous 
avons  à  ajouter  à  l'histoire  des  origines  de  l'imprimerie  en  France.  » 

T.  DB  L. 


Antiquité»  typographiques  de  la  I^rance.  Origine  de  l'imprimerie 
àAlbi  en  Languedoc  ("1480-1484^.165  pérégrinations  dej,  Neumeister,  com- 
pagnon de  Gutenherg,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France  (1463-1484).  Son 
établissement  définitif  à  Lyon  (1483-1507)  d'après  les  monuments  typogra- 
phiques et  des  documents  originaux  inédits  avec  notes,  commentaires  et  éclair- 
cissements  par  A.  Claudin.  Paris,  A  Claudia^  1880,  grand  in-8  de  104  p. 
tiré  à  petit  nombre  sur  papier  de  Hollande.  —  Prix:  12  fr. 

Les  lignes  que  l'on  vient  de  lire  résument  parfaitement  le  contenu 
du  volume  de  M.  Claudin.  Le  savant  libraire  a  l'intention  de  nous 
donner,  sous  le  titre  génévsl  d'Antiquités  typographiques  de  iaFrance^ 
une  série  d'études  sur  les  origines  de  l'imprimerie  dans  les  diverses 
villes  de  notre  pays.  Les  fascicules  qui  suivront  celui  dont  nous  nous 
occupons  aujourd'hui  seront  consacrés  aux  commencements  de  l'im- 
primerie en  Franche-Comté  et  en  Bourgogne,  enDauphiné,  à  Avignon, 
et  la  préparation  en  est  très  avancée.  M.  Claudin  ne  ponvait,  en  cette 
grande  et  diffîcile  entreprise,  débuter  plus  heureusement  qu'il  ne  l'a 
fait.  Ses  recherches  si  patientes,  si  étendues,  ont  enrichi  son  premier 
fascicule  de  mille  choses  nouvelles,  tant  en  ce  qui  concerne  les  ori- 
gines de  l'imprimerie  à  Albi  (p.  1-38),  que  les  pérégrinations  de 
J.  Neumeister  (p.  39-84).  Signalons  rapidement  les  principales  trou- 
vailles de  l'infatigable  bibliographe.  Albi  ne  figurait  jusqu'à  présent 
dans  aucune  histoire  de  l'imprimerie,  «  parmi  les  villes  de  France 
qui  eurent  l'insigne  honneur  de  coopérer  au  progrès  des  lettres,  en 
accueillant  l'art  de  Gutemberg,  dès  le  xv®  siècle.  »  M.  Claudin  a  décou- 
vert que  l'art  typographipue  fut  pratiqué  dans  les  murs  d'Albi  vers 
1480  «  par  un  prototypographe  de  Mayenne,  élève  direct  et  compagnon 
de  l'inventeur  de  l'imprimerie,  de  Gutemberg  lui-même,  »  ets  à  la 
suite  d'une  très  habile  discussion,  il  a  démontré  jusqu'à  l'évidence 
que  les  impressions  souscrites  du  nom  d'Albia  ont  été  faites  uniquement 
dans  le  chef-lieu  actuel  du  département  du  Tarn.  M.  Claudin  a  com- 
plété sa  découverte  en  reconstituant  la  biographie  du  premier  impri- 
meur d'Albi,  l'élève,  le  collaborateur  de  Gutemberg,  Jean  Neumeister, 
clerc  de  Mayence,  lequel  a  reçu  de  ses  contemporains  une  demi- 
douzaine  de  noms  qui  jusqu'à  ce  jour,  semblaient  s'appliquer  à  plusieurs 
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personnages  différents.  M.  Claudin  a  retrouvé  avec  une  extrême 
sagacité  les  traces  laissées  par  cet  imprimeur  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  France  (où  il  séjourna  près  de  trente  années,  d'abord  à  Albi, 
puis  à  Lyon).  Les  pages  où,  selon  Texpression  de  M.  Claudin,  ont  été 
«  réunis  et  énumérés  les  états  de  service  et  les  campagnes  typogra- 
phiques »  de  Neumeister  ne  sont  pas,  comme  il  le  dit  encore,  «  les 
moins  intéressantes  »  de  son  livre.  Il  faut  aussi  mentionner  avec  de 
grands  éloges  la  liste  des  éditions  imprimées  par  J.  Neumeister 
(p.  85-88),  et  les  notes  si  abondantes,  si  curieuses,  mises  au  bas  de 
presque  toutes  les  pages  du  volume,  et  où  tsmt  d'indications  et  de 
rectifications  ont  trouvé  place.  En  toutes  ces  notes,  comme  dans  le 
texte,  ce  n'est  pas  seulement  la  grande  érudition  de  Tauteur  que  Ton 
remarque,  c'est  aussi  la  sûreté  de  sa  critique.  Gomme  il  n'avance  rien 
qu'il  ne  prouve  à  merveille,  le  terrain  où  il  nous  guide  est  partout 
des  plus  solides,  et  on  y  marche  avec  un  profond  sentiment  de  con- 
fiance. Le  plaisir  que  Ton  éprouve  à  lire  un  travail  aussi  nouveau, 
aussi  profitable,  est  encore  augmenté  par  la  beauté  du  volume  qui, 
sous  la  direction  de  M.  Claudin,  a  été  imprimé  avec  un  soin  exquis  et 
a  été  orné  de  quatorze  planches  qu'admirent  tous  les  connaisseurs. 
Les  encouragements  des  amis  de  notre  histoire  littéraire  ne  peuvent 
manquer  à  une  œuvre  comme  celle  de  M.  Claudin,  œuvre  qui  a  déjà 
reçu  de  l'Institut  une  de  ces  récompenses  qui  rendent  inutiles  toutes 
les  autres  recommandations.  T.  de  L. 


Oitalo^ue  métbodlque  de  la  Blbllothé<iae  communale  de 
la  ville  d*^accio9  rédigé  par  André  Fouranjou,  bibliothécaire, 
Ajaccio,  impr.  J.  Pompeani,  1879,  in-8  de  xm-3i6  p.—  Prix  :  10  fr. 

On  ne  saurait  trop  encourager  la  publication  des  catalogues  des 
bibliothèques  publiques;  indispensables  aux  travailleurs  qui  fré- 
quentent ces  dépôts,  elle  offîre  souvent  aux  bibliographes  d'utiles  in- 
formations ;  le  catalogue  que  nous  signalons  est  rédigé  avec  un  soin 
qui  fait  honneur  à  M.  Touranjou  ;  le  classement  des  ouvrages  est  fort 
exact  ;  une  table  des  noms  d'auteurs  rend  les  recherches  faciles. 

Cette  bibliothèque  comprend  environ  80,000  volumes  imprimés  ;  de- 
puis le  commencement  du  siècle,  elle  a  subi  plusieurs  déménagements 
toujours  préjudiciables;  quelques-uns  furent  effectués  par  des  forçats 
ou  par  des  nègres,  faits  prisonniers  à  Saint-Dominingue  et  internés  en 
Corse.  Comme  laplupart  des  bibliothèques  publiques,  celle  d'Ajaccio  fut 
formée  avec  les  dépouilles  littéraires  des  couvents  confisqués  pendant 
la  Révolution  ;  12,000  volumes  arrivèrent  de  France  provenant  dos 
doubles  de  congrégations  religieuses;  les  monastères  de  la  Corse, 
qui  vivaient  d'aumônes  dans  un  pays  très  pauvre,  ne  fournirent  qu'un 
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contingent  presque  nul;  heureusement  le  cardinal  Fescht  qui  con- 
serva une  vive  affection  pour  sa  ville  natale,  lui  légua  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  8,000  volumes  ;  des  envois  ministériels,  des  ac- 
quisitions annuelles,  quelques  dons  ont  porté  la  bibliothèque  d'Ajaooio 
au  chiffre  qu'elle  présente  ai\jourd'hui.  La  théologie,  Thistoire,  les 
belles-lettres  y  sont  dignement  représentées  ;  les  sciences  et  les  arts 
offrent  de  graves  lacunes. 

En  parcourant  le  catalogue  dont  nous  parlons,  nous  j  avons  relevé 
34  incunables  :  le  plus  ancien  est  daté  de  1475  (D.  Augustinus,  De 
civitate  Dei)  ;  citons  aussi  Persius,  ifi/an,  1490;  de  vieux  livres  de 
controverse  ou  de  liturgie,  qnoique  imprimés  avant  1500,  ont  peu  de 
valeur,  20  éditions  aldines  {^sopus  et  alii,  1515;  Bessario^  1516; 
Alexander  Aphrodisitis^  1515;- etc.);  76  volumes  imprimés  parles  Elzé- 
vier;  (D.  Augustini  Confessiones,  Claudianus,  les  Voyages  de  Taver^ 
nier,  etc.).  Nous  avons  noté  18  éditions  des  Juntes,  48  des  Estienne, 
50  de  Christophe  Plantin  d'Anvers,  66  de  llmprimerie  royale  avant 
1792. 

Parmi  les  ouvrages  d'une  haute  importance,  nous  remarquons  les 
Acta  sanctorum  des  Bollandistes,  les  Historiens  des  Gaules^  entrepris 
par  les  Bénédictins,  continués  par  TAcadémie  des  inscriptions,  le 
Thésaurus  antiquitatum  grœcarum  de  Gronovius,  et  celui  des  romana- 
rum  de  Graevius,  la  Description  de  l'Egypte,  les  Antichita  d'Ercolano, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  ceux  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

Signalons  aussi,  comme  pouvant  tenir  une  place  des  plus  honorables 
dans  toute  grande  bibliothèque,  les  Polyglottes  de  Le  Jay  et  de 
Walton,  la  belle  Bible  hébraïque  du  P.  Houbigant,  l'ouvrage  si  re- 
cherché aujourd'hui  d'Androuet  du  Cerceau  :  Des  plus  excellents  bas- 
timents  de  France,  1576-79;  le  grand  travail  d'Eustathe  sur  Homère, 
(Rome,  1542-50,  4  vol.  in-fol.)  l'Horace  de  Bodoni,  1791,  in-fol.,  la 
Kabbala  denudata  (Francfort,  1677-84,  3  vol.  in-4),  ouvrage  devenu 
fort  rare;  le  Molière  de  1734,  6  vol.  in-4,  devenu  très  précieux,  grâce 
à  l'ardeur  avec  laquelle  les  bibliophiles  de  nos  jours  recherchent  les 
livres  illustrés  du  dix-huitième  siècle. 

La  collection  d'ouvrages  sur  la  Corse,  n^»  7803-7958,  présente  une 
importance  spéciale.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  manus- 
crits ;  ils  sont  au  nombre  de  146  formant.  198  volumes.  Presque  tous 
datent  du  dix-septième  et  du  dix -huitième  siècles,  et  concernent  la 
théologie  et  le  droit  canon  ;  à  peu  d'exceptions  près,  ils  proviennent 
du  legs  du  cardinal  Fesch.  Un  volume  de  662  pages  :  Lettres  de  Bo*- 
suet  à  la  sœur  Cornuau,  dite  en  religion  de  Sainte-Bénigne,  mériterait 
peut-être  d'être  confronté  avec  le  texte  imprimé  de  ces  lettres  dans  le 
tome  XXXVIIÏ  de  l'édition  de  Versailles,  1815-1819,  45  vol.  in-8 . 
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Deux  volumes  sur  le  Talmud,  formant  1286  pages,  pourraient  aussi 
mériter  quelques  regards.  Notons  encore  un  volume  de  270  pages, 
notes  en  italien  sur  le  célèbre  ouvrage  de  Winckelmann,  Storia  del 
dissegno;  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  du  Roman  des  déduits 
par  Gace  de  la  Yigne  ;  ce  poëme  relatif  à  la  chasse  à  Toiseau  et  à  la 
vénerie  a  été  imprimé  à  la  suite  du  Livre  de  Phébus  (Gaston,  comte 
de  Poix)  par  A.  Vérard,  vers  1507  et  par  J.  Trepperel,  après  1505, 
mais  le  manuscrit  d'Ajaccio  n'offirirait-il  pas  des  variantes  dignes  d'être 
relevées  ?  B. 


Eia  reliure  française  depuis  PlnvenUon  de  l'Imprimerie 
Jnsq[u*À  la  fin  du  1K.VIII  siècle,  par  MM.  Marius  Michel,  relieurs 
doreurs,  Paris,  Morgandet  Fatout,  1880,  in-4  de  144  pages.  — Prix  :  30  fr. 

Personne  n'ignore  Timportance  extrême  qu'à  acquise  la  reliure; 
elle  est  devenue  un  art,  dont  le  culte  anime  de  fervents  adeptes  ;  les  vo- 
lumes habillés  par  les  relieurs  en  renom  des  deux  derniers  siècles,  le 
Gascon,  Du  Seuil,  Bojet,  et  autres,  après  être  restés  longtemps  assez 
peu  appréciés,  sont  devenus,  depuis  vingt-cinq  ans  environ,  Tobjet  de 
convoitises  ardentes  ;  on  les  couvre,  nous  ne  dirons  pas  de  pièces 
d'or,  mais  bien  de  billets  de  banque.  Ce  fut,  on  aurait  quelque  peine  à 
le  croire,  ce  fut  le  grave  auteur  du  Manuel  du  Libraire  qui,  Tun  des 
premiers,  donna  cette  impulsion  ;  parvenu  à  un  âge  avancé,  M.  J. 
Ch.  Brunet  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  les  anciennes  reliures  ;  il 
en  donna  une  preuve  qui  fit  grand  bruit  dans  le  monde  des  biblioma- 
nes,  lorsqu'on  1856,  à  la  vente  Parisod,  il  paya  1785  fr.  un  exemplaire 
d'une  édition  de  Télémaque  (1719,  2  vol,  in- 12)  n'ayant  d'autre  mérite 
que  celui  d'avoir  appartenu  à  un  amateur  du  commencement  du  xviii* 
siècle,  Longepierre,  qui  l'avait  fait  couvrir  de  maroquin  rouge  et  y 
avait  apposé  sa  marque.  Ce  prix  parut  insensé  ;  on  se  demanda  si 
M.  Brunet  conservait  la  plénitude  de  sa  raison  ;  lui-même  eut,  un 
instant,  quelque  honte  de  l'entraînement  auquel  il  avait  cédé,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte  des  enchères  ;  plus  tard  vint  la  preuve  que 
l'éminent  bibliographe  n'avait  pas  si  mal  apprécié  les  deux  volumes 
du  Télémaque,  car,  lorsque  ses  collections  furent  dispersées  après  sa 
mort,  ce  même  exemplaire  atteignit  le  prix  de  2200  fr.  (n®  433  du 
catalogue.) 

Les  livres  ayant  appartenu  à  des  amateurs  célèbres,  à  des  souve* 
rains,  au  trésorier  de  France  Grolier,  à  l'italien  Maioli,  au  médecin 
génois  Canevari,  au  président  de  Thou,  au  comte  d'Hoym,  à  François 
1^,  à  Henri  II,  provoquent  des  luttes  acharnées  lorsqu'ils  se  montrent 
dans  une  de  ces  grandes  ventes  auxquelles  président  M.  Adolphe 
Labitte  ou  M.  Léon  Techener. 

n  existait  déjà  quelques  ouvrages  relatifs  à  la  reliure,  entre  autres 
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ceux  de  MM.  Edouard  Foumier  {VAri  de  la  reliure  en  France,  1864) 
et  G.  Brunet,  [Essai  sur  la  reliure),  mais  c'était  œuvre  d'amateurs,  de 
bibliographes  étrangers  à  la  pratique  du  métier,  réunissant  des  faits, 
mais  ne  prétendant  point  aborder  la  portion  de  Tart  ;  c'est  à  ce  point 
de  vue  encore  nouveau  que  se  sont  placés  les  auteurs  du  beau  volume 
que  nous  signalons. 

Le  style  des  grands  relieurs,  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XVI, 
leurs  aptitudes  diverses,  les  progrès  qu'ils  ont  accomplis,  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts,  voilà  ce  que  MM.  Marins  Michel  passent  en 
revue  avec  la  compétence  la  plus  accomplie,  distribuant  alternative- 
ment la  louange  ou  le  blâme  avec  la  plus  scrupuleuse  équité.  Dans  une 
série  de  notes  placées  à  la  fin  de  leur  travail,  ilâ  exposent  la  biogra- 
phie des  artistes  qu'ils  ont  passés  en  revue,  rectifiant  bien  des  erreurs, 
enregistrant  bien  des  faits  nouveaux.  Les  faiseurs  de  catalogues  an- 
noncent souvent  (et  parfois  à  tort)  tel  ou  tel  volume  relié  par  Pade- 
loup  ou  par  de  Rome  (appelé  habituellemement  Derome).  De  fait,  il  a 
existé  plusieurs  générations  soit  de  Padeloup,  soit  de  de  Rome,  et  la 
différence  entre  certains  d'entre  eux  est  foii;  sensible. 

Le  volume  que  nous  signalons  renferme  vingt  gravures,  reprodui- 
sant avec  une  parfaite  exactitude  quelques-unes  des  plus  belles  re- 
liures que  possède  la^Bibliothèque  nationale,  ou  qui  font  l'ornement  de 
quelques  collections  particulières.  De  nombreuses  illustrations  sont 
disséminées  dans  le  texte,  et  nous  devons  signaler  un  charmant  fron- 
tispice :  deux  élégants  bibliophiles  de  l'époque  de  Louis  XV  présen- 
tent à  une  dame  de  l'époque  un  volume,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Pa- 
deloup sans  doute;  elle  parait  l'accueillir  avec  un  vif  intérêt.  — 
Terminons  cet  aperçu  trop  rapide  en  exprimant  la  pensée  que  le  tra- 
vail de  MM.  Marins  Michel  est  digne  du  meilleur  accueil  de  la  part  de 
tous  les  amis  d'un  art  spécialement  français. 

G.  B. 


BULLETIN 


Blogrpaphie  de  fila  Sainteté  le  Pape  Eiéon  XIU,  par  M.  l'abbé 
J.  B.  H.  MoNTEiL,  prêtre  du  diocèse  de  S.  G.  de  Rimouski.  Rimouski, 
impr.  Dion,  4879,  in-12  de  76  p. 

Dans  cet  opuscule,  M.  l'abbé  Monteil  raconte  brièvement  la  vie  de  Joa- 
chim  Pecci,  sa  naissance,  sa  jeunesse,  ses  études,  les  missions  qu'il  a  tour  à 
tour  remplies  à  Bénévent,  à  Spolète,  à  Pérouse,  à  Bruxelles  ;  son  épiscopat  à 
Pérouse;  son  avènement  au  souverain  Pontificat,  et  les  actes,  empreints  d'une 
si  haute  sagesse,  qui  ont  rempli  les  deux  premières  années  de  son  règne 
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déjà  glorieux.  Les  divers  discours  de  Léon  XIII,  ses  principales  œuvres  épis- 
copales,  notamment  ses  beaux  travaux  sur  VEgUse  et  la  civilisation,  ses  pre- 
mières encycliques  sont  ici  résumées  et  condensés,  et  les  grands  enseigne- 
ments qui  en  découlent  sont  mis  à  la  portée  du  lecteur  populaire.  C'est 
même  là,  à  mon  sens,  la  partie  originale  de  ce  petit  livre,  celle  qui  manque 
le  plus  aux  biographies  qui  ont  précédé  celle-ci.  Cet  opuscule  a  été  recom- 
mandé par  le  vénérable  évêque  de  SaintrGermain  de  Rimouski,  qui  Ta 
signalé  comme  propre  à  rempUr  les  fidèles  dune  profonde  vénération  et  d'un 
amour  sans  bornes  envers  le  souverain  Pontife.  Il  porte  Fempreinte  d'une  foi 
ardente  et  d'un  grand  dévouement  au  Saint-Siège,  et  mérite  l'attention  de 
nos  lecteurs,  qui  pourront  l'utiliser  pour  la  propagande. 

E.  DE  LA  D. 


Mj/em  saints  tSvansIle»)  traduits  et  annotés  par  l'abbé  Martha,  du 
clergé  de  Paris,  avec  une  introduction  tirée  des  œuvres  de  Bossuet.  Paris, 
Gruel  etEngelmann,  1880,  in-18  oblong  de  xn-632  p. 

Voici  un  volume  élégant  par  son  format  original,  qui  tend  à  devenir  à  la 
mode,par  son  exécution  typographique,  digne  de  l'imprimerie  Jouaust,  avec 
des  arabesques  et  des  lettres  ornées,  en  tête  de  chaque  chapitre.  L'introduc- 
tion est  tirée  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle,  de  Bossuet.  Les  notes  sont 
rares,  mais  bien  choisies.  La  traduction  nous  a  paru  exacte  et  d'un  bon  style. 
Un  sommaire  précède  tous  les  chapitres,  et  est  reproduit  dans  la  table. 
C'est  un  des  livres  nouveaux  qu'on  donnera  le  plus  volontiers  comme 
étrennes  et  comme  souvenir.  Le  traducteur  aurait  du  se  munir  d'une  appro- 
bation épiscopale,  qui  serait  une  garantie  au  point  de  vue  de  l'exactitude 
doctrinale. 


Aox  Itères  et  aux  Blôrea  de  ramlUe^  par  le  marquis  de  Vuieu 
Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1880,  in- 18  de  46  p.  — 
Prix  :  15  cent. 

M.  le  marquis  de  Yirieu  appelle  l'attention  des  parents  sur  la  grave  ques- 
tion de  l'enseignement  primaire  :  Pour  leur  montrer  les  dangers  auxquels 
nous  courrons,  avec  les  projets  de  M.  Bert  et  autres,  il  expose  les  résultats 
déplorables  de  la  laïcité  et  de  l'obligation  dans  le  pays  modèle  qu'on  appelle 
l'Amérique  ;  les  progrès  faits  sous  l'ancien  régime  pour  l'instruction  ;  sa  dé- 
cadence sous  la  République  ;  le  succès  désespérant  des  écoles  congréganistes; 
la  fausseté  de  la  gratuité  telle  qu'on  la  propose.  Puis  il  traite  sommairement 
la  question  des  décrets  du  29  mars  et  «  des  lois  existantes.  »  C'est  un  résumé 
clair  et  bien  fait,  un  exposé  qui  ne  peut  que  frapper  favorablement  les 
esprits.  S* 

I^*Inqalattloii9  par  Emile  Camau.  Paris,  Palmé,  1880,  in-d2  de  34  p.  — 
Prix  :  0,10. 

Cette  brochure  expose  assez  bien  ce  qu'était  le  tribunal  de  l'inquisition, 
tribunal  ecclésiastique  prononçant  sur  l'orthodoxie  ou  la  non  orthodoxie 
des  personnes  et  n'imposant  que  des  peines  ecclésiastiques.  M.  Camau 
raconte  sa  transformation  en  Espagne  en  tribunal  ressortant  de  l'autorité 
royale,  et  commettant  les  abus  que  Ton  sait  et  que  l'on  a  perfide- 
ment exagérés.  Il  excuse  bien  des  choses  par  l'esprit  du  temps  et  par 
les  circonstances  ;  il  sait  bien  blâmer  ce  qui  est  [condamnable.  Mais  la  part 
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n'est  pas  assez  nette  entre  Téloge  et  le  blftme  ;  il  y  a  un  peu  de  confusion 
dans  Texposition  des  faits  et  des  principes.  Dans  une  matière  aussi  délicate 
et  aussi  grave,  il  ne  faudrait  que  des  ouvrages  où  il  n'y  ait  point  de  place 
pour  la  réplique.  M. 


Kie  souTernenient  de  la  délivrance.  Paris,  librairie  de  la  Société 
,V^  bibliographique,  4880,  in-8  de  32  p.  — Prix  .  60  cent. 

«  La  République  est  usée,  dit  Fauteur  anonyme  de  cette  remarquable 
brochure  quoique  les  républicains  paraissent  triomphants.  »  L'on  cherche 
quel  pourra  être  le  gouvernement  de  la  délivrance.  Ce  ne  peut  être  le 
prince  Jérôme.  Tl  n'y  a  plus  de  parti  orléaniste,  si  Ton  compte  encore  des 
orléanistes.  Il  ne  reste  que  la  monarchie  nationale  et  héréditaire,  la  monar- 
chie sans  épithète  qui  a  un  chef,  des  hommes  et  un  principe.  Nous  connais- 
sons le  chef  et  le  principe.  Les  hommes,  c'est  «  le  grand  parti  des  honnêtes 
gens,  dont  les  royalistes  forment  le  noyau.»*-  «  Lorsqu'on  signale  un  homme 
de  bien,  le  public  est  instinctivement  porté  à  croire  que  c'est  un  royaliste.  » 
Les  hommes,  ce  sont  tous  les  fonctionnaires  révoqués  ou  démissionnaires 
pour  avoir  obéi  à  leur  conscience.  On  n'est  pas  parfait  parce  qu'on  est 
royaliste  ;  les  idées  du  comte  de  Ghambord  ne  sont  pas  à  la  convenance  de 
tous  et  de  chacun,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  éprouver,  après 
toutes  nos  malheureuses  expériences,  l'efQcacité  du  principe  monarchique. 
Telles  sont  les  principales  idées  développées  ici,  avec  une  netteté,  une  clarté 
et  une  franchise  qui  frappera  tous  les  esprits  et  ramènera  lés  indécis 
et  les  hésitants.  S. 


Histoire  abrégpée  de  la  littérature  latine,  depuis  les  origines  de 
Rome  jusqu'au  sixième  siècle  de  Vère  chrétienne,  par  l'abbé  E.  Beurlier, 
licencié  ès-lettres,  professeur  au  petit  séminaire  de  Paris.  Paris,  Palmé, 
4880,  in-12  de  vii-107  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

En  publiant  ce  livre,  M.  l'abbé  Beurlier  a  voulu  mettre  entre  les  mains 
des  élèves  un  texte  court  et  substantiel  où  fut  résumé  l'enseignement  du 
professeur  ;  il  a  voulu  aussi  donner  au  professeur  un  plan  clair,  méthodique 
et  complet  qui  ne  demandât  que  de  faciles  développements.  M.  Beurlier 
laisse  la  plus  grande  place  au  travail  personnel  de  l'élève  et  du  professeur  ; 
les  sources  sont  indiquées  en  note. 

L'histoire  de  la  poésie  latine  est  divisée  en  quatre  périodes.  Dans  la 
prose  latine  l'auteur  distingue  deux  genres  principaux,  l'éloquence  et  l'his- 
toire, qu'il  étudie  tour  à  tour  en  suivant  l'ordre  des  temps;  une  dernière 
section  traite  des  prosateurs  chrétiens.  Une  courte  biographie  fait  connaître 
la  Vie  de  chacun  des  principaux  écrivains  ;  on  indique  ensuite  ses  ouvrages 
les  plus  importants  ;  on  y  ajoute  un  jugement  littéraire,  souvent  emprunté 
aux  maîtres  de  la  critique  classique.  Ce  livre  est  certainement  Tun  des  meil- 
leurs que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  élèves  des  hautes  classes 
de  l'enseignement  secondaire.  Il  réunit  les  mérites  qui  donnent  leur  prix 
à  ces  sortes  d'ouvrage  :  sous  un  petit  format,  il  est  complet,  disant  de  cha- 
cun des  écrivains  ce  qu'il  importe  de  savoir,  le  disant  avec  le  mot  le 
plus  exact,  souvent  avec  la  formule  même  dont  se  sont  servis  les  grands  cri- 
tiques. Les  jugements,  quelque  concis  qu'ils  soient,  expriment  le  vrai  carac- 
tère de  l'écrivain,  ils  ont  la  justesse  et  la  précision  ;  il  n'y  a  nul  péril  qu'un 
mot  vague  laisse  une  idée  fausse  dans  l'esprit  de  l'élève.  Un  .tel  livre  fait 
honneur  à  l'enseignement  de  nos  Petits  Séminaires  ;  nous  sommes  assuré 
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qu'il  recevraraccueil  auquel  il  a  droit,  et  qu*encouragé  par  ce  succès,  Fauteur 
nous  donnera  bientôt  une  Histoire  de  la  littérature  grecque. 

E«  POUSSET. 


Ij*Uiilvepalt,6  de  Pari»  au  trelaElôme  aldcle.  Organisation^  Etudes^ 
Vie  des  Eseholiers.  Lecture  faite  le  5  mars  1880  à  la  conférence  des  avocats 
stagiaires  de  Grenoble^  par  Cb.  Auzus-Turenne,  docteur  en  droit,  avocat,  se- 
crétaire de  la  conférence  pendant  Tannée  juridique  1878-4879.  Paris, 
Oudin;  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  1880,  m-8  de  60  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cetrayail,  tiré  en  grande  partie  des  ouvrages  de  Du  Boulay  et  de  Grévier» 
trace  un  tableau  plein  d'intérêt  de  TUniversité  de  Paris  pendant  sa  splen- 
deur. On  aimera  à  y  recourir  pour  connaître  Torganisation  de  TUniversité, 
Tétat  des  études,  la  vie  des  eseholiers.  L'orthographe  ancienne,  conservée  à 
ce  mot,  ne  rend  que  plus  piquante  l'analogie  des  habitudes  d'autrefois  et 
des  habitudes  d'aujourd'hui.  Les  nombreux  amis  de  la  Revue  catholique 
des  institutions  et  du  droit  connaissent  le  nom  de  l'auteur  :  tous  ont  lu  les 
consultations  de  son  vénérable  aïeul,  M.  Théodore  Auzias-Turenne  sur  les 
écoles  congréganistes  ;  tous  ofit  lu  les  articles  tantôt  signés,  tantôt  ano- 
nymes, du  jeune  docteur;  tous  voudront  voir  comment  il  comprend  son  rôle 
d'historien.  Just  de  Behnon. 


«lolianDea  Bux.torrder  altère,  Rectorats-Eede  gehalten  am^Novem- 
her  1879,  in  der  Aula  des  Muséums  zu  Basel  {Jean  Buxtorf  l'ancien,  discours 
de  rectorat  prononcé  le  4  novembre  1879,  dans  la  cour  du  Muséum  de  Bdie), 
par  E.  Kautzsch.  Bâle,  Detloff,  1879,  in-8  de  45  p.  —  Prix  ;  1  fr. 

En  choisissant,  pour  sujet  du  discours  par  lequel  il  inaugurait  son  rectorat, 
]a  vie  et  les  travaux  de  Jean  Buxtorf,  M.  Kautzsch  réveillait  le  souvenir  d'un 
savant  dont  la  mémoire  est  chère  à  l'Université  de  Bâle,  et  dont  la  descen- 
dance a  continué  pendant  deux  siècles  les  glorieuses  traditions.  En  France 
même,  où  ce  nom  n'est  guère  connu  que  des  hébraîsants,  on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  les  pages  consacrées  à  l'éloge  d'une  vie  qui  n'a  eu  d'autre  éclat 
que  la  vertu  et  le  travail.  Just  de  Bernon. 


Ile  de  Rhodes,  par  Victor  Gdérin.  Seconde  édition.  Paris,  Ern.  Leroux, 
1880,  in-i8  j.  de  353  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui  date  d'un  quart  de  siècle  et  qui  n'a  pas  vieilli; 
aiyourd'hui  encore,  c'est  le  guide  le  plus  complet  et  le  plus  commode  pour 
tout  voyageur  qui  veut  visiter  l'Ile  de  Rhodes;  l'archéologue  classique  et 
le  médiéviste  y  trouveront  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  cette  lie  célèbre, 
que  les  anciens  surnommaient  tantôt  Asteria,  à  cause  de  sa  beauté,  tantôt 
JEthrœea,  à  cause  de  la  sérénité  de  son  ciel,  et  que  là  présence  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  illustra  à  jamais.  On  sait  avec  quel  soin 
M.  Guérin  voyage  et  fait  voyager  ses  lecteui-s;  il  connaît,  commente  et  tra- 
duit les  textes  les  plus  antiques  ;  il  sait  descendre  jusqu'aux  détails  les  plus 
méticuleux  relatifs  aux  temps  modernes;  son  style  est  imagé;  son  enthou- 
siasme est  de  bon  aloi  ;  il  dit  ce  qu'il  ressent,  et  n'a  aucun  rapport  avec  ces 
auteurs  qui  ne  font  qu'une  pompeuse  mise  en  scène.  Le  livre  de  M.  Guérin 
ressemble  un  peu  à  ces  archives  où  Ton  trouve  les  témoignages  de  faits 
oubliés  et  de  personnages  disparus.  Depuis  sa  première  rédaction,  des  acci- 
dents naturels,  des  catastrophes  imprévues  ont  fait  disparaître  plus  d'un 
monument  que  l'auteur  a  vu  et  décrit.  Guidé  par  lui,  le  voyageur  peut 
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encore  reconnaître  remplacement  d*édifîces  que  les  musulmans  avaient 
ébranlés^  mais  que  les  tremblements  de  terre  et  les  explosions  sont  venus 
abîmer  ensuite.  A.  de  B. 


Vln§^-neur  ans  sous  Tétolle  polaire.  Sotmenirs  de  voyages,  ^ve- 
mière  série.  —  L'ours  du  Nord  :  Russie ,  Ethonie,  Uoglandf  par  Léouzon  Le 
Duc.  Paris,  Dreyfous,  1880,  gr.  in-18  de  262  pages.  —  Prix  2  fr. 
Estrce  deThistoire  contemporaine?  Est-ce  un  pamphlet?  Si  c'est  de  l'his- 
toire, il  faut  convenir  qu*elle  affecte  un  peu  les  allures  d*un  pamphlet.  La 
Russie  parait  bien  corrompue  et  bien  minée  :  les  tristes  exploits  des  nihilis- 
tes le  démontrent  trop; mais  Test-elle  vraiment  au  point  que  prétend 
M.  Léouzon  Le  Duc  ?  Nous  avons  quelque  peine  à  le  croire  :  Ces  attaques 
violentes  contre  la  société  russe  ne  sont-elles  pas  aussi  un  peu  déplacées  de 
la  part  d*un  homme  qui,  il  le  dit  lui-même,  a  reçu  en  Russie  un  excellent 
accueil.  Les  anecdotes  d'ailleurs  sont  amusantes  et  bien  contées,  et  tout  en 
faisant  la  part  de  Texagération,  on  voit  que  Fauteur  a  beaucoup  étudié  le 
pays  dont  il  parle.  Mais  pourquoi  cet  étalage  de  républicanisme  ?  A  quoi 
bon  surtout  cette  digression  inattendue  sur  la  nécessité  de  ne  confier  les 
portes  diplomatiques  qu*à  des  républicains?  Il  ne  nous  semble  pas  que 
jusqu^ici  la  diplomatie  républicaine  ait  fait  bien  brillante  figure  dans  le  monde. 

M*  R* 


es  MiMatoiia  catholiques,  introduction  à  l'histoire  des  missionnaires 
belges,  par  P.  de  Deckeh,  ancien  ministre,  membre  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique.  Bruxelles,  Quarré  ;  Paris,  Bray  et  Retaux,  i880,  in- i 2  do 
331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  forme  d'introduction  à  une  histoire  générale  des  Missions  Belges 
qu'il  prépare,  M.  de  Decker  vient  d'écrire  un  mémoire  où  sont  très  heureu- 
sement mis  en  lumière  les  services  rendus  par  les  missions  catholiques  à  la 
cause  de  la  civilisation.  Après  avoir  établi  en  quelques  pages  l'origine  apos- 
tolique des  missions,  l'éminent  écrivain  en  expose  l'organisation  et  le  fonc- 
tionnement ;  puis  il  fait  ressortir  la  bienfaisante  influence  que  Rome  et  la 
papauté,  aidées  de  diverses  institutions,n'ont  cessé  d'exercer  sur  ces  œuvres, 
illustrées  par  tant  de  conquêtes  pacifiques  et  de  victoires  fécondes.  Un  cha- 
pitre est  spécialement  consacré  à  montrer  la  part  importante  qui  doit  être 
attribuée  à  la  Belgique  dans  la  gloire  de  ce  noble  apostolat  :  enfin  l'auteur 
raconte  en  quelques  pages  émues  la  destruction  des  anciennes  missions  que 
l'hérésie  et  la  Révolution  ont  tour  à  tour  arrosées  de  sang  et  couvertes  de 
ruines.  Telle  est,  on  peut  le  dire,  malgré  l'absence  de  toute  grande  division, 
la  première  partie  de  ce  livre.  Dans  la  seconde  partie,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  dans  les  chapitres  vu  et  viii,  M.  de  Decker  s'applique  à  faire 
voir  les  résultats  religieux  et  sociaux  des  anciennes  missions  et  à  montrer 
les  services  éminents  dont  les  sciences  et  les  lettres  leur  sont  également 
redevables.  Le  chapifire  IX  est  le  chapitre  des  témoignages  :  les  écrivains  les 
plus  divers  sont  appelés  à  juger  les  missions,  et  rendent  à  leur  sujet  des  ar- 
rêts qui  ne  seront  jamais  cassés.  Enfin  dans  les  derniers  chapitres,  l'auteur 
raconte  la  restauration  des  missions  autrefois  détruites,  établit  la  nécessité 
de  cette  œuvre,  destinée  à  faire  participer  aux  bienfaits  de  la  civilisation 
chrétienne  tant  de  peuples  encore  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  et  ouvre  aux 
missionnaires  les  perspectives  d'un  avenir  glorieux  et  fécond.  Ce  livre  est 
fort  remarquable.  On  y  trouvera  moins  de  détails  que  de  généralités  et  de 
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vues  d*enscmbie;  mais  il  donne  une  assez  haute  idée  des  missions  catholiques 
pour  inspirer  le  désir  de  les  aider  et  la  résolution  de  les  défendre  toujours. 

P.  TALo:i. 


I-e«  Sœars  de  cliarité,  par  E.  M.  de  Lydkn.  Paris,  Dentu,  1879,  in-8 
de  306  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

C'est  un  oubU  qui  a  retardé  la  mention  de  ce  livre  dans  notre  recueil .  La 
faute  est  moins  grave,puisque  les  événements  ne  lui  ont  pas  permis  de  vieil- 
lir. Quant  il  parut,  on  n'en  était  qu'aux  menaces  d'expulsion  des  religieuses 
des  écoles  et  des  hôpitaux  ;  on  en  est  aujourd'hui  à  l'exécution.  Il  est  donc 
encore  à  propos  de  les  faire  connaître. L'auteur  s'occupe  surtout  des  filles  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  comme  l'indique  le  titre  de  son  ouvrage  ;  il  donne 
quelques  détails  historiques  et  statistiques  sur  leur  congrégation;  puis  il 
nous  les  montre  aux  fourneaux  économiques,  aux  hôpitaux,  aux  ambu- 
lances, sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  missions,  dans  les  prisons,  dans 
toutes  les  catastrophes  et  au  milieu  des  horreurs  de  la  Commune.  11  fait  le 
portrait  de  ces  modestes  héroïnes  qu'on  appelle  sœur  Mélanie,  sœur 
Léocadie,  sœur  Rosalie,  sœur  Perrin  ;  il  montre  ce  qui  a  rendu  populaire 
la  cornette  sous  tous  les  climats,  chez  tous  les  peuples,  ce  qui  devrait  la 
protéger  en  France.  Le  tableau  n'est  pas  complet,  puisqu'il  n'est  pas  ques- 
tion des  écoles  ;  tous  les  traits  ne  sont  pas  exclusivement  empruntés  aux 
Filles  de  la  charité,  ce  qui  n'est  pas  un  défaut.  Nous  serions  plus  tentés  de 
reprocher  à  l'auteur  un  peu  de  déclamation.  M. 


Etudes  et  notices  blatorlques,  par  Mâthilde  Bourdon.  Paris,  Bray 
et  Retaux,  1879,  in-12  de  249  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  ce  titre,  M°>o  Mâthilde  Bourdon,  l'auteur  apprécié  de  tant  de  récits 
charmants,  a  réuni  vingt-cinq  récits  ou  tableaux  qui  embrassent  environ 
quinze  siècles  de  l'histoire  universelle  et  se  rapportent  aux  temps,  aux  pays, 
aux  personnages  et  aux  événements  les  plus  divers.  Il  nous  suffirait  de 
transcrire  la  table  des  matières  pour  donner  une  idée  très  exacte  et  très 
complète  de  ce  livre.  Ce  serait  là  une  besogne  à  la  fois  trop  fastidieuse  et 
trop  longue,  et  dont  je  veux  épargner  l'ennui  au  lecteur.  Je  me  contenterai 
de  lui  dire  qu'il  trouvera  dans  ce  recueil,  tracées  avec  une  plume  délicate  et 
sincère,  les  physionomies  les  plus  sympathiques  et  les  plus  intéressantes  des 
siècles  passés  et  de  l'époque  présente  :  Jeanne  de  Constantinople  à  côté 
d'Isabel  de  Castille,  Miguel  Cervantes  après  Ximenès,  les  Filles  de  Louis  XI  et 
Marie-Félicie  des  Ursins,  la  femme  et  les  filles  de  Jacques  II  et  les  princesses 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  Marie-Thérèse  et  Marie-Antoinette,  Charlotte  Corday 
et  M"»»  Récamier,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées,  comme  aussi  dans  une 
époque  plus  récente,  le  P.  Gratry  et  Livingstone.  Les  études  et  notices  his- 
toriques sont  intéressantes  et  bien  faites.  Maintes  fois  l'auteur  s'est  servi  des 
derniers  travaux  parus  sur  les  questions  qu'il  traite.  Nous  devons  l'eu  louer 
et  lui  souhaiter  beaucoup  de  lecteurs.  E.  de  la  D. 

Annette  Dacler,  chronique  parisienne,  par  M"«  J.  0.  Lavergne.  Paris, 
Charavay,  1879,  in-i8  de  4i  p.  —  Prix  :  25  c. 

Annotte  Dacier  était  la  dernière  fille  doM««  Dacier,  l'auteur  de  cette  belle 
traduction  d'Homère  que  des  travaux  plus  modernes  n'ont  pu  réussir  à  faire 
oublier.  Dans  quelques  pages  pleines  d'émotion,  de  délicatesse  et  de  charme, 
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Urne  Lavergne  a  raconté  les  derniers  moments  de  cette  douce  jeune  fille^qui 
s'éteignit  à  Meudon  au  printemps  de  Tannée  174 1,  au  moment  même  où  nais- 
saient les  premières  Heurs.  Cette  histoire  de  la  mort  d'une  jeune  poitrinaire 
a  été  souvent  refaite  ;  mais  M"®  Lavergne  sait  la  renouveler  et  la  rendre 
plus  poétique  et  plus  touchante,  en  Tembellissant  de  ces  détails  intimes  et 
charmants  qu'une  plumç  de  femme  sait  plus  facilement  trouver  et  s'entend 
bien  mieux  à  raconter.  M^^  Lavergne  reproduit  en  finissant  la  noble  page 
par  laquelle  M^^^^  Dacier  a  immortalisé,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de 
Y  Iliade,  le  souvenir  de  sa  fille  morte.  Ce  petit  livre,  est  un  charmant  tableau 
de  famille,  tracé  d'un  pinceau  plein  de  délicatesse.  P.  Talon. 

Eie  volontaire  de  ITO89  9^néral  du  Premier  empire,  par  le 

baron  Robert  du  Gâsse.  Paris,  Dillet,  1880,  in-12  de  424  p.  —  Prix:  3  fr. 

C'est  une  belle  figure  (pie  celle  de  ce  volontaire  de  1793,  mort  lieutenants 
général  et  duc  de  Ligny.  Mais  gardons-nous  bien  de  le  confondre  avec  ces 
tristes  volontaires  dont  M.  Camille  Rousset  a  si  justement  détruit  la  légende. 
Giraud  fut  un  engagé  volontaire,  mais  ce  fut  un  vrai  troupier,  passionné 
pour  la  guerre  et  à  cheval  sur  la  discipline.  Quand  il  tomba  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ligny,  avec  trois  balles  dans  le  corps  et  les  reins  brisés  par 
la  chute  de  son  cheval  renversé  sur  lui,  il  avait  déjà  reçu  douze  blessures  et 
fait  toutes  les  campagnes  de  Napoléon,  depuis  la  campagne  d'Italie  jusqu^à 
la  guerre  d^Ëspagne  et  ceUe  de  Russie.  Et  lorsque  quelques  jours  après  il 
succomba  à  ces  dernières  et  mortelles  blessures,  on  put  écrire  de  lui  en 
toute  vérité  qu'il  s'était  toujours  montré  «  plus  avide  des  faveurs  delà  gloire 
que  des  dons  de  la  fortune.  »  Bien  des  maréchaux  de  l'Empire  n'auraient 
pu  en  dire  autant  d'eux-mêmes.  Noble  figure  aussi  que  celle  de  la  baronne 
Giraud,  qui  n'apparait  que  discrètement  dans  cette  histoire,  mais  dont  M.  du 
Casse  cite  un  trait  piquant  d'indépendance.  C'était  peu  après  la  répudiatiou 
de  Joséphine  :  l'empereur,  voyant  W^  Giraud  triste  de  l'absence  de  son  mari, 
voulut  la  plaisanter;  »  Qu'est-ce  que  j'apprends  ?  lui  dit-il.  On  prétend  que 
le  général  divorce.  »  —  «  Sire,  répondit  tout  haut  la  baronne,  le  mauvais 
exemple  est  contagieux,  mais  le  général  est  un  trop  honnête  homme  pour 
le  suivre.  »  M.  le  baron  du  Casse  a  bien  fait  de  conserver  ces  souvenirs  do 
famille;  ils  révèlent  au  public,  toujours  inattentif,  des  noms  et  des  faits,  trop 
oubliés  au  milieu  de  l'épopée  impériale,  qui  méritent  d'être  connus  de  tous, 

M.  DE  is  R. 


Géosrapble  de  PA^rlé^e»  par  Âd.  Joanne.  Paris  Hachette,  1880,  In-i2 
de  58  pages,  avec  8  gravures  et  1  carte.  —  Prix  1  fr. 

Géographie  dit  Galirado»,  par  Ad.  Joanne.  Paris,  Hachette,   1880, 
In- 12  de  72  pages,  11  gravures  et  1  carte.  —  Prix  1  fr. 

Géographie  de  la  Haute-Garonne,  par  Ad.  Joanne.   Paris,   Ha* 
chette,  1880,  In-12  de  64  pages,  12  gravures,  et  1  carte.  -—  Prix  1  fr. 

Géographie  de  la  Manche»  par  Ad.  Joanne.  Paris,  Hachette,  1880, 
In -12  de  76  pages,  avec  13  gravures  et  1  carte.  —  Prix  1  fr. 

Géofl^raphle  de  la  Marne»  par  Ad.  Joanne.  Paris,  Hachette,  1880,  In-12 
de  80  pages,  avec  12  gravures  et  1  carte.  —  Prix  1  tr. 

Géographie  des  nautes-Pyrénéee*   par  Ad.  Joanne.  Paris,  Ha- 
chette, 1880.  In-12  de  72  pages,  10  gravures  et  1  earte.  —  Prix  :  1  fr. 

Géographie  de  l'Yonne»  par  Ad.  Joanne.  Paris,  Hachette,  1880,  In'12 
de  64  pages,  avec  17  gravures  et  1  carte.  —  Prix  1  fr. 

Cette  collection  de  Géographies  françaises  départemeniaies  est  assurément 
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une  des  meilleures  idées,  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation,  qu'ait  eues  Tau* 
leur  si  connu  du  Guide  et  du  Dictionnaire  des  communes.  Elle  doit  avoir  autant 
de  volumes  qu'il  y  a  de  départements  :  68  sont  déjà  en  vente.  Nous  n'avons 
mentionné  ici  que  les  dernières  monographies,  parues  en  4880.  —  Le  plan 
est  uniforme  pour  toutes  et  comprend,  pour  chacune,  13  paragraphes,  dont 
voici  les  sommaires  :  I.  Nom,  formation,  situation,  limites,  superficie.  II. 
Physionomie  générale,  littoral.  III.  Cours  d'eau,  canaux.  IV.  Climat.  Y.  Cu- 
riosités naturelles.  VI.  Histoire.  VII.  Personnages  célèbres.  VIII.  Population, 
langue,  cultes,  instruction  publique.  IX.  Divisions  administratives.  X.  Agri- 
culture, productions.  XI.  Industrie.  XII.  Conmierce,  chemins  de  fer,  routes. 
XIII.  Dictionnaire  des  communes.  —  Un  voit  que  cet  ensemble  constitue  un 
cadre  sufQsant  de  notions  générales  très  propres  à  satisfaire  la  grande 
majorité  des  lecteurs  (ouvriers,  apprentis,  élèves  des  écoles  primaires,  voya- 
geurs, etc.).  Une  bonne  carte  coloriée  du  département  est  jointe  à  chaque 
volume,  que  rehaussent  une  douzaine  de  vues  et  de  gravures,  tirées  avec 
un  soin  tout  particulier.  Celui  qui  saurait  bien,  sur  chaque  département  et 
spécialement  sur  celui  qu'il  habite,  tout  ce  que  renferme  le  petit  volume 
que  M.  Joanne  lui  consacre,  serait,  selon  nous,  un  homme  dont  l'instruction 
à  ce  point  de  vue  dépasserait  la  moyenne.  —  U  y  a  donc  là  un  grand 
service  rendu  au  pays.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  l'auteur  de  mener 
promptement  à  bonne  fin  une  entreprise  qui  a  pour  but  d'en  rendre  l'étude 
plus  attrayante  et  la  connaissance  plus  facile.  F.  R. 


VARIÉTÉS 

ESSAI  SUR  LA  LITTERATURE  ARABE  AU  SOUDAN  (suite) 

VIII.  — Mahmoud-ben-Omar-ben-Mohammed-Akit-ben-Ali-ben-Yahya  était 
de  la  tribu  berbère  des  Sanhadja  ;  il  naquit  à  Tombouctou  en  1463.  Le 
royaume  de  Takrour  n'a  possédé  aucun  docteur  aussi  pieux  et  en  même 
temps  aussi  érudit.  U  connaissait  à  fond  la  religion  de  Mahomet,  pour 
laquelle  sa  belle  âme  l'avait  si  bien  préparé.  Doué  d*une  nature  calme  et 
d'une  intelligence  qui  n'eut  d'égale  que  sa  mémoire  infaillible,  il  jouissait 
d'une  grande  considération.  Mais  c'est  plutôt  à  sa  science  pour  ainsi  dire 
universelle,  qu'à  la  pureté  de  ses  mœurs  et  à  la  dignité  de  son  caractère, 
qu'il  dut  la  célébrité  dont  brillait  son  nom  dans  le  monde  musulman.  Il 
avait  une  dévotion  sincère  et  un  désintéressement  sans  bornes.  On  voyait 
répandu  dans  toute  sa  personne  ce  je  ne  sais  quoi  qui  commande  le  respect 
et  même  l'obéissance.  C'est  ainsi  que  bien  des  gens  n'eurent  d'autre  règle 
de  conduite  que  les  conseils  sortis  de  sa  bouche.  Le  roi  du  pays  donnait 
l'exemple  de  la  déférence  pour  le  cheikh  Mahmoud  Akit.  Mais  les  visites 
qu'on  lui  faisait  dans  le  but  d'obtenir  une  bénédiction,  .et  les  cadeaux  con- 
sidérables qui  affluaient  de  tout  côté  dans  sa  maison,  le  trouvaient  toujours 
cuirassé  d1ndi£férence.  Il  recevait  les  visiteurs.  Quant  aux  présents,  il  les 
o&ait  à  d'autres  personnes.  En  1498,  lorsqu'il  fut  promu  aux  fonctions 
de  cadi,  son  premier  soin  fut  de  réformer  la  justice  en  abolissant  les  abus 
et  en  faisant  disparaître  la  corruption  qui  environnait  les  .tribunaux.  Alors 
surtout  grandit  sa  renommée,  qui  le  posa  comme  un  modèle  d'équité  aux 
yeux  des  vrais  croyants.  Cependant  les  devoirs  si  pénibles  de  la  magistrature 
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furent  incapables  d'attiédir  le  dévouement  du  professeur.  Mahmoud  Akit 
avait  débuté  par  renseignement,  il  continua  d'enseigner  étant  cadi.  Et  quel 
charme  pour  ceux  qui  écoutaient  ses  leçons  I  quelle  lucidité  dans  les  expli- 
cations I  Quel  guide  sûr  et  facile  que  sa  méthode  !  Un  talent  si  accompli 
n*était-il  point  fait  pour  opérer  une  révolution  dans  les  études?  Mahmoud 
Akit  vivifia  la  science  dans  le  pays  des  Nègres,  et  il  instruisit  une  foule  de 
jeunes  gens  qui,  plus  tard,  se  distinguèrent  eux-mêmes  dans  la  carrière  des 
lettres.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  expliquait  à  ses  élèves,  il  convient  de  citer 
la  Modawwana  de  Timam  Sahnoun,  la  Biçala  dlbn-abi-Zèid,  le  Gode  de  Sidi 
Khelil,  VAlfiia,  qui  est  un  résumé  des  règles  de  la  grammaire  arabe  en  mille 
vers,  et  la  Salaldjia. 

C'est  au  cheikh  Mahmoud  Akit  que  revient  Thonneur  d'avoir  inauguré 
dans  le  Soudan  la  lecture  du  Mokhtaçar  de  Sidi  Khelil,  inconnu  avant  lui> 
Il  sut  éclaircir  le  langage  presque  énigmatique  de  ce  code  par  une  série  de 
notes  et  d'observations  improvisées,  qui  ont  été  recueillies  par  un  de  ses 
disciples  dont  le  nom  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  ;  l'ensemble  de  ces 
extraits  forme  deux  volumes.  Vers  l'année  1509,  il  fit  le  pèlerinage  de 
l'Orient,  et  il  profita  de  son  séjour  en  terre  sainte  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  plusieurs  savants,  tels  que  Zakaria,  El-Mokdici  et  Kalkachandi,  qui 
avaient  vécu  tous  trois  dans  l'intimité  d'Ibn-el-Hadjar.  Il  y  connut  aussi  les 
deux  frères  Lakkani.  De  retour  à  Tombouctou,  il  reprit  ses  fonctions  de 
cadi,  et  ne  négligea  pas  un  seul  instant  l'occasion  de  servir  ses  semblables. 
Sa  vie  fut  longue,  en  même  temps  elle  fut  utile.  Il  vécut  quatre-vingt-sept 
ans  et  professa  pendant  un  demi-siècle,  ce  qui  lui  procura  l'avantage  de 
former  deux  générations  de  savants.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment :  Mahmoud  Akit  fut  l'homme  le  plus  vénéré  du  Takrour.  Il  mourut 
en  1548.  C'est  auprès  de  lui  que  mon  père  fît  une  partie  de  ses  études,  en 
même  temps  que  les  fils  du  professeur,  Mohammed,  El-Aakib  et  Omar,  qui 
tous  les  trois  ont  exercé  les  fonctions  de  cadi  en  Nigritie . 

IX.  —  Abderrahman-ben-Ali-ben-Ahmed  était  né  a  Kasr,  bourg  voisin  de 
Ceuta,  en  1465  ;  mais  il  habita  Fez  pendant  la  première  partie  de  sa  vie.  Le 
nom  sous  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu  est  celui  de  Safiane,  sui- 
vant les  uns,  et  de  Bou-Seïfeïne,  suivant  les  autres.  Ibn  Mend^our,  auquel 
j'emprunte  les  détails  suivants,  le  range  parmi  les  meilleurs  élèves  d'Ibn 
Razi  et  d'Ahmed  Zerrouk.  11  connaissait,  dit-il,  le  droit,  les  hadits  et  l'école 
des  traditionnistes.  En  ISOd,  il  se  rendit  en  Orient,  et  se  perfectionna  dans 
la  science  des  écritures  saintes  en  écoutant  les  leçons  de  Kalkachandi.  Il 
devint  l'égal  de  ses  maîtres,  et  l'on  peut  affirmer  que  la  cité  de  Fez  n'avait 
jamais  produit  un  savant  plus  versé  dans  l'histoire  du  Prophète  des  Arabes. 

Abderrahman  alla  au  Soudan,  visita  Kanou  et  plusieurs  autres  villes  où 
il  jouit  d'une  hospitalité  magnifique  ;  car  outre  les  honneurs  dont  il  fut 
comblé  et  les  sommes  considérables  qui  lui  furent  données  par  le  gouverneur 
de  la  province,  il  reçut  en  cadeau  près  de  cent  jeunes  négresses.  Quand  il 
fut  revenu  à  Fez,  il  fut  nommé  prédicateur  à  la  mosquée  des  Andaloux;  puis 
il  succéda  au  petit-fils  d'El-Ghouri  dans  la  dignité  de  muphti,  qu'il  ne  sut 
pas  conserver.  Après  sa  révocation,  la  carrière  de  l'enseignement  devint  son 
refuge.  Il  expliqua  successivement  dans  son  cours  VEumdaf  le  Mowaita, 
l'interprétation  du  Koran,  et  les  six  principaux  ouvrages  où  sont  recueillis 
les  actes  et  les  préceptes  de  Mahomet,  c'est-À-dire  les  ouvrages  de  Bokhari, 
de  Moslim,  de  Naçaî,  de  Termidi,  d'Ibn  Madjah  et  d'Abou  Daoud.  On  a  de 
lui  quelques  extraits  analysés  des  livres  de  hadits  et  des  traités  de  litté- 
rature, qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'universalité  de  ses  connaissances  lui 
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permit  de  toucher  aux  différentes  branches  de  la  science,  et  il  s'exerça 
à  écrire  tantôt  sur  la  réthorique,  tantôt  sur  la  médecine.  Telle  était  l'humilité 
de  son  cœur,  que,  lors  des  cérémonies  publiques,  il  se  mêlait  au  cortège 
des  grands,  monté  sur  un  âne.  11  mourut  dans  les  premiers  jours  de 
Tannée  1549,  à  Tâge  de  quatre-vingt-six  ans.  Parmi  ses  élèves  figure  le  cheikh 
El-Yestini.  Abderrahman  blâmait  hautement  les  musulmans  qui  faisaient  de  la 
fatiha  une  oraison  particulière;  il  prétendait  que  c'était  une  innovation 
dans  la  liturgie.  En  efifet,  s'il  faut  en  croire  Ahmed  Zerrouk,  l'usage  de  ré- 
citer la  fatiha^  en  toute  circonstance  nous  est  venu  du  Hidjaz  et  de 
l'Egypte  ;  mais  il  n'est  nullement  autorisé  par  l'exemple  du  prophète.  Seule- 
ment je  ferai  remarquer  qu'El-Razali  et  Soyouthi  se  sont  prononcés  pour 
l'opinion  contraire.  Le  premier  dit  que  pour  invoquer  Dieu,  il  faut  réciter 
la  première  sourate  du  Koran,  et  il  ajoute  que  la  Bible  et  l'Évangile  la 
ne  contiennent  aucun  chapitre  d'une  efficacité  aussi  merveilleuse.  Le  se- 
cond appuie  son  assertion  sur  un  passage  du  Tsouab  de  l'imam  Atha-AUah, 
ainsi  conçu  :  «  Mahomet  a  dit  aux  vrais  croyants  :  Si  vous  voulez  obtenir 
la  réalisation  de  vos  vœux,  prononcez  la  fatiba  tout  entière.  » 

X.  ^-  Mphammed-El-Tekrati  est  plus  connu  sous  le  nom  d'Aîda-Ahmed 
«  fils  d'Ahmed.  »  Dans  le  dialecte  de  son  pays,  le  mot  aida  *  veut  dire 
fils  ;  c'est  le  synonyme  de  notre  mot  aberkane,  Tekrati  possédait  une  vaste 
intelligence  et  le  don  de  la  mémoire.  Instruit  dans  toutes  les  parties  de  la 
science,  il  excellait  dans  la  connaissance  du  droit  et  des  hadits,  et  n'était 
point  ennemi  de  la  controverse.  A  Tekra  (peut-être  Tekda),  ses  études  furent 
dirigées  d'abord  par  son  grand-père  Ahmed-ben-Omar,  et  plus  tard  par 
Ali,  son  oncle  maternel.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  vit  l'imam  £1-Birili  et 
assista  à  ses  leçons.  Lorsqu'il  partit  pour  l'Orient,  il  accompagnait 
Mahmoud-Akit,  notre  honorable  professeur.  Là,  florissaient  des  hommes 
d'un  talent  supérieur,  tels  que  Kalkachandi,  Borhan-ed-Dine,  Sonbâthi,  les 
deux  Lakkani,  et  Zakaria,  le  pontife  de  l'islam.  Il  consacra  tout  son  temps 
à  entendre  de  leur  bouche  l'explication  des  préceptes  de  Mahomet  et  des 
exemples  qu'il  a  donnés  au  monde.  Ainsi  se  forma  a  l'école  des  grands 
docteurs  son  érudition  en  matière  de  hadits.  Durant  son  séjour  à  La  Mecque, 
des  diplômes  de  licence  lui  furent  conférés  par  Ali-ben-Nâcer,  El-Bousti  et 
Abou'1-barakat-en-Nowaîri.  Après  avoir  accompli  le  pèlerinage,  il^rentra  au 
Soudan  et  se  fixa  à  Kachen,  dont  le  gouverneur  l'investit  des  fonctions  de 
cadi  et  le  traita  avec  beaucoup  de  considération.  11  mourut  en  4520,  à  l'âge 
de  soixante  et  quelques  années .  Les  travaux  qu'il  a  laissés  se  bornent  à  un 
recueil  d'observations  sur  le  code  de  Sidi  Khelil. 

XL — El-Aakib-ben-abdallah-El-Ansamouni,  le  messoufite,  était  né  à 
Tékra,  ville  bâtie  sur  les  frontières  du  Soudan  par  la  tribu  berbère  des 
Sanhadja.  A  un  esprit  vif  et  pénétrant,  à  une  imagination  active  il  joignit 
le  goût  de  la  science.  On  admirait  sa  facilité  à  s'exprimer  en  arabe.  Il  com-^ 
posa  plusieurs  traités  de  jurisprudence  dont  voici  le  catalogue  :  —  l'Appen- 
dice au  Mokhtaçar,  dans  lequel  on  remarque  une  note  relative  au  chapitre 
du  serment  G*est  un  travail  excellent,  qui  ne  m'a  pas  moins  servi  que  d'au- 
tres commentaires,  pour  la  rédaction  du  traité  que  j'intitule  :  Tenhih  el" 
ouakif  dla  takrir  Khâssaset  niét  el-haliff  et  qui  a  trait  au  serment.  — 
OuiJijoub-el'djemaarln-Kanet'-Ansamoun  ;  thèse  où  il  démontre  d'une  manière 
triomphante  que  la  prière  solennelle  du  vendredi  peut  être  célébrée  dans  la 

i .  La  faHha  est  le  premier  chapitre  du  Koran. 

2,  Àïia  est  une  altération  da  mot  berbère  an  «  fils.  » 

Octobre,  4880.  T.  XXIX»  24. 
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petite  ville  d*Ansamoun.  D'autres  docteurs  ataient  émis  un  avis  contraire.  ^- 
El-^'ouab  el-meldjouh  an  acilet  elrcadi  Mohammed-ben^Mahmoud,  Réponse 
énergique  aux  questions  posées  par  le  cadi  Mohammed-ben-Mahmoud.  — 
Adjoubet  el- fakir  an  ancilet  El-emir,  Réponse  de  l'humble  serviteur  au  gott<- 
verneur.  L  émir  Aska-elhadj  lui  avait  demandé  la  solution  de  certaines  ques- 
tions du  code  civil  et  du  code  religieux. 

£l-Aakib-el-Ansamouni  fut  Télève  d'El-Mrili  ;  il  suivit  aussi  les  leçons  de 
Soyouti,  au  Caire.  Il  eut  plusieurs  thèses  à  soutenir  contre  le  docteur 
Makhlouf-el-Bilbali.  On  fixe  la  date  de  sa  mort  après  Tannée  ]l»43. 

XII.  —  Mohammed-ben-Mahmoud-ben-Mohammed-Akitrben-Omar  appar- 
tient à  la  tribu  des  Sanhadja.  Il  succéda  à  son  père  dans  les  fonctions  de 
cadi  de  Tombouctou.  Loiud'ôtre  enivré  parles  honneurs  et  les  richesses,  il 
conserva  au  milieu  de  tous  ces  avantages  la  pureté  de  ses  vues  et  mourut 
sans  reproche,  Tan  1513.  On  a  de  lui  un  commentaire  de  la  ManMhauma 
d'El-Mriii,  qui  est  un  traité  «de  logique  en  vers.  Mon  père  avait  appris  de  lui 
la  rhétorique  et  Tart  de  raisonner. 

XIII.  —  El-Aakib^ben-Mohammed-ben-Mahmoud,  iiwu  de  la  môme  triba 
que  le  précédent,  naquit  en  1508  à  Tombouctou,  où  la  droiture  de  son 
caractère  ne  contribua  pas  moins  que  son  savoir  à  lui  faire  conférer  la 
charge  de  cadi.  Il  y  avait  en  lui  un  mélange  de  fermeté  et  d'indépendance 
qui  le  mettait  au-dessus  de  tous  les  préjugés.  Devant  le  sultan,  il  émettait 
ses  opinions  avec  la  même  franchise  que  s'il  eût  parlé  devant  de  simples 
particuliers.  Quoique  cette  façon  d'agir  ne  laissât  pas  de  lui  attirer  de  nom-* 
breux  désagréments,  il  jouissait  d'une  grande  considération»  et  le  respect 
qu'on  avait  pour  lui  allait  jusqu'à  la  vénération»  Dès  qu'il  remarquait  dans 
la  conduite  du  chef  de  la  nation  un  acte  réprouvé  par  la  loi  du  Prophète,  il 
offrait  sa  démission  et  s'enfermait  chez  lui.  On  venait  alors  le  trouver,  oti 
cherchait  à  l'apaiser,  et  quand  il  ne  pouvait  plus  faire  autrement  que  do 
céder  aux  prières,  il  reprenait  ses  fonctions.  Les  scènes  de  ce  genre  se  repro-> 
duisirent  plus  d'une  fois.  Ceux  qui  ont  connu  El-Aakib-ben-Mohammed,  le 
considèrent  comme  un  devin  ;  ils  afflrment  que  non-seulement  il  possédait 
la  faculté  de  lire  dans  les  secrets  de  l'avenir,  mais  que  jamais  sa  science  ne 
fut  en  défaut.  Il  possédait  une  fortune  qui  approchait  de  l'opulence,  et  ce 
qui  lui  fait  honneur,  c'est  que  la  délicatesse  de  ses  sentiments  lui  gagna 
l'estime  générale. 

A  Torabouctou,  il  eut  pour  professeurs  son  père  et  son  oncle  maternel. 
Lorsqu'il  se  rendit  en  Orient  pour  accomplir  les  devoirs  du  pèlerinage,  il 
s'arrêta  au  Caire,  où  Nadir-eddine-El-Lakkani  lui  délivra  un  diplôme  gé- 
néral pour  l'enseignement,  il  y  fit  aussi  connaissance  avec  les  cheikhs  El- 
Biskri  et  Abou'l-Haçan-El-Bekri.  C'est  au  docteur  El-Aakib  que  je  dois  un  des 
diplômes  qui  m'ont  été  accordés  à  la  On  de  mes  étudesi  Sa  mort  eut  lieu  aa 
mois  de  redjeb,  l'an  91  (de  J.  C.  1583). 

XIV.  —  Ahmed-ben-Mohammod-ben-Saîd,  né  àTombouctou,  en  1524,  est 
le  petit-fiIs  du  docteur  Hahmoud-ben-Omar,  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  la  biographie  (no  YIII).  Il  avait  fait  ses  premières  études  auprès  de  son 
grand-père,  et  il  avait  lu  avec  lui  le  code  de  Sidi  Khelil  et  la  RiçaUk  d'ibn- 
abi-Zcid.  Les  difficultés  de  la  Modawwana  lui  furent  expliquées  par  un  autre 
professeur.il  commença  è  enseigner  le  Précis  de  jurisprudence  malékite,  en 
Tannée  1553.  Beaucoup  d'étudiants  se  formèrent  à  ses  leçons,  et  l'on  cite 
parmi  eux  Mahmoud  et  son  frère  Ahmed.  Il  a  composé  une  paraphrase  du 
Mokhtaçary  qui  n'est  pas  sans  valeur  »  Il  mourut  dans  le  mois  de  moharrem 
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de  Tannée  976  (de  J.  G.  1568).  Je  l'ai  connu  dans  ma  jeunesse  et  J'ai  mômè 
assisté  à  iBè  cours  (24). 

XV.  —  Ahmed-ben-Ahmed-ben-Omar-ben-Mohammed-Akit  est  le  célèbre 
jurisconsulte  auquel  je  dois  le  jour.  Issu  lui-même  d'une  famille  de  lettrés^ 
il  était  né  dans  le  pays  des  Nègres,  au  commencement  de  moharrem,  Tan 
929  (de  J.-C.  1522).  Son  érudition  qui  avait  eu  pour  mobile  une  pénétration 
tire  et  une  mémoire  sûre,  lui  assigna  un  rang  distingué  parmi  les  docteurs 
du  temps.  Épris  d*un  amour  inépuisable  pour  les  différentes  sciences  que 
cultivent  les  musulmans,  il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  la  théologie 
(unitéisme)»  de  la  logique  et  du  style.  S'il  jouissait  de  cette  popularité  qui 
est  le  prit  de  la  bienveillance,  il  avait  en  même  temps  la  satisfaction  de 
voir  ses  remontrances,  sévères  quelquefois,  prises  en  considération  par  les 
gens  de  toute  classe,  et  même  par  les  princes  du  pays.  Tel  était  en  effet 
l'ascendant  de  sa  vertu,  que  non -seulement  on  aimait  à  se  conformer  à  ses 
avis,  mais  que  souvent  on  venait  le  visiter  dans  sa  demeure.  Un  jour  qu'il  se 
rendait  à  Karou,  il  fut  atteint  d'une  maladie  grave.  Achekar-Daoud,  gou- 
verneur de  la  province,  pour  rendre  hommage  à  son  mérite  et  à  sa  piété> 
allait  chaque  soir  passer  plusieurs  heures  près  de  son  lit  de  douleur,  et  il 
ne  mit  fin  à  son  assiduité,  que  lorsque  la  santé  de  mon  père  fut  complète- 
ment rétablie.  On  n'aurait  qu'une  idée  imparfaite  de  son  caractère,  si  je  ne 
disais  pas  combien  il  fut  sage  dans  sa  conduite,  juste  envers  tout  le  monde, 
et  facile  à  oublier  les  injures.  C'était  peu  que  d'être  ué  avec  des  qualités 
aussi  rares,  il  en  rehaussait  l'éclat  par  une  humilité  exemplaire.  Ahmed-ben- 
Ahmed  recherchait  les  livres  avec  une  sorte  de  passion  ;  aussi  était-il  arrivé 
à  former  une  collection  précieuse  d'ouvrages  de  science  et  de  littérature;  11 
n'hésitait  point  à  les  prêter.  Son  élève  le  plus  remarquable  fut  Mahmoud* 
ben-Omar  de  pieuse  mémoire. 

Dans  le  courant  de  l'année  4349,  il  partit  pour  l'Orient  et  s'acquitta  des 
devoirs  du  pèlerinage.  Son  séjour  dans  les  deux  villes  saintes  lui  fut  d'autant 
plus  profitable  qu'il  lui  (procura  l'occassion  de  connaître  Amin-eddine-El- 
Mimouni,  Ibn-Hadjar,  Ël-Melalt,  El-Mathari,  Es-Sekhaoui  et  Abd-el-Kader* 
El-Fakihi.  Au  Caire,  il  entra  en  relation  avec  les  docteurs  Nour-eddine-El- 
Lakkani,  fil-Tadjouri,  Ali-el-Adjouri,  El-Djemal  et  Chérif-Youcef,  qui  avait 
été  élève  de  Soyouti.  Ce  fut  pour  lui  un  moyen  d'enrichir  le  domaine  de 
son  érudition.  Mais  les  aspirations  de  son  âme  le  poussèrent  plus  particu- 
lièrement à  cultiver  l'amitié  de  Mohammed-el-Bekri,  personnage  d'une 
piété  édifiante.  Initié  par  lui  à  la  doctrine  des  Soufis,  il  écrivit  sous  ta 
dictée  dos  litanies  et  des  oraisons  d'une  efBoacité  reconnue*  Les  ouvrages 
dont  il  est  l'auteur  sont  au  nombre  de  sept»  en  voici  les  titres  :  Commentaire 
du  Traité  de  logique  en  vers  d'El-Mrili.  —  Annotations  au  Commentaire  du 
MokkPiçar  par  El-Tatal  ;  il  y  relève  les  erreurs  de  ce  dernier.  ^  Glose  de 
quelques  passages  du  texte  de  Sidi-Khelil.  —  Commentaire  du  poème  de 
Kortobt  sur  les  devoirs  du  vrai  croyant  «  El-Kortobia.  »  —  Développement 
de  plusieurs  passages  de  la  Sagra  de  Senouci.  La  Sogra  est  uu  livre  qui 
comprend  tous  les  articles  de  la  foi  musulmane  ;  l'auteur  lui-même  affirme 
qu'elle  peut  dispenser  de  la  lecture  de  tous  les  traités  écrits  sur  la  matière» 
Un  marabout  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom,  disait  qu'ayant 
été  transporté  en  rêve  dans  le  paradis,  il  y  avait  vu  Abraham,  l'affectionné 
de  Dieu,  enseignant  aux  enfants  la  Sogra  et  la  leur  faisant  copier  sur  des 
planchettes.  C'est  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  qui  sert  de  base  &  l'enseigne- 
ment de  l'unitéisme  dans  les  medraça  de  l'Afrique.  —  Observations  sur  le 

(1)  C'est  Ahmed  Baba  qui  parle. 
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Ljoumel  d'El-Khaunadji,  qut  [est  le  compendium  des  principes  de  Tislamisme. 
—  Commentaire  des  strophes  d'El-Fazari  en  Thonneur  de  Mahomet;  ce 
poème  es^  devenu  populaire  sous  le  titre  El'mokhmiçdt  elràcherinidt.  Mais 
la  plupart  de  ces  compositions  demeurèrent  inachevées.  Mon  père  lut  en 
public  les  deux  Sahih  ou  recueils  authentiques  des  paroles  et  actes  du  Pro- 
phète, celui  de  Bokhari  et  celui  de  Moslim.  Cet  enseignement  dura  plus  de 
vingt  ans;  mais  il  n*avait  lieu  chaque  année  que  pendant  les  mois  de  re(]yeb, 
de  chaaban  et  de  ramadhan.  Un  jour  qu'il  était  en  train  d'expliquer  aux 
fidèles  le  Sahih  de  Moslim,  on  s'aperçut  que  sa  langue  commençait  à  être 
paralysée.  Mohammed-Bazizou  lui  ayant  représenté  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  continuer,  la  séance  fut  levée.  Deux  jours  après,  Ahmed-ben-Ahmed 
rendit  le  dernier  soupir  :  on  était  en  i  583. 

XVI.  —  Ahou-Bekr-ben-Ahmed-beu-Omar^ben-Mohammed-ben-Akit  était 
le  frère  de  mon  père;  il  naquit  à  Tombouctou,  en  1526,  d'une  famille  hono- 
rable. Sa  conduite^  qui  offrait  un  mélange  incomparable  de  bonne  foi,  de 
simplicité  et  de  dévotion,  lui  avait  mérité  le  respect  et  même  la  vénération 
de  ses  contemporains.  L'aumône  lui  semblait  un  devoir  si  essentiel,  que 
pour  s'en  acquitter  dignement,  il  retranchait  le  superflu  ne  se  réservant 
rigoureusement  que  le  nécessaire.  La  pratique  de  ses  bonnes  œuvres  était 
comme  le  mobile  de  sa  nature.  Quoique  sa  physionomie  respirât  la  douceur, 
il  savait  au  besoin  adresser  des  remontrances  aux  personnes  qui  s'écartaient 
de  la  voie  droite.  Les  plaisirs  du  monde  n'avaient  pour  son  âme  aucun 
attrait  ;  sévère  à  lui-même  comme  il  Tétait  aux  autres,  il  ne  se  lassait  ni  du 
jeûne,  ni  de  la  prière,  et  trouvait  son  bonheur  danc  les  rigueurs  de  l'as- 
cétisme. Ceux  qui  ne  connaissaient  point  le  cheikh  Abou-Bekr,  auraient  pu 
prendre  son  excessive  dévotion  pour  du  fanatisme.  11  fit  le  pèlerinage  dans 
un  âge  avancé  ;  mais  le  séjour  de  la  terre  sainte  communiqua  à  ses  senti- 
ments religieux  une  exaltation  telle  qu'il  ne  voulut  plus  avoir  d'autre  patne. 
En  effet  il  revint  à  Tombouctou  pour  prendre  sa  famille,  et  se  réfugia  à 
Médine  où  il  termina  ses  jours  en  158-1.  Abou-Bekr  fut  mon  premier  maître 
de  grammaire  arabe.  Les  livres  qu'il  a  écrits  sur  la  doctrine  du  soufisme  (i) 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  légués  à  la  postérité. 

XYII.  —  Mohammed,  fils  d' Abou-Bekr,  était  né  à  Ounkra,  mais  il  habita 
la  ville  de  Tombouctou  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  existence  ;  il 
portait  le  nom  de  Barirou.  C'était  un  jurisconsulte  habile  dans  toutes  les 
branches  du  droit,  juste  et  craignant  Dieu.  11  était  du  nombre  de  ces  pieux 
croyants  dont  la  vertu  égale  la  science,  bienfaisant  par  instinct,  rempli  de 
bonnes  intentions.  Doué  d'un  cœur  pur  et  innocent  il  aimait  à  supposer  que 
tous  les  hommes  sont  bons.  A  ses  yeux,  tous  étaient  égaux,  tant  il  en  jugeait 
bien.  Plein  d'empressement  à  rendre  service,  il  se  sacrifiait  pour  le  bien  du 
prochain  et  souffrait  des  peines  d'autrui.  Il  s'appliquait  à  rétablir  la  paix 
parmi  les  hommes,  les  exhortait  sans  cesse  à  la  recherche  de  la  science  et 
au  dévouement  qu'il  faut  pour  la  répandre.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  au 
professorat  ;  il  aimait  les  amis  de  la  science  et  leur  témoignait  toute  espèce 
d'égards  ;  il  leur  partageait  avec  libéralité  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  en  fait 
de  manuscrits,  et  jamais  dans  la  suite  il  ne  les  réclamait,  quelque  rares  qu'ils 
fussent.  En  agissant  ainsi  il  prodigua  toute  sa  bibliothèque  (que  Dieu  lui  en 
tienne  compte  I).  Lorsqu'un  étudiant  se  présentait  à  sa  porte  demandant  tel 
ou  tel  li\rc,  jamais  il  ne  le  renvoyait  avec  un  refus,  bien  que  souvent  cet 

(i)  Doctrine  suivie  par  des  musulmans  oui  se  livrent  à  l'ascétisme  et  portent  un 
vêtement  de  laine  «  souf,  »  d*où  ils  tirent  leur  nom. 
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homme  lui  fût  inconnu.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans  la  munifi- 
cence de  Mohammed  Bariron^  c'est  qu'il  était  bibliophile,  et  faisait  beau- 
coup de  frais  soit  pour  acheter  des  livres,  soit  pour  en  faire  copier.  Un  jour, 
il  m'en  souvient,  je  vins  à  lui  pour  solliciter  de  sa  bienveillance  quelques 
traités  de  rhétorique  ;  il  chercha  aussitôt  dans  sa  bibliothèque  et  me  remit 
indistinctement  tous  les  ouvrages  sur  la  matière  que  sa  main  put  ren- 
contrer. 

Quant  à  sa  prodigieuse  constance  à  enseigner  pendant  la  journée  entière 
môme  aux  intelligences  les  plus  rebelles,  sans  dédain  comme  sans  ennui, 
elle  allait  jusqu'à  faire  souffrir  les  auditeurs  de  son  excès  de  bonté.  Lui  au 
contraire  il  demeurait  impassible,  à  tel  point  que  j'ai  entendu  dire  à  l'un  de 
mes  condisciples.  «  Je  crois  que  notre  maître  a  bu  de  l'eau  du  puits  de  Zem- 
zem  S  pour  ne  point  se  lasser  d'enseigner.  »  Sa  patience  était  d'autant 
plus  faite  pour  étonner,  qu'elle  était  unie  à  une  piété  exemplaire  et  à  l'a- 
mour de  la  retraite.  Il  ne  pensait  qu'à  faire  du  bien  aux  hommes,  même  les 
plus  pervers,  n'ayant  en  vue  que  leur  intérêt,  et  s'éloignant  de  toute  occu- 
pation frivole.  La  modestie  l'avait  revêtu  de  son  manteau  précieux  ;  il  s'a- 
vançait environné  de  toutes  les  lumières  de  la  vertu,  plein  de  calme,  d'affa- 
bilité et  d'une  sorte  de  pudeur  que  rehaussait  la  plus  exquise  délicatesse. 
Tous  les  cœurs  éprouvaient  pour  Mohammed  Barirou  une  vive  sympathie  ; 
toute  langue  célébrait  ses  louanges,  et  tout  ce  qui  l'entourait  ne  songeait 
qu'à  le  bénir.  Son  âme  vraiment  grande  ne  dédaignait  pas  d'instruire  les 
commençants  ;  il  y  consuma  sa  vie,  occupé  également  à  rendre  service  et  à 
rétablir  la  concorde  parmi  les  hommes.  Nul  autre  n'a  pu  le  remplacer,  nul 
ne  l'a  égalé. 

Le  sultan  de  Tombouctou  ayant  voulu  lui  conférer  la  charge  de  cadi  dans 
sa  capitale,  il  répondit  par  un  refus,  alléguant  qu'il  ne  manquait  pas  de 
juristes  plus  méritants  dans  le  pays  ;  il  fît  même  toutes  sortes  de  démarches 
pour  décliner  un  honneur  auquel  il  voulait  échapper.  C'est  surtout  après  la 
mort  d'Âhmed-ben-Saîd  qu'il  s'appliqua  à  l'enseignement.  Tel  fut  dès  ^ors 
remploi  de  sa  journée  (j'en  parle  en  témoin)  ;  dès  les  premières  heures  du 
jour,  il  se  mettait  à  professer  et  faisait  de  suite  plusieurs  cours  de  nature 
différente  jusqu'à  dix  heures  du  matin  ;  alors  il  rentrait  chez  lui  pour  s'ac- 
quitter de  la  prière.  Après  l'avoir  achevée,  il  allait  au  tribunal  pour  les  af- 
faires de  ses  clients,  ou  bien  il  jugeait  quelque  différend  à  l'amiable.  Ensuite 
après  la  prière  de  midi,  qu'il  récitait  en  public,  il  professait  jusqu'à  trois 
heures  dans  sa  propre  maison,  faisait  la  prière  de  Vasr,  et  sortait  pour  aller 
enseigner  dans  un  autre  local  jusqu'aux  dernières  heures  du  crépuscule  ;  et, 
la  nuit  venue,  il  terminait  sa  journée  par  une  leçon  faite  dans  la  mosquée. 
C'est  à  neuf  heures  seulement  qu'il  s'en  retournail  chez  lui.  On  sait  en  outre 
qu'il  passait  en  prières  le  milieu  de  la  nuit. 

Mohammed-Barirou  était  un  homme  rempli  d'intelligence,  de  pénétra- 
tion et  de  lucidité  dans  les  idées,  ayant  la  faculté  de  s'élever  aux  plus  gran- 
des choses,  comme  de  descendre  aux  plus  petits  détails  ;  prompt  à  la  répar- 
tie, alerte  à  saisir  le  sens  des  paroles  ;  d'un  coup  d'oeil  sûr,  d'une  discrétion 
à  toute  épreuve,  et  ayant  des  manières  pleines  de  dignité.  Parfois  cepen- 
dant il  se  laissait  aller  à  la  plaisanterie  et  dilatait  son  cœur  par  la  conver- 

1 .  Dans  la  cour  de  la  Mosquée  de  La  Mecque,  s'élève  une  construction  carrée  qui 
recouvre  le  puits  de  Zemzem,  cette  source  qu'un  ange  fit  jaillir,  au  moment  où  Agar, 
errant  dans  le  désert,  voilait  sa  tête  pour  ne  pas  voir  son  fils  Ismaêl  mourir  dans 
les  tourments  de  la  soif.  I.es  musulmans  s'imaginent  qu'il  suffit  de  boire  de  l'eau  de 
Zemsem  pour  se  procurer  une  bonne  mémoire. 
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satioQ.  Il  eut  d*abord  pour  professeurs  de  grammdire  et  de  jurisprudence  son 
père  et  son  oncle,  qui  étaient  deux  docteurs  en  renom.  Plu«  tard  il  s*établit 
ayeo  aoit  £rôre  Abmed  à  Tombouctou,  où  ils  suivirent  les  legoqs  d'Ahmed* 
ben-Siâd  sur  le  code  de  Sidi-Khelil.  De  Tombouctou,  il  partirent  pouf  la 
pèlerinage  en  compagnie  de  leur  oncle,  et  c'est  alors  qu'ils  connurent  Hmv* 
el-Lakkani,  Ta^j^un»  le  ehérif  YouceM-Asmouni,  Vimam  Ël'^Bekri,  lo  doo* 
teur  banéfî  Berhamtouchî,  et  d'autres  savants  de  l'époque  ;  ce  qui  pe  coa^ 
tribua  pas  médiocrement  à  leur  érudition,  Après  avoir  accompli  }ea  céré- 
monies du  pèlerinage  et  avoir  vu  mourir  leur  oncle  en  Orient,  ils  vinrent 
à  Tombouctou  continuer  leurs  études  sous  la  direction  de  mon  père  Ibn-Mo« 
hammed*Akit  et  do  leur  ancien  professeur  Abmed-ben-Sald.  Le  premier  les 
initia  à  la  logique  et  à  cette  partie  de  la  rhétorique  qu'on  appelle  f^ure^ 
demoi$\  il  les  guida  dans  la  lecture  du  Telkhis-elrMeftah  ou  Abrégé  de  ï\nn 
troduction  &  l'éloquence  par  Kazouini,  et  les  aida  à  comprendre  les  Mndpcf 
du  droit  maléhite  par  l'égyptien  Es-Sebki.  Avec  Admed-ben-Saîd  ils  expliqué* 
rent  la  Modawwana  de  Sahnoun,  laquelle  est  un  répertoire  compl  et  desinsUtu* 
tiens  islamiques,  —  le  Mowatta  dans  lequel  Malek  a  resserré  le  résultat  de 
ses  réflexiqns  sur  la  jurisprudence,  —  et  le  Molihtaçar  de  Sidi  Kbelil.  Dès  lors 
Barirou  se  fit  le  disciple  assidu  de  mon  père;  c'est  avec  lui  que,  pour  mettre 
le  sceau  à  son  instruction,  il  expliqua  le  Djoumel  d'Ël'Khauna^i,  qui  est  en 
quelque  sorte  le  compendium  des  principes  du  mahométisme,  J'éprouvais 
pour  ce  docteur  une  véritable  admiration,  et  ce  qui  le  prouve  suffisamment 
c'est  que  pendant  dix  années  je  n'ai  cessé  d'assister  à  ses  leçons,  od  nous 
lûmes  les  ouvrages  suivants  qui  formaient  &  cette  époque  le  programme  des 
études  classiques  :  --  Le  code  de  Sidi  Khalil;  ~  le  Mowatta  ou  Aplanisse- 
ment  des  difficultés  du  droit  par  le  docteur  Malek,  chef  de  lasectemalékite; 
^-le  Teshil  fH-nahou  ou  Traité  méthodique  de  la  grammaire  arabe  par  Ibn- 
Malek;  —  les  Ouçoul  ou  principes  du  droit  musulman  par  Sebki,  avec  le 
commentaire  de  Maballi  ;  —  VAlfiia  d'ËKYraki  ou  Science  des  traditions 
mohammédiennes,  avec  un  commentaire  de  l'auteur  ;  <^  le  TelkhU  el-meftah 
avec  l'abrégé  de  Taftazani  ;  —  la  Sogra  de  Senouci  sur  les  articles  de  la  foi 
musulmane;  -—  le  commentaire  de  la  Djeiiria  ou  Traité  de  l'unitéisme  par 
Senouci;  les  Hikam  ou  règles  de  l'ascétisme  par  Ibn-atha-allab,  aveo  les  ex** 
plications  rédigées  par  le  soufi  Zerrouk;  ^  le  poème  d'Abou  Mokra  sur  U 
constitution  du  ciel  et  le  mouvement  des  astres  ;  —  la  HacKemia,  ppèmo^ 
technique  sur  l'astrologie  judiciaire,  avec  les  prolégomènes  de  Tadjouri  ', 
•^  le  Teuhfei  el'heuhkâm  dlbn-Aacem,  le  Grenadin,  avec  le  commentaire 
écrit  par  son  fils  ;  —  les  Foroue  d'Ibn-*el~Hadjeb  ou  Êolaircissements  sur  le^ 
différentes  branches  de  la  législation  musulmane,  —  le  TatidAïA  de  Sidi 
Khelil,  qui  est  un  commentaire  de  l'ouvrage  précédent  ;r-^  le  Motmiaka  d'£l- 
Badji.sur  le  droit  et  l'exemple  de  Mahomet  ;  —le  commentaire  du  Digeste  de 
Sahnoun,  par  Zerouili  ;  —  le  Chifa  du  cadi  Ayyadb  ou  Définition  des  de- 
voirs du  vrai  croyant  envers  Mahomet  ;  —  le  Recueil  véridique  des  tradi** 
tions  mohammédiennes  par  Bokhari  et  le  Sahih  de  Moslim  sur  le  môme  su- 
jet ;  — >  le  Madkhal  ou  introduction  ^  la  sounna  par  Ibn^e^IUdj;  -^  la  Aiçaia 
d'Ibn-abi'Zéid  ;  —  YAlfiia  dTbn-Malek,  qui  est  un  résumé  en  miUe  vers  des 
règles  de  la  grammaire  arabe  ;  —  la  Logique  d'Ël-Mrili  en  vers  du  mètre 
redjez;  —  la  Métrique  arabe  par  El-Khazradji,  généralement  connue  sous  le 
titre  de  Khazradjiia^  avec  le  commentaire  de  Chérif-et-Sebli  ;  -^  enÇn  le 
Koran  sacré  avec  l'interprétation. 

Mais  le  livre  fondamental  de  notre  secte,  le  code  de  Sidi  Khelil,  fût  Tob- 
jet  d'un  travail  plus  approfondi  ;  nous  en  fîmes  la  lecture  et  l'analyse  peut- 
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èlra  d\%  fois.  Nous  restâmen  trois  ans  sur  VexpUoiiUoii  du  Teshil  dlbt)-Ma)ek, 
lUin  d'acquérir  la  eonnaissanoe  des  subtilités  de  la  grammaire  ;  nous  eû- 
mes aussi  Tavantaf  e  de  voir  deux  fois  la  rhétorique  de  Taftazani,  qui  est 
d'une  oonoision  parfiute.  EqAo  Mobammed-Barirou  fut  mon  guide  et  mon 
prégepteur  dans  la  oarrière  des  lettres,  et  nul  autre,  j*ai  le  devoir  de  le  dire, 
ne  m*^  été  aussi  utile  que  lai.  G'ast  sa  main  qui  a  signé  le  diplûme  de  \U 
cenoe  par  lequel  je  suis  autorisé  h  enseigner  non  seulement  oe  qu'il  m'avait 
appris,  mais  encore  oe  que  j'avais  recueilli  de  la  bouebo  de  mes  i^utrea 
maîtres. 

Un  jour  que  je  lui  demandais  son  avis  sur  quelques-uns  de  mes  essiils 
littéraires,  il  en  parut  charmé,  puis  il  ]os  approuva  de  sa  main.  Bien  plus, 
il  daigna  emprunter  k  mes  écrits  plusieurs  observations,  soit  dans  ses  propres 
œuvres,  soit  de  vive  voix  au  milieu  de  son  cours,  tant  il  était  équitable,  mon 
deste  et  disposé  à  adopter  la  vérité  partout  elle  se  montrait.  Nous  étions 
ensemble,  le  jour  de  la  prise  de  Tombouoton  par  Tarmée  marocaine  ;  c'est 
alors  que  je  le  vis  pour  la  dernière  fois.  J'ai  su  plus  tard  qu'il  était  mort  en 
i  594  ;  sa  naissance  datait  de  i  524.  On  lui  doit  des  notes  additionnelles  et  des 
gloses  marginaîes,  dans  lesquelles  il  relève  les  passages  qui  avaient  échappé 
aux  commentateurs  de  Sidi  Khelil.  Il  s^est  appliqué  k  corriger  les  fautes  do 
style  qui  se  rencontrent  dans  le  grand  commentaire  du  Mokhi<ioar  par  Tata!. 
Ce  travail  si  important  par  soq  utilité  a  été  réuni  par  moi  en  un  volume. 

(A  suivre).  Adg.  Ghbrbonneau. 


CHRONIQUE 

NécROLOora.  —  M.  Joseph  Alexandre  Mabtiony,  chanoine  du  chapitre  de 
Belley,  qui  vient  de  mourir  le  19  août  dans  cette  ville,  était  né  en  1808,  à 
Sauverny  (Ain).  II  fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  Belley,  qui  a  compté 
Lamartine  parmi  ses  élèves,  et  il  y  revint  comme  professeur  après  avoir 
reçu  l'onction  sacerdotale  (t83t)  11  fut  peu  de  temps  après  nommé  vicaire 
de  Gessy,  puis  curé  d'Arbignieu.  Il  se  fit  remarquer  dans  ce  poste,  voisin  de 
l'évéché,  par  Mgr  Dévie  et  le  savant  abbé  Greppo,  qui  l'encouragèrent  dane 
son  amour  des  lettres  et  de  l'histoire.  Il  profita  des  loisirs  que  liii  laissait  le 
ministère  dans  cette  petite  paroisse,  pour  étudier  l'italien,  qui  était  tiéoes- 
saire  à  ses  études,  et  il  traduisit  plusieurs  ouvrages.  Mgr  Dévie  appréciant 
tout  son  mérite,  l'appela  k  la  cure  de  Bagé~le-Ghfttel  (1849),  en  même  temps 
quMl  le  nommait  chanoine  honoraire.  G'est  alors  qu'il  devint  membre  rési- 
dent de  l'Académie  de  Maçon  (-1855-4866),  k  laquelle  il  donna  plusieurs  tra^* 
vaux,  et  qu'il  publia  son  œuvre  capitale  le  Dictionnaire  des  Antiquités  chré-i 
Hennés  (1864),  qui  le  mit  du  premier  coup  au  rang  de  nos  archéologues  les 
plus  distingués,  lui  valut  le  titre  de  chanoine  titulaire  et  de  membre  corres- 
pondant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Dans  |a  pensée 
de  Téditeur,  M.  Hachette,  cet  ouvrage  ne  devait  être  qu'une  partie  du  Dtc« 
tionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio. 
Mais  son  importance  en  fit  faire  une  publication  à  part.  M.  l'abbé  Martigny 
n'a  cessé  de  le  revoir,  et  en  a  donné  en  1877  une  nouvelle  édition  notable-» 
ment  corrigée  et  augmentée. 

Depuis  quinze  ans,  il  publiait  une  édition  française  du  Bulletin  d'arehéoi 
logie  chrétienne  de  M.  de  Rossi,  qui  avait  l'abbé  Martigny  en  particulière 
estime:  il  mettait  ainsi  tous  les  amateurs  des  antiquités  chrétiennes,  sa- 
vants, prêtres  et  hommes  du  monde,  au  courant  des  importantes  découvertes 
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de  rillustre  archéologue.  Noas  voudrions  espérer  que  quelqu*un  continuera 
cette  belle  publication,  qui  faisait  honneur  à  la  science  française.  Mais  il  n'est 
pas  facile  de  trouver  un  successeur  à  M.  le  chanoine  Martigny.  En  dehors 
de  son  DicHonnaire  des  antiquités  chrétiennes,  il  a  publié  :  Notice  histo- 
rique, liturgique  et  archéologique  sur  le  culte  de  saint  Agnès  (i847,  in-8);  — > 
Explication  d'un  sarcophage  chrétien  du  musée  lapidaire  de  Lyon  (1864,  in-8). 

—  n  a  publié  dans  les  Annales  de  TAcadémie  de  Maçon  :  Des  symboles  dans 
l'antiquité  chrétienne,  discours  de  réception  (1851,  t.  III,  p.  69);  —  I)e  Vusage 
duFlabellum  dans  les  liturgies  antiques  (1855,  p.  370);  —  Dissertation  sur  la 
représentation  d'Orphée  dans  les  monuments  chrétiens  primiHfs  (1857,  t.  IV, 
p.  44);  —  Des  anneaux  ehes  les  premiers  chrétiens  et  de  l'anneau  épisco- 
pal  en  particulier  {Id.,  Ibid.,  p.  55),  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part;  — 
Etude  archéologique  sur  l'agneau  et  le  bon  Pasteur  (1860,  t.  Y,  p.  44)  ;  —  Notice 
sur  lesAgnus  Dei  {Id.,  Ibid,,  p.  129)  ;  ces  deux  notices  ont  été  tirées  à  part. 

—  Le  poisson,  étude  archéologique  (1862,  t.  VI,  p.  170).  11  a  traduit  de  Tita- 
lien  les  Leçons  â^ éloquence  sacrée,  de  Mgr  Audisio,  et  De  la  littérature  aux  onze 
premiers  siècles,  de  Balbo. 

—  M.  le  Dr  Auguste  Delpech,  né  à  Paris,  en  1818,  est  mort  à  Emerainville 
(Seine-et-Marne),  le  4  septembre.  Docteur  en  1846,  il  concourut  avec  succès 
pour  Tagrégation.  Il  était  médecin  du  bureau  central  des  hôpitaux  et  de  la 
Maternité.  L'Académie  de  médecine  l'avait  reçu  parmi  ses  membres  en  1864. 
n  était,  depuis  1875,  un  des  rares  conservateurs  faisant  partie  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  et  était  membre  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité.  Il  a 
publié  :  De  la  nomenclature  des  maladies  (1843,  in-4)  ;  —  Du  Muguet  chez  les 
enfants  à  la  mamelle  (1845,  in-8);  —  Histoire  d'une  épidémie  de  varicelle,  et 
considérations  sur  la  nature  de  cette  maladie  (1846,  in-8);  ^  Mémoire  sur  les 
spasmes  musculaires  idiopathiques  et  sur  la  paralysie  nerveuse  essentielle  (1846, 
in-4)  ;  —  Delà  Fièvre,  thèse  (1847,  in-4)  ;  —  Des  principes  à  observer  pour  la 
nomenclature  des  maladies,  thèse  (1853,  in-4)  ;  —  Mémoire  sur  les  accidents  que 
développe  cîiez  les  ouvriers  en  caoutchouc,  l'inhalation  du  sulfure  de  carbone  en 
vapeur  (lb56,  in-8);  —  Nouvelles  recherches  snr  l'intoxication  spéciale  que  dé- 
termine le  sulfure  de  carbone.  L'industrie  du  caoutchouc  soufflé  (1863,  in-8), 
extrait  des  Annales  d'hygiène  publique.  —  Delà  Ladrerie  du  porc  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  privée  et  publique  (1862,  in-8)  ;  —  Les  Trichines  et  la  Trichine 
chez  l'homme  et  les  animaux  (1866,  '  in-8);— -  Le  Scorbut  pendant  le 
siège  de  Paris  (1871,  in-8).  ~-  Il  venait  de  publier  une  instruction 
destinée  aux  salles  d'asile  et  aux  écoles  primaires  :  Premiers  symptàmes  des 
maladies  contagieuses  qui  peuvent  atteindre  les  jeunes  enfants;  instmction  de- 
mandée par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  au  conseil  d^hygiéne  et  de  salubrité,  dirigé 
par  le  Dr  Delpech  (1880,  in-12). 

—  M.  Charles  Jules  Lababte  est  mort  à  Boulogne-sur-Mer  le  14  août.  Il 
était  né  à  Paris  le  23  juillet  1797,  et  avait  été  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  le  22  décembre  1871,  en  remplacement  de 
M.  Ch.  Texier.  11  laisse  des  travaux  considérables,  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  Tarcbéologue  et  à  l'artiste  :  —  Description  des  objets  d'art  de  la  collec- 
tion Debrugo-Duménil  (1847)  ;  —  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen-dge  (1856),  couronné  par  l'Académie  ;  —  Histoire  des 
arts  industriels  au  moyen-dge  et  à  l'époque  de  la  rermissance,  4  vol.  in-4,  et  2 
vol.  de  planches  (1866-1868),  couronné  par  l'académie  ;  —  Le  Palais  impé- 
rial de  Constantinople  et  ses  abords...  tels  qu'ils  étaient  au   dixième  siècle. 

(1871). 

—  M.  Edouard  de  PoxPEav,  député,  est  mort  &  Rosnoên  (Finistère),  le 
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29  août,  n  était  né  à  Gouroelles,  en  1812.  De  bonne  heure  il  8*était  laissé 
séduire  par  les  doctrines  fouriéristes  ;  il  arriva  à  l'Assemblée  nationale  et 
à  la  Chambre  des  députés,  à  la  faveur  de  ses  opinions  avancées.  11  a  écrit 
plusieurs  ouvrages.  Voici  le  titre  de  quelques-uns  :  Théorie  de  t^assodation  et 
de  l'imité  unwerselk  de  C.  Fourier;  Introduction  religieuse  et  philosophique 
(1841,  in-8);  —  Décadence  et  renouvellement  de  la  foi,  précédés  d'une  lettre  à 
Mgr  l'évéque  dOrléans  (1863,  in-8);  —  La  femme  dans  l'humanité,  sa  nature^ 
son  rôle  et  sa  valeur  sociale  (1864,  in- 12);  —  Beethoveny  sa  vie,  son  caractère, 
sa  musique  (1865,  in-12)  ;  —  Béranger,  sa  biographie  et  son  caractère  (1865, 
in-12);  —  le  vrai  Voltaire,  Vhoimme  et  le  penseur  (1867,  in-8)  ;  —  La  question 
sociale  dans  les  réunions  publiques,  revencUcatùm  du  prolétaire  (1869,  in-8)  ;  — 
La  fin  du  bonapartisme  (1872,  in-32). 

—  M.  Jules  NicoLBT,  né  à  Paris  en  1819,  vient  de  mourir.  Il  avait  fait  au 
collège  Rollin  ses  études,  qu*il  couronna  par  Tobtention  du  prix  de  discours 
français  au  concours  général.  Après  avoir  fait  ses  études  de  droit,  il  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Paris  en  1844,  et  y  conquit  rapidement  une  des  pre- 
mières places.  Il  était  membre  du  conseil  de  Tordre  (1862-1865  et  1869-1880)  ; 
il  venait  de  quitter  le  bâtonnat  (1878-1879);  son  discours  d'ouverture  delà 
conférence  des  avocats  avait  été  très  remarqué.  On  trouvera  dans  les  jour- 
naux judiciaires  un  grand  nombre  de  plaidoiries  de  lui,  fort  remarquables 
comme  talent  oratoire  et  comme  science  juridique.  G*est  lui  qui  a  porté  la 
parole  au  nom  du  barreau,  dans  la  cérémonie  d'inauguration  de  la  sfatue 
de  Berryer,  au  Palaîs-de-Justice,  le  20  janvier  1878. 

—  M.  Gharles-Godefroy  Neumann,  mathématicien  allemand,  né  à  Kœnigs- 
berg  le  7  mai  1832,  vient  de  mourir.  Elève  à  l'université  de  sa  ville  natale 
de  1850  à  1855,  il  était  devenu  professeur  libre  à  l'université  de  Halle,  puis 
professeur  extraordinaire  à  la  même  université  en  1863. 11  passa  de  là  à  l'u- 
niversité de  Bâle  (1863),  à  celle  de  Tubingue  (1865),  et  à  celle  de  Leipzig 
(1868).  Il  a  publié  :  Solution  du  problème  général  sur  la  température  sta- 
tionnaire  d'une  sphère  homogène  (i860;  —  La  Rutation  magnétique  des 
surfaces  polarisées  de  la  lumière  (1863)  ;  —  Inversion  des  intégrales  abéliennes 
(1863);  —  Théorie  de  la  distribution  de  l'électricité  et  de  la  ehakur  dans  un 
cercle  (1864):  —  Cours  sur  la  théorie  de  Riemann  des  intégrales  abéliennes 
(1865);  —  Théorie  des  forces  électriques  (1873);  —  Théorie  des  fonctions 
besseliennes  (1876). 

—  M.  le  chev.  Fr.-W.  von  Ditfurth  est  mort  à  Nuremberg  le  25  mai,  âgé 
de  80  ans;  il  avait  publié  de  nombreux  recueils  do  chansons  populaires 
allemandes,  parmi  lesquelles  :  Historische  Volkslieder  der  Zeit  1755-1871. 
(2  vol.  Berlin,  1871-72),  ei  Historische  Volkslieder  desbayerischen,  ebenso  des 
œsterreichischen,  ebenso  des  preussischen  Heeres. 

—  Le  Dr  L.  Ennen,  archiviste  de  Gologne,  est  mort  à  60  ans,  le  14  juin. 
On  a  de  lui  :  Geschichte  der  Stadt  Coin,  en  5  vol.  (1862-1880);  —  Quel- 
len  zur  Geschichte  der  Stadt  Coin,  6  vol.  (1860-1879);  —Frankreich  und  das 
Niederhein  vom  30  jahr  Kriege  bis  zur  Franz'ôsischer  Révolution,  2  vol.  (1855- 
1856);  —  Die  Wahldes  Kœnigs  Adolfvon  Nassau  (1866). 

—  M.  NiTzcH,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Berlin  est  mort  le  20 
juin,  à  l'âge  de  61  ans,  II  a  publié  :  Vorarbeitungen  zur  Geschichte  derSlaufis- 
chen  Période  (1859);  —  Die  Gracchen  und  ihre  n'dchsten  Vorgange  (1847);  — 
Die  Rœmische  Annalistik  (1873). 

— M.  Wilh.WA6NER,né  le  11  mai  1843,est  mort  le  15  avril  ;  il  était  profes- 
seur au  Johanneum  de  Hambourg,  et  possédant  une  connaissance  approfon- 
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die  de  la  Hitémiare  classique  moderne  ;  on  lut  doit  :  CarmkiA  grmaa  mêdii 
mvi  (4874),  et  VHistùire  dlmhérioê  (Paris,  4874), 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  If.  BAiitAC,  rédaeteur  de  la  CîvJliMltoii  ;  ^- 
de  M.  Théodore  Taunot,  ancien  chancelier  de  la  légation  deRome  au  Brésil, 
homme  de  bien  et  homme  de  lettres,  autenr  d'Idylles  en  yoiv  laiioa  su?  le 
Brésil  ;  ^  de  M.  Emiie-Aleiis  Seoms,  né  à  Poitiers  le  4  mars  1811»  aaoiea 
député  et  ancien  ministre  de  Tinstruction  publique  (1870)  ;  *«r  de  ll«  Ga^uvin 
BE  Ghabollais,  rédacteur  du  Journal  ûffUiiel,  mort  à  Strasbourg  i  -^  da  li« 
Edmond  Barbibr,  rédacteur  du  XlJe  Siielê,  mort  à  40  ans. 

IxsTiTUT. —  Académie  française^  —  L'académie,  dans  sa  séance  du  30  sep- 
tembre, a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  le  dernier  tri- 
mestre :  M.  Auguste  Barbier  a  été  nommé  directeur,  et  M.  le  due  d'Audiffrei 
Pasquier  chancelier. 

Lectures  faites  a  l'Acapéhie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  —  Dans  les 
séances  des  3  et  17  septembre  M.  Edmond  Le  Blant  a  continué  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  quelques  actes  des  martyrs  non  compris  dans  les  Acta 
Sincera  de  Dom  Ruinart.  Dans  la  séance  du  3,  M.  Eug.  Revillout  a  continué 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  chronique  démotique.  —  Dans  la  séance 
du  10,  M«  Mazimin  Deloche  a  communiqué  une  notice  sur  trois  monnaies 
mérovingiennes  trouvées  aux  environs  de  Brive  ;  M.  Revillout  a  fait  une 
communication  sur  un  papyrus  de  Loyde  qui  contient  les  entretiens  philo- 
sophiques d'une  chatte  éthyopienne  et  d*un  petit  chacal.  —  Dans  la  séance 
du  17,  M.  Mazimiq  Deloche  a  lu  un  mémoire  sur  la  parenté  des  Celtes  et  des 
Ligures.  —  Dans  la  séance  du  24,  M,  A.  de  Longperier  alu  une  note  surune 
pierre  gravée  provenant  de  la  successien  de  M.  Guççio  Cohen  de  Bukharest 
et  représentant  un  sujet  biblique.  M.  Germain  a  communiqué  un  nouveau 
chapitre  de  son  histoire  de  l'Université  de  Montpellier  ;  relatif  à  son  organi- 
sation. 

Lecture»  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  4  septembre,  M.  Alph.  Callery  a  achevé  ]a  lecture  de  soq  mé- 
moire sur  les  origines  et  les  pouvoirs  des  £taU  généraux  et  provinciaux  de 
l'ancienne  France.  — Dans  la  séance  du  ii,  M.  Ë,  Levasseur  ^  lu  un  mé- 
moire sur  l'industrie  de  la  laine  en  France  au  dix-neuvième  siècle;  M.  Emile 
Worms,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Rennes,  a  lu  un  mémoire  sur  le 
droit  au  regard  de  l'économie  politique,  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Gréard 
a  lu  nn  mémoire  sur  la  situation  de  l'enseignement  secondaire  à  Paris  en 
1880.  —  Dans  la  séance  du  '^5,  M.  Jules  Simon  a  présenté  des  observations 
sur  le  mémoire  de  M.  Gréard. 

Exposition  typographique  a  Caen,  —  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juillet,  une  intéressante  exposition  a  eue  lieu  à  Caen.  La  société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  avait,  pour  célébrer  le  quatre-centième  anniversaire 
de  rintroduction  de  rimprimcrie  dans  cette  ville,  organisé  une  Exposition 
rétrospective  de  typographie.  On  sait  qu'en  1480  Jacques  Durandas  et  Gilles 
Quijoue  ont  imprimé,  à  Caen,  les  Epltres  d'Horace.  Cet  opuscule  rarissime 
est  le  premier  livre  connu,  portant  une  date  certaine,  publié  en  Normandie. 
La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède  un  exemplaire  quin*a  pu  être 
déplacé  et  qui  n'a  point  par  conséquent  figuré  dans  les  vitrines  de  l'Exposi-* 
tion  typographique  normande^ 

Nous  signalerons,  parmi  les  amateurs  qui  avaient  mis  généreusement  leurs 
collections  à  la  disposition  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  : 
Mgr  le  duc  d'Aumal.e,  et  MM.  le  comte  de  Toustain,  de  la  Siootière,  Julien 
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Travem,  le  baron  Piokon,  le  ▼icomte  Auguate  de  Bl&ngy,  Lormier,  Pelaj, 
Perdrix,  Eugène  de  Beaurepaire,  Gousaiaume  de  Laporte ,  Tabbé  Lebeurier, 
A<  de  Formigny  de  la  Londe,  Charles  Hettier,  Tabbé  Pigeon,  Damiens, 
Conroênne,  Poisson,  les  Archives  diocésaines  et  le  Grand  Séminaire  de  Cou- 
tances,  etc,  Cette  réunion  de  livres  précieux  et  rares  a  permis  de  résoudre 
divers  problèmes  relatifs  à  rhistoire  de  rimprimerie  en  Normandie»  Ajou^ 
tons  encore  que  plusieurs  de  ces  artistes,  —  on  peut  les  appeler  de  ce  nom 
-^  qui  dirigent  aujourd'hui  avec  succès  d'important*  .établissements  h  Caen, 
k  I^ouen,  h  Eyreux,  avaient  exposé  de  remarquables  spécimens  d'ouvrages 
sortis  de  leurs  presses  dans  ces  dernières  années,  Parmi  enx,  nous  citerons 
en  première  ligne  :  MM.  £*  le  Blanc-Uardel,  de  Caen,  Boissel,  de  Rouen,  et 
Hériasey,  d'Evreux, 

Un  catalogue  descriptif  de  cette  exhibition  sera  publié,  dans  le  couran 
de  rbiver  prochain,  par  MM.  E.  de  Beaurepaire  et  Emile  Travers,  Les  ouvra^ 
ges  seront  classés  par  lieu  d'impression  et  par  date,  et  Ton  s'efforcera  de 
reconstituer  la  chronologie  ie  tous  les  imprimeurs  qui  ont  exercé  leur  pro- 
fession en  NormandiQt 

Le  succès  inespéré  obtenu,  dans  cette  première  tentative,  par  la  Société 
des  Antiquaires  ae  Normandie,  encouragera,  nous  n'en  doutons  pas,  les 
sociétés  savantes  des  provinces  è  organiser  sur  divers  points  delà  France  des 
exhibitions  du  même  genre,  Qn  peut  afQrmer  que  partout  les  résultats  seront 
féconds. 

—  iNVKNTAïaK  DBS  AaçHrvps  DE  CnAL0N-«8UR-SAÔNE,  —  La  ville  de  Châlon 
sur-Saône  possède  maintenant  l'inventaire  imprimé  de  ses  archives  munici*' 
pales  antérieures  à  i790«  (1  a  été  dressé  par  M.  F.  H.  Gustave  HiUot,  bibliot 
ibécaire  et  archiviste  de  la  ville  (Cbalop,  imp,  Landa;  Mulcey,  libraire, 
1880,  in4»  de  xi-5i6  p.)  Ces  archives  ne  sont  pas  riches  en  documents  an- 
ciens. Plusieurs  cependant  se  rapportent  au  treizième  siècle;  mais  nous 
croyons  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  soit  original  :  il  date  de  1227.  A 
quelle  pièce  M.  Millot  faitril  allusion,  lorsqu'il  met  dans  le  titre  de  son  in- 
ventaire :  de  1294  k  HOO?  Mais,  depuis  le  seiiième  siècle,  les  documents  sont 
nombreux,  et,  sans  rien  apprendre  d'absolument  nouveau,  fournissent beau« 
coup  de  matériaux  pour  l'histoire  municipale.  Les  comptes  communaux 
remontent  à  i360;  les  registres  de  l'état  civil  ne  vont  pas  au-delà  de  1660, 
L'inventaire  est  suivi  d'une  table  assez  complète  des  noms  et  des  choses. 
Dans  son  introduction,  M.  Millot  donne  quelques  détails  sur  le  dépôt  dont 
la  garde  lui  est  confié,  sur  les  pertes  qu'il  a  subies,  sur  son  sort  pendant  la 
Révolution.  Il  possède  encore  15,351  pièces  détachées,  et  302  registres  d'un 
total  de  87,822  pages. 

—  Un'b  bibuooraphie  GtoGRAPBiQUB.  ^  La  Société  de  géographie,  recon- 
naissant l'utilité  que  présente,  pour  l'étude  d'un  pays,  la  connaissance  des 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  à  son  sujet,  et  le  nombre  Qonsidérable  de  bi- 
bliographies éparses  conoernant  les  diverses  régions  de  la  terre,  a  chargé 
l'un  de  ses  membres,  M.  James  Jackson,  de  réunir  les  titres  de  ces  diverses 
bibliographies,  de  manière  à  établir  un  recueil  utile  à  consulter  pour  des 
recherches  géographiques  et  pouvant  fournir  une  réponse  à  une  ques- 
tion qui  pourrait  être  ainsi  posée  :  Où  trouve-t-on  la  liste  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  tel  pays  jusqu'à  la  date  la  plus  récente?  --"  M.  James 
Jackson  a  déjà  réuni  environ  trois  cents  de  ces  titres,  et  il  en  a  présenté  la 
liste  aux  membres  de  la  section  de  géographie  de  l'Association  française, 
à  Reims,  bien  moins  en  vue  de  faire  servir  à  un  usage  immédiat  cette  liste 
encore  bien  incomplète,  et  en  quelque  sorte  à  p^ine  ébauchée,  que  pour 
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prier  ses  collègues  de  lui  fournir  des  renseignements  destinés  &  rendre 
moins  incomplète  la  série  des  indications  qu'il  a  déjà  recueillies. 

La  conquête  de  la  Corse  et  le  maréchal  de  Vaux.  —  M.  G.  Baguenault  de 
Pucbesse  s'était  presque  exclusivement  occupé  jusqu'à  ce  jour  du  seizième 
siècle,  et  Ton  sait  que  le  biographe  de  Jean  de  Morvillier  tient  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  ceux  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  de  ce  temps-là. 
L'infidélité  qu'il  vient  de  faire  à  ses  études  favorites  (La  conquête  de  la  Corse 
et  le  maréchal  de  Vaux^  1769,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Y.  Palmé, 
1880,  grand  in-8  de  66  p.,  extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques)  a 
été  motivée  par  la  communication  qui  lui  a  été  donnée  de  nombreux  et 
importants  documents  qui  n'avaient  encore  jamais  été  mis  à  proÛt.  Ces 
documents,  que  M.  Baguenault  de  Pucbesse  tient  d'un  descendant  du  maré- 
chal de  Vaux,  éclairent  vivement,  en  ce  qui  regarde  surtout  les  choses  mili- 
taires, les  événements  de  1769  et  de  1770.  M.  Baguenault  de  Pucbesse  ne 
s'est  pas  contenté  d'emprunter  aux  lettres  écrites  par  le  duc  de  Cboiseul  au 
comte  Noël  Jourdade  Vaux,  et  au  registre  des  minutes  de  la  correspondance 
de  ce  dernier,  tous  les  renseignements  relatifs  à  la  conquête  de  la  Corse  : 
il  a  complété  ces  curieux  renseignements  en  racontant,  d'après  les  meilleures 
autorités,  les  divers  incidents  qui  précédèrent  la  nomination  du  comte  de 
Vaux  au  commandement  en  chef  des  forces  chargées  par  le  roi  Louis  XV  de 
conquérir  la  nouvelle  possession  française.  L'étude  de  M.  Baguenault  de 
Pucbesse,  où  abondent,  habilement  encadrées,  les  citations  tirées  des  docu- 
ments conservés  aux  archives  du  château  de  Vaux,  fait  très  bien  connaître 
l'histoire  de  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France,  et  tout  particulièrement  la 
biographie  du  comte  de  Vaux,  homme  du  plus  grand  mérite,  auquel  justice 
n'avait  pas  encore  été  rendue.  Nous  ne  voudrions  retrancher  de  la  brochure 
que  la  dernière  phrase  où  l'auteur  se  montre  aussi  injuste  pour  lui-même 
qu'il  s'est  montré  juste  pour  tous  ceux  dont  il  a  eu  à  parler.  —  T.  db  L. 

Un  Codex  crocus  purpureus  des  Évangiles  du  sixième  siècle.  —  Il  existait 
en  Calabre,  près  de  Rossano,  un  couvent  de  Sainte  Marie  de  lo  Patire,  qui 
avait  d'anciens  manuscrits  grecs  signalés  par  La^arde  dans  son  édition 
d'Uippolyte.  Des  savants  allemands,  Gebhardt  et  Harnack,  s'empressèrent 
de  venir  les  examiner  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  ni  manuscrits,  ni  couvent. 
En  revanche,  ils  découvrirent,  à  l'archevêché,  un  manuscrit  grec  du  sixième 
siècle,  écrit  en  lettres  d'argent,  sur  un  parchemin  de  pourpre.  Il  contient  les 
évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  en  tout  188  feuillets,  de  37 
cent,  de  hauteur  sur  26  de  largeur.  Les  deux  autres  évangiles  manquent  :  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  un  vrai  trésor.  Le  texte  est  écrit  en  belles 
onciales,  à  deux  colonnes,  de  20  lignes  chacune  ;  il  n'y  a  ni  accents,  ni 
séparation  de  mots.  Les  miniatures  qui  l'ornent  en  rehaussent  la  valeur.  Par 
leur  caractère,  ces  peintures  rappellent  beaucoup  le  beau  codex  de  la  Genèse 
à  Vienne  ;  elles  appartiennent,  par  conséquent  à  l'époque  de  transition, 
où  l'antique  se  mêlait  encore  fortement  au  byzantin  ;  il  y  a  là  des  scènes  à 
sujet,  ce  qui  est  très  rare  dans  les  évangiles  d'une  date  aussi  reculée  que 
celui  de  Rossano.  —  Gebhardt  et  Harnack  ont  donné  une  description  détail- 
lée de  ce  précieux  manuscrit,  dans  une  monographie  intitulée  :  Evangeliorum 
odex  Grœcus  purpureus  Rossanensis;  litterisargenteis  de  sexto  vide tur  sttculo 
scriptus  picturisque  ornatus.  Sa  découverte  et  sa  valeur  scientifique  et  artis- 
tique, avec  deux  fac-similé  et  17  planches  (Leipzig,  1880,  in-fol.  de  vi  et 
XLix  p.  Prix  :  20  fr. 

Un  document  sur  Gutenbero.  —  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  un  acte 
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en  vers  de  M.  Rubio  y  Ors  {Gutenberg  cuadro  dramatich.  Barcelone,  Pujada, 
1880,  in-8  de  26  pages  de  texte  et  de  6  pages  de  notes).  Le  vaillant  maître 
en  gai  .«avoir  s'est  inspiré  d'un  charmant  opuscule  de  Philarète  Chasles  sur 
V Atelier  de  Gutenberg.  Le  sujet  est  vraiment  intéressant  et  dramatique,  et 
M.  Rubio  Ta  traité  avec  beaucoup  de  soin,  en  remaillant  de  beaux  vers  et 
de  pensées  ingénieuses,  empruntées  souvent  à  des  textes  contemporains. 
L'exposition  est  entièrement  fidèle  à  la  vérité  historique  ;  le  dénouement  Test 
moins.  Il  s'écoula  dix  ans  entre  la  saisie  opérée  par  ordre  de  Faust  et  la 
pension  accordée  par  l'évêque  Arnold.  Cette  remarque  n'enlève  rien  d'ail- 
leurs au  mérite  de  l'œuvre:  les  habitudes  dramatiques  autorisant  pleinement 
une  pareille  licence.  —  Albert  Savine. 

Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science.  —  La  Librairie  de 
la  Sociéé  Bibliographique  vient  de  faire  paraître,  sous  les  auspices  de  la 
Société  Bibliographique,  le  tome  premier  d'une  série  de  volumes  in-42  à 
2  fr.,  qui  paraîtront  successivement  sous  le  titre  que  nous  venons  d'indiquer. 
Chaque  volume  contiendra  environ  dix  mémoires,  signés  par  les  noms  les 
plus  autorisés.  Le  premier  volume,  dont  nous  donnerons  le  compte  rendu 
dans  notre  prochaine  livraison,  offre,  avec  une  introduction  signée  par 
M.  René  Kerviler,  des  articles  sur  la  cosmogonie  biblique,  les  plaies  d'Egypte, 
la  légende  de  Blondel,  le  mot  Tuez  les  tous,  les  Monita  sécréta  des  jésuites, 
rinsti*uction  primaire  avant  la  Révolution,  la  prise  de  la  Bastille,  les  Bour- 
bons ramenés  par  l'étranger,  etc.,  dus  à  la  plume  de  MM.  l'abbé  Vigoureux, 
de  Lapparent,  de  Puymaigre,  Tamizey  de  Larroque,  l'abbé  Allain,  de 
Poncins,  de  l'Épinois,  etc. 

Récit  de  l'assassinat  de  Pardaillan.  —  Notre  infatigable  collaborateur, 
M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  faire  paraître  le  no  6  de  la  jolie  collection 
qu'il  publie  sous  le  titre  de  Plaquettes  Gontaudaises,  Ce  petit  volume  (gr.  in-18 
de  70  pages),  tiré  seulement  à  cent  exemplaires,  a  pour  titre  :  Récit  de 
l'assassinat  du  sieur  de  Baisse  Pardaillan  et  de  la  prise  de  Monheurt.  C'est  un 
douloureux  épisode  des  guerres  civiles  de  la  France  à  l'époque  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  XIIL  Pardaillan  fut  un  personnage  considérable,  membre 
du  Conseil  d'État  et  du  Conseil  privé,  maréchal  de  camp  ;  quoique  protestant, 
il  fut  serviteur  zélé  de  Louis  XIII,  tout  comme  il  l'avait  été  de  Henri  IV,  pour 
lequel  il  se  distingua  dans  plus  d'une  bataille  et  à  divers  sièges  ;  sa  fidélité 
le  rendit  odieux  au  parti  qui  luttait  les  armes  à  la  main  contre  le  roi  de 
France  :  une  troupe  de  sicaires  vint  l'attaquer  dans  son  domicile;  il  fut 
lâchement  assassiné.  La  petite  ville  de  Monheurt  (sur  la  Garonne)  dont  il  était 
gouverneur,  se  souleva;  mais  elle  eut  à  s'en  repentir.  Le  roi,  qui  venait  de 
prendre  Montauban  revint  sur  ses  pas;  la  ville  fut,  après  une  vive  résistance, 
enlevée  d'assaut  le  12  décembre  1621,  pillée  et  brûlée;  les  murs  furent  rasés. 
M.  T.  de  L.  a  reproduit  quelques  opuscules  du  temps  relatifs  à  ces  tragiques 
épisodes;  il  y  a  joint  trois  lettres  inédites  de  Boisse  Pardaillan,  adressées 
à  Henri  IV  et  des  notes  nombreuses  et  très  érudites  sur  les  personnages  qui 
figurent  dans  ce  récit. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  dernier  volume  publié  des  Mémoires  de  la 
Société  d'émulatûm  du  Jura  (Lons  le  Saulnier,  impr.  Deglume,  1880,  in-8 
403  p.).  —  Ce  volume  contient  six  mémoires,  se  rapportant  presque  tous  à 
l'histoire.  Histoire  des  États  généraux  et  des  libertés  publiques  en  Franche- 
Comté,  par  le  président  Clerc.  -—  La  campagne  des  frontières  du  Jura  ^1815, 
par  M.  Challe  (le  général  Lecourbe,  à  la  tôte  d'une  poignée  de  soldats 
novices).  —  Champagnolle  et  ses  enmrons,  par  MM.  Guilleimet  et  Prost.  — 
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Étudeê  d'arehéotoffie  préhUtùrique  dans  let  envbvm  de  ChaUlneuft  par  L.  A. 
Girftrdei.  —  Lettres  de  rémission  aeeardées  à  des  Froner-Cimitofs  pour  crùnês 
Cùmmis  pendant  la  guerre  de  Trente  ans^  par  M.  Vayssière  (ces  lettres  accordées 
par  le  roi  d^Espagne,  signalent  de  nombreux  faits  d'histoire  locale).  —  Le 
Crime  de  Balthtuard  Gérard,  par  M.  Vingtrinier  (rasaassin  du  prince  d*Orange 
était  né  en  Franche-Comté). 

—  Les  tomes  Hl  et  lY  de  VHisMre  de  FtanœAQ  M.  Edmond  Demollns  tien-» 
nent  de  paraître.  Cet  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  biblio* 
graphique,  est  maintenant  terminé,  et  il  ofi^  incontestablement  un  des 
précis  les  plus  intéressants  et  les  mieux  faits  que  nous  possédions.  Nous  ne 
faisons  qu'annoncer  ces  deux  volumes^  sur  lesquels  nous  reviendrons  dam 
la  prochaine  livraison. 

—  M.  L.  S.  Hobcrts,  du  collège  Caius  de  TUniversité  de  Cambridge,  publie, 
aui  frais  de  cette  université,  un  choix  d'inscriptions  grecques,  avec  in* 
troduction  et  notes,  destiné  aux  études  paléographiques,  dialectologiques 
et  archéologiques  de  cette  langue.  A  la  préface  est  joint  un  tableau  histo« 
rique   de  Talphabet  grec,  illustré   par  des  fac-similé  d'inscriptions. 

—  Un  grand  ouvrage,  intéressant  à  la  fois  la  religion  et  l'art,  va  être  pu- 
blié à  Londres  par  MM.  Yirtue  et  Cie,  sous  le  titre  de  La  Palestine  pittores* 
que;  il  renferme  une  description  détaillée  de  la  contrée,  faite  sur  les  lieux 
par  plusieurs  savants  qui  se  sont  partagé  le  travail,  40  planches  sur  acier  et 
environ  600  gravures  sur  bois,  d'après  des  dessins  originaux.  Cette  pu-* 
blication  parait  sous  le  patronage  de  la  société  d'exploration  en  Palestine  ; 
elle  se  composera  de  quarante  livraisons,  à  une  demi-couronne  chaque. 

—  Les  discours  du  R.  P.  Didon  sur  la  Science  sans  Dieu,  ont  été  tra- 
duits en  anglais  par  Miss  Rosa  Corder,  et  vont  bientôt  être  publiés  en 
cette  langue. 

—  Dans  le  rapport  du  conservateur  des  Public  records,  se  trouvera  un  ca- 
talogue complet  àeê  rôles  normands,  par  M.  £\vald,  du  Accord  office .  Ces 
rôles,  relatifs  à  Toccupation  de  la  Noitnandie  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
et  si  importants  pour  l'histoire  de  cette  époque,  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. 

—  A  Toccasion  du  troisième  centenaire  de  Camoêns,  une  bibliographie 
de  ce  grand  poète  a  été  publiée  à  Lisbonne  par  M.  Théophile  Braga.  Elle 
est  divisée  en  cinq  parties  :  i»  Liste  des  éditions  des  œuvres  de  Camoéns; 
2^  commentaires,  études  critiques,  travaux  littéraires  sur  le  poète;  3^  tra- 
ductions ;  4<*  monographies  de  Camoëns  écrites  par  des  étrangers;  &>  œuvres 
d'art  relatives  à  Camoêns. 

PofititcATioNe  NomnsLLBS.  -^  Essaie  de  théologie  sociak,  par  l'abbé  Legou* 
pils  (in-6,  librairie  de  la  Société  bibliographique)  ;  ^  Recherchrs  hietoriquee 
sur  les  ft(eS)  cérémonies  et  eoutumes  de  Vadministration  du  Baptême^  par  l'Àbé 
J.  Corblet  (in-8,  J.  Baur)  ;  ---  Traité  de  droU  commercial  maritime,  tome  11, 
par  A.  Desjardins  (in-8,  Durand  et  Pedone^Lauriel)  ;  —  Etudes  sur  les  légis-^ 
lations  européennes,  par  M.  Metman  (in-8,  Donnaud  ;  —  Confes  choisis  Siur  Véco* 
nomie  politique,  par  Miss  Harriet  Martineau  (S  vol.  in-^,  Guillaumin);  —  Traité 
de  chimie  générale^  tome  II,  par  Paul  Schatxenberger  (gr.  in-8.  Hachette)  ;  ««» 
Diamants  et  pierres  précieuses,  par  lannetax  (in^,  Rotschild);— lapeinttirtcm 
sahn  de  1880,  par  Roger  Ballu  (in-12,  Quentin);  -^  L'Arekéologie  prMêto- 
rique,  par  le  baron  I.  de  Baye  (tn-8)  Leroux)  ;  ^  Contes  popuUUrH  de  di/j^ 
rente  pays,  par  Xavier  Marmier  (in-12.  Hachette)  ;  Le  Bonheur  et  Vargent^ 
suivi  de  Le  Serment  de  Jem  MacloUy  par  Marie  Guerrier  de  Haupt  (in*i2, 
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FifmiD-Didot)  ;  —  Croquis  Irlandais^  par  Mademoiselle  Thérèse  Karr  (in-i2| 
Oudin  frères)  ;  —  Les  aventures  d'André,  suivies  de  en  Hollande,  par  Etienne 
Marcel  (in-i2,  Firmin-Didot)  ;  —  Les  crimes  de  la  Plume,  par  Rabul  de  Navery 
(in-12,  Dillet)  ;  —  Histoire  du  livre  depuis  ses  origines  jusqu'à  nosjùurs,  par  £. 
Egger  (in-12,  Hetzel)  ;  —  Théâtre  de  Jean  Racine,  publié  par  D.  Jouausl  ^in^J2, 
librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Nouvelle  correspondance,  par  Sainte-Beuve  (in- 
42,  Calman-Lévy)  ;  —Histoire  de  France,  par  Edmond  Demolins,  tome  IV 
(in-12,  librairie  de  la  Société  bibliographique);  —  Le  Pape  Saint-Gelase 
I«r  492-496,  par  A.  Roux  (in-8,  Thorin)  ;  —  Les  officialités  au  moyen  âge,  par 
Paul  Foumiei*  (in-8>  Pion)  ;  -^  Les  Français  en  Italie,  de  1494  à  1559,  par 
Ë.  Hardy  (in-8,  Dumaine)  \  -—  Histoire  {de  Philippe  U^  par  H.  Forneron 
(2  vol,  in-8,  Pion);  —  Madame  de  Pompadour  général  d'armée,  par  H»  Bon* 
homme  (in-18,  Charavay  frères)  ;  —  En  Cannée  1813.  Épisode  de  la  vie  mili- 
taire des  Français  en  Allemagne,  traduction  par  E.  Zeys  (in-12,  Hachette); 
—  Les  trente  dernières  années,  par  César  Cantù,  édition  française  (in-8, 
Firmin-Didot  ;  —  Léon  XIII  et  le  Vatican,  par  Louis  Teste  (in-12.  Forestier)  ; 
*—  L*Athos,  notes  d'une  excursion  à  la  presqu'ile  et  à  la  montagne  des  moines^ 
par  Tabbé  A  Saint-Neyrat  (in-12,  Pion)  ;  —  A  travers  t*Engaditie,  la  Valte- 
Hne,  le  Tyrol  du  Sud  et  les  lacs  de  l'Italie  supérieure,  par  Saint-Liegeard  (in* 
12,  Hachette);  —  Le  père  Jeantier,  ou  Vapôtre  des  petits  enfants,  par  le  R.  P. 
X.  A.  Séjourné  (in-12,  Oudin  frères);  —  Histoire  de  f abbaye  de  Caunes,  au 
diocèse  de  Narbonne,  par  Louis  Béziat  (in-12,  A.  Claudin)  ;  —  Journal  de 
Paul  de  Vendée,  capitaine  Huguenot,  par  Tabbé  A.  Benoni  DroohoU  (in-12, 
Niort,  Glouzot)  ;  -^  Le  marquis  de  Wielopolski,  sa  vie  et  son  temps,  par 
Henry  Lisicki  (in-8,  Faesy  et  Frick)  ;  —  Questions  controversées  de  l'histoire  et 
de  la  «cicMce,  Irt  série  (io-12,  librairie  de  la  Société  bibliographique)*,— 
Calendrier  perpéfuel,  développé  sous  forme  de  calendrier  ordinaire,  par  le 
R.  P.  Escoffler,  s.  j.  (gr.  in-8,  Palmé);—  En*eurs  scolaires, par  E.-A.  Tarnier 
(in-12,  Palmé);  —  De  l'établissement  de  la  troisième  République,  par  E.  Littré 
(in-8»,  Germer-Baillière). 

ViSBNOT. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Platon*  —  Quels  sont  les  meil- 
leurs ouvrages  sur  la  vie  et  les  doc- 
trines de  Platon  ?  X. 

Mémttlire*  seoret»  du 
temps  de  Louis  lUV.  —  Nous 
avons  80U8  les  yettx  un  ouvrage  con- 
Bidérable,intitulé  :  Mémoires  seerets  de 
la  cour  sur  la  fin  du  régne  de  Louis 
XIV,  dont  l'auteur  ne  se  fait  pas  con- 
naître. 

II  consiste  en  volumes  manuscrits, 
^and  in*foll0|  d'une  écriture  fort  li« 
sible  du  dix-huitième  siècle. 

Malheareusement,  le  deuxième  vo-» 
lume  fait  défaut»  et  nous  serions  bien 
roconnaissanté  au  savant  qui  nous  si* 
gnalerait  son  existence  dans  une  bi- 
bliothèque privée,  ou  dans  un  dépôt 


public.  Il  est  facile  à  reconnaître, 
car,  au  haut  du  dos  de  la  reliure 
de  veau  plein  qui  le  recouvre,  le  re- 
lieur a  inscrit  en  lettres  dorées:  tohr 
Dkux  DES  MÉMomES  OU.».;  puisiladis* 
posé  sur  deux  colonnes  qui  descen-^ 
dent  jusqu'au  pied  du  volume,  les 
majuscules  suivantes  :  M.  L.  F.  D.  Bi 
M.  D.  S.  C.  D.  L.  D.  R.  E.  G.  P.  D. 
F*  Aathur  Bertrand. 

Eie  marquis  de  t^liiany.  ^- 

Connatt-on,  dans  les  collections  pu<^ 
bliques  ou  privées,  quelques  docu- 
ments manuscrits  concernant  Jean  de 
Vivonne,  marquis  de  Pisany,  seis^neur 
de  Saint-Gouard.  fils  d'Artus  de  Vi- 
vonne et  de  Gatûerine  de  Bremond 
d'Ars-Balanzac,  époux  dé  Julia  Savelll 
et  père  de  la  célèbre  marquise  de 
Rambouillet?  Ce  pe»onnage   s'est 
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surtout  distingué  dans  ses  ambassa- 
des auprès  du  roi  Philippe  H  et  des 
gapes  Saint  Pie  V,  Sixtc-Quint  et 
lément  YIIl.  11  fut  chevalier  du 
Saint-Esprit  et  gouverneur  du  troi- 
sième prince  de  <  onde,  alors  héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'Henri  IV. 

G.  B.  A. 
Glvlllsatlon  Indoue.  —  Quels 
sont  les  ouvrages  publiés,  en  France 
ou  à  rétranger,  sur  Tantique  civilisa- 
tion Indoue,  son  histoire,  sa  littéra- 
ture, sa  langue  (le  sanscrit),  et  en 
général  tout  ce  qui  concerne  cette 
vieille  civilisation  au  point  de  vue 
historique,  etnographique,  et  litté- 
raire, etc.  R.  S. 

RÉPONSES 
Ei*école     d'Alexandrie 

(XXVIII,  479).  — Surrécoled'Alexan- 
arie,  et  notamment  sur  Clément 
d* Alexandrie  et  Origène,  il  faut  con- 
sulter les  importants  travaux  de  M^ 
Freppel,  évoque  d'Agers  :  Leçons  fai- 
tes à  la  Sorbonne,  et  publiées  à  Paris, 
chez  Bray  et  Retaux. 

H.  Tabbé  Cognât  a  publié  aussi 
un  ouvrage  sur  Clément  d  Alexandrie. 
(Paris,  Dentu,  1859).  A.  F., 

Employé  klsiBibliothèque  nationale. 

Kae  Pays  de  Oap  (XXVIII,  860). 
—  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 
ouvrages  inscrits  au  Catalogue  de 
VHistoire  de  France^  à  la  Bibliothèque 
nationale,  sous  les  titres  :  Dauphiné, 
diocèse  de  Gap,  Hautes-Alpes,  ville  de 
Gap,  généalogies  des  ramilles  du 
Dauphiné.  Il  serait  inutile  de  les  énu- 
mérerici.  A.  F., 

Emp[ojéèi]sL Bibliothèque  nationale, 

OBuvre»  cliaritableadu  oa- 
thollolame  (XXIX,  287).  --  Il  existe 
en  ouvrage,  assez  développé,  don- 
nant le  tableau  raisonné  et  nistorique 
des  principales  œuvres  charitables  du 
catholicisme.  Ce  livre  est  le  plus  com- 
plet qui  existe  :  il  a  pour  auteur  le 
cardinal  Baluffi,  éveque  dlmola, 
mort  il  y  a  peu  d'années.  En  voici  le 
titre  :  La  divinité  de  VEglise  catholique 
manifestée  par  sa  charité;  traduction 
et  annotation  de  M.  Tabbé  V.  Postel 
(Paris.  Dillet,  1858,  2  vol.  in-12;.  — 
Pour  les  œuvres  charitables  de  la  ville 
de  Rome  en  particulier,  AI.  Tabbé 
Postel  en  a  donné  également  un  ta- 
bleau complet  :  Rome  dans  sa  vie  in- 


tellectuelle et  dans  sa  vie  charitable. 
Paris,  Lethielleux,  2«  édition,  1873. 

V.  M. 

—  YoÏTleManueldesCEuvres  (Paris, 
Poussielgue),  et  le  Manuel  spécial  à 
la  ville  de  Saint-Etienne,  analysés 
dans  le  Polybiblion,  livr.  de  juillet 
1880,  p.  65.  B. 

—  Nous  ne  connaissons  point  d'ou- 
vrages répondant  directement  à  cette 
question.  S'il  s'agit  du  passé,  nous 
renvoyons  à  la  petite  Histoire  de  la 
Charitéy  donnée  par  M.  Léon  Gautier, 
dans  la  Bibliothèque  à  25  centimes 
de  la  Société  bibliographique.  On  y 
trouvera,  avec  l'histoire  de  la  Charité, 
l'indication  des  principaux  ouvrages 
à  consulter.  Pour  les  temps  actuels, 

on  aura  dans  le  Manuel  des  Œuvres  . 
(Paris,  Poussielgue,  1880,  in-18),  des'^-sL 
notices  sur  les  principales  œuvres  f 
charitables  du  catholicisme.  Des  re- 
cueilspareils  existent  pour  l'Espagne, 
pour  Marseille,  pour  Saint-Etienne. 
Pour  la  France,  on  consultera  avec 
fruit  les  Comptes  rendus  annuels 
des  congrès  catholiques  tenus  à  Pa- 
ris, et  oies  congrès  de  l'Union  des 
œuvres  ouvrières.  Pour  Rome,  nous 
renvoyons,  pour  le  passé  et  pour  le 
présent,  à  Touvrage  ae  M.  Léon  Lalle- 
mand  :  La  Charité  à  Rome  (Librairie 
de  la  Société  bibliographique,  1878, 
in-8).  S.  M. 

Gong^réflpatlons    vouées    À 
ragrricalture  (XXIX,  287).  —  En 

attendant  que  M.  C.  trouve  un  ouvrage 
qui  réponde  directement  à  sa  ques- 
tion, nous  le  renvoyons  aux  Moines 
d'Occident  de  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert  et  aux  Moines  et  leur  influence 
sociale  dans  le  passé  et  l'avenir,  par 
M.  l'abbé  Martin  (Paris,  Douniol,  in-8). 
Il  devra  consulter  les  différentes  his- 
toires des  diverses  Trappes  et  des 
Trappistes.  Il  ne  devra  pas  oublier 
les  colonies  agricoles,  comme  celle 
de  Citeaux,  et  le  Monastère  d'Anglet  dit 
Notre-Dame  du  Refuge,  par  M.  J.,.  S... 
(Bayonne,  Lamoignère,  1873,  in-12). 
Il  puisera  aussi  des  renseignements 
dans  les  Histoires  de  la  Charité,  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  Tollemer  sur  les 
Origines  de  la  Charité  catholique,  (in-8, 
1863,  Duprayde  la  Mahérie);  et  dans 
la  Charité  à  Rome  de  M.  Lallemand. 

S.  M. 

Le  Gérant  :  L.  Sanbrbt. 
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POESIE. 

1.  Lei  Ail99  cPor  (1878-1880),  par  Armand  Silvbstrb,  Pario,  Charpentier,  1880,  m-12 
de  276  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  —  2.  Jeanne f  poème  par  Jdles  Breton.  Paris,  Char- 
pentîdr,  1880,  in-l?  de  336  pages.  Prix  ;  3  fr.  50.  —  3.  Lis  Aurores,  par  RàOUL 
Lafaoettb.  Paris,  Charpentier,  1880,  in- 12,  de  xu-225  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  4. 
Contes  parisiens  en  vers,  par  Maurigb  Bouçhor.  Paris,  Charpentier,  1880,  in-12  de 
v-285  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  b.  Des  Vers^  par  Guy  db  Maupassant.  3*  édit.  Paris, 
Charpentier,  1880,  in-12  de  214  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  6.  Les  Fauves^  par  Fernand 
Crésy.  Paris,  Lemerre,  1880,  in-18  j.  de  136  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  Poèmes  de  Paris^ 

£ir  Albert  Mérat.  Paris,  Lemerre,  1880,  in-18  j.  de  128  p.  Prix  :  3  fr.  —  8. 
arguerite  d' Ecosse,  poème  dramatique  en  vers,  par  Louis  Tierceltn.  Paris,  Lemerre, 
1880,  ili-18  j.  de  30  p.  Prix  :  1  fr.  —  9.  Poésies  patriotiques  et  militaires,  par  Pierre 
Chatbauoat.  Paris,  Hartaa,  1H79,  in-8  de  32  p.  Prix  :  1  fr.  ^  10.  Feuilles 
poétiques  pour  la  jeunesse,  par  Emile  Kaupfmann.  Paris,  Paul  Dupont,  1880,  in-8  de 
88  p.  Prix  :  1  fr.  — 11.  Les  Feuilles  et  les  Fruits,  par  Tabhé  J.  EspagnOlle,  ancien 
élève  des  Carmes.  2*  édit.  Paris,  Didier,  1880,  in-12  de  350  p.  Prix  :  3  fr.  —  12. 
Moralités,  par  A.  J.  DB  la  M.  Paris,  Jouaust,  1880,  in-18  j.  de  104  p.  Prix  :  2  fr.  50. 
—  13,  Deuils  et  joies,  par  Oscar  Goomans.  Paris,  Jouanst,  1880,  in-18  de  173  p. 
Prix  :  3  fr.  —  14.  Les  Chevaleresques,  par  Amaury  de  Gazanove.  Paris,  Jouaust  ;  Pau, 
Ribaut,  1880,  in-18  j.  de  288  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  15.  Une  Voix  de  Bretagne,  par 
l'abbé  Max.  NigOl.  Nantes,  Forest  et  Orimaud,  1879,  in-12  de  vu-212  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  i^.  Heures  de  poésie^  par  le  vicomte  db  Lorgbril.  Paris,  Leipzig  et 
Tournai,  Vve  Casterman,  1878,  in-8  de  429  p.  (avec  portrait).  Prix  :  6  fr.  — 
17.  Mmes  françaises  d^une  alsetcienne,  par  Amâlib  Ernst.  3e  édit.  Paris,  Jouaust  ; 
Genève,  Sandoz,  1880,  in-16,  de  32  p.  Prix  :  1  fr.  —  18.  Esquisses,  par  M"*«  Dubois 
DE  la  ROb.  Paris,  imp.  Dnval,  1879,  in-8  de  228  p.  Prix  :  3  fr.  —  19.  £a  Femme 
Vaujourd^huif  par  Hermance  Lbsguillon.  Paris,  Ghio,  1880.  in-18  j.  de  xz-280  p. 
Prix  :  3  fr.  —  20.  Elévations  poétiques  et  religieuses,  par  Marie  Jeûna.  3*  éd.  Pans, 
Pottssielgue,  1880,  in-18  j.  de  xvi-191  -p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Les  Ailes  d'or!  Sur  les  ailes  d'or  de  l'inspiration,  le  poète  nous 
emporte  avec  lui  dans  le  pays  parfumé  du  rêve,  sous  le  ciel  chan- 
geant de  la  fantaisie,  bien  loin,  bien-  au  delà  de  ce  monde  réel.  On  a 
reproché  à  M.  Silvestre  de  ne  point  s'arrêter  assez  dans  la  réalité,  de 
rendre  aussi  bien  les  sentiments  intimes  que  les  impressions  de  la 
nature  d^une  façon  trop  en  dehors  de  la  vérité,  et  de  leur  faire  subir 
un  agrandissement,  une  transformation  excessive.  Mais  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  constitue  le  caractère  très  personnel  de  sa  poésie.  Dans 
sa  langue  imagée,  à  demi-mjstique,  la  passion  est  d'autant  plus 
ardente  qu'elle  est  plus  voilée.  Et  ce  n'est  pas  l'amour  chrétien  que 
chante  le  poète,  l'amour  unique,  austère  à  la  fois  et  tendre,  fait  non 
seulement  de  passion,  mais  de  devoir  et  de  sacrifice.  Ce  talent  si  fon- 
cièrement idéaliste  s'applique  trop  souvent  à  la  peinture  de  la  volupté 
sensuelle  et  à  l'exaltation  de  la  chair.  On  sent  là  cette  renaissance  de 
l'esprit  païen,  sous  la  forme  particulière  qu'il  prend  de  nos  jours  et 
vers  laquelle  les  poètes  sont  surtout  entraînés  :  la  justification  des 
passions  humaines,  sous  le  nom  de  Nature,  à  la  base  de  toute  la  morale. 

Novembre  1880.  T.  XXIX,  23. 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  ces  doctrines,  très  dangereuses 
si  elles  se  généralisaient,  qui  sont  les  doctrines  favorites  du  Psurnasse 
contemporain.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  k  leurs 
adeptes  qu'ils  vont  trop  vite  en  affîrmant,  comme  ils  le  font,  la  ruine 
du  Christianisme  :  le  fait  qui  proure  le  mieux  peut-être  sa  divinité 
est  Timpuissance  dans  Tensemble  de  leurs  attaques  de  dix-huit  siècles, 
bien  qu'ils  aient  eu  avec  eux  tout  ce  qu'il  y  a  de  convoitises  et  d'appé- 
tits matériels  dans  la  nature  humaine  déchue.  M.  Silvestre,  disons-le, 
n'est  pas  parmi  les  fanatiques.  La  pièce  qui  a  pour  titre  les  Temples, 
exprime  même  un  i'egret  mélancolique  pour  ce  qu'il  croit  le  passé  et 
qui  est  à  nos  jeux  le  seul  élément  de  force  et  de  vitalité  des  peuples 
modernes.  Mais  nous  ne  jouissons  pleinement  de  son  talent  que 
lorsque  nous  le  rencontrons  dans  l'art  pur  oit  dans  le  sentiment  irré- 
prochable, aux  Tableaux  à  la  plume^  par  exemple,  ou  dans  la  Halte. 
Ce  dernier  poème  nous  montre  l'auteur,  voyageur  de  la  vie,  se  retour- 
nant vers  le  chemin  de  sa  jeunesse  et  regardant  les  étapes  parcourues; 
là  trouvent  place  deux  pages  exquises  sur  la  maison  paternelle,  écrites 
dans  cette  strophe  de  quatre  vers  si  aimée  du  poète^  mais  sortant  un 
peu  par  la  simplicité  de  sa  manière  habituelle. 

2.  —  Comme  Fromentin,  M.  Jules  Breton  est  à  la  fois  peintre  de 
talent  et  bon  écrivain.  Après  son  recueil  intitulé  les  Champs  et  la  Mer, 
voici  qu'il  nous  donne  un  roman  en  vers  :  Jeanne.  Le  roman  en  vers 
nous  semble  un  genre  faux  :  le  vers  se  prête  mal  aux  détails  d'une  ana- 
lyse parfois  vulgaire,  et  l'inspiration  ne  peut  trouver  à  se  satisfaire  que 
d'une  façon  intermittente.  Étant  donnés  ces  inconvénients,  inséparables 
du  genre  à  notre  avis,  il  faut  convenir  que  la  restauration  qu'en  a  tentée 
M.  Jules  Breton  est  des  plus  heureuses  ;  Jeanne  est  le  meilleur  roman 
en  vers,  ou  poème  familier  si  on  aime  mieux,  que  nous  ayons  lu  depuis 
Jocelyn.  Nous  sommes  au  pays  d'Artois,  le  pays  de  l'auteur,  dans  une 
ferme,  un  «  manoir  »,  comme  on  dit  là-bas.  Les  propriétaires  meurent 
dans  une  épidémie,  laissant  leur  âls  unique,  le  petit  Bruno,  encore  au 
berceau,  sous  la  garde  de  son  aïeule  Angèle,  une  vieille  paysanne, 
rude  et  croyante ,  qui  puise  dans  sa  foi  naïve  et  robuste  toute  l'énergie 
de  son  caractère.  A  cinq  ans»  l'enfant  devient  triste  et  trop  sérieux  ; 
on  lui  donne  pour  le  distraire  une  compagne  de  son  âge,  prise  chez 
les  enfants  trouvés.  C'est  Jeanne,  une  petite  étrangère  de  sang  mêlé, 
à  la  peau  brune,  aux  sourcils  accentués,  aux  yeux  profonds*  Le  poète 
nous  transporte  par  un  beau  mouvement  au  pays  natal  de  l'enfant,  le 
pays  des  boas  et  des  tigres,  l'Inde.  Transplantée  sous  le  ciel  de  l'Ar- 
tois, la  petite  fleur  du  Gange  grandit  auprès  de  son  jeune  compagnon 
et  s'épanouit  librement  dans  sa  fière  et  sauvage  beauté.  Vient  l'heure 
de  la  séparation  des  deux  enfants,  qui  s'aiment  déjà,  et  dont  l'amour, 
de  plus  en  plus  conscient,  remplit  la  dernière  partie  du  livre  :  Bruno 
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va  travailler  à  la  briqueterie  de  Vimy,  à  quelques  lieues  de  son  village. 
A  son  retour,  un  jour  de  fête,  il  est  blessé  dans  une  rixe  de  cabaret, 
en  voulant  défendre  Jeanne  contre  les  insultes  d'un  odieux  et  hypo- 
crite libertin,  le  gros  fermier  Thomas.  Les  soins  d'Angèle  et  de  Jeanne 
le  rmènent  &  la  santé  ;  mais  un  événement  vient  jeter  le  trouble  dans 
ces  cœurs  ai  ttnls.  Jeanne,  surprise  par  Thomas  dans  les  champs, 
n*échappe  aa  monstre  qu'en  lui  donnant  un  violent  coup  de  faucille 
dans  le  visage.  Depuis  ce  jour,  elle  est  triste,  inquiète,  s'imagine  un 
moment  n'être  plus  digne  de  Bruno,  et  veut  mourir.  Sur  ces  entre- 
faites, tin  incendie  dévore  la  ferme  de  la  vieille  Angèle,  qui  ne  tarde 
pas  à  mourir  de  chagrin  dans  le^  bras  de  ses  deux  enfants.  Jeanne  a 
deviné  la  main  haineuse  qui  a  mis  le  feu  à  l'humble  maison.  Ses  soup- 
çons se  justifient  '  Thomas,  que  les  gendarmes  allaient  arrêter,  est 
trouvé  pendu  dans  un  taillis.  A  la  même  heure,  la  mère  de  Jeanne 
vient  chercher  sa  âUe  et  lui  demander  pardon  de  l'avoir  abandonnée  ; 
elle  est  riche  à  présent,  et  lui  promet  un  époux  plus  digne  de  sa  nou- 
velle fortune  que  le  paysan  Bruno.  Mais  Jeanne  refuse  fièrement  et 
préfère  rester  avec  celui  qui  a  été  son  frère  et  qui  va  être  son  mari. 
—  Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  exacte  de  l'action  du  poème. 
Nous  n*avons  pu  entrer  dans  l'analyse  du  caractère  de  Jeanne  :  il  a 
pour  but  de  montre^  l'influence  de  la  race  et  du  tempérament  persis- 
tant chez  la  jeune  indienne  en  dépit  de  l'éducation  et  du  milieu.  C'est 
d'ailleurs  dans  les  descriptions  et  les  paysages  que  réside  le  grand 
intérêt  du  livre.  La  briqueterie,  la  nuit  dans  les  champs,  la  fête  des 
Archers,  le  cimetière  sont  autant  de  tableaux  qui  restent  dans  la 
mémoire.  L'impression  de  la  vie  de  campagne  est  bien  donnée.  Nous 
avons  reconnu,  pour  les  avoir  déjâ^  vties  au  Salon,  les  sarcleuses  et  les 
glaneuses  qui  traversent  le  livre  :  elles  Sont  aussi  vivantes  dans  le 
poème  que  sur  les  toiles  de  M.  Julei  Breton. 

8.  —  Quel  dommage  qu'avec  sa  nature  si  profondément  poétique  et 
sensible  M.  R.  Lafagette  n'ait  pas  une  langue  plus  châtiée  et  moins 
d'injures  à  l'adresse  de  ses  adversaires!  Il  nous  parait  difficile  de  lais^ 
ser  passer  des  néologismes  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  roseur  (p.  1), 
inémtt  (p.  81)»  squalidité  (p.  206),  s'enrocher  (p.  212),  violâtre  (p.  199), 
ftmette  (p.  181),  des  vulgarités  d'expression  comme  «  les  centres  popu- 
leux »  dans  une  pièce  de  ton  élevé,  «  le  club  aérien  »  en  parlant  des 
corneilles  rassemblées  sur  les  hauteurs  des  Pyrénées,  enfin  le  terme 
bien  vieilli  de  «  barde  »  qui  revient  fréquemment  dans  le  volume  des 
Aurores.  Si  nous  insistons  sur  les  défauts  de  détails,  c'est  qu'il  est 
essentiel  qu'un  écrivain,  et  suriout  un  poète,  ait  une  bonne  langue, 
une  langue  originale,  s'ilveut  et  s'il  peut,  mais  une  et  bien  combinée. 
C'est  ce  qu'ont  les  maîtres  de  l'école  parnassienne  pour  laquelle  la 
préface  de  M.  Lafagette  est  sévère  jusqu'à  l'injustice.  Dans  deux  très 
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bonnes  pièces,  les  Isards  et  surtout  dans  les  Corneilles,  Tanteui 
nous  parait  avoir  déployé  un  vrai  talent  de  coloriste  pour  peindre  son 
pays  d'Ariège;  nous  aimons  moins  la  trop  longue  pièce,  un  peu  con- 
fuse, des  Oiseaux;  et  nous  blâmons  vivement  les  morceaux  trop 
nombreux  consacrés  à  injurier  la  religion  catholique.  Toutes  les 
dix  pages,  au  milieu  dldées  justes  et  morales  auxquelles  on  serait 
heureux  de  se  rallier,  on  se  heurte  à  des  expressions  comme  cellesH^i, 
cueillies  dans  une  seule  pièce  :  «  les  poux  de  sacristie  »,  «  le  charabia 
sacré  »,  «  le  génie  infernal  du  hideux  Loyola.  »  Le  poète,  qui  parait 
ne  connaître  Thistoire  que  par  Michelet,  salue  avec  joie  le  jour  du 
retour  à  la  nature  ? 

M.  Lafagette  est  un  des  violents  du  groupe  dont  M.  Silvestre  est  un 
des  mystiques.  H  parle  avec  une  sérénité  qui  étonne  des  «  vingt  siècles 
d^agonie  »  dus  au  christianisme.  Avec  une  semblable  conception  du 
monde  et  de  tels  procédés  de  combat,  on  peut  dédier  ses  vers  à 
MM.  Rochefort  et  Clovis  Hugues,  les  dater  de  Vendémiaire  ou  de  Ther- 
midor an  LXXXVI  (ce  qui  déroute  un  lecteur  moins  familier  avec  l'ère 
de  92  qu'avec  Tère  du  Christ)  ;  on  peut  accaparer  au  profit  d'un  parti 
l'amour  de  l'humanité  apporté  dansle[monde  par  celui  qu'on  ose  appe- 
ler «  l'infâme  »,  et  qui  a  été  ardemment  conservé  et  pratiqué  à  travers 
les  âges  par  le  seul  christianisme  ;  on  peut  dire  enfin  et  répéter  qu*on 
a  mis  une  âme  dans  son  livre  ;  —  à  coup  sûr,  on  n'y  a  pas  mis  une  àme 
douce,  équitable  et  tolérante. 

4.  —  Les  Contes  parisiens  de  M.  Boucher  sont  plutôt  bizarres  que 
corrupteurs,  et  plutôt  grossiers  qu'immoraux.  L'auteur  a  cru  devoir 
écrire  en  caractères  grecs  quelques  jurons  et  mots  d'argot  qui 
n'ajoutent  rien  à  la  couleur  de  ses  vers  et  piquent,  sans  la  satisfaire,  la 
curiosité  malsaine  de  certains  lecteurs.  Il  avoue  qu'il  n'a  pas  inventé 
le  procédé,  employé  jadis  par  Saint-Amand.  Pour  ce  qui  est  du  fond 
même  de  ces  contes,  la  plupart  n'offrent  pas  un  grand  intérêt  et  ne 
valent  pas  les  précédents  volumes  publiés  par  M.  Boucher.  Le  ftoitas- 
tique  y  joue  un  rôle  que  l'auteur  a  pu  trouver  original,  mais  qui  ne 
produit  pas  l'effet  qu'il  attendait.  Hoffmann  et  Yillon  hurlent  d'être 
accouplés.  Quel  intérêt  y  a-t-il  à  suivre  le  combat  de  deux  (Squelettes 
sortis  du  cimetière  Montmartre  pour  «  faire  la  noce,  »  qui  se  martèlent 
le  crâne  à  coups  de  pelle  et  se  volent  réciproquement  leurs  fémurs? 
Tel  est  pourtant  le  sujet  de  la  Bataille  des  Os.  —  Le  Corps  sans  âme  nous 
montre  le  diable  «  sifflant  »  une  absinthe,  et  se  faisant  appeler  «  sale 
canaille  »  et  «  gâteux  »  par  un  viveur  du  boulevard.  Avec  PAnge  nous 
pataugeons  en  plein  blasphème.  Nous  croyons  être  juste  en  louant 
r Orphée  moderne, — et  surtout  le  Marquis  de  la  Gâte,  le  meilleur  morceau 
du  volume,  avec  les  sonnets-dédicaces  de  chaque  conte,  fort  gaillar 
dément  tournés. 
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5.  — *  M.  Bouchor  imprime  sur  la  couverture  de  son  livre  les  vers  où 
Th.  Gautier  déclare  que  ce  qu'il  écrit  a  n'est  pas  pour  les  petites  filles 
dont  on  coupe  le  pain  en  tartines.»  M.  de  Maupassant  n'y  met  pas  au- 
tant de  précautions,  et  sous  ce  titre  inoffensif,  Des  Vers,  sert  au  public 
deux  on  trois  histoires  rimées,  qui,  publiées  en  prose  dans  la  presse 
quotidienne  que  Ton  sait,  donneraient  certainement  lieu  à  des  pour- 
suites. S'il  est  un  peu  ridicule  aux  tribunaux  d'intervenir  dans  des 
questions  d'art  et  de  poésie,  c'est  au  public  et  à  la  critique  de  faire 
justice  de  ces  productions,  et  d'enseigner  aux  écrivains,  aux  écrivains 
surtout  du  talent  de  M.  de  Maupassant,  à  faire  un  plus  noble  usage  de 
leur  plume.  L'édition  que  j'ai  sous  les  jeux  contient  une  lettre  de 
Gustave  Flaubert,  sous  la  protection  de  laquelle  semble  se  placer  l'au- 
teur. Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  page  où  Flaubert  ait  osé  nous 
conduire  où  nous  conduit  son  jeune  élève.  La  valeur  d'une  poésie 
ferme  ajoute  au  danger  de  cette  lecture.  Nous  nous  en  échappons  à 
la  hâte  pour  lire  de  jolies  strophes  dans  le  goût  de  Ronsard,  VOiseUur^ 
et  deux  pièces  dialoguées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  La  seconde 
même,  Histoire  du  Vieux  tempSy  représentée  sur  le  troisième  théâtre 
français,  est  d'une  grâce  achevée.  Malgré  ces  qualités,  nous  ne 
croyons  pas  que  M.  de  Maupassant,  qui  appartient  au  petit  groupe  de 
M.  Zola,  soit  vraiment  doué  pour  la  poésie  :  après  avoir  lu  ce  volume 
de  vers  de  jeunesse,  il  ne  faut  pas  être  grand  prophète  pour  prédire 
qu'il  n'écrira  plus  qu'en  prose. 

6.  —  Ce  qui  distingue  surtout  M.  F.  Crêsj  de  M.  de  Maupassant, 
c^est  la  forme  plus  achevée,  plus  parnassienne,  |plus  solide  encore; 
c'est  aussi  la  trivialité  de  langue  qu'il  a  cru  devoir  adopter  dans  ses 
tableaux  populaires.  Il  fera  bien  de  laisser  ce  genre  de  sujets  à  la 
prose  savante  de  M.  Cladel;  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la  poésie.  Le 
fond  d'idées  générales  est  le  même  que  celui  des  poètes  précédents. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  l'auteur  des  Fauves  ne  sente  plus  aucune  im- 
pression religieuse,  comme  il  le  dit  page  51,  en  ouvrant  le  paroissien 
jauni  de  son  aïeule  :  le  sens  chrétien  arrive  à  disparaître  complète- 
ment pour  des  hommes  qui  prennent  l'habitude  toute  païenne  de  ne 
voir  que  le  corps,  de  ne  célébrer  que  lui.  M.  Crêsy  (un  pseudonyme) 
garde  cependant  un  certain  souffle  spirituaJiste  :  c'est  pour  cela  qu'il 
est  vraiment  poète  et  que  telle  pièce  des  Pyrénéennes,  où  il  rappelle 
les  souvenirs  de  son  pays  et  de  son  enfance,  laisse  une  émotion  sincère. 
La  forme,  nous  l'avons  dit,  est  ordinairement  irréprochable  :  quelque 
abus  de  tei*mes  abstraits  pourrait  être  relevé  cà.  et  là.  Mais  la  partie 
de  son  livre  à  laquelle  l'auteur  parait  tenir  le  plus,  et  qui  lui  vaut  une 
certaine  célébrité  au  quartier  latin,  nous  parait  inférieure  au  reste  du 
volume,  insuffisante  d'exécution  et  détestable  de  sujet. 

7.  —  Remercions  M.  Albert  Mérat  de  nous  fournir  l'occasion  de 
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quitter  un  milieu  où  Ton  respire  maJ,  où  Tair  est  chargé  de  miasmes 
dangereux.  Ouvrons  son  volume  des  Poèmes  de  Paris.  Avec  ce  guide 
charmant,  qui  voit  tout  ce  qui  est  digne  d'être  vu  et  le  voit  toujours 
en  poète,  nous  pouvons  parcourir  la  grande  ville.  Nul  ne  connaît  mienx 
Paris  que  M.  Mérat  :  il  Ta  parcourut  en  tous  sens,  des  quais  aux  plus 
lointains  fauhourgs,  à  toute  heure,  en  tout^  saison,  aussi  bien  pendant 
les  beaux  jours  de  mai,  jetant  sur  le  boulevard  des  fleurs  &  plçiues 
corbeilles,  qu'aux  jours  frileux  de  décembre,  poudraut  de  neige  le 
feuillage  des  squares.  M.  Mérat,  s'est  fait,  avec  M,  Coppée,  une  sorte 
de  spécialité  des  paysages  et  des  tableaux  parisiens,  qu*on  est  resté 
longtemps  sans  leur  disputer.  Son  volume  précédent  peignait  surtout 
la  banlieue,  les  bois  et  les  bords  de  |rivière;  celui-ci  ne  nous  fait  guère 
dépasser  les  fortifications.  Qu'on  en  juge  par  ces  jolis  titres  ;  Dn  coin 
de  fête  à  Ménilmontanty  Sur  les  ponts^  r Ouverture  du  Salon,  Avril  pari- 
sien, etc.  La  première  moitié  du  volume  qui  a  pour  titre  Parisiennes 
est  pleine  d'esquisses  délicates,  de  détails  finement  observés  ;  quelques 
morceaux  sont  parfois  trop  faciles  ;  majs  les  Poupées^  à  Hélène,  sont 
de  vrais  bijoux  de  style  et  de  rythme. 

8.  —  Bien  sympathique  aussi  est  le  talent  de  M.  Louis  Tiercelin, 
déjà  connu  par  son  volume  des  Asphodèles,  Il  s'est  proposé  aujourd'hui 
de  reprendre  et  de  traiter  sous  forme  dramatique  l'anecdote  du  baiser 
donné  par  la  dauphine  Marguerite  d'Ecosse  au  poète  Alain  Chartier, 
Mais  la  légende  nous  fait  savoir  que  ce  baiser  aurait  été  donné  au 
poète  endormi,  en  présence  de  toute  la  cour,  et  comme  une  simple 
marque  de  l'admiration  inspirée  à  la  docte  princesse  par  le  talent  de 
Tauteur  du  Livre  des  quatres  dames.  Dans  son  gracieux  poème,  sous 
forme  de  scène  à  deux  personnages  seulement,  M.  Tiercelin  a  légère- 
ment modifié  l'anecdote  et  lui  a  donné  un  autre  can^ctère,  toujours 
pur,  mais  très  difi'érent.  La  dauphine,  mariée  trop  jeune  à  un  prince 
enfant  lui-même,  mais  révélant  déjà  le  caractère  froid  et  soupçonneux 
de  Louis  XI,  vit  au  château  de  Sarry,  sous  le  coup  d'une  accusation 

alomnieuse;  elle  se  meurt  de  tristesse,  Alain  Chartier,  que  son  amour 
pour  eDe  exalte  jusqu'à  Téloquence,  relève  le  courage  de  la  jeune 
princesse,  et  lui  montre  le  rôle  qu'elle  doit  remplir  pour  le  pays  dont 
elle  sera  reine  un  jour.  Mais  les  forces  de  cette  frêle  nature  sont  épui- 
sées par  la  souffrance  ;  elle  meurt  entre  les  bras  de  son  poète,  qui  a 
du  moins  réjoui  ses  derniers  regards  d'une  vision  de  gloire  et  de  bon- 
heur. Ce  sujet  délicat,  si  difficile  sous  forme  de  dialogue,  a  été  traité 
d'une  plume  légère  et  exercée  ;  des  vers  pleins  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur rehaussent  de  belles  pensées  patriotiques. 

9.  —  Le  titre  de  Poésies  patriotiques  et  militaires,  que  donne  à  sa 
brochure  M.  P.  Châteaugay,  répond  exactement  à  ce  qu'elle  renferme. 
On  y  trouve  une  inspiration  très  saine  et  très  louable  ;  mais  on  l'ap- 


précierait  dayantage,  si  Ton  j  lisait  moins  de  ces  mots  vagues  et 
généraux  qu'on  appelait  jadis  des  mots  noblea  et  dont  notre  précision 
ne  s^accommode  plus,  n  fjEtut  rejeter  de  mâme  des  vers  prosaïques 
comme  o^ux-oi  ; 

Un  homme  d*iin  grand  eœur,  nu  septuagénaire, 
Thiers  pareoarat  alon  diverses  nations. 

10,  —  Mr  Emile  Eauffm^  dédie  à  1^  jeunesse  ses  F^uUkê  poitiqui^s. 
Un  tel  livrp  remplit  son  but.  M-  ^aufFm9.nn,  qui  est  profesçeur  d'alle- 
vmnd  k,  TEcole  Albert-le-Grand,  connaît  la  jeunesse»  9ait  (se  qui  la 
tpuche,  et  en  même  temps  comprend  Timportance  qu*il  j  a  ^  ne  l\ii 
rien  donner  h  lire  qui  puisse  souder  ça  pensée,  La  ^lissipp  du  moine 
est  dignement  mii^e  en  lumière  lians  la  pièce  iptitul^  :  Souvenir  à 
Lacordaire,  L'auteur  sait  le  rj51e  que  doit  jouer  le  prêtre  dan^  les  mi- 
lieux les  plus  4i^eri3  ;  U  est  Tauteur  d'un  livre  curieux  :  Dalles  et 
Planche^f  sur  les  rapports  du  monde  ecclésiastique  av^c  l^  iQpnde  du 
théâtre,  qu'il  paraît  avoir  spécialement  connu.  Nous  devons  signaler 
dans  son  petit  recueil  de  yers  des  traductions  de  ballades  allemandes, 
notammei^t  du  Plongeur  de  Schiller. 

IL  —  Après  avoir  lii  les  premières  pages  du  volume  de  H.  Tabbé 
Espagnolle,  les  Feuilles  et  les  Fruits,  nous  avons  instinctivement  reporté 
QQS  ^eux  sur  la  couverture  ;  nous  oyions  besoin  de  nous  assurer  qu'U 
était  bien  imprimé  en  1880  chez  Téditeur  Didier,  et  non  en  1780  chez 
Téditeur  de  Porat  pu  de  Gresset.  M.  !E^spagnolle  pianie  fort  bien  le 
petit  vers,  avec  lequel  il  est  très  familier  ;  mais  il  le  mauie  si  bfen  et 
d'une  façon  tellement  en  dehors  des  habitudes  de  la  poésie  contem- 
poraine  que  son  lecteur  se  trouve  tout  d'abord  dépaysé.  Il  faut  com- 
mencer par  mettre  à  part  les  pièces  personnelles  et  d'intimité,  trop 
nombreuses  et  sans  intérêt  pojjr  la  majeure  partie  du  public.  Pans  les 
autres  même,  dans  ce  paysage  parisien,  par  exemple^  fort  bien  vu, 
iutitul^  nie  Saint-LouiSf  si  l'idée  est  toute  moderpe,  l'expression 
nous  reporte  presque  au  siècle  de  Voltaire,  Je  ne  m'étonue  plus  que 
dans  une  pièce  (la  Rime),  où  l'auteur  paraît  faire  sa  profession  de  foi 
littéraire,  il  revendique  pour  le  poète  les  licences  de  l'ancienne  versi- 
fication, la  rime  faible,  etc.  Il  n$  croit  pas  que  la  science  du  vers,  de 
la  facture,  ait  fait  des  progrès  depuis  le  siècle  de  Boileau,  ce  qui 
cependant  semble  un  fait  incontestable.  Il  ne  voit  pas  l'utilité  que 
peut  avoir  cette  transformation  pour  Texpression  et  la  mise  en  relief 
de  la  pensée.  Je  me  permettrai  encore  deux  observations.  Son  mépris 
des  poètes  modernes  va  trop  loin,  quand  il  écrit  Beaudelaire  pour 
Baudelaire,  et  demande  «  qui  Ta  jamais  relu  ?  »  Bien  des  gens  de  goût, 
d'un  goût  très  pur  et  très  classique,  l'ont  fait  et  le  feront  encore.  Quant 
à  Chénier,  ce  ne  sont  pas  les  modernes  qui  le  classent  parmi  les  «  dé- 


—  392  — 

modes,  »  puisque  tous   se  réclament  de  lui  hautement,  depuis  les 
romantiques  jusqu'aux  parnassiens. 

12.  —  On  éproure,  avec  le  volume  intitulé  Moralités^  la  même 
impression  d'un  autre  âge  qu'avecle  volume  précédent.  Mais  là  le  siget 
semble  comporter  sa  forme  spéciale,  ûxée  ;  il  est  difficile  aux  auteurs 
de  fables  de  ne  pas  imiter  La  Fontaine,  même  dans  ses  procédés  les 
plus  personnels.  Toutefois,  dans  -ces  fables,  d'une  morale  irréprocha- 
ble, il  est  assez  curieux  de  rencontrer  des  inrocations  à  la  «  source 
féconde  d'Hippocrène  »  et  aux  «  riants  coteaux  de  THélicon.  » 

13.  —  M.  0.  Coomans,  l'auteur  de  Deuils  etjoieSt  écrit  sous  une  ins- 
piration honnête,  mais  ne  rime  pas  assez  richement.  La  rime  riche 
semble  &  quelques-uns  de  peu  d'importance,  parce  que  de  grands 
poètes  s'en  sont  passé  ;  eUe  en  a  pourtant  beaucoup,  parce  qu'elle 
suppose  ou  entraîne  avec  elle  des  habitudes  de  facture  excellentes  ; 
ces  habitudes,  est-il  besoin  de  le  répéter,  profitent  à  l'expression  pré- 
cise et  définitive  de  la  pensée.  L'auteur  peut  comparer  lui-même  son 
sonnet  sur  Marguerite  de  Navarre  au  sonnet  de  M.  Th.  de  Banville  sur 
le  même  sujet  :  il  verra  la  force  et  la  supériorité  que  donnent  de 
bonnes  rimes.  Sa  propre  pièce  intitulée  VEcuyère  doit  sa  valeur  à  la 
recherche  du  rythme  employé,  c'est-à-dire  à  un  procédé  aussi  maté- 
riel que  la  rime. 

14.  —  Sous  le  titre  sonore  et  fier  de  Chevaleresques^  M.  Amaury  de 
Cazanove  réunit  ses  poésies  et  les  publie  à  la  fois  à  Paris  et  à  Pau.  Ce 
volume  nous  permet,  grâce  à  quelques  dates  dont  la  plus  ancienne  est 
1860,  d'embrasser  du  regard  toute  une- vie  de  poète  et  de  gentil- 
homme. Nous  n'aurons  point  le  mauvais  goût  de  comparer  M.  de  Ca- 
zanove au  très  grand  poète  qu'il  aime  et  qui  a  nom  Alfred  de  Vigny  ; 
mais  on  sent  dans  ses  vers  ce  souci  élevé  de  l'honneur  de  l'homme  et 
de  la  dignité  de  l'artiste,  qui  est  le  traiit  distinctif  de  la  carrière  du 
comte  de  Vigny,  et  qui  a  mérité  à  l'auteur  d'Eloa  d'être  appelé  «  le 
poète  des  hermines.  »  L'auteur  des  Chevaleresques  aime  la  chasse  :  il 
faut  signaler,  parmi  les  pièces  qui  célèbrent  ce  noble  plaisir,  celle  qui 
est  intitulée  modestement  :  Paroles  sur  un  air  de  chasse.  Remarquons 
aussi  Chasse  lyrique,  et  une  charmante  et  fraîche  histoire  :  En  wagon. 
On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  d'imprimer  divers  morceaux  de  sa 
première  jeunesse  qui  témoignent  d'une  certaine  inexpérience,  s'il 
ne  s'en  excusait  lui-même  avec  une  bonne  grâce  parfaite  :  U  les  a 
recueillis  à  titre  de  souvenirs.  Mais  il  vaut  mieux  revenir  aux  vers 
plus  récents,  mieux  rimes  et  mieux  rythmés,  tels  que  cette  belle  dé- 
dicace Au  pays  d'Henri  IV  : 

0  pays  de  Béarn,  d  pays  d'Heori  Qaatre, 
Par  le  chemio  du  cœar  chez  toi  je  suis  venu  ; 
Laisse  sur  ton  rivage  hospitalier  s'abattre, 
Frileux  oiseaux  du  Nord,  ces  vers  d'un  inconnu... 
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15.  —  Il  faut  noter  nn  nouveau  symptôme  d'une  bonne  décentrali- 
sation littéraire  ;  c'est  un  volume  qui  nous  arrive  de  la  province.  Nous 
voulons  parler  A' Une  voix  de  Bretagne^  par  |M.  Tabbé  Max.  Niool,  im- 
primé à  Nantes  chez  MM.  V.  Forest  et  Em.  Grimaud.  L*i^uteur  nous 
dit  dans  sa  préface  qu*il  a  pour  but  de  faire  connaître  et  aimer  son 
beau  pays,  où  fleurissent  encore  tant  d^héroïsme  et  tant  de  foi.  Tel 
fut  aussi  le  désir  de  Brizeux,  et  nous  avons  regretté  de  ne  pas  trouver 
dans  le  volume  de  son  successeur  un  souvenir  au  poète  des  Bretons. 
Comme  Brizeux,  M.  Nicol  inspire  Famour  de  la  Bretagne,  car  il  fait 
passer  dans  ses  vers  Témotion  qu'il  ressent.  Aussi  montre-t-il  plus 
d'originalité  et  de  couleur  dans  ses  pièces  exclusivement  bretonnes, 
lorsqu'il  peint  les  landes,  les  dolmens,  le  beau  pèlerinage  d'Auray, 
que  dans  ses  poésies  d'une  nature  plus  générale  et  sur  des  sigetsplus 
usés.  Nous  devons  signaler  spécialement  à  l'attention  du  lecteur  la 
pièce  intitulée  le  Dolmen  et  la  Croix^  dédiée  à  Mgr  Bécel,  évoque  de 
Vannes;  Invitation;  le  Morbihan^  ainsi  que  trois  légendes  bretonnes, 
Comorre^  EvrauU,  et  Saint-Gildas  et  fa/iéfin.  M.  Nicol  n'est  pas  de  ceux 
qui  pensent  que  la  beauté  de  la  pensée  suffît  au  poète,  par  conséquent 
la  foi  an  poète  catholique  :  il  ne  croit  pas  que  d'une  œuvre  poétique, 
c'est-à-dire  d'une  œuvre  d'art,  il  faille  écarter  toute  préoccupation 
artistique.  Sans  doute,  il  aurait  pu  aller  plus  loin  dans  cette  voie  ; 
mais  il  faut  le  féliciter  d'y  être  entré. 

16.  -—  Nous  sommes  en  retard  avec  un  autre  poète  breton,  M.  le 
vicomte  de  Lorgeril.  On  sait  les  injures  que  le  sénateur  a  values  au 
poète.  Il  n'est  que  juste  de  dire  très  haut  que  celui-ci  ne  mérite  ni 
l'injure  ni  le  ridicule  :  une  forme  très  pleine,  très  harmonieuse,  très 
classique,  mise  au  service  des  plus  généreuses  idées  et  des  plus  nobles 
inspirations;  voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  ses  Heures  de  poésie. 
Malgré  les  longueurs  de  certaines  pièces,  et  laforme  archaïque  voulue, 
ce  livre,  toute  prévention  d'école  et  de  parti  mise  à  part,  peut  être 
classé  parmi  les  meilleurs  récemment  publiés.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ne  soyons  disposé  à  faire  des  réserves  sur  les  doctrines  littéraires  de 
M.  de  Lorgeril.  U  croit  à  la  forme  classique  et  n'est  pas  sans  amer- 
tume pour  les  poètes  qui  ont  eu  le  tort  à  ses  yeux  de  rompre  violem- 
ment avec  [elle.  Nous  y  croyions  aussi,  et  nous  la  défendons  dans  le 
domaine  de  la  théorie  ;  mais  nous  nous  garderions  de  passer  à  la 
pratique,  et  d'écrire  par  exemple  des  épîtres  familières  ou  politiques 
dans  la  langue  de  Boileau  ;  nous  craindrions  d'être  trop  inférieur  à 
notre  modèle.  En  revanche,  nous  serions  heureux  d'avoir  à  notre  dis* 
position  le  secret  de  la  couleur  que  M.  de  Lorgeril  a  répandue  habile- 
ment et  avec  tact  dans  son  grand  poème  romain.  Plusieurs  passages 
y  rappellent  la  forme  savante  et  pure  d'André  Chénier;  plusieurs,  les 
poèmes  latins  de  M.  Fr.  Pleasis.  Cette  conception  de  la  couleur 
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moderne,  Tauteur  du  Banquet  de  la  Famine  la  chercherait  en  vam  au 
siècle  de  Louis  XIV.  Pour  dramatiser  cet  épisode  du  premier  blocus 
de  Borne  par  Alaric,  M.  de  Lorgeril  a  beaucoup  lu  les  historiens  et 
les  poètes  de  Tautiquité»  surtout  les  satiriques  :  il  est  telle  expression 
heureuse  et  bien  antique  qu*on  reconnaît  pour  r9.yoir  rencontrée  4&UP 
ses  lectures  latines,  tel  passage  (p.  115,  153,  eto,),  qu'on  croirait 
tra4uit  4^  V Anthologie.  Ce  poème,  qui  a  coûté  tant  de  pei^h^rcl^ç  ^ 
sou  auteur,  met  en  présence,  au  momeut  de  Tinyasion  deQ  bai*b99e| 
en  Jtalie,  le  paganisme  n^ourant  et  le  christiauisme  jeune  et  portant 
en  lui  la  sève  de  Tavenir.  Pareille  chose  a  déjà  été  tentée,  mais  poup 
la  Grèce  et  à  un  autre  point  de  vue,  dans  les  Noces  corinthiennes.  Le 
cadre  adopté  pour  le  Banquet  de  la  Famine,  d'une  correspoudauce 
entre  les  divers  personnages,  ne  manque  pas  d'originalité.  Pes  scènes 
rustiques,  des  poésies  fugitives,  des  épîtres,  adressées  pour  la  plupart 
aux  collègues  de  Tauteur  à  T Assemblée  nationale,  complètent  ce 
volume,  où  il  faut  encore  signaler  Le  Chant  du  frère  lai,  légeude  bien 
connue  du  roi  dis  et  de  sa  fille  Dahut. 

17<  —  Nous  avons  gardé  pour  la  fin  une  série  d'ouvrages  dûs  à  d^s 
plumes  féminines,  et  dont  nous  parlerons  brièvement.  Le  preniier  e^t 
la  3®  édition  des  Rimes  françaises  d^une  Alsacienne ,  p^  IH^^  Amélie 
Ërpst,  dont  les  cours  de  lecture  à  la  Sorbonne  sont  si  appréciés  du 
public  parisien.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  vaillante  alsacienne  fait  les 
vers  aussi  bien  qu'elle  les  dit  :  elle  serait  un  grand  poète.  Mais  ceux 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  du  souffle  et  du  cq^ui^-  Le  sonnet 
sur  la  mort  d'Arthur  de  Boissieu,  ce  Passant  si  regretté,  peut  compter 
paruii  ses  meilleurs. 

18.  —  M™^'  Dubois  de  la  Riie  a  raison  d'intituler  Esquisses  le  recueil 
de  ses  poésies  ;  ce  sont  des  vers  qu'on  ue  peut  dire  inachevés,  mais 
qui  ne  donnent  pas  l'impression  d'un  grand  travail  artistique.  L'au- 
teur, qui  dédie  son  livre  à  ses  enfants,  se  plaît  à  chanter  les  doucQs 
joies  de  la  famille  et  de  l'amitié.  U  a  cependant  uu  goût  très  prononcé 
pour  les  méditatious  philosophiques  et  prend  quelquefois  son  vol  dans 
Tabstraction.  La  partie  qui  ouvre  le  volume,  et  qui  ^  pour  titre  ;  A  la 
mémoire  de  Mgr  Dupanloup,  est  la  plus  intéressaute. 

10.  -r-  Un  fîmi,  qui  est  en  même  temps  un  a^oairateur  trop  enthou- 
siaste pour  être  toujours  équitable,  nous  dit,  dans  une  préface  bio- 
graphique, que  M"*^  Hermance  Lesguillon  appartient  À  v  la  littérature 
de  1830.  »  Depuis  cette  époque,  elle  n'a  cessé  de  produire  des  livres 
consacrés,  pour  la  plupart,  à  la  défense  de  la  femme  contre  les  lois 
et  surtout  les  mœurs  qui  l'oppriment  au  profit  de  Thomme.  Ce  n'est 
pas  que  l'auteur  de  La  Femme  d'aujourd'hui  soutienne  les  doctrines 
trop  connues  qu'un  groupe  de  femmes  a  mis  à  la  mode  de  nos  jours  : 
elle  veut  au  contraire  que  la  principale  gloire  de  la  femme  soit  dans 
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le  souci  de  la  famille  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Quelques 
saynètes  et  scènes  en  prose,  où  il  est  généralement  question  de  ma- 
riage, trouvent  place  dans  ce  volume  de  vers  ;  on  y  trouve  des  pièces 
à  la  mémoire  de  Lamartine  et  de  Mgr  Affre. 

20.  — r  La  troisième  édition  des  Élévations  poétiques  et  religieuses  de 
Marie  Jenna  contient,  comme  le  volume  précédent,  une  préface  qui 
donne  une  courte  biographie  de  l'auteur.  C'est  là,  d'ailleurs  leur  seul 
trait  de  ressemblance.  La  préface  des  Élévations  est  toute  discrète, 
toute  émue,  —  et  signée  Antoine  de  Latour.  Le  lecteur  y  trouvera, 
non  pas  le  nom  véritable  de  Marie  Jenna,  mais  l'analyse  la  plus  péné- 
trante et  la  plus  délicate  que  puisse  faire  un  poète  du  talent  d'un  autre 
poète.  Sous  un  gracieux  pseudonyme,  Marie  Jenna  s'est  fait  une  place 
à  part  dans  la  poésie  catholique.  C'est  dans  son  livre  des  Élévations  ({ne 
résonne  le  mieux  sa  note,  bien  lamartinienne,  parfois  aussi  plus  per- 
sonnelle et  plus  chrétiennement  mélancolique.         P.  de  Nolhac. 


PUBLICATIONS  RELATIVES 
A  LA  LITTÉRATURE  ANGLAISE   AU  MOYEN  AGE 

THE  EARLY  ENGLISH   TEXT  SOCIETY 

(Voir  t.  X,  p.  198  ;  t.  XI,  p.  185  ;  t,  XIV.  p.  307  ;  t  XVI,  p.  97;  t.  XVII,  p.  193  ; 

t.  XIX,  p.  115  ;  t.  XX,  p.    193  et  t.  XXVI,  p.  476.) 

XGIU.  Th*  folks  mofff  book,  with  manner  of  Leabing  Haw,  with  rnbrics  and  devotioo4 
for  the  people,  in  foar  tests,  and  offices  ia  English.  accordiog  tothe  use  of  York,  bv 
Thomas  J.  Simmons,  M.  A.  1879,  in-8  de  Lxxr-47f  pages.  —  XCIV.  Thê  Engtish 
Chcurltmagriê  romaneu,  part  I.  Sir  Ferumbrat;  edited  by  Sidney  J.  HbrrtaoB.  fi.  Ai 
1879,  m-8,  de  X3txn-255  pages.  —  XCV.  the  early  Engtish  versions  oftht  Gesta  Bornai 
norum,  edited  by  Sidnev  f.  Hbrrtaob.  B.  A.  1879,  in-8  de  xxxi-563  pages.  -^ 
XGVI.  PQlladiuSy  on  Husbàndrte,  part.  II,  edited  by  Sidney  J,  Hbr&tags,  fi.  A.  1879, 
in-8  de  xx  pages,  et  pages  221-387, 

XCIII.  The  Lay-Folks  Mass  book.  —  Si  les  publications  de  VEarly 
English  text  society  n'avaient  de  valeur  qu'au  point  de  vue  philolo- 
gique, elles  ne  s'adresseraient  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs  et  ne 
mériteraient  pas  qu'on  s'en  occupât  en  détail  ;  mais  les  comptes  rendus 
que  j'en  ai  déjà  faits  dans  le  Polybiblion  prouvent  surabondamment 
qu'elles  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'histoire  politique  et  sociale, 
le  tableau  du  progrès  littéraire  et  des  relations  internationales  entre 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France.  S'il  y  a  un  point  sur  lequel 
nous  désirions  être  renseignés,  c'est  la  situation  religieuse  de  la 
société  au  moyen  âge  ;  je  ne  parle  pas  du  clergé  régulier  ou  séculier, 
qui  avaient  leurs  offices,  leur  liturgies  en  latin  consacrées  par  l'usage, 
missels,  bréviaires,  etc.,  que  nous  autres  travailleurs  du  dix-neu- 
vi<Nme  siècle  pouvons  consulter  à  loisir  dans  les  textes  qui  nous  en 
ont  été  transmis;  mais  on  sait  qu'à  une  éqoque  assez  reculée  les 
fidèles  n'entendaient  plus  le  latin,  ceux  surtout  qui  appartenaient  au 
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petit  peuple,  et  il  est  curieux  de  savoir  quels  étaient  leurs  mojens 
d'édiâcation,  a  défaut  des  livres  écrits  dans  la  langue  de  TEglise,  et 
qui  pour  eux  était  lettre  close. 

Le  Comité  de  VEarly  Text  society  n'avait  garde  de  négliger;  cette 
question  théologico-littéraire,  et  j'ai  déjà  eu  à  parler  ici  même  des 
Duties  of  a  PaHsh  priest  (tome  XX,  p.  200),  du  traité  imité  du  oure 
Ladyes  Myrouve  (tome  XIV,  p.  307)  et  de  divers  recueils  de  sermons 
(tome  XX,  p.  196)  intéressants  comme  faisant  connaître  la  nourriture 
spirituelle  de  nos  aïeux.  Je  crois  que  VEarly  text  society  se  propose  de 
publier  une  série  d'ouvrages  liturgiques  et  d'autres  livres  d'édification, 
suivant  les  usages  d^York,  de  Sarum  et  des  différents  centres  ecclé- 
siastiques de  l'Angleterre  ;  en  attendant,  j'ai  à  annoncer  un  volume 
de  la  plus  grande  importance,  et  que  je  recommande  à  tous  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  s'occupent  d'histoire  religieuse.  L'annotateur, 
M.  Simmons,  chanoine  de  la  cathédrale  d*York,  et  faisant  partie,  par 
conséquent  de  l'église  Anglicane,  commence  par  une  introduction  très 
savante  et  très  détaillée,  où  il  nous  raconte,  non  seulement  l'histoire 
des  manuscrits  qu'il  s'est  chargé  d'éditer,  leur  origine  et  leur  valeur 
respective,  mais  où  il  nous  explique  de  quelle  manière  on  en  était  arrivé, 
aux  douzième  et  treizième  siècles,  à  ne  plus  rien  comprendre  (je  parle 
des  basses  classes  de  la  société,  bien  entendu)  aux  offices  de  TÉglise. 

Le  Lay  Folks  Mass  book  lui-même  parait  avoir  été  d'abord  écrit  en 
Français  par  un  ecclésiastique  normand  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  et  qui  s'était  conformé  à  la  liturgie  dont  on  se 
servait  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Nous  n'avons  aucune  indication 
précise  sur  le  nom  et  la  qualité  de  l'auteur,  mais  M.  Simmons,  d'après 
quelques  particularités  qu'il  a  relevées  dans  le  Gallia  christiana,  les 
Fasti  Eboracenses  de  Baine,  VHistoire  des  archevêques  de  Rouefif  etc., 
croit  que  c'était  un  certain  Jérémie^  chanoine  de  Bouen,  nommé 
vers  1170  à  l'archidiaconé  de  Cleveland  dans  la  paroisse  d'York,  Nous 
voilà  donc  encore  une  fois  amenés  à  constater  les  rapports  qui  exis- 
taient au  moyen  âge  entre  notre  pays  et  l'Angleterre,  au  double  point 
de  vue  de  l'histoire  religieuse  et  littéraire,  et  toute  cette  partie  de  la 
préface  de  M.  Simmons  est  du  plus  grand  intérêt.  Quand  à  la  traduc- 
tion Anglaise,  elle  est  évidemment  du  treizième  siècle,  et  parait 
avoir  été  du  premier  coup  très  populaire,  puisqu'il  en  existe  de  nom- 
breux manuscrits.  Le  docte  éditeur  de  ce  volume  a  imprimé  quatre  re- 
censions diverses,  savoir  :  1.  Codex  du  British  muséum,  m»,  royal,  17 
B.  XVII.  —  2.  Ms.  de  l'abbaye  de  Bievaux,  maintenant  à  Oxford  (col- 
lège de  Corpus  Christi,  n®  1555).  —  3.  Ms.  du  collège  de  GonviUe  et 
Caius  à  Cambridge,  no  84.  —  4.  Ms.  appartenant  à  la  bibliothèque 
particulière  de  M.  YatesThompson.il  a,  de  plus,  donné  des  variantes 
tirées  de  denx  autres  manuscrits  qui  se  trouvent,  l'un  dans  la  biblio- 
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thèque  des  avocats  à  Edimbourg,  le  second  dans  la  bibliothèque  de 
rUniversité  de-  Cambridge,  enûn  il  a  reproduit  le  texte  latin  de  la 
liturgie  selon  l'usage  d'York.  Les  appendices  et  les  notes  occupent 
les  deux  tiers  du  livre,  et  contiennent  sur  l'histoire  liturgique  et  l'ar- 
chéologie en  général  une  foule  de  renseignements  on  ne  peut  plus  ins- 
tructifs ;  le  lecteur  y  remarquera  une  parodie  de  Tordinaire  de  la  messe, 
composée  par  le  vieux  poète  Ljdgate  sous  le  titre  de  Yenus^Kass. 
Cette  pièce,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bodléienne  à  Oxford,  est  pro 
bablement,  dit  M.  Simmons,  imitée  de  Fltalien.  Un  glossaire  savam- 
ment rédigé  et  un  index  terminent  le  volume. 

XLIV.  —  The  English  CharUmague  Romances.  Pari.  L  Sir  Ferumbras. 
—  M.  Herrtage,  qui  s^est  chargé  d'éditer  cette  chanson  de  geste,  a  fait 
précéder  son  travail  d'une  introduction,  dans  laquelle  il  développe 
neuf  points  principaux  :  1.  Quant  à  la  popularité  de  Touvrage,   on 
peut  dire  qu'entre  tous  les  anciens  poèmes  du  cycle  de  Chàrlemagne 
nul  n'a  été  plus  apprécié,  nul  n'a  joui  d'une  réputation  aussi  générale, 
aussi  persistante.  Voici  en  effet  ce  que  disent  MM.  Grœber  et  Servois 
dans  leur  préface  de  la  rédaction  française  :  a  Dès  le  douzième  siècle 
probablement,  et  pour  sûr  au  siècle  suivant,  la  chanson  de  Ferumbras 
était  chantée  en  provençal  et  en  français,  au  midi  et  au  nord  de  la 
France.  EUe  a  été  de  bonne  heure  traduite  ou  imitée  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l^urope,  et  n'a  cessé  chez  nous  d'être  rajeunie 
et  reproduite  dans  les  versions  en  prose  qui  en  ont  été  publiées  depuis 
le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  »  —  2.  Après  nous  avoir  donné 
des  particularités  intéressantes  relatives  aux  diverses  traductions  du 
Ferumbras,M.  Herrtage  s'arrête  un  peu  plus  longtemps  sur  la  version 
anglaise  publiée  en  1485  par  Caxton,  avec  le  titre  :  «  Lyf  of  the  noble 
and  Crysten  Prince,  Charles  the  Qrete,  »  et  il  cite  quelques  extraits 
du  prologue  et  de  l'épilogue.  —  3.  S'il  faut  en  croire  M.  Gaston  Paris 
(Histoire  poétique  de  Chàrlemagne)^  la  chanson  de  Fierabras  serait  tout 
simplement  un  épisode  remanié  et  très  développé   d'un  poème  que 
Philippe  Mousket  analyse,  et  qui  est  intitulé  Balan.  Or,  depuis  la 
publication  du  beau  livre  de  M.  Paris,  M.  Grœber  a  découvert  dans 
la  bibliothèque  municipale  de  Hanovre,  et  fait  paraître  (i?omanûz,  li- 
vraison de  janvier  1873,  pp.  1-48)  un  roman  de  chevalerie  qui  porte 
le  titre  de  La  destruction  de  Rome  et  forme  en  effet  la  première  partie 
du  Balan. —  4.  Les  traductions  anglaises  des  romans  du  cycle  de  Chàr- 
lemagne ne  sont  pas  nombreuses  ;  en  voici  le  relevé  :  a.  Roland  and 
Vernagu.  b.  Sir  OtueL  Ces  deux  compositions  font  partie  du  manuscrit 
Auchinleck,  dont  la  date  remonte  à  1330  ;  elles  ont  été  analysés  par 
M.  Ëllis  {Metrical  romances,  II,  283),  et  publiées  en  1826  par  l'Ab- 
botsford  Club.  c.  Chanson  de  Roland,  fragment  d'environ  1,000  vers 
Lansdowne  ms.  388|  feuillet  384).  Dans  son  édition  de  la  Chanson  de 
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Rolandy  M.  Franeîsqtie  Michel  a  donné  des  6:dTaîta  de  oe  moroaaa» 
ainsi  qa*nne  analyse  composée  par  feu  M.  Thomas  Wright,  d.  The 
Sowdone  of  Babylone,  publié  par  le  Roxburghe  Club  en  1854  d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  sir  Th.  Philipps  àMiddlehil,  et  analysé 
par  M.  EUis  (II,  360 j^  C'est  la  traduction  anglaise  du  Balan  dont  il  a 
été  question  ci-dessus;  Enân^  e.  Sir  Ferumbroif  la  chanson  de  geste 
atyoucd'hui  éditée  par  M.  Herrtage.  Hâtons-nous  d'ajoutef  que  la 
série  entière  doit  être  insérée  dans  la  collection  de  VEarly  text  society, 
—  5.  La  description  du  manuscrit  de  la  Bodléienne  (Âshmole  33)  rient 
ensuite  ;  puis  :  6.  Une  courte  analyse  du  roman  au  point  de  vue  lit- 
téraire ;  7.  le  caractère  de  la  versiâcation  ;  8.  Les  particularités  gram- 
maticales et  idiomatiques,  et  enfin,  9.  la  conclusion.  Le  Ferumbras 
est  écrit  dans  un  des  dialectes  du  sud  de  TAngleterre,  probablement 
le  DoTonshire  ;  mais  on  y  troure  beaucoup  d'expressions  et  de  tour- 
nures qui  se  rattachent  aux  prorinces  du  centre  et  du  Nord.  Le  ma- 
nuscrit  Ashmole  étant  mutilé,  M.  Herrtage  a  rempli  les  différentes 
lacunes  en  insérant  le  texte  français  correspondant  ;  il  a  ajouté  des 
notes  et  un  glossaire. 

XCV.  —  The  early  English  versions  of  the  Gesta  romanorumé  —  De- 
puis la  publication  du  bel  ouyrage  de  feu  sir  F.  Madden  édité  en  183S 
par  le  Roxburghe  Club,  on  s'est  souvent  occupé  des  Gesta  romanorum; 
Hermann  Oesterley  est  l'auteur  qui  a  surtout  contribué  à  éclaircirtoUt 
ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  cette  singulière  compilation  ;  on  sait 
qu'il  a  coUationné  165  manuscrits  du  texte  latin,  et  la  préface  de 
M.  Herrtage  contient  le  résumé  de  ses  doctes  recherches.  H  parait 
probable  que  les  GestOf  récits  d'origine  orientale^  ont  été  mis  en  latin 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  ou,  au  plus  tard,  au  commencement  du 
quatorzième.  Pierre  Bercheure  a  jusqu'à  présent  été  regardé  conmie 
l'auteur  de  cette  traduction,  mais  Oesterley  croit  que  c'est  là  une 
supposition  qu'il  faut  abandonne!*,  et  dans  l'état  actuel  des  choses  la 
question  ne  saurait  être  tranchée. 

Les  histoires  réunies  sous  le  titre  général  de  Gesta  Romanorum  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  les  différentes  collections  ;  chaque  pays  a  ett, 
pour  ainsi  dire,  son  catalogue  à  lui,  et  c'est  seulement  par  la  f  ecen- 
sion  de  ces  listes  que  l'on  peut  arrirer  à  se  faire  une  idée  du  recueil 
complet.  La  traduction  anglaise,  attribuée  tour  à  tour  à  Gdwer, 
Lydgate  et  Ocleve,  date,  suivant  toute  probabilité,  du  règne  de 
Henri  Yl^mais,  dans  leur  forme  primitive,  ces  histoires  naïves  eurent 
une  très  grande  influence  sur  la  poésie  nationale  pendant  les  règnes  de 
Richard  II  et  de  ses  successeurs  ;  les  poèmes  de  Chaucer  et  des  trois 
autres  écrivains  mentionnés  plus  haut  prouvent  surabondamment  que 
les  Gesta  jouirent  dès  leur  apparition  d'une  popularité  exceptionnelle, 
et  ils  ont  fourni  de  nombreuses  citations  à  JohnFelton,  vicaire  du  col- 
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loge  de  la  Madeleine  à  Oxford,  dont  les)  sermones  dominicales  furent 
réunis  et  publiés  en  1431. 

M.  Herrtage  traite  à  fond,  dans  sa  t)réface,  les  divers  points  que  je 
viens  d^diquer;  il  nous  donne  ensuite  un  tableau  synoptique  ou 
concordance  1 1^  du  texte  anglo-latin  ;  2P  des  trois  versions  anglaises 
connues  ;  3o  de  l'édition  anglaise  de  Wynkynde  Worde,  et  4o  eùfln 
des  éditions  latines  imprimées.  Nous  arrivons  ainsi  au  corps  même  du 
livre,  où  le  lecteur  trouvera  la  collection  très  complète  des  Gesta  an- 
glais d'après  trois  manuscrits  et  d'après  l'édition  de  Wynkyn  de  Worde. 
Les  notes,  le  glossaire,  l'index  ne  laissent  rien  &  désirer,  et  enfin  pour 
rendre  son  travail  aussi  parfait  que  possible,  M.  Herrtage  a  ajouté 
sous  forme  d'appendix  des  sommaires  des  histoires  qui  ne  font  pas 
partie  de  la  récension  anglaise. 

XCVI.  —  Palladius  on  Husbandrie,  part.  II.  —  Cette  livraison  com- 
plète la  publication  dont  j'ai  eu  occasion  d'entretenir  les  lecteurs  du  Po- 
lybiblion  (t.  XX,  p.l98);  elle  renferme  un  glossaire,  une  liste  des  rimes, 
des  notes  supplémentaires  et  enfin  la  préface.  Comme  chacun  le  sait, 
Palladius  était  un  agromone  latin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ;  on  ne  connait  qu'une  traduction  anglaise  de  son  traité  de  re 
rustkdt  et  M.  Herrtage  l'a  éditée  d'après  un  manuscrit  ayant  appartenu, 
selon  toute  probabilité,  à  Tabbaye  de  Colchester.  Le  nom  du  tra- 
ducteur n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  caractères  du  style,  on  est  fondé  à  croire  qu'il  était  contemporain 
de  Chaucer. 

GUSTAVB  MASSON. 


THÉOLOGIE 

Li^autre  Vie»  par  l'abbé  Eue  Ménic,  docteur  en  théologie,  professeur  de 
théologie  morale  à  la  Sorbonne.  Paris,  Palmé,  1880,  2  vol.  in-12  de  xin- 
491  et  402  p.  —  Prix  :  6  fr. 

«  Réfuter  les  négations  des  philosophes  contemporains  et  démontrer 
la  certitude  scientifique  et  rigoureuse  du  dogme  de  l'immortalité  per- 
sonnelle de  l'homme  ;  examiner  ensuite,  et  discuter  les  utopies  et  les 
théories  diverses  des  apôtres  de  la  métempsycose  et  des  réincarnations 
sidérales  ;  exposer  enfin  et  fortifier,  s'il  est  possible,  par  des  arguments 
empruntés  à  la  science  moderne,  l'enseignement  chrétien  sur  le  len- 
demain de  la  mort,  telle  est  la  tâche  vaste  et  délicate  que  nous  vou- 
ions remplir  (t.  I,  p.  x.)  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Méric  expose  tout 
le  sujet  et  le  plan  de  son  œuvre,  et  nous  devons  reconnaître  qu'il  a 
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heureusement  atteint  le  but  qu^il  s'était  marqué.  Son  livre  est  une  dé- 
monstration rigoureuse  du  dogme  de  la  Vie  éternelle,  une  exposition 
raisonnée  de  renseignement  catholique  sur  nos  destinées  au  delà  du 
tombeau.  C'est  à  Tintelligence  que  Tauteur  fait  appel  plu?  qu'au  cœur 
et  au  sentiment;  il  prétend  convaincre,  il  veut  réveiller  la  foi  qui  som- 
meille en  un  si  grand  nombre  d'hommes.  Qu'on  ne  cherche  point  ici 
les  grands  mouvements  qui  entraînent  le  lecteur  ou  l'auditeur,  ni  les 
théories  empruntées  soit  aux  révélations  des  saints,  soit  à  la  théologie 
mystique  :  il  ne  faut  que  les  preuves  que  nul  ne  peut  récuser,  sans 
faire  outrage  à  la  raison,  que  le  style  calme  et  précis  qui  convient  à 
.  a  plus  sérieuse  des  discussions. 

M.  l'abbé  Méric  connaît  à  fond  et  expose  avec  une  remarquable 
clarté  les  doctrines  qu'il  combat,  depuis  les  négations  du  matérialisme 
jusqu'aux  rêveries  de  la  métempsycose  ou  des  réincarnations  sidérales. 
Un  prêtre,  un  chrétien  intelligent,  qui  veut  rendre  raison  de  sa  foi, 
ne  peut  ignorer  ces  objections  contemporaines  :  il  y  a  là  une  nouvelle 
forme  de  l'erreur  contre  laquelle  ne  suffisent  plus  les  thèses  magis- 
trales de  nos  théologies,  ou  du  moins  il  faut  présenter  ces  thèses  d'une 
manière  nouvelle  et  ne  pas  supposer  admises  des  vérités  qui  trop 
souvent  sont  niées.  Nous  estimons  que  le  livre  dont  nous  rendons 
compte  est  à  cet  égard  un  véritable  modèle  d'apologie  chrétienne,  et 
nous  souhaitons  que  les  autres  dogmes  fondamentaux  soient  défendus 
avec  le  même  talent,  la  même  science,  la  même  force  de  raisonnement. 
Nous  ne  faisons  pas  d'ailleurs  un  reproche  à  l'auteur,  quoique  nous 
ne  partagions  point  son  avis,  d'admettre,  toutes  les  fois  que  l'Eglise 
ne  s'est  point  prononcée,  les  opinions  qui  plaisent  davantage  à  notre 
raison  et  s'accordent  mieux  avec  la  miséricorde  de  Dieu,  telle  que 
nous  la  concevons,  ces  opinions  fussent-elles  contredites  par  le 
plus  grand  nombre  des  théologiens  modernes.  Dans  nos  controverses 
avec  ceux  qui  ne  croient  pas,  il  n'est  point  à  propos  de  défendre  les 
conséquences  plus  ou  moins  contestées  des  vérités  fondamentales  :  il 
importe  au  contraire  de  montrer  le  dogme  dans  son  austère  beauté, 
dans  sa  simplicité  majestueuse.  M.  l'abbé  Méric  a  voulu  faire  ainsi  et 
a  réussi  en  maître.  £.  Poussbt. 


SCIENCES 


Eia  science  de  l'Kducsatlon,  par  Alex.  Bain,  professeur  à  rUniversité 
d^Aberdeen  (Ecosse).  Paris,  Germer-Baillière,  1879,  in-8  de  vu-329.  (Tome 
XXlX  de  la  Bibliotkèque  scientifique  internationale.) —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  prépare  des  déceptions  aux  lecteurs  trop  confiants 
dans  son  titre.  Nous  avons  été  longtemps  à  en  chercher  le  sxijei  ;  car 
le  premier  chapitre  :  «  Qu'est-ce  que  l'éducation,  »  ne  fait  que  cri- 
tiquer des  définitions,  el  ce  n'est  qu'après  l'avoir  prcsscntiey  que  nous 
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avons  trouvé,  au  milieu  de  Touvrage  (p.  103),  la  pensée  de  Tauteur  : 
«  L'éducation  n'est  que  la  culture  harmonieuse  et  bien  équilibrée  de 
toutes  les  facultés.  »  De  nos  facultés,  M.  Bain  ne  connaît  guère  que 
Tintelligence  ;  c'est  à  son  développement  qu'il  consacre  son  livre. 
IlTeût  plus  exactement  intitulé  :  La  science  de  renseignement.  On  y 
trouve  une  confusion  entre  renseignement  et  l'éducation,  étrange  de 
la  part  d'un  philosophe. 

Le  dévelofïpement  de  l'intelligence,  ou  l'acquisition  des  connais- 
sances, repose  sur  la  «  propriété  plastique  de  l'esprit,»  dont  la  mani- 
festation la  plus  claire  consiste  dans  la  propriété  retenti ve  ou  la  mé- 
moire, «  série  de  processus  nerveux.  »  L'esprit  commence  par  le  dis- 
cernement, passe  à  la  retentivité  des  objets  discernés,  puis  arrive  à 
la  concentration  et  à  la  combinaison.  M.  Bain  analyse  les  procédés  de 
l'esprit,  les  moyens  de  le  mettre  en  mouvement,  de  stimuler  son  ac- 
tivité, la  meilleure  méthode  pour  arriver  au  développement  harmo- 
nieux. Il  indique  les  époques,  l'âge  le  plus  favorable  à  tel  ou  tel  genre 
de  travail,  la  progression  la  plus  favorable  à  suivre  dans  les  études 
des  diflérentes  sciences,  leur  alternance  la  mieux  entendue  pour  for- 
tifier l'intelligence  sans  la  fatiguer.  C'est  la  volonté  qui  met  en  branle 
l'esprit  :  de  là,  théorie  des  récompenses,  des  punitions  morales  etcor- 
porelles  en  tant  que  stimulants.  M.  Bain  donne  aussi  une  méthode 
'  pour  l'enseignement  de  chaque  branche  de  nos  connaissances  :  géo- 
graphie et  histoire,  sciences,  langues,  et  propose  un  plan  d*études. 

Il  y  a  de  très  fines  observations,  des  analyses  très  minutieuses,  et 
nous  nous  plaisons  à  croire  qu'un  enfant  élevé  d'après  la  méthode  du 
professeur  d'Aberdeen  aurait  une  inteUigcnce  très  développée  :  mais 
à  quoi  l'occupera-t-il  Quelle  direction  doit-il  suivre  ?  Silence  com- 
plet. L'auteur  est  un  peu  comme  le  singe  de  la  Fable  : 

II  n'avait  oablié  qu*an  point, 
C'était  d'éclairer  na  lanterne. 

C'est  bien  de  fournir  des  instruments  de  première  qualité,  mais  il 
faut  apprendre  l'usage  auquel  ils  sont  destinés.  Il  y  a,  il  est  vrai,  un 
tout  petit  chapitre  sur  la  morale,  qui  peut  s'acquérir  par  nos  rap-> 
ports  personnels  et  de  tout  genre  avec  nos  semblables,  et  pour  laquelle 
l'exemple  du  maître  a  une  grande  influence.  La  part  faite  à  la  reli- 
gion, le  plus  puissant  agent  de  l'éducation,  est  encore  moindre  :  il  en 
est  dit  (p.  50)  qu'elle  agit,  ou  plutôt  qu'elles  agissent  sur  les  esprits 
par  l'emploi  des  terreurs  superstitieuses  dont  rien  ne  saurait  justifier 
l'emploi  et  dont  on  ne  viendra  à  bout  que  par  l'étude  de  la  nature  ou 
la  science.  Ailleurs  (p.  307),  nous  lisons  :  «  Le  père  ou  la  mère,  l'E- 
glise, l'individualité  de  l'élève,  l'esprit  du  temps  tel  qu'il  se  manifeste 
dans  la  société  et  dans  la  littérature,  telles  sont  les  influences  qui  con- 
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tribuent  &  détermiuei*  la  présenoe  ou  TabBence  de  dispositions  reli- 
gieuses, et  dans  oet  ensemble,  c'est  réoole  qui  a  le  moins  dMmpor- 
tance.  Pour  Técole,  on  doit  se  contenter  du  ton  éminemment  théiste 
et  ohrétien  qui  domine  dans  les  livres,  et  de  la  disposition  naturelle 
qui  porte  les  enfants  à  accepter  rexplication  de  Tunivers  par  Tinter* 
médiaire  d*un  Dieu  personnel.  »  L'étude  de  l'histoire  est  fort  négligée; 
Tauteur  n'en  voit  pas  le  côté  moral  et  redoute  les  discussions  reli**' 
gieuses  qu  elle  soulève.  «  Quand  un  point  est  douteux,  le  mieux  est 
de  décider  la  question  en  la  laissant  de  côté  (p.  212).  » 

On  voit  que  nous  sommes  en  plein  dans  Téducation  positiviste. 
M*  Badn  le  montre  encore  dans  les  longs  développements  qu'il  donne 
i  sa  critique  de  Tétude  des  langues  mortes.  Toutes  les  raisons  ne 
sont  pas  sans  valeur  ;  mais  il  accuse  sa  parfaite  incompétence  lorsqu'il 
dit  que  toutes  les  beautés  des  langues  anciennes  ont  dû  passer  dans 
les  langues  modernes  (p.  277),  et  que  «  les  langues  modernes  arrivent 
k  rendre  (dans  la  traduction)  même  les  rapports  si  délicats  des  mots 
avec  les  idées  (p.269).»  Voici  qui  est  encore  plus  positiviste:  (<  C*est 
presque  uniquement  au  code  pénal  militaire  que  le  soldat  doit  ses 
vertus  (292)  !  »  Mais  ce  qui  ne  Test  pas  du  tout,  pour  rester  simple-* 
ment  naïf,  c'est  cette  règle  de  Texercice  de  l'autorité  :  «  Une  bonne 
organisation  prévient  toute  occasion  de  désordre.  On  évite  les  que^ 
reUes  en  interdisant  les  attroupements,  les  brusqueries  et  les  colli- 
sions. On  empêche  Timprobité  en  ne  lui  laissant  aucune  occasion  de 
a*exercer  ;  la  négligence,  par  une  surveillance  active  et  par  des  exa- 
mens réguliers  (77)1  »  BxssA  na  Saint-Mauris. 


Xralté  d4^  cbimte  géaAraie,  eùmprenani  tesprmc^paks  appHeaiiom  dé 

la  chimie  aux  sciences  biologiques  et  aux  arts  industriels,pa.r  Paul  Schut- 
ZENBEROFR.  professeuf  SU  Collège  de  France.  Tome  II.  Paris,  Hachette^  1880, 
gr.  in-8  de  628  p.  —  Prix  :  i4  fr. 

Nous  avons  suffisamment  fait  connaître  dans  un  premier  article 
(yeir  plus  haut,  p.  326),  le  but,  la  portée  et  le  mérite  de  Touvrage  de 
M«  Sohutsenberger  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  longuement,  à  propos 
de  oe  seeond  volume.  Toutefois,  nous  faisions  remarquer  que  le  pre- 
mier volume  ne  permettait  pas  déjuger  complètement  du  plan  adopté 
par  Vauteur,  de  Tordre  qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  Vexposition 
des  matières.  En  fait,  il  n'a  pas  adopté  un  plan  absolument  systéma- 
tique, ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  en  indiquant,  au  début  du  volume 
actuel,  eonsacré  aux  combinaisons  des  métalloïdes  entre  eux,  Tordre 
dans  lequel  il  va  les  étudier.  La  pratique  de  l'enseignement  conduit 
en  effet  souvent  à  rapprocher  des  corps  qui,  rigoureusement,  appar- 
tiennent à  des  classes  différentes,  tels  que  les  acides  anhydres  et  les 
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acides  hydratés.  C'est  une  affaire  de  tact  et  d'ei^pôrience.  «  L*ôrdre 
adopté  n'est,  du  reste,  que  d'une  importance  secondaire,  dit  Fauteur. 
L'essentiel  est  de  bien  définir  les  relations  d'origine,  de  transforma- 
tions  et  d'analogie.  Toute  la  chimie  est  là.  » 

M.  Schûtzenberger  place  en  première  ligne  les  combinaisons  de 
l'hydrogène  avec  les  divers  métalloïdes,  ceux-ci  étant  rangés  par 
familles.  On  connaît,  en  effet,  l'importance  de  ces  combinaisons,  qui 
fournissent  précisément  la  base  principale  do  la  classification  en 
familles.  Puis  il  passe  aux  combinaisons  des  métalloïdes,  rangés  éga- 
lement par  ordre  de  familles,  avec  l'oxygène  et  ses  analogues,  avec 
le  chlore  et  ses  analogues,  et  avec  l'azote.  Quant  à  l'exécution,  elle 
est  entièrement  à  la  hauteur  de  ceUe  du  premier  volume.  Ajoutons 
que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'exécution  matérielle  est  des  plus 
satisfaisantes»  et  fait  de  ce  traité  non  pas  seulement  un  livre  classique, 
mais  un  véritable  ouvrage  de  biblioUièque.  E.  YicAiiifl. 


I^IttinaiiC  et  pierre*  précieuses,  bijouXy  joyaux  et  orfèvreries,  par 
MM.  Jannbttaz,  Vandikhctii,  Fontbnat  et  Coutances.  Paris,  Rothschild, 
1881,  in-8  de  xii-580p.,  avec  350  vignettes  et  1  pi.  chromoliUiographiqae. 
—  Prix  :  20  fr. 

Ceci  est,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  livre  d'art  autant  que 
livre  de  science.  Tout  ce  qui  concerne  les  pierres  précieuses  est  ici 
passé  en  revue,  depuis  ces  tributs  de  pierres  taiUées  ou  naturelles  que 
les  peuples  de  l'Asie  payaient  aux  empereurs  de  la  Chine  dix  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'aux  reproductions  de  rubis  et  de  saphirs 
que  nos  chimistes  réalisent  dans  les  moufles  de  leurs  laboratoires.* 
Une  telle  œuvre  exigeait  une  coUaboration  variée  :  Thabile  éditeur  a 
très  heureusement  rempli  cette  condition  nécessaire. 

La  première  partie,  due  au  savant  maître  de  conférences  de  miné- 
ralogie à  la  Soi*bonne,  M.  Jannettaz,  donne  un  précis  exact  et  clair 
de  la  cristallographie  étudie  les  gemmes  dans  toutes  leurs  propriétés 
physiques  et  surtout  au  point  de  vue  optique,  rappelle  enfin  les  pro- 
cédés de  taille  et  les  emplois  des  pierres  fines  dans  l'industrie  pour 
l'horlogerie,  la  gravure,  la  tréfileric.Dans  la  seconde  partie,  M.Van- 
derhcym,  président  de  la  chambre  syndicale  des  diamants  et  des 
pierres  précieuses,  a  traité  avec  une  compétence  spéciale  ce  qui  se 
rapporte  à  la  mise  en  œuvre  des  gemmes  et  aussi  des  pierres  demi* 
précieuses.  Parmi  les  plus  intéressants  de  ces  chapitres  techniques, 
il  faut  citer  celui  qui  est  consacré  aux  mines  de  diamants  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Jusqu'ici,  c'était  presque  exclusivement  aux  mé- 
moires des  sociétés  savantes  qu'il  fallait  demander  des  renseignements 
sur  ces  gisements  nouveaux  dont  la  découverte  a  grandement  modifié 
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les  conditions  du  marché.  Reconnues  eu  1867,  ces  mines  forment 
deux  catégories,  celles  de  rivières  et  celles  de  plaines  ;  les  diamants 
s*y  trouvent  mêlés  à  des  sables  boueux  qui  ont  tous  les  caractères 
d'éjaculations  venues  de  bas  en  haut.  Le  rendement  qui,  de  1872  à 
i874,  s'est  élevé  à  la  valeur  de  30  millions,  atteignait  encore  25  mil- 
lions pour  les  quatre  dernières  années.  M.  Jannettaz  a  complété  cette 
partie  de  l'œuvre  commune  par  des  tableanx  fort  utiles  pour  la  déter- 
mination pratique  des  pierres  taillées.  C'est  à  M.  Fontenay,  joaillier, 
et  membre  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris,  qu'est  échue  la 
tâche  de  raconter  Thistoire  du  Fart  du  bijoutier,  depuis  les  premiers 
essais  que  nous  ont  conservés  les  tombeaux  préhistoriques  jusqu'aux 
merveilles  que  renfermait  TExposition  universelle  de  1878.  Enfin  deux 
chapitres  curieux,  dus  à  M.  Coutances,  professeur  à  Técole  de  méde- 
cine de  Brest,  ont  été  consacrés  au  Corail  et  à  la  Perle,  qu'on  ne 
saurait  séparer  des  pierres  précieuses. 

Grâce  à  son  double  caractère,  ce  livre  intéresse  les  hommes  de 
science  par  les  détails  artistiques  qu'il  ajoute  à  leurs  connaissances 
spéciales,  et  les  artistes  par  les  aperçus  scientifiques  dont  il  éclaire 
leurs  notions  pratiques.  Ajoutons  que  l'exécution  en  a  été  faite  avec 
le  soin  que  la  maison  Rothschild  apporte  à  ses  beUes  publications. 
Autant  par  la  beauté  du  papier,  la  netteté  de  l'impression  et  le  fini 
des  figures,  que  par  la  gi*âce  des  tètes  dopages  et  des  culs  de  lampe, 
cet  ouvrage  forme  vraiment  un  joyau  pour  les  bibliothèques  choisies. 

A.  Delairs. 


BELLES-LETTRES 

Etes  composéit  qui  contiennent  un  verbe  à  un  mode  per- 
•onnel»  en  latirit  en  français,  en  italien  et  en  espagnol,  par  Louis-FaANria 
Meunier.  Ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  do  linguistique  au  concours  Volney. 
Paris,  imprimerie  nationale,  gr.  in-8  de  viii-282  p. 

Les  langues,  image  des  divers  peuples  et  de  leur  civilisation,  se 
prêtent  à  des  recherches  de  plus  d'un  genre,  dont  quelques-unes  au 
moins  offrent  un  véritable  attrait  de  curiosité.  Tel  est  le  livre  dont  on 
vient  de  lire  le  titre  :  c'est  la  dernière  œuvre  d'un  érudit  mort  il  y  a 
peu  d'années. 

Le  français  de  la  conversation  courante  ou  même  celui  du  style 
littéraire  ne  comporte  qu'un  nombre  restreint  de  composés  :  il  n'en 
est  pas  de  même  de  notre  vieille  langue,  où  au  contraire  l'abondance 
des  termes  de  cette  espèce  donne  à  la  phrase  une  physionomie  toute 
particulière.  M.  Meunier  a  puisé  ses  textes  aux  sources  les  plus  va- 
riées :  cai*tulaires  d'anciennes  abbayes,  documents  daprocés  des  Tem- 
plierSi  documents  inédits  du  Tiers -Etat,  poèmes  épiques  et  fabliaux. 
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Les  auteurs  de  la  Renaissance,  Eabelais,  Ronsard,  Du  Bartas,  lui  ont 
fourni  une  riche  moisson  ;  la  chose  ne  peut  surprendre,  quand  on  sait 
avec  quel  zèle  ils  s'appliquaient  à  imiter  les  composés  grecs. 

Chemin  faisant,  le  lecteur  trouvera  Tétymologie  de  bon  nombre  de 
noms  propres,  titres  de  noblesse,noms  de  lieux,  de  rues  (par  exemple, 
rue  Quincampoix  (p.  55}  et  rue  Tire-Chape),  dénonciations  de  jeux, 
etc.  Il  est  à  regretter  que  ceux  de  ces  composés  qui  ont  reçu  droit 
de  cité  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  nous  deviennent  chaque 
jour  plus  étrangers. 

En  ce  qui  touche  les  théories  grammaticales  de  M.  Meunier  et  sa 
polémique  contre  certaines  assertions  de  Diez,  c'est  affaire  aux  éru- 
dits  de  se  prononcer.  Si  quelques-unes  des  preuves  alléguées  ne  pa- 
raissent pas  absolument  convaincantes,  il  faut  se  souvenir  qu*en  pa- 
reille matière  les  démonstrations  géométriques  ne  sont  guère  de 
saison.  C.  Huit. 


OBuvres  de  Molière.  Nouvelle  édition,  etc.^  publiée  par  MM,  Eugène 
Despois  et  Paul  Mesnard.  Tome  cinquième.  Paris,  Hachette,  1880,  m-8  de 
564  p.  —  Prix  :  7  fr.  fiO. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  (voir  T.  XI,  p.  282;  t.  XIII,  p.325, 
t.  XYI,  p.  333,  et  t.  XXYp.  237),  signalé  à  nos  lecteurs  la  belle  édition 
de  Molière,  donnée  dans  la  collection  des  grands  écrivains  publiée  par 
la  maison  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Le  cin- 
quième volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  Don  Jua7%, 
l'Amour  Médecin,  et  le  Misanthrope, 

Dans  une  notice  de  76  pages,  M.  Paul  Mesnard  a  réuni  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  et  les  plus  intéressants  sur  tout  ce  qui  se 
rattache  au  Don  Juan  de  Molière  :  pièces  composées  avant  la  sienne 
sur  le  même  thème  par  Fray  Gabriel  Tellez  (connu  sous  le  nom  de 
Tirso  de  Molina),  par  Dorimond  (comédien  de  lattroupe  de  Mademoi- 
selle), parle  sieur  de  Villiers,  (comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne),  par 
Cicognini  ;  appréciation  de  la  pièce  de  Molière  et  exposé  des  circons- 
tances qui  accompagnèrent  sa  représentation  ;  reprises  du  Don  Juan, 
habillé  en  vers  par  Thomas  Corneille,  et  restauration  du  texte  ori- 
ginal en  I84I  à  TOdéon,  et  en  1847  à  la  Comédie  Française  ;  liste  des 
acteurs  ;  imitateurs  du  Don  Juan  de  Molière  ;  examen  des  éditions  et 
établissement  du  texte.  Dans  un  appendice,  Téditeur  donne  des  scènes 
extraites  de  la  Comédie  des  Fragments  de  Molièf^e,  de  Champmeslé, 
divers  écrits  pour  et  contre  Don  Juan  et  le  Programme-annonce  fait 
pour  une  représentation  donnée  en  province  au  dix-septième  siècle. 
—  UAmour-Médecin  ne  réclamait  pas  d'aussi  longs  développements  ; 
mais  il  fournit  à  Téditeur  l'occasion  de  donner  de  curieux  détails 
sur  les  médecins  et  la  médecine  au  temps  de  Molière.—  Le  Misan- 
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thrope  est  précédé  d'une  ample  notice  (89  pages),  qu'on  lira  avec  le 
plus  vif  intérêt  et  où  plus  d'un  point  controversé  est  mis  en  pleine 
lumière  :  accueil  fait  à  la  pièce,  lors  des  premières  représentations  ; 
identification  des  personnages  avec  des  contemporains  célèbres.  Des 
détails  fort  curieux  sont  donnés  sur  les  acteurs  qui  ont  interprété 
les  rôles  d'Alceste  et  de  Célimène.  On  trouvera  également  dans 
les  Additions  aux  notes  des  particularités  dignes  d'attention  sur  le 
mot  Cabinet,  sur  la  fameuse  Chanson  dul"  acte,  et  sur  un  emprunt  fait 
par  Molière  à  la  Nature  de  Lucrèce. 

Cette  brève  analyse  suffit  à  montrer  que  ce  nouveau  volume  est 
digne  des  précédents,  et  nous  n'avons  qu'un  vœu  à  formuler:  c'est  que 
oeux  qui  termineront  cette  belle  édition  se  succèdent  avec  rapidité. 

a.  DB  B. 


liC  dénouement  de  l*hl«tolre  de  Rama*  Outtara-ftama- 
4'liarlta,  traduit  du  sanscrit  par  Félix  Néve.  Bruxelles,  Merzbach  et 
Falk,  1880,  in-S»  de  viii-368  p. 

La  première  version  de  l'Outtara-Rama-Charita  est  due  à  Hajman 
Wilson  ;  elle  fait  partie  de  son  Théâtre  indien,  et  notre  compatriote 
A.  Langlois  l'a  traduite  en  français.  Mais  les  indianistes  avaient  cons- 
taté que  des  scènes  de  ce  drame  avaient  été  retranchées  ou  notable* 
ment  abrégées.  Dans  la  pensée  que  les  secours  acquis  aujourd'hui  à 
l'interprétation  des  monuments  de  la  littérature  sanscrite  permettaient 
de  faire  connaître  l'œuvre  dans  son  ensemble,  et  de  juger  avec  plus 
de  sûreté  les  procédés  qui  caractérisent  le  génie  de  Bhavabhouti,  M. 
F.  Nève,  s'est  livré  à  cette  tâche,  non  moins  délicate  que  son  Etud€ 
sur  les  hymmes  du  Rig^-Véda  et  son  Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas, 

Si  le  jour  ne  s'est  pas  encore  fait  sur  la  naissance  du  genre  drama- 
tique dans  l'Inde,  parmi  les  essais  si  variés  qui  marquent  la  haute  cul- 
ture de  la  poésie  sanscrite,  au  moins  l'attention  des  orientalistes  est- 
elle  déjà  fixée  sur  un  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  portant  des  noms 
historiques.  Tels  sont  ceux  de  Calidàsa  et  de  Bhavabhouti,  où  se 
manifeste  avec  un  certain  parfum  de  vérité  «  la  restitution  de  la 
société  de  l'Inde  et  de  ses  usages.  »  Le  savant  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Louvain  estime  qu'il  y  a  lieu  de  rapprocher  dans  le  temps 
les  deux  représentants  du  grand  drame,  au  lieu  de  mettre  entre  eux, 
contre  toute  vraisemblance,  un  intervalle  de  sept  à  huit  cents  ans  ;  il 
fait  même  descendre  la  naissance  du  second  jusqu'au  y*  siècle  do  notre 
ère.  On  aurait  de  la  peine  à  mieux  caractériser  le  talent  de  cet  écri- 
vain que  ne  l'a  fait  le  baron  d'Eckstein,  en  le  comparant  &  Eschyle: 
((  Quant  à  Bhavabhouti,  écrit-il,  grand,  élevé  comme  les  forêts  de 
Gondvana,  dont  l'ombre  terrible  se  balança  sur  son  berceau,  vous  le 
diriez  sorti  des  mains  de  la  nature,  comme  le  Moïse  de  Michel-Ange 
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s'élanoa  de  la  pensée  du  seulpteuf .  Eu  tain  la  oo&ftoienôe  agitée  m 
replie  sur  elle-même^  fihavabhouti  va  y  chercher  le  crime  et  lei 
remords  qu'il  traîne  au  grand  jour...  Dans  «a  poésie,  mugissent  et  se 
calment  tour  à  tour  les  orages  de  toutes  les  passions  que  sa  main 
puissante  sait  réveiller  et  assoupir.  Jamais  accents  plus  passionnés 
n'émanèrent  de  Tâme  humaine.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  Tanalyse  critique  de 
rOuttara-Rama-Charita  ;  ce  serait  sortir  des  limites  qui  nous  sont 
assignées.  Nous  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  Vtti» 
où  M.  Félix  Nève,  exposant  ses  propres  idées  sut*  les  pompes  théà- 
traies,  fait  ressortir  Thabileté  avec  laquelle  l'auteur  a  pétri  de  ses 
mains  la  matière  épique  pour  en  tirer  l'ordonnance  d'un  drame.  On 
voit  bien  qu'il  lui  reproche  de  n'avoir  point  donné  à  la  féerie  de  son 
invention  tout  l'éclat  possible,  et  d'avoir  un  peu  trop  sacrifié  au 
pathétique.  Mais  en  môme  temps  il  vient  réfuter  l'opinion  de  Wilson, 
qui  avait  prétendu  que  le  désavantage  de  l'œuvre  de  Bhavabhoutl 
consistait  en  ce  que  son  sujet  est  puisé  dans  une  mythologie  natiO" 
nale,  peu  connue  et  par  conséquent  dénuée  d'intérêt  ;  il  démontre 
même,  par  d'excellentes  raisons,  que  l'élément  humain  y  a  pris  le 
dessus,  et  que  l'aventure  imaginaire  de  Eâma  et  de  Stta  ne  laisse  pas 
de  présenter  quelque  attrait  à  notre  monde  occidental.  Le  livre  entier 
nous  a  tenus  sous  le  charme  autant  par  le  mouvement  que  par  l'élé- 
gance du  style.  ÂtiousTB  Cherbonniaû. 


Bf.  Ouizot  dan«    mtt  famille  et  avec  «es  amife  (1787-4874),  par 

M<n«  DB  WiTT,  née  GaizoT.  Deuxième  édition.  Paris,  Hachette^  1880»  ia»18 
de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  dans  sa  famille,  comme  avec  ses  amis,  M.  Guisot  apparatt 
différent  de  ce  que  l'on  pourrait  le  supposer,  à  ne  le  juger  que  diaprés 
sa  vie  politique,  différent  de  ce  portrait  que  M.  Renan  traçait  de  lui» 
«  de  ce  personnage  tragique,  solitaire  tendu  qui  finira  par  devenir  une 
espèce  de  légende^  fausse  comme  toutes  les  légendes  »  ainsi  que  le 
disait  M.  Guizot  lui-même  en  parlant  de  Tartiole  de  M.  Renan  (p.  823}. 
M.  Guizot  dans  ses  lettres,  que  reproduit  si  souvent  le  livre  de 
Mme  de  Witt,  a  d'infinies  délicatesses  de  sentiment,  une  excessive  fa- 
cilité d'émotion  ;  il  s'y  montre  bon  et  même  optimiste  ;  mais  cet  ôpti« 
misme  vient  surtout  de  la  profondeur  de  ses  croyances  religieuses,  de 
sa  confiance  en  Dieu  qui  ne  faiblit  jamais.  Avec  quelle  vérité  il  dépeint 
les  souffrances  que  fait  éprouver  la  disparition  d'un  être  aimé  (p.  149), 
ces  souffrances  poignantes,  ce  vide  affreux,  que  bien  peu  de  plumes 
sauraient  analyser  aussi  exactement,  et  quelle  touchante  résignation 
vient  adoucir  toutes  ces  amertumes  !  Cette  foi  si  vive,  cette  soumis* 
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sion  à  la  Providence  formaient  un  des  beaux  côtés  du  caractère  de 
M.  Guizot,  et  Ton  renconte  à  chaque  instant  dans  le  volume  de  sa  fille 
des  pages  tout  à  fait  dignes  des  Méditations  sur  la  religion  ckré^ 
tien7ief  et  dont  tous  les  lecteurs  pourront  grandement  profiter.  Quel- 
quefois, sans  doute,  le  protestant  se  laisse  deviner,  mais  il  ne  cesse  de 
s'exprimer  respectueusement  à  Tégard  du  catholicisme  et  du  souve- 
rain Pontife.  M.  Guizot  a  même  prévu  la  perturbation  que  devait 
causer  la  spoliation  commise  à  Tégard  du  Pape  :  Comme  on  pouvait 
y  compter,  Thomme  d'état  montre  souvent  une  grande  perspicacité 
dans  ses  jugements  sur  la  politique.  La  république  de  1848  lui 
inspire  ces  observations  si  justes  et  si  finement  exprimées  :  «  Je  sais 
que  }a  République  peut  être  un  bon  et  beau  gouvernement,  et  pour 
mpn  compte  je  m'en  arrangerais  très  bien.  Par  malheur,  je  crois  savoir 
aussi  que  ce  gouvernement  là  veut,  de  la  part  du  pays,  plus  de  bon 
sens  et  de  vertu  qu'aucun  autre.  Or,  si  nous  avons  aujourd'hui  la 
République,  ce  n'est  pas  à  cause  du  bon  sens  et  de  la  vertu  que  nous 
avons,  mais  à  cause  du  bon  sens  et  de  la  vertu  qui  nous  manquent. 
De  là  mon  jugement  sur  le  présent  et  pour  l'avenir  (p.  282).  » 

La  politique  ne  tient  pas,  du  reste,  une  trop  grande  place  dans  cet 
intéressant  volume,  et  quand  elle  s'y  montre,  c'est  discrètement  et  de 
manière  à  ne  pouvoir  irriter  des  opinions  dissidentes.  C'est  surtout 
M.  Guizot  dans  sa  vie  intérieure  que  M^^  de  Witt  nous  tait  con- 
naître et  aimer.  Le  style  de  M.  Guizot,  qui  est  un  peu  sévère  dans  ses 
autres  ouvrages,  se  plie  là  d'une  manière  charmante  à  exprimer 
toutes  les  émotions,  toutes  les  tendresses.  «  La  vie  est  dans  le 
cœur  et  le  cœur  est  dans  la  famille,  »  Cette  pensée  résume  toute  la 
correspondance  dont  Mme  de  Witt  donne  de  si  nombreux  fragments. 
Mais  l'affection  que  l'homme  d'état  avait  pour  ses  enfants  ne  l'em- 
pêchait pas  de  voir  leurs  petits  défauts  et  de  les  en  reprendre.  C'est 
un  charmant  passage  que  cette  espèce  de  parabole  où  M.  Guizot 
explique  si  bien  pourquoi  les  jeunes  gens  ont  tant  d'amour  propre, 
(p.  219). 

Le  volume  de  Mm®  de  Witt  complète  admirablement  les  Mémoires 
qu'a  laissés  son  illustre  père,  en  montrant  dans  sa  vie  privée  l'homme 
éminent  dont  ces  Mémoires  ont  fait  surtout  connaître  la  vie  politique. 
Ce  livre  est  de  plus  excellent,  pour  tout  ce  qu'il  renferme  de  bons 
sentiments,  de  hautes  pensées  et  de  salutaires  enseignements. 

Th.   DJEB   PUYMAIGRB. 
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HISTOIRE 

Kjea  Peuples  de  l' Afrique,  par  R.  Hartuann,  professeur  à  TUniver- 
site  de  Berlin.  Paris,  Germer-Baillière,  i880,  in-8  cart.de  260  p.  avec 
93  fig.  —  Prix  :  6  fr.  (BibUoUièque  scientifique  internationale). 

Quoique,  depuis  un  siècle,  savants  et  voyageurs  aient  exhumé  une 
antique  civilisation  à  peine  soupçonnée  et  parcouru  enfin  un  conti- 
nent naguère  inconnu,  longtemps  encore  la  science  devra  répéter  le 
vieil  adage  :  Semper  aliquid  uovi  ex  Africa.  Que  de  problèmes,  en 
efifet,  il  lui  reste  à  résoudre  en  géographie  comme  en  linguistique, 
pour  le  classement  de  ces  races  confuses  comme  pour  Tétude  de  leurs 
usages  variés  I  M.  R.  Hartmann  a  essayé  de  faire  au  moins  en  résumé 
rinventaire  de  nos  connaissances  actuelles  sur  TAfrique  et  ses  habi- 
tants, afin  que  ce  manuel  pût  servir  aux  explorateurs  pour  diriger 
leurs  travaux  et  provoquer  des  recherches  nouvelles.  L'auteur  décrit 
d'abord  avec  détails  les  diverses  populations  :  d'abord  les  Kétus  ou 
Égyptiens,  les  Berabras  de  la  Nubie  et  les  Berbères  du  Magreb,  avec 
leurs  voisins  les  Bedjas,  les  Abyssiniens,  les  Somalis  qui  habitent  la 
Nubie,  l'Ethiopie,  la  presqu'île  de  Sennar  et  qui  par  les  Funjés  tou- 
chent les  Nigritiens  proprement  dits.  Ceux-ci,  entourés  de  popula- 
tions mixtes  comme  les  Tédas  du  Fezzan,  les  Fulbés  du  Soudan  et  les 
Canoris  du  Bornou,  comprennent  de   nombreuses  divisions  encore 
incertaines  :  Nyams^  Mombuttus  etBalondas  autour  des  lacs,  Sonrays, 
Hausas  et  Mandingues  dans  le  Soudan,  Aschantis  en  Guinée,  et  d'in- 
nombrables tribus  depuis  le  Gabon  et  Angola  jusqu'aux  Cafres  de 
Mozambique  qui  ont  refoulé  au  sud  les  Hottentots  et  les  Bushmans. 
Après  l'anthropologie,  l'économie  domestique  :  habitation,  mobilier, 
vêtements,  parures  et  armes,  aliments  et  boissons.  L'agriculture,  qui 
a  tant  ft  redouter  la  chaleur,  la  sécheresse  et  une  multitude  d'ennemis, 
singes  ou  fourmis,  a  pour  principal  produit  le  blé  de   sorghum  ou  blé 
de  Cafrerie.  à  côté  duquel  se  place  tantôt  le  maïs,  tantôt  le  froment 
d'Egypte,  l'orge  d'Abyssinie  ou  le  riz  du  Cordofan.  Le  coton,  le 
chanvre,  le  lin  et  l'alfa  sont  renommés,  bien  plus  que  l'indigo,  tandis 
que  les  bananiers  et  les  palmiers  à   huile,  les  cocotiers  et  les  dat- 
tiers donnent  les  plus  utiles  produits.  Parmi  les  animaux  domestiques, 
si   nombreux  malgré  la  mouche  tsétsé  et  les  épizooties,  l'àne,  le 
bœuf  zébu,  le  mouton  à  crinière  et  le  cochon  de  Sennar  se  multiplient 
à  côté  des  races  importées  d'Europe. 

Le  chapitre  consacré  à  l'industrie  et  à  l'organisation  commerciale 
est  des  plus  intéressants  par  le  tableau  des  foires  et  marchés  avec  les 
porteurs,  les  caravanes,  les  factoreries  et  les  monnaies  variées; 
vif»nx  écns  espagnols,  graino5?  et  kauris,  étoffes  de  soie,  d'écorco  ou 
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de  coton...  Les  Africains  qui,  aux  temps  de  Néchao  ou  de  Cartbage, 
accomplirent  de  célèbres  périples,  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une  navi- 
gation insignifiante,  sauf  sur  les  grands  lacs  équatoriaux.  Signalons 
encore  mainte  page  curieuse  sur  les  mœurs,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  enfants,  le  mariage,  les  funérailles,  les  fêtes  et  la  musique,  la 
guerre,  la  chasse  ou  la  pèche,  les  maladies  et  Tesclavage.  L'organi- 
sation politique,  avec  les  lois  civiles  et  les  tribunaux,  offre  à  son  tour 
bien  des  aspects  divers  :  TÉgjpte  qui  pousse  ses  colonnes  sur  le  Haut 
Nil,  le  roi  Mtésa  qui  appelle  les  étrangers  sur  le  Njansa,  Tempire  de 
Munza  et  les  royaumes  du  Soudan,  les  républiques  africaines  et 
TAbyssinie...  M.  R.  Hartmann,  qui  a  traité  comme  elle  le  mérite  la 
prétendue  parenté  du  nègre  avec  le  gorille  ou  le  chimpanié,  constate 
qu  il  n'est  point  de  tribu,  si  dégénérée  qu'elle  soit,  qui  ne  pratique 
un  culte  religieux,  au  moins  un  fétichisme  grossier  dont  le  sens  pri- 
mitif se  laisse  encore  reconnaître. 

Comme  plus  d'un  auteur  anglais,  M.  Hartmann  estime  que,  malgré 
les  luttes  suscitées  par  le  fanastime  et  les  encouragements  donnés  à 
l'esclavage,  l'islamisme  se  présente  pour  les  populations  barbares  de 
l'Afrique  comme  une  première  étape  sur  le  chemin  de  la  civilisation, 
et  il  ne  serait  pas  éloigné  d'y  voir  même  une  transition  nécessaire 
pour  les  amener  à  la  vérité  du  christianisme.  Lorsqu'on  se  rappelle 
cependant  les  succès  qu*obtinrent  les  jésuites  portugais  et  les  souvc'^ 
nirs  qui  leur  survivent  après  un  siècle  entier,  on  peut  se  croire  auto- 
risé à  espérer  mieux.  Le  zèle  de  nos  missionnaires,  déjà  si  bien  reçus 
dans  l'Afrique  équatoriale,  ne  saura-t-il  pas,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu,  épargner  k  plusieurs  de  ces  malheureuses  nations  une  étape 
parfois  si  sanglante  et  une  transition  toujours  si  lente  vers  la  civili- 
sation véritable  ?  A.  Dxlairb. 


Histoire  grecque,  par  Ernest  Ccrtiu?,  traduite  de  l'allemAnd  sur  la 
cinquième  édition,  par  A.  Bouché-Lkclercq,  professeur  suppléant  &  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Tome  I«r.  Paris,  E  Leroux,  4880,  5  fascicules» 
gr.  in-8  comprenant  496  pages. (L'ouvrage  complet  sera  composé  deSOfas* 
cicules.)  ^  Prix  du  fascicule  :  1  fr.  25. 

Nos  voisins  d'outre-Rhin  nous  surpasseraient^ils  en  patience  et  en 
persévérance?  On  serait  tenté  de  le  croire,  quand  on  voit  se  multiplier 
en  Allemagne  ces  grandes  œuvi^es  où  viennent  se  résumer  tantôt  les 
méditations  d'un  génie  supérieur,  tantôt  les  travaux  de  toute  une  suite 
de  générations.  Remercions  les  traducteurs  qui  ont  entrepris  de 
mettre  à  la  portée  des  lecteurs  français  quelques-unes  de  ces  publi- 
cations magistrales,  telles  que  La  Philosophie  des  Grecs  de  M.  Zeller, 
ou  V Histoire  grecque  d'E.  Curtius.  Hàtons-nous  de  dire  que  M.  Bouché- 
Leclercq  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  un  incontestable  succès  : 
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sa  version,  mérite  peu  communt  se  distingue  par  un  tour  éminemment 
français  :  on  la  lit  avec  une  satisfaction  égale  pour  le  charme  de  la 
forme  et  pour  le  sérieux  du  fond. 

Le  premier  fascicule  conduit  le  lecteur  depuis  les  origines  les  plus 
reculées  jusqu^à  la  fondation  des  premiers  états  créés  sur  le  sol  hel* 
lénique  ;  c'est  là  qu'on  voit  éclater  d'une  façon  particulière  la  péné- 
tration de  l'auteur  allemand,  et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil.  Pour 
exposer  la  législation  de  Selon  ou  pour  raconter  les  guerres  médiques, 
l'écrivain  moderne  n'a  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  les  récits  de 
l'antiquité;  mais  s'agit41  de  l'ère  lointaine  qui  précède  le  complet 
épanouissement  de  la  race  grecque?  tout  est  à  reconstruire  par  une 
sorte  de  divination  savante,  sans  autre  aide  que  les  données  assez 
vagues  de  la  philologie  et  de  l'archéologie.  Je  ne  prétends  nullement 
que  partout  Gurtius  ait  touché  juste  :  mais  il  me  semble  que  sur  bien 
des  points,  il  s'est  approché  aussi  près  que  possible  de  la  vérité. 

âans  s'incliner  servilement  devant  le  déterminisme  géographique, 
en  honneur  de  nos  Jours,  il  débute,  comme  c'est  son  droit  et  son 
devoir,  par  une  peinture  saisissante  de  cette  Grèce  où  la  nature  revôt 
des  aspects  si  variés  et  presque  toujours  si  enchanteurs  :  là  comme 
ailleurs,  les  peuples  qui  ont  eu  à  disputer  leur  subsistance  aune  terre 
ingrate  ont  acquis  une  puissance  à  laquelle  n'atteignirent  jamais  les 
habitants  de  ces  contrées  fortunées  a  où  il  n'y  a  qu'à  jouir.  » 

Après  le  relief  du  sol,  voici  la  religion  et  la  langue,  ces  deux  fac- 
teurs prédominants  du  développement  intellectuel  et  moral  des  na* 
tiens.  Gurtius  va  très  loin,  trop  loin  peut-être,  dans  ses  essais  d'ana- 
lyse des  divers  éléments  et  procédés  phonétiques  propres  aux  idiomes 
helléniques  :  mais  il  ne  se  trompe  pas,  quand  il  affirme  que  la  langue 
grecque  est  une  véritable  œuvre  d'art,  faite  à  l'image  du  génie  na- 
tional, et  à  son  tour,  aidant  ce  génie  à  pénétrer  dans  les  sphères  les 
plus  élevées  de  la  pensée.  L'historien  nous  fait  ensuite  assister  à  la 
formation  progressive  du  polythéisme  antique,  résultat  de  la  juxta- 
position plus  ou  moins  fortuite  de  tout  un  ensemble  de  cultes  dont 
aucun,  une  fois  constitué,  n'a  été  aboli. 

Les  Grecs,  ignorant  les  rapports  exacts  de  leur  propre  race  avec 
l'Orient,  tantôt  se  proclamaient  autochthones,  tantôt  cherchaient  leurs 
premiers  initiateurs  sur  la  terre  des  Pharaons.  La  science  moderne 
a  réfuté  l'une  et  l'autre  de  ces  assertions  :  nous  savons  aigourd'hui 
d'une  façon  certaine  qu'avant  d'être  en  Europe,  la  Grèce  a  été  en 
Asie,  où  elle  a  largement  profité  de  toutes  les  civilisations  anté- 
rieures, phénicienne,  phrygienne,  assyrienne,  avec  lesquelles  elle 
s'est  trouvée  en  contact.  A  elles  seules,  les  multiples  légendes  de 
l'âge  héroïque  attestent  Timportance  des  colonies  étrangères  débar- 
quées sur  les  côtes  de  l'Attique  ou  de  la  Laconie. 
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A  eutendre  certains  sceptiques  modernes,  la  mythologie  tout  en* 
tière  devrait  être  renvoyée  au  pays  des  rêves.  Curtius  a  garde  de  se 
montrer  aussi  sévère.  «  L'histoire  des  héros  a  un  fonds  authentique  : 
il  n'y  a  là  d'arbitraire  que  ce  qu'y  ont  ajouté  les  mythographes  pour 
coordonner  les  traditions  éparses  »  :  où,  comme  il  s'exprime  ailleurs 
à  propos  du  règne  de  Minos  :  <(  Tout  ce  qui  dans  l'esprit  des  Grecs 
se  rattachait  à  cette  mémorable  époque  a  été  groupé  par  eux  autour 
de  la  figure  de  Minos,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  distinguer  à  travers 
les  brouillards  de  la  légende  les  contours  précis  d'une  personnalité 
historique.  »  Peut-être  Curtius  oublie-t-il  un  peu  ses  propres  prin- 
cipes lorsqu'il  exagère  le  rôle  de  la  Crète  au  point  d'affirmer  que 
«  dans  ses  entrailles  maternelles  a  germé  ce  sens  moral  qui  distingue 
si  nettement  les  Hellènes  de  tous  les  autres  peuples  (p.  84).  » 

Le  second  fascicule  nous  raconte  les  migrations  des  tribus  grecques, 
ce  qui  amène  l'auteur  à  nous  retracer  à  propos  de  la  guerre  de  Troie, 
traitée  par  lui  de  «  légende,  »  un  tableau  fidèle  et  brillant  de  Tâgc 
homérique  :  le  troisième  et  le  quatrième  sont  consacrés  à  l'histoire 
de  Sparte  et  du  Péloponèse,  jusqu'à  la  fin  du  vi**  siècle  :  le  cinquième 
enfin  nous  fait  assister  au  merveilleux  développement  de  cette  cité 
d'Athènes  appelée  à  de  si  étonnantes  destinées. 

Sans  doute,  dans  cette  description  minutieuse  de  la  Grèce  antique, 
où  l'histoire  confine  de  tous  les  côtés  à  la  fable,  la  critique  pourrait 
trouver  à  s'exercer  sur  des  points  de  détail  :  mais  l'ensemble  est 
aussi  solide  que  lumineux,  et  tous  les  amis  des  lettres  classiques  at- 
tendent avec  une  légitime  impatience  la  suite  de  cette  remarquable 
et  utile  traduction.  C.  Huit. 


L.e  pape  Salal-Gélase  l«r  49249G.  Étude  sur  sa  me  et  ses  écrits,  par 
A.  Roux,  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux.  Paris,  Ernest  Thorin;  Bordeaux, 
H.  Duthu,  1880,  in-8  de  224  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  la  courte  durée  d'un  pontificat  qui  n'atteignit  pas  cinq  an- 
nées, Saint-Gélase  I«r  s'est  acquis  un  nom  qui  le  place  auprès  de 
saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  tant  a  été  profonde  Tem- 
preinte  qu'il  a  laissée  dans  la  liturgie,  le  droit  et  la  discipline  ecclé- 
siastique. Personne  n'a  tracé  un  portrait  aussi  vivant  de  cet  illustre 
pontife  que  Bossuet.  «  Toute  la  vie  de  ce  saint  Pape,  dit  l'évêque  de 
Meaux,  était  ou  la  lecture  ou  la  prière  :  Ses  jeûnes,  sa  pauvreté,  et 
dans  la  pauvreté  de  sa  vie  son  immense  charité  envers  les  pauvres,  sa 
doctrine  enfin,  et  sa  vigilance  qui  lui  faisait  regarder  le  moindre  re- 
lâchement dans  un  pasteur  comme  un  grand  péril  des  âmes,  composait 
en  lui  un  évêque  tel  que  saint  Paul  l'avait  décrit.  » 

En  choisissant  la  vie  et  les  écrits  de  saint  Gélase  pour  sujet  de  la 
thèse  qu'il  a  soutenue  devant  la  Faculté  de  Bordeaux,  et  qui  lui  a 
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mérité  le  grade  de  docteur  en  théologie,  M.  Tabbé  A.  Roux  a  été 
heureusement  inspiré.  Les  faits  sont  peu  nombreux,  mais  ils  sont  in- 
téressants, et  leur  petit  nombre  permet  à  Fauteur  de  les  soumettre  à 
un  examen  plus  approfondi.  Les  documents  ne  sont  pas  non  plus  très 
nombreux  ;  tous  à  Texception  d'un  seul,  sont  d'une  authenticité  in- 
contestable. Ce  sont  surtout  les  œuvres  du  saint  Pontife  et  spéciale- 
ment ses  lettres  qui  fournissent  la  plus  grande  somme  des  renseigne- 
ments. Quant  au  document  non  authentique  que  nous  avons  mentionné, 
il  fournit  à  M.  Tabbé  Houx  Toccasion  de  montrer  sa  sagacité  et  son 
esprit  critique,  en  réfutant  avec  beaucoup  de  solidité  les  raisons  allé- 
guées par  des  écrivains  trop  crédules  en  faveur  d'une  décrétale  faus- 
sement attribuée  à  saint  Gélase  (p.  163  à  193). 

Après  avoirjeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'époque  troublée  où  la  Pro- 
vidence fit  jouer  à  Gélase  un  si  grand  rôle,  M.  Roux  montre  quels  furent 
la  vie,  les  fonctions  et  les  écrits  de  son  héros  avant  son  élévation  au 
Pontificat.  Puis  il  fait  voir  saint  Gélase  intervenant  avec  une  grande 
activité  dans  les  affaires  des  Églises  orientales.  Il  analyse  longue- 
ment ses  lettres  à  Euphémius,  aux  évêques  de  Dardanie  et  à  Natalis, 
à  Succonius,  à  Faustus,  à  Anastase  ;  aux  évéques  de  riUjrique,  aux 
évêques  de  l'Orient  en  général  ;  mais  c'est  surtout  près  des  évéques 
de  Dardanie  que  Gélase  insista  plus  souvent  pour  les  affermir  dans 
l'orthodoxie  ou  pour  les  y  faire  rentrer. 

Saint  Gélase  n'a  pas  seulement  écrit  des  lettres  pour  combattre 
l'hérésie  des  cutichiens,  il  a  composé  différents  traités  dans  le  même 
but.  L'un  comprend  l'histoire  de  cette  hérésie,  un  autre  le  récit  de  la 
condamnation  de  Pierre  et  d'Acace  ;  il  j  traite  des  deux  natures,  de 
l'anathème. 

Le  pélagianisme,  déjà  foudroyé,  essaie  de  se  relever  ;  saint  Gélase 
emploie  tout  son  zèle  pour  lui  porter  le  dernier  coup  ;  il  compose  un 
traité  spécial  et  écrit  des  lettres  à  Honorius  et  aux  évéques  du  Pici- 
Dum.  Il  n'apporte  pas  moins  d'ardeur  à  combattre  une  hérésie  que 
Ton  retrouve  à  toutes  les  époques  de  l'Église,  celle  des  Manichéens. 
Tant  de  travaux  ne  lui  font  point  négliger  la  discipline  ecclésiastique 
dont  il  règle  plusieurs  points  avec  une  sagesse  telle  que  ses  constitu- 
tions seront  observées  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Saint  Gélase,  comme  saint  Léon  et  saint  Grégoire,  nous  a  laissé  un 
monument  des  plus  importants  sous  le  rapport  dogmatique  et  discipli- 
naire, dans  le  sacramentaire  dont  M,  Roux  donne  une  analyse  un  peu 
sommaire,  mais  suffisante. 

Nous  signalerons  une  faute  d'impression  à  la  page  110  ;  le  typo- 
graphe a  mis  1542  pour  1430. 

Ce  livre  auquel  on  ne  pourra  reprocher  que  sa  brièveté,  sera  lu 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  aiment  l'Église  et  le  Saint-Siège. 

DoM  Paul  Piolin. 


—  414  — 

lII»tolredel«rance  depuis  les  premiers  temps  jusque  nos  jours  \  d'a- 
prAs  les  sources  et  les  travaux  récents,  par  Edmond  Dkmoldis.  Tome  IH.  La 
monarchie  moderne;  Tome  IV:  La  Révolution  elles  monarchies  contemporaines; 
Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  4880,  2  yol.  in-i8  jésas  de 
416   et334  p.  —Prix  :  3  fr.  50  le  Tolume. 

Nos  lecteurs  connaissent  les   deux  premiers  volumes  de  VBistoire 
de  France  de  notre   collaborateur  M.  Demolins  :  nous  avons  le  plaisir 
de  leur  présenter  aujourd'hui  la  troisième  et  la  quatrième  et  dernière 
partie   de  ce   remarquable  travail.    Ces  deux  volumes,  complément 
impatiemment  attendu  de  cette  œuvre  originale  et  savante,  embras- 
sent Pun  la  période  comprise   entre  l'avènement  de  Louis  XI  et  la 
Révolution  de  1780,  l'autre  l'époque  révolutionnaire  et  l'époque  con- 
temporaine jusqu'à  la  révolution  de  février.  La  période  qui  s'étend 
de  l'année  de  1848  jusqu'à  nos  jours  est  encore  trop  voisine  de  nous 
et  un  trop  grand  nombre  de  ses  personnages  vivent  encore  pour  qne 
le  temps  soit  venu  de  l'écrire.  Aussi  l'auteur  a-t-il  sagement  fait  d'en 
résumer  les  principaux  événements,  dans  un   sommaire  très  succinct 
qui  exclut  toute  appréciation  et  tout  commentaire.  Les  lecteurs  les 
plus  susceptibles  ne  risquent  donc  pas  d'être  blessés  et  Thistoire 
réserve  ses  droits. 

Fidèle  au  plan  esquissé  dans  sa  préface,  M.  Demolins  continue  à 
suivre  avec  une  inflexible  rectitude  la  ligne  de  conduite  qu'il    s'est 
tracée.    Ecartant  les  incidents  et  les  personnages  secondaires  de 
Histoire,  il  s'attache  à  ne  retenir  que  les  grands  événements  et  les 
grandes  figures  qui  donnent  aux  époques  successives  leur  significa- 
tion propre  et  leur  véritable  physionomie.  Avec  ce  système,  l'auteur 
arrive  à  ce  résultat  remarquable  qu'il  épargne  au  lecteur  l'ennui  de 
longues  dissertations,  tout  en  lui  donnant  une  idée  fort  nette  et  fort 
précise  des  temps  dont  il  raconte  l'histoire.  C'est  qu'à  la  vérité 
M.  Demolins  excelle  à  diviser  et  à  jalonner  sa  route,  et,  rien  qu'à  lire 
les  titres  de  ses  livres  et  de  ses  chapitres,  on  se  représente  fort  exac- 
tement les  époques  que  l'on  va  traverser  avec  lui,  et.  quand  on  est 
arrivé  au  but,  on  se  fait  aisément  du  chemin  parcouru   une  très  res- 
semblante et  très  vive  image.  Le  titre  général  du  troisième  volume,  la 
Monarchie  moderne,  indique  d'ahord  nettement  le   caractère  général 
de  la  période  où  l'on  entre  :  c'est  la  monarchie  moderne  qui  sort  enfin 
des  ruines  féodales,  se  constitue,  s'affermît,  domine  victorieuse  à  l'in- 
térieur comme  à  l'extérieur  sur  la  noblesse  soumise  et  la  maison  d'Au- 
triche abaissée,  étend  jusqu'aux  limites  du  monde  civilisé  le  rayon- 
nement de   son  prestige  et  de  ses  victoires,  et  puis  tremble  sur  ses 
bases  au  souffle  révolutionnaire  qui  ébranle  les  institutions  après  avoir 
corrompu  les  mœurs  et  les  idées,  et  finalement  s'écroule,  jonchant 
au  loin  de  ses  débris  un  sol  couvert  de  ruines  et  de  sang. 
Mais  c'est  seulement  dans  le  tome  IV  que  nous  lisons  le  récit  de  ce 
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lamentable  écrouleraent.  Celte  catastrophe,  dont  le  retentissement 
dure  encore,  a  traversé  trois  phases  que  M.  Demolins  définit  avec 
une  grande  justesse  et  raconte  dans  des  pages  pleines  d'intérêt,  de 
mouvement  et  de  vie.  La  Révolution  a  été  tour  à  tour  doctrinale, 
terroriste  et  anarchique.  Le  despotisme,  tel  devait  être  le  dénoue- 
ment nécessaire  de  ce  drame  tour  à  tour  solennel,  grotesque  et  san- 
glant. Maisie  despotisme  n'est  jamais  qu'une  solution  transitoire.  La 
force  Ta  édifié,  la  force  le  détruit,  et  Tordre  social  renaît  sur  ses 
ruines.  Malheureusement  l'esprit  révolutionnaire  a  survécu  au  césar 
quiTavait  dompté  ;  il  pénètre  de  plus  en  plus  dans  les  institutions  et 
les  lois,  introduisant  au  sein  même  des  gouvernements  en  apparence 
les  mieux  organisés  et  les  plus  forts  un  principe  de  dissolution  pro- 
chaine. Il  ne  faut  pas  attribuer  à  d*autre  cause  la  chute  de  la  Restau- 
ration et  du  gouvernementde  juillet.  M.  Demolins  dévoile  sans  pitié 
les  vices  inhérents  à  ces  deux  régimes,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de 
s'être  exprimé  sur  ce  sujet  avec  une  franchise  dont  il  nous  serait  si 
aisé  de  tirer  profit. 

Je  me  résume  :  ces  deux  volumes  sont  dignes  de  leurs  aines  :  même 
intérêt,  même  clarté,  même  charme.  Je  souhaite  qu'on  les  lise  beau- 
coup et  surtout  qu'on  mette  à  profit  les  salutaires  leçons  qui  s'en  déga- 
gent. V Histoire  de  France  de  M.  Demolins  nous  fera  aimer  le  passé 
de  la  France,  nous  éclairera  sur  les  difficultés  du  présent,et  pourrait, 
si  nous  le  voulions  bien,  nous  aider  à  préparer  à  notre  pays  un  avenir 
meilleur.  Car  elle  nous  montre  à  quelles  conditions  un  peuple  gran- 
dit ou  recouvre  sa  prospérité  perdue,  également  protégé  par  Tautorité 
qu'il  res|»ecte  et  la  liberté  qu'il  aime  contre  l'anarchie  qui  dissout  les 
nations  et  le  despotisme  qui  les  asservit.  P.  Talon. 


Répei*tc||i*e  politique  el  hletorlquo,  contenant  une  revue  politique 
de  l'année,  les  élections  sénatoriales  et  législatives,  le  compte  rendu  des  tror 
vaiuB  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés^  les  lois^  décrets,  eireulaires  et 
documents  divers  connemant  chaque  ministère,  tme  revue  des  beaux-arts,  de 
la  nécrologie,  etc.,  publié  sous  la  directiou  de  M.  Charles  Yalframbert, 
docteur  en  droil,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Quatrième  année, 
1879.  ^  Paris,  Quantin,  1880,  in-8  de  592  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

La  mode  aujourd'hui,  en  érudition,  est  aux  répertoires.  Toutes  les 
sciences  auront  bientôt  le  leur  :  répertoire  de  jurisprudence,  réper- 
toire historique,  commercial,  artistique,  etc.  ;  de  tous  côtés  on  voit 
éclore  des  encyclopédies.  L'utilité  de  ces  publications  n'est  pas  d'ail- 
leurs à  démontrer  :  le  nombre  des  travailleurs  est  si  grand,  qu'il  se* 
rait,  sans  elles,  ài  peu  près  impossible  de  se  tenir  au  courant  du  mou- 
vement scientifique.  £n  politique,  il  en  est  de  même  :  il  est  fort  dif- 
ficile de  consulter  les  encombrantes  collections  des  revues  et  des  jour*- 
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naux  pour  retroaver  un  fait,  nne  loi,  ud  docament  quelconque,  et 
rencjclopédie  de  M.  Valù-ambert,  arrivée  à  sa  quatrième  année,  aTa- 
Tantage  de  grouper  avec  précision,  méthode  etbrièTeté,tousles  actes 
politiques  accomplis  dans  le  courant  de  chaque  année.  La  place  de  ce 
livre  semble  donc  marquée   dans  la  bibliothèque  de  quiconque  veut 
être  au  courant  des  événements  contemporains  ;  il  sera  particulière- 
ment utile  aux  journalistes,  et  Ton  a  pu  déjà  remarquer  l'accueil  fa- 
vorable qu^il  a  reçu  de  la  presse  en  général.  Voici,  sommairement, 
le  plan  que  suit  M.  Yalframbert  dans  le  volume  de  1879  :  Revue  po- 
litique de  Tannée  ;  Sénat  ;  Chambre  des  Députés  ;  budget  ;  intérieur, 
lois,   décrets,  circulaires  ministérielles  ;  mouvement  administratif  ; 
affaires  étrangères  ;  justice  ;  cultes  ;  instruction  publique  ;  beaux-arts  ; 
finances  ;  postes  et  télégraphes  ;  agriculture   et  commerce  ;  travaux 
publics  ;  guerre  ;  marine  et  colonies  ;  déclarations  ministérielles,  ma- 
nifestations politiques,  presse  ;  mouvement  social  et  économique  ; 
nécrologie. 

Il  convient  maintenant  d'ajouter  que  ce  répertoire,  qui  devrait  sim- 
plement enregistrer  les  faits  sans  les  apprécier,  est  rédigé  à  un  point 
de  vue  très-républicain,  et  que  sur  certaines  questions  religieuses, 
les  analyses  de  M.  Yalframbert  révèlent  une  hostilité  systématique 
contre  les  catholiques.  Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails  et  discuter 
des  faits  qui  ne  seraient  pas  à  leur  place  ici,  je  me  borne  à  signaler 
le  caractère  anti-religieux  de  cet  annuaire  politique,  caractère  qui 
empêchera  que  ce  livre  rende  tous  les  services  qu'on  pourrait  en  at- 
tendre. A  un  autre  point  de  vue,  il  serait  facile  de  relever  dans  le 
volume  de  1879  un  certain  nombre  d'erreurs  :  des  dates  sont  inexactes 
et  l'on  indique,,  entre  autres,  comme  dispanis,  des  journaux  qui,^  jus- 
qu'à ce  jour,  n'ont  pas  un  instant  suspendu  leur  publication. 

Erk.  B. 


Questions  controversées  do  l*hletolre  et  de  la  sctence* 

Première  série.  Paris,  Librairie  de  la  Société  bibliographique,  1880,    gr. 
in-18  de  290  pages.  —  Prix  2  fr. 

La  Société  bibliographique  a  entrepris  de  publier,  sous  la  direction 
de  M.  René  Kerviler,  une  série  indéterminée  de  volumes,  comprenant 
des  dissertations  sur  les  principales  questions  soulevées  dans  le  do- 
maine historique  et  scientifique,  par  les  détracteurs  systématiques  de 
l'Église  et  de  nos  traditions  nationales.  Au  frontispice  du  premier  vo- 
lume, on  trouve  inscrit  cet  épigraphe  :  Pro  Deo  et  Veritatty  et  le 
caractère  de  cette  publication  est  nettement  indiqué  par  M.  Kerviler 
dans  son  introduction,  où  il  dit  :  «  Notre  but  peut  se  résumer  en 
quelques  lignes  :  combattre  éuergiquement  toutes  les  assertions 
erronées  qui  ne  reposent  que  sur  le  mensonge  ou  sur  des  hypothèses, 
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non  solidement  assises  ;  approfondir  les  questions  controversées,  et 
leur  apporter  une  solution  conforme  aux  déductions  de  la  plus  impar- 
tiale critique  ;  en  un  mot,  enlever  leurs  armes  aux  détracteurs  systé- 
matiques de  rÉglise  et  de  nos  traditions  nationales,  et  en  fournir  de 
solides  à  leurs  défenseurs.  »  Cette  collection  sera  donc  consacrée,  en 
un  mot,  à  Tapologétique  chrétienne.  Il  y  a  longtemps  qu'on  réclame 
pour  le  grand  public  lettré,  des  livres  de  ce  genre,  destinés  à  vulgariser 
les  recherches  des  savants.  Voici  comment,  dans  la  collection  qui  vient 
d'être  inaugurée,  il  est  répondu  à  ce  besoin.  On  embrasse  tout  le  do- 
maine historique,  depuis  les  origines  du  monde  ;  mais,  au  lieu  de  jeter 
pèle  mêle,  dans  tous  les  volumes,  les  questions  controversées,  un 
plan  uniforme  a  été  adopté  pour  chaque  volume,  qui  sera  divisé  en 
six  chapitres.  Le  premier,  Époque  antédiluvienne ,  comprendra  des 
dissertations  sur  Torigine  de  l'homme  et  les  temps  préhistoriques, 
l'accord  de  la  Genèse  et  de  la  science  ;  le  second  chapitre,  comprenant 
l'Histoire  ancienne  jusqu'à  Jésus-Christ,  traitera  principalement  de 
l'accord  de  la  Bible  avec  les  découvertes  modernes  en  Egypte  et  en 
Assyrie  ;  le  troisième  est  consacré  à  l'empire  romain  et  aux  premiers 
siècles  de  l'Église  ;  le  quatrième,  aux  questions  du  moyen  âge,  du 
cinquième  au  seizième  siècle  ;  le  cinquième,  à  l'époque  moderne,  du 
seizième  siècle  à  la  Révolution  française  ;  le  sixième,  à  l'époque  con- 
temporaine. C'est  là  un  programme  admirable  ;  nous  allons  examiner 
comment,  dans  le  premier  volume,  il  a  été  admirablement  rempli.  Ce 
volume  contient  en  effet  :  I.  La  Cosmogonie  biblique  et  la  science^  par 
M.  l'abbé  F.  Yigouroux  ;  Les  Aventures  du  Bathybins^  par  M.  de  Lap- 
parent.  II.  Les  dix  plaies  d'Égtffte,  par  M.  l'abbé  F.  Vigoureux  ;  III.  La 
Venue  de  saint  Pierre  à  Aome,  par  M.  Emmanuel  Cosquin  ;  IV.  La  Li' 
gende  de  Blondelt  par  M.  le  comte  de  Puymaigre  ;  La  Prise  de  Béziers 
et  le  mot  :  Tuez^les  tous,  par  M.  Tamizey  de  Larroque  ;  V.  Les  Monita 
sécréta  des  Jésuites^  par  le  P.  J.  Mavel  ;  L'Instruction  primaire  en  France j 
avant  et  pendant  la  Révolution^  par  M.  l'abbé  Allain  ;  VI.  La  Prise  de 
la  Bastilùf  par  M.  L.  de  Poncins  ;  Les  Bourbons  ont-ils  été  ramenés  par 
Vétranger?  par  M.  H.  de  l'Épinois.  On  voit  combien  les  sujets  traité? 
sont  intéressants  et  variés.  Les  noms  dont  ils  sont  signés  sont  une 
garantie  de  l'érudition  et  de  la  solidité  de  l'apologétique.  Ils  justifient 
pleinement  ce  passage  de  l'introduction  de  M.  Kerviler  :  «  Nous  nous 
sommes  associé  un  groupe,  toujours  ouvert,  de  savants  et  d'éruditsi 
versés  d'une  façon  toute  spéciale  dans  les  questions  qu'ils  auront  à 
traiter.  Personne  ne  pourra  leur  refuser,  soit  en  géologie,  soit  en 
archéologie  dite  préhistorique,  soit  en  apologétique  chrétienne,  soit 
en  érudition  ancienne  et  moderne,  une  autorité  particulière.  »  Tout 
en  s'adressant  au  grand  public,  cette  collection  offre  donc  toutes  les 
garanties  de  l'érudition  la  plus  solide  ;  aussi,  dans  ce  temps  de  discus' 
NovEMBAB,  1880.  T.  XXrX,  27. 
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■ions  et  de  controverses,  est-elle  destinée  à  un  grand  succès,  et  nous 

aurons  bientôt,  je  Tespère,  un  second  volume  à  présenter  au  public. 

Ern.  B. 


HUtoIre  de  Tabbaye  de  Gaunea,  wdre  de  soint  Benoit,  au  dMCéee 
de  Narbonney  d'après  les  documents  originaux,  par  Louis  Béziat.  Paris,  A. 
Claudio,  1880,  in-42  de  xvi-244p.,  avec  3  eaux-fortes  et  4  fac-similé.  — 
Prix  :  10  ir. 

De  nos  Jours,  on  se  croit  trop  le  droit  de  plier  quelques  incidents 
d*hi8toire  au  besoin  de  satisfaire  les  passions  des  partis^  et  Ton  ne 
prend  pas  assez  la  peine  de  se  pénétrer  d'un  siget  pour  en  écrire  aTeo 
compétence  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Técrivain  moderne  qui  a  essayé 
de  retracer,  à  son  point  de  vue,  les  annales  de  Tabbaje  de  Caunes. 
Evidemment  M.  Louis  Bésiat  se  proposait  moins  de  développer  les 
phases  diverses  de  Thistoire  de  Tabbaye  de  Caunes,  que  d'émettre  ses 
opinions  sur  beaucoup  de  questions  qui  n'y  ont  point  ou  presque  point 
de  rapport. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ait  négligé  les  recherches  ;  il  a  trouvé 
dans  le  Gallia  Christiana  et  dans  VHistoire  générale  de  Languedoc  par 
Dom  de  Yic  et  Dom  Vaissète  (et  non  Yaissette),  ainsi  que  dans  une 
trentaine  de  chartes  recueillies  par  Doat,  la  trame  de  son  livre.  Il  n'a 
point  négligé  quelques  documents  qui  sont  conservés  aux  archives  de 
l'Aude.  Vivant  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'abbaye,  Tauteur  possède 
la  connaissance  directe  des  lieux,  ce  qui  lui  permet  de  redresser 
quelques  erreurs  échappées  à  ses  devanciers  sur  la  topographie  de  oe 
petit  coin  du  Languedoc.  Ajoutons  qn^  la  carte  qui  représente  les 
lieux  voisins  de  Caunes,  et  dans  lesquels  l'abbaye  possédait  des  pro- 
priétés, est  très  claire,  a  plusieurs  teintes,  et  parait  exacte.  Les  deux 
eaux-fortes  qui  donnent  les  vues  de  l'abbaye  sont  aussi  très  claires 
et  on  peut  les  croire  d'une  exactitude  parfaite. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'eau-forte  qui  tient 
lieu  de  firontispice.  Ce  n'est  pas  du  caprice,  c'est  du  grotesque.  L'ar* 
tiste  a  voulu  représenter  deux  bénédictins  soutenant  les  armoiries  de 
l'abbaye  et  celles  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Qu'a-t*il  foit?  Il 
a  placé  d'un  côté,  à  droite  du  lecteur,  un  capucin,  et  au  côté  opposé 
un  chartreux.  Ajoutez  que  le  chartreux  porte  une  grande  barbe  et  a 
les  pieds  nus,  tandis  que  le  capucin  a  le  visage  rosé.  Je  ne  nie  pas  le 
talent  de  l'artiste  comme  dessinateur  et  aquarfortiste  ;  mais  l'inexac* 
titude  historique  ne  pouvait  être  portée  plus  loin.  Je  ne  m'ajrrête  pas 
aux  fragments  de  quatre  chartes  carlovingiennes,  reproduites  d'après 
Dom  Mabillon  dans  le  De  re  Diplomatiea;  les  reproductions  sont  asses 
exactes  ;  mais,  malgré  le  mérite  incontestable  qu'il  y  avait  dans  le 
premier  travail,  un  art  moderne  nous  a  mis  en  possession  de  moyens 
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tellement  supérieurs  pour  Texactitude,  qu'il  n'est  plus  permis  de  s'en 
tenir  aux  procédés  anciens  qui,  dans  leur  temps,  ont  rendu  de  grands 
services. 

Si  l'espace  qui  nous  est  donné  nous  permettait  d^examiner  le  texte 
de  l'histoire  dans  toute  sa  teneur,  surtout  sous  le  rapport  des  prin- 
cipes, nous  aurions  une  foule  de  réserves  et  de  réfutations  à  présenter, 
car  l'auteur  n'a  absolument  rien  compris  à  la  vie  religieuse  sur  la- 
quelle roule  tout  son  livre.  Les  erreurs  principales  que  nous  avons 
remarquées,  dans  une  lecture  attentive,  se  trouvent  aux  pages  17-18, 
19,  23,  33, 38,  39, 40-42, 43,  49,  52,  56-58,  84-85, 91-93, 94-95,  96-97, 
101,  104,  110,  123,  132,  138-140,  143  et  passim. 

11  me  suffira  de  faire  remarquer  que  l'auteur  parlant,  de  la  guerre 
des  albigeois,  prend  constamment  parti  pour  ces  hérétiques,  convaincus 
d^enseigner  une  doctrine  qui  n*était  pas  seulement  la  négation  des 
dogmes  chrétiens,  mais  qui  contenait  des  principes  anti-sociaux  et 
contraires  à  toute  morale.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  d'ap- 
précier les  faits  et  de  les  exposer  employée  par  M.  Louis  Béziat,  je 
vais  transcrire  la  conclusion  de  son  livre  (p.  224  et  225). 

«  Ainsi,  —  car  de  toute  histoire  doit  se  dégager  une  moralité  et 
découler  un  enseignement  philosophique,  —  ainsi  on  vit  se  vérifier, 
une  fois  de  plus,  cette  loi  de  justice  étemelle  qui  régit  les  mondes. 
Cet  exil  sur  la  terre  d'Espagne,  que  l'abbé  Gérard  de  Villeneuve 
avait  imposé  à  un  grand  nombre  d'habitants  de  Cannes  suspects  de 
catharisme,  c^était  maintenant  les  moines  qui  le  subissaient.  Le 
monastère  fut  pillé  par  le  peuple  avec  une  sorte  de  fureur  sauvage* 
On  gratta  les  armoiries  sculptées  sur  la  pierre  ;  on  enleva  jusqu'aux 
cheminées,  jusqu'aux  serrures  des  portes,  jusqu'aux  pitons  des  fenêtres, 
et  ce  pillage  rappelle  à  Tesprit  ce  vers  écrit,  plus  de  dix  siècles  au- 
paravant, par  le  troubadour  Guilhem  de  Tudela  :  «  Et  on  ne  leur  laissa 
rien  qui  valût  une  châtaigne.  »  Alors,  cette  même  place  qui,  en  1226, 
avait  vu  le  supplice  de  l'évéque  albigeois  Pierre  Isarn,  vit  encore  un 
nouvel  auto-da-fe.  salué  par  les  acclamations  jojeuses  d'un  peuple  en 
liesse.  Ce  qui  brftlait,  c'était  les  chartes,  les  registres  de  reconnais- 
sances, les  titres  de  possession,  tous  ces  instruments  d'un  pouvoir 
tjrannique  et  odieux,  qui  disparaissaient  aveo  lui  ;  et,  cette  fois  au 
moins,  aux  vives  lueurs  des  flammes  n'étaient  pas  mêlés  les  sombres 
reflets  du  sang.  La  société  religieuse,  d*abord  victorieuse  de  la  so- 
ciété civile,  était  vaincue  à  son  tour,  n 

Comment  estril  possible  qu'un  esprit  cultivé  confonde  à  ce  point 
toutes  les  notions  du  vrai  et  du  faux,  outrage  à  ce  point  la  religion, 
l'histoire,  la  logique  et  la  langue?  Quoi!  lorsque  le  socialisme, 
Fennemi  le  plus  dangereux  de  la  société,  est  là  à  la  porte,  des  écri- 
vains  qui  se  croient  philosophes  lui  fourniront  des  armes  en  glorifiant 
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les  pillages  accomplis  en  1792  et  1793 1  Oui,  celui-là  est  frappé  de 
cécité  intellectuelle  qui  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  directs  de  nos 
communistes  et  de  nos  socialistes  co(ntemporains  sont  les  prétendus 
législateurs  qui  ont  osé  attaquer  la  propriété  ecclésiastique. 

M.  Louis  Béziat  aurait  été  bien  inspiré  s'il  avait  fait  grâce  au  lec- 
teur de  ses  réflexions  révolutionnaires,  et  s*il  eût  donné  à  la  place  le 
texte  latin  des  quelques  chartes  copiées  par  Doat. 

DoM  Paul  Pioun. 


Histoire  parlementaire  de  la  Belg^lque*  1931  &  ISBO,  par 

L.  Hymans.  Bruxelles,  Bruylant  Gristophe,  1880,  cinq  volumes  in-8  et  une 
table.  —Prix  :  75  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  beaucoup  d'intérêt  l'ouvrage  de  M.  Hy- 
mans. Non  pas  que  cette  lecture  se  recommande  comme  un  délasse- 
ment, ou  moins  encore  comme  un  tableau  destiné  à  faire  connaître 
la  vie  politique  de  la  Belgique  depuis  1830  aux  étrangers  et  aux  gé- 
nérations futures.  L'auteur  s'est  proposé  un  but  plus  modeste,  tout 
aussi  difâcile  à  atteindre,  et  qu'il  a  rempli  parfaitement.  Il  a  cherché 
à  résumer  fidèlement,  impartialement,  complètement,  tous  les  travaux 
des  Chambres  belges  depuis  leur  première  session  en  septembre  1831 
jusqu'à  la  session  extraordinaire  du  mois  d'août  1880.  Et  il  est  par- 
venu à  terminer  ce  laborieux  mais  utile  dépouillement  sans  donner 
lieu  aux  reproches  des  pai'tis,  et  aux  critiques  des  hommes  d'étude. 
A  la  gravité  de  l'exposiiton  il  a  joint  la  clarté  la  plus  vive,  ainsi  que 
la  simplicité,  qui  font  que  son  récit  sur  chaque  matière  est  vérita- 
blement le  résumé,  ou  pour  mieux  dire,  la  réduction  photographique 
de  tous  les  discours  prononcés  par  les  mandataires  de  la  nation  et  les 
ministres.  La  manière  dont  il  procède  mérite  à  elle  seule  de  grands 
éloges.  EUe  est  pour  beaucoup  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
lecteurs  trouvent  l'objet  de  leurs  recherches  et  se  guident  aisément 
dans  un  aussi  vaste  répertoire. 

Chaque  session  occupe  une  sorte  de  section  de  volume.  La  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  sont  traités  à  part.  En  tête  vient  la 
composition  de  la  Chambre  et  du  ministère.  Suivent  les  matières, 
rangées  par  ordre  alphabétique  (conmiençant  à  l'ordinaire  par  les 
mots  affaires  étrangères).  Sous  chaque  matière  les  discours,  rapports, 
discussions  sont|résumés  à  leur  date.  Une  table  analytique  des  matières 
et  une  table  alphabétique  des  orateurs  termine  le  récit  de  la  session 
de  chaque  chambre. 

Le  volume,  renfermant  dix  sessions,  comprend  à  son  tour  des 
tables  décennales  ;  enfin  un  fascicule  spécial  renseigne,  en  130  pages, 
sur  tous  les  objets  traités»  tous  les  orateurs  cités  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre. 
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L'auteur  ne  s'est  pas  borné  &  analyser  sèchement  les  Annales  par- 
kmentaires  ».  Pour  tous  les  cas  importants,  où  le  lecteur  aurait  pu 
suspecter  son  impartialité  ou  désirer  plus  d*extension,  il  donne  aux 
discours  presque  toute  leur  étendue,  et  cite  en  note,  en  bien  des  pages^ 
les  documents  discutés.  Telles  sont,  par  exemple,  les  discussions  de 
1839  concernant  le  traité  avec  la  Hollande,  de  1857  touchant  la  loi 
sur  les  établissements  de  bienfaisance,  de  1871  au  moment  de  la 
chute  du  ministère  d'Anethan,  de  1879  sur  la  loi  réformant  rensei- 
gnement primaire,  de  1880  sur  la  loi  décrétant  Tenquête  scolaire, 

Nous  n'adresserons  à  M.  Hymans  qu'une  seule  remarque,  qui  sera 
loin  d'être  un  blâme.  C'est  que  son  œuyre  ne  paraît  point  justifier 
absolument  son  titre.  L'histoire  parlementaire  de  la  Belgique  est 
encore  à  faire.  Son  travail  consciencieux  aidera  puissamment  les  écri- 
yains  qui,  un  jour,  voudront  compléter  les  ouvrages  déjà  anciens  de 
MM.  Poplimontet  Thonissey.  11  offre  cette  analyse  exacte,  délicate 
de  la  vie  parlementaire  en  Belgique  qui  est  le  prélude  indispensable 
à  toute  étude  historique  sur  la  politique  intérieure  de  ce  pays.  Mais 
il  exige  à  son  tour  une  synthèse  puissante,  des  vues  d'ensemble,  des 
aperçus  longs  et  généraux  sur  les  mouvements  de  l'opinion  et  des 
partis,  sur  l'action  des  chefs  politiques,  toutes  choses  dont  les  Anna- 
les parlementaires,  prises  en  elles-mêmes,  ne  présentent  qu'un  reflet 
incolore  et  un.  souvenir  inanimé.  T. 


BIstoIre  dallvre,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  H.  Eooer, 
membre  de  rinstiiut,  professeur  à  lafaculté  des  lettres.Paris,  Hetzel,  i880, 
gr.  in-18  de  xi-323p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Egger  fait  remarquer,  en  sa  spirituelle  préface,  que  le  livre 
jusqu'ici  n'a  pas  eu,  à  vrai  dire,  d'historien,  au  moins  en  notre  langue. 
Personne  ne  pouvait  mieux  que  l'éminent  académicien  combler 
une  telle  lacune.  M.  Egger  aime  ses  livres  avec  passion;  il  les  con- 
naît admirablement  ;  il  en  a  formé  une  collection  des  plus  importan- 
tes ;  il  est  aussi  profondément  versé  dans  la  science  des  littératures 
modernes  que  dans  celle  des  littératures  anciennes  ;  enfln  il  est  non 
moins  habile  écrivain  qu'érudit  consommé.  Toutes  ces  heureuses  con- 
ditions lui  ont  permis  de  raconter  avec  un  charme  et  une  autorité 
que  l'onjie  saurait  assez  vanter,  les  destinées  du  «  plus  grand  per- 
sonnage qui,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  fasse  parler  de  lui  dans 
le  monde.  »  L'éminent  critique  s'occupe  tour  à  tour  des  origines  du 
livre,  du  livre  de  papyrus  et  de  parchemin,  du  livre  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  des  diverses  fortunes  des  livres  anciens,  des 
livres  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  des  livres  au  moyen 
âge,  du  premier  âge  de  Timprimerie,  des  progrès  et  fortunes  di- 
verses de  l'imprimerie,  des  livres  anonymes  et  des  pseudonymes, 
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les  pillages  accomplis  en  1792  et  1793 1  Oui,  celui-là  est  frappé  de 
cécité  intellectuelle  qui  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  directs  de  nos 
communistes  et  de  nos  socialistes  co(ntemporains  sont  les  prétendus 
législateurs  qui  ont  osé  attaquer  la  propriété  ecclésiastique. 

M.  Louis  Béziat  aurait  été  bien  inspiré  s'il  avait  fait  grâce  au  lec- 
teur de  ses  réflexions  révolutionnaires,  et  s*il  eût  donné  à  la  place  le 
texte  latin  des  quelques  chartes  copiées  par  Doat. 

DoM  Paul  Pioun. 


Histoire  parlementaire  de  la  Bele^lcfue*  1931  &  ISOO,  par 

L.  Hymans.  Bruxelles,  Bniylant  Gristophe,  1880,  cinq  volumes  in-8  et  une 
table.  — Prix  :  75  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  beauconp  d'intérêt  l'ouvrage  de  M.  Hj- 
mans.  Non  pas  que  cette  lecture  se  recommande  comme  un  délasse-» 
ment,  ou  moins  encore  comme  un  tableau  destiné  à  faire  connaître 
la  vie  politique  de  la  Belgique  depuis  1830  aux  étrangers  et  aux  gé- 
nérations futures.  L'auteur  s'est  proposé  un  but  plus  modeste,  tout 
aussi  difâcile  à  atteindre,  et  qu'il  a  rempli  parfaitement.  11  a  cherché 
à  résumer  fidèlement,  impartialement,  complètement,  touslestravaux 
des  Chambres  belges  depuis  leur  première  session  en  septembre  1831 
jusqu'à  la  session  extraordinaire  du  mois  d'août  1880.  Et  il  est  par- 
venu à  terminer  ce  laborieux  mais  utile  dépouillement  sans  donner 
lieu  aux  reproches  des  paiiiis,  et  aux  critiques  des  hommes  d'étude. 
A  la  gravité  de  l'exposilton  il  a  joint  la  clarté  la  plus  vive,  ainsi  que 
la  simplicité,  qui  font  que  son  récit  sur  chaque  matière  est  vérita- 
blement le  résumé,  ou  pour  mieux  dire,  la  réduction  photographique 
de  tous  les  discours  prononcés  par  les  mandataires  de  la  nation  et  les 
ministres.  La  manière  dont  il  procède  mérite  à  elle  seule  de  grands 
éloges.  Elle  est  pour  beaucoup  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
lecteurs  trouvent  l'objet  de  leurs  recherches  et  se  guident  aisément 
dans  un  aussi  vaste  répertoire. 

Chaque  session  occupe  une  sorte  de  section  de  volume.  La  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  sont  traités  à  part.  En  tête  vient  la 
composition  de  la  Chambre  et  du  ministère.  Suivent  les  matières, 
rangées  par  ordre  alphabétique  (commençant  à  l'ordinaire  par  les 
mots  affaires  étrangères).  Sous  chaque  matière  les  discours,  rapports, 
discussions  sont|résumés  à  leur  date.  Une  table  analytique  des  matières 
et  une  table  alphabétique  des  orateurs  termine  le  récit  de  la  session 
de  chaque  chambre. 

Le  volume,  renfermant  dix  sessions,  comprend  à  son  tour  des 
tables  décennales  ;  enfin  un  fascicule  spécial  renseigne,  en  130  pages, 
sur  tous  les  objets  traités^  tous  les  orateurs  cités  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre. 


—  421  — 

L*auteur  ne  s'est  pas  borné  à  analyser  sèchement  les  Annales  par- 
lementaires ».  Pour  tous  les  cas  importants,  où  le  lecteur  aurait  pu 
suspecter  son  impartialité  ou  désirer  plus  d'extension,  il  donne  aux 
discours  presque  toute  leur  étendue,  et  cite  en  note,  en  bien  des  pages^ 
les  documents  discutés.  Telles  sont,  par  exemple,  les  discussions  de 
1839  concernant  le  traité  avec  la  Hollande,  de  1857  touchant  la  loi 
sur  les  établissements  de  bienfaisance,  de  1871  au  moment  de  la 
chute  du  ministère  d'Anethan,  de  1879  sur  la  loi  réformant  rensei- 
gnement primaire,  de  1880  sur  la  loi  décrétant  Tenquête  scolaire, 

Nous  n'adresserons  à  M.  Hymans  qu'une  seule  remarque,  qui  sera 
loin  d'être  un  blâme.  C'est  que  son  œuvre  ne  paraît  point  justifier 
absolument  son  titre.  L'histoire  parlementaire  de  la  Belgique  est 
encore  à  faire.  Son  travail  consciencieux  aidera  puissamment  les  écri- 
vains qui,  un  jour,  voudront  compléter  les  ouvrages  déjà  anciens  de 
MM.  Poplimontet  Thonissey.  Il  offre  cette  analyse  exacte,  délicate 
de  la  vie  parlementaire  en  Belgique  qui  est  le  prélude  indispensable 
à  toute  étude  historique  sur  la  politique  intérieure  de  ce  pays.  Mais 
il  exige  à  son  tour  une  synthèse  puissante,  des  vues  d'ensemble,  des 
aperçus  longs  et  généraux  sur  les  mouvements  de  l'opinion  et  des 
partis,  sur  l'action  des  chefs  politiques,  toutes  choses  dont  les  Anna- 
les parlementaires,  prises  en  elles-mêmes,  ne  présentent  qu'un  reflet 
incolore  et  un.  souvenir  inanimé.  T. 


BIstoIre  dallvre,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jourSj  par  H.  Eoger, 
membre  de  rinstitut,  professeur  à  lafacuîté  des  leitres.Paris,  Hetzel,  i880, 
gr.  in-18  de  xi-323p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Egger  fait  remarquer,  en  sa  spirituelle  préface,  que  le  livre 
jusqu'ici  n'a  pas  eu,  à  vrai  dire,  d'historien,  au  moins  en  notre  langue. 
Personne  ne  pouvait  mieux  que  l'éminent  académicien  combler 
une  telle  lacune.  M.  Egger  aime  ses  livres  avec  passion;  il  les  con- 
naît admirablement  ;  il  en  a  formé  une  collection  des  plus  importan- 
tes ;  il  est  aussi  profondément  versé  dans  la  science  des  littératures 
modernes  que  dans  celle  des  littératures  anciennes  ;  enfin  il  est  non 
moins  habile  écrivain  qu'érudit  consommé.  Toutes  ces  heureuses  con- 
ditions lui  ont  permis  de  raconter  avec  un  charme  et  une  autorité 
que  l'on^ne  saurait  assez  vanter,  les  destinées  du  «  plus  grand  per- 
sonnage qui,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  fasse  parler  de  lui  dans 
le  monde.  »  L'éminent  critique  s'occupe  tour  à  tour  des  origines  du 
livre,  du  livre  de  papyrus  et  de  parchemin,  du  livre  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  des  diverses  fortunes  des  livres  anciens,  des 
livres  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  des  livres  au  moyen 
âge,  du  premier  âge  de  l'imprimerie,  des  progrès  et  fortunes  di- 
verses de  l'imprimerie,  des  livres  anonymes  et  des  pseudonymes, 
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les  pillages  accomplis  en  1792  et  1793 1  Oui,  celui-là  est  frappé  de 
cécité  intellectuelle  qui  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  directs  de  nos 
communistes  et  de  nos  socialistes  ccfntemporains  sont  les  prétendus 
législateurs  qui  ont  osé  attaquer  la  propriété  ecclésiastique. 

M.  Louis  Béziat  aurait  été  bien  inspiré  s'il  avait  fait  grâce  au  lec- 
teur de  ses  réflexions  révolutionnaires,  et  s*il  eût  donné  à  la  place  le 
texte  latin  des  quelques  chartes  copiées  par  Doat. 

DoM  Paul  Pxoun. 


Histoire  parlementaire  de  la  Belgique»  1S31  et  1800,  par 
L.  HY1IA.N9.  Bruxelles,  Bruylant  Gristophe,  1880,  cinq  volumes  in-8  et  une 
table.  —Prix  :  75  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  beauconp  d'intérêt  l'ouvrage  de  M.  Hj- 
mans.  Non  pas  que  cette  lecture  se  recommande  comme  un  délasse- 
ment, ou  moins  encore  comme  un  tableau  destiné  à  faire  connaître 
la  vie  politique  de  la  Belgique  depuis  1830  aux  étrangers  et  aux  gé- 
nérations futures.  L'auteur  s'est  proposé  un  but  plus  modeste,  tout 
aussi  difflcile  à  atteindre,  et  qu'il  a  rempli  parfaitement.  11  a  cherché 
à  résumer  fidèlement,  impartialement,  complètement,  tous  lestravaux 
des  Chambres  belges  depuis  leur  première  session  en  septembre  1831 
jusqu'à  la  session  extraordinaire  du  mois  d'août  1880.  Et  il  est  par- 
venu à  terminer  ce  laborieux  mais  utile  dépouillement  sans  donner 
lieu  aux  reproches  des  paiiiis,  et  aux  critiques  des  hommes  d'étude. 
A  la  gravité  de  l'exposiiton  il  a  joint  la  clarté  la  plus  vive,  ainsi  que 
la  simplicité,  qui  font  que  son  récit  sur  chaque  matière  est  vérita- 
blement le  résumé,  ou  pour  mieux  dire,  la  réduction  photographique 
de  tous  les  discours  prononcés  par  les  mandataires  de  la  nation  et  les 
ministres.  La  manière  dont  il  procède  mérite  à  elle  seule  de  grands 
éloges.  Elle  est  pour  beaucoup  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
lecteurs  trouvent  l'objet  de  leurs  recherches  et  se  guident  aisément 
dans  un  aussi  vaste  répertoire. 

Chaque  session  occupe  une  sorte  de  section  de  volume.  La  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  sont  traités  à  part.  En  tête  vient  la 
composition  de  la  Chambre  et  du  ministère.  Suivent  les  matières, 
rangées  par  ordre  alphabétique  (commençant  à  l'ordinaire  par  les 
mots  affaires  étrangères).  Sous  chaque  matière  les  discours,  rapports, 
discussions  sontjrésumés  à  leur  date.  Une  table  analytique  des  matières 
et  une  table  alphabétique  des  orateurs  termine  le  récit  de  la  session 
de  chaque  chambre. 

Le  volume,  renfermant  dix  sessions,  comprend  &  son  tour  des 
tables  décennales  ;  enfin  un  fascicule  spécial  renseigne,  en  130  pages, 
sur  tous  les  objets  traités^  tous  les  orateurs  cités  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre. 
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L*aateiir  ne  s'est  pas  borné  à  analyser  sèchement  les  Annales  par- 
lementaires  ».  Pour  tous  les  cas  importants,  où  le  lecteur  aurait  pu 
suspecter  son  impartialité  ou  désirer  plus  d'extension,  il  donne  aux 
discours  presque  toute  leur  étendue,  et  cite  en  note,  en  bien  des  pages^ 
les  documents  discutés.  Telles  sont,  par  exemple,  les  discussions  de 
1839  concernant  le  traité  avec  la  Hollande,  de  1857  touchant  la  loi 
sur  les  établissements  de  bienfaisance,  de  1871  au  moment  de  la 
chute  du  ministère  d'Anethan,  de  1879  sur  la  loi  réformant  rensei- 
gnement primaire,  de  1880  sur  la  loi  décrétant  Tenquête  scolaire, 

Nous  n'adresserons  à  M.  Hjmans  qu'une  seule  remarque,  qui  sera 
loin  d'être  un  blâme.  C'est  que  son  œuvre  ne  paraît  point  justifier 
absolument  son  titre.  L'histoire  parlementaire  de  la  Belgique  est 
encore  &  faire.  Son  travail  consciencieux  aidera  puissamment  les  écri- 
vains qui,  un  jour,  voudront  compléter  les  ouvrages  déjà  anciens  de 
MM.  Poplimontet  Thonissej.  11  offre  cette  analyse  exacte,  délicate 
de  la  vie  parlementaire  en  Belgique  qui  est  le  prélude  indispensable 
à  tonte  étude  historique  sur  la  politique  intérieure  de  ce  pays.  Mais 
il  exige  à  son  tour  une  synthèse  puissante,  des  vues  d'ensemble,  des 
aperçus  longs  et  généraux  sur  les  mouvements  de  l'opinion  et  des 
partis,  sur  l'action  des  chefs  politiques,  toutes  choses  dont  les  Anna- 
les parlementaires,  prises  en  elles-mêmes,  ne  présentent  qu'un  reflet 
incolore  et  un.  souvenir  inanimé.  T. 


BIstoIre  dallvre,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours ^  par  H.  Egger, 
membre  de  rinstitut,  professeur  à  lafaculté  des  lettres.Paris,  Hetzel,  i880, 
gr.  in-18  de  xi-323p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Egger  fait  remarquer,  en  sa  spirituelle  préface,  que  le  livre 
jusqu'ici  n'a  pas  eu,  à  vrai  dire,  d'historien,  au  moins  en  notre  langue. 
Personne  ne  pouvait  mieux  que  l'émincnt  académicien  combler 
une  telle  lacune.  M.  Egger  aime  ses  livres  avec  passion;  il  les  con- 
naît admirablement;  il  en  a  formé  une  collection  des  plus  importan- 
tes ;  il  est  aussi  profondément  versé  dans  la  science  des  littératures 
modernes  que  dans  celle  des  littératures  anciennes  ;  enfln  il  est  non 
moins  habile  écrivain  qu'érudit  consommé.  Toutes  ces  heureuses  con- 
ditions lui  ont  permis  de  raconter  avec  un  charme  et  une  autorité 
que  l'on^ne  saurait  assez  vanter,  les  destinées  du  «  plus  grand  per- 
sonnage qui,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  fasse  parler  de  lui  dans 
le  monde.  »  L'éminent  critique  s'occupe  tour  à  tour  des  origines  du 
livre,  du  livre  de  papyrus  et  de  parchemin,  du  livre  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  des  diverses  fortunes  des  livres  anciens,  des 
livres  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  des  livres  au  moyen 
âge,  du  premier  âge  de  Timprimerie,  des  progrès  et  fortunes  di- 
verses de  l'imprimerie,  des  livres  anonymes  et  des  pseudonymes, 
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les  pillages  accomplis  en  1792  et  1793 1  Oui,  celui-là  est  frappé  de 
cécité  intellectuelle  qui  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  directs  de  nos 
communistes  et  de  nos  socialistes  ccfntemporains  sont  les  prétendus 
législateurs  qui  ont  osé  attaquer  la  propriété  ecclésiastique. 

M.  Louis  Béziat  aurait  été  bien  inspiré  s'il  avait  fait  grâce  au  lec- 
teur de  ses  réflexions  révolutionnaires,  et  s*il  eût  donné  à  la  place  le 
texte  latin  des  quelques  chartes  copiées  par  Doat. 

DoM  Paxtl  PioiiUr. 


HIaloIre  parlementaire  de  la  Belg^lque,  1831  et  IdOO,  par 

L.  Hthans.  Bruxelles,  Bruylant  Gristophe,  1880,  cinq  volumes  in-8  et  une 
table.  —Prix  :  75  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  beauconp  d'intérêt  Touvrage  de  M.  Hj- 
mans.  Non  pas  que  cette  lecture  se  recommande  comme  un  délasse- 
ment, ou  moins  encore  comme  un  tableau  destiné  à  faire  connaître 
la  vie  politique  de  la  Belgique  depuis  1830  aux  étrangers  et  aux  gé- 
nérations futures.  L'auteur  s'est  proposé  un  but  plus  modeste,  tout 
aussi  difûcile  à  atteindre,  et  qu'il  a  rempli  parfaitement.  Il  a  cherché 
à  résumer  fidèlement,  impartialement,  complètement,  tous  lestravaux 
des  Chambres  belges  depuis  leur  première  session  en  septembre  1831 
jusqu'à  la  session  extraordinaire  du  mois  d'août  1880.  Et  il  est  par- 
venu à  terminer  ce  laborieux  mais  utile  dépouillement  sans  donner 
lieu  aux  reproches  des  pai'tis,  et  aux  critiques  des  hommes  d'étude. 
A  la  gravité  de  l'exposiiton  il  a  joint  la  clarté  la  plus  vive,  ainsi  que 
la  simplicité,  qui  font  que  son  récit  sur  chaque  matière  est  vérita- 
blement le  résumé,  ou  pour  mieux  dire,  la  réduction  photographique 
de  tous  les  discours  prononcés  par  les  mandataires  de  la  nation  et  les 
ministres.  La  manière  dont  il  procède  mérite  à  elle  seule  de  grands 
éloges.  EUe  est  pour  beaucoup  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
lecteurs  trouvent  l'objet  de  leurs  recherches  et  se  guident  aisément 
dans  un  aussi  vaste  répertoire. 

Chaque  session  occupe  une  sorte  de  section  de  volume.  La  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  sont  traités  à  part.  En  tête  vient  la 
composition  de  la  Chambre  et  du  ministère.  Suivent  les  matières, 
rangées  par  ordre  alphabétique  (commençant  à  l'ordinaire  par  les 
mots  affaires  étrangères).  Sous  chaque  matière  les  discours,  rapports, 
discussions  sont|résumés  à  leur  date.  Une  table  analytique  des  matières 
et  une  table  alphabétique  des  orateurs  termine  le  récit  de  la  session 
de  chaque  chambre. 

Le  volume,  renfermant  dix  sessions,  comprend  &  son  tour  des 
tables  décennales  ;  enfin  un  fascicule  spécial  renseigne,  en  130  pages, 
sur  tous  les  objets  traités^  tous  les  orateurs  cités  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre. 


—  421  — 

L*auteur  ne  s'est  pas  borné  à  analyser  sèchement  les  Annales  par- 
lementaires  ».  Pour  tous  les  cas  importants,  où  le  lecteur  aurait  pu 
suspecter  son  impartialité  ou  désirer  plus  d'extension,  il  donne  aux 
discours  presque  toute  leur  étendue,  et  cite  en  note,  en  bien  des  pages^ 
les  documents  discutés.  Telles  sont,  par  exemple,  les  discussions  de 
•  1839  concernant  le  traité  avec  la  Hollande,  de  1857  touchant  la  loi 
sur  les  établissements  de  bienfaisance,  de  1871  au  moment  de  la 
chute  du  ministère  d'Anethan,  de  1870  sur  la  loi  réformant  rensei- 
gnement primaire,  de  1880  sur  la  loi  décrétant  Tenquête  scolaire, 

Nous  n'adresserons  à  M.  Hymans  qu'une  seule  remarque,  qui  sera 
loin  d'être  un  blâme.  C'est  que  son  œuvre  ne  parait  point  justifier 
absolument  son  titre.  L'histoire  parlementaire  de  la  Belgique  est 
encore  à  faire.  Son  travail  consciencieux  aidera  puissammentles  écri- 
vains qui,  un  jour,  voudront  compléter  les  ouvrages  déjà  anciens  de 
MM.  Poplimontet  Thonissej.  11  offre  cette  analyse  exacte,  délicate 
de  la  vie  parlementaire  en  Belgique  qui  est  le  prélude  indispensable 
à  toute  étude  historique  sur  la  politique  intérieure  de  ce  pays.  Mais 
il  exige  à  son  tour  une  synthèse  puissante,  des  vues  d'ensemble,  des 
aperçus  longs  et  généraux  sur  les  mouvements  de  l'opinion  et  des 
partis,  sur  l'action  des  chefs  politiques,  toutes  choses  dont  les  Anna- 
les parlementaires,  prises  en  elles-mêmes,  ne  présentent  qu'un  reflet 
incolore  et  un.  souvenir  inanimé.  T. 


Histoire  dallvre*  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  H.  Eoger, 
membre  de  rinstitut,  professeur  à  lafacuUé  des  lettres.Paris,  Hetzel,  i880, 
gr.  in-18  de  xi-323p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Egger  fait  remarquer,  en  sa  spirituelle  préface,  que  le  livre 
jusqu'ici  n'a  pas  eu,  à  vrai  dire,  d'historien,  au  moins  en  notre  langue. 
Personne  ne  pouvait  mieux  que  l'émincnt  académicien  combler 
une  telle  lacune.  M.  Egger  aime  ses  livres  avec  passion;  il  les  con- 
naît admirablement  ;  il  en  a  formé  une  collection  des  plus  importan- 
tes ;  il  est  aussi  profondément  versé  dans  la  science  des  littératures 
modernes  que  dans  celle  des  littératures  anciennes  ;  enfin  il  est  non 
moins  habile  écrivain  qu'érudit  consommé.  Toutes  ces  heureuses  con- 
ditions lui  ont  permis  de  raconter  avec  un  charme  et  une  autorité 
que  l'onze  saurait  assez  vanter,  les  destinées  du  «  plus  grand  per- 
sonnage qui,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  fasse  parler  de  lui  dans 
le  monde.  »  L'éminent  critique  s'occupe  tour  à  tour  des  origines  du 
livre,  du  livre  de  papyrus  et  de  parchemin,  du  livre  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  des  diverses  fortunes  des  livres  anciens,  des 
livres  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  des  livres  au  moyen 
âge,  du  premier  âge  de  l'imprimerie,  des  progrès  et  fortunes  di- 
verses de  l'imprimerie,  des  livres  anonymes  et  des  pseudonymes, 
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les  pillages  accomplis  en  1792  ot  1793 1  Oui,  celui-là  est  frappé  de 
cécité  intellectuelle  qui  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  directs  de  nos 
communistes  et  de  nos  socialistes  cdntemporains  sont  les  prétendus 
législateurs  qui  ont  osé  attaquer  la  propriété  ecclésiastique. 

M.  Louis  Béziat  aurait  été  bien  inspiré  s'il  avait  fait  grâce  au  lec- 
teur de  ses  réflexions  réyolutionnaires,  et  s*il  eût  donné  à  la  place  le 
texte  latin  des  quelques  chartes  copiées  par  Doat. 

DoM  Paul  Pioun. 


Hlslolre  parlementaire  de  la  Belg^lque»  1931  et  IdBO,  par 

L.  Hymâns.  Bruxelles,  Brujlant  Cristophe,  1880,  cinq  volumes  in-8  et  une 
Uble.  —Prix  :  75  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  beauconp  d'intérêt  l'ouvrage  de  M.  Hy- 
mâns. Non  pas  que  cette  lecture  se  recommande  comme  un  délasse- 
ment, ou  moins  encore  comme  un  tableau  destiné  à  faire  connaître 
la  vie  politique  de  la  Belgique  depuis  1830  aux  étrangers  et  aux  gé- 
nérations futures.  L'auteur  s'est  proposé  un  but  plus  modeste,  tout 
aussi  difflcile  à  atteindre,  et  qu'il  a  rempli  parfaitement.  Il  a  cherché 
à  résumer  fldèlement,  impartialement,  complètement,  touslestravaux 
des  Chambres  belges  depuis  leur  première  session  en  septembre  1831 
jusqu'à  la  session  extraordinaire  du  mois  d'août  1880.  Et  il  est  par- 
venu à  terminer  ce  laborieux  mais  utile  dépouillement  sans  donner 
lieu  aux  reproches  des  pai'tis,  et  aux  critiques  des  hommes  d'étude. 
A  la  gravité  de  l'exposiiton  il  a  joint  la  clarté  la  plus  vive,  ainsi  que 
la  simplicité,  qui  font  que  son  récit  sur  chaque  matière  est  vérita- 
blement le  résumé,  ou  pour  mieux  dire,  la  réduction  photographique 
de  tous  les  discours  prononcés  par  les  mandataires  de  la  nation  et  les 
ministres.  La  manière  dont  il  procède  mérite  à  elle  seule  de  grands 
éloges.  Elle  est  pour  beaucoup  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
lecteurs  trouvent  l'objet  de  leurs  recherches  et  se  guident  aisément 
dans  un  aussi  vaste  répertoire. 

Chaque  session  occupe  une  sorte  de  section  de  volume.  La  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  sont  traités  à  part.  En  tête  vient  la 
composition  de  la  Chambre  et  du  ministère.  Suivent  les  matières, 
rangées  par  ordre  alphabétique  (conmiençant  à  l'ordinaire  par  les 
mots  affaires  étrangères).  Sous  chaque  matière  les  discours,  rapports, 
discussions  sontjrésumés  à  leur  date.  Une  table  analytique  des  matières 
et  une  table  alphabétique  des  orateurs  termine  le  récit  de  la  session 
de  chaque  chambre. 

Le  volume,  renfermant  dix  sessions,  comprend  à  son  tour  des 
tables  décennales  ;  enfin  un  fascicule  spécial  renseigne,  en  130  pages, 
sur  tous  les  objets  traités»  tous  les  orateurs  cités  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre. 
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L*aut6ur  ne  s'est  pas  borné  à  analyser  sèchement  les  Annales  par- 
lementaires ».  Pour  tous  les  cas  importants,  où  le  lecteur  aurait  pu 
suspecter  son  impartialité  ou  désirer  plus  d^extension,  il  donne  aux 
discours  presque  toute  leur  étendue,  et  cite  en  note,  en  bien  des  pages ,^ 
les  documents  discutés.  Telles  sont,  par  exemple,  les  discussions  de 
1839  concernant  le  traité  avec  la  Hollande,  de  1857  touchant  la  loi 
sur  les  établissements  de  bienfaisance,  de  1871  au  moment  de  la 
chute  du  ministère  d'Anethan,  de  1879  sur  la  loi  réformant  rensei- 
gnement primaire,  de  1880  sur  la  loi  décrétant  Tenquéte  scolaire, 

Nous  n'adresserons  à  M.  Hjmans  qu'une  seule  remarque,  qui  sera 
loin  d'être  un  blâme.  C'est  que  son  œuyre  ne  paraît  point  justifier 
absolument  son  titre.  L'histoire  parlementaire  de  la  Belgique  est 
encore  à  faire.  Son  travail  consciencieux  aidera  puissamment  les  écri- 
yains  qui,  un  jour,  voudront  compléter  les  ouvrages  déjà  anciens  de 
MM.  Poplimontet  Thonissej.  11  offre  cette  analyse  exacte,  délicate 
de  la  vie  parlementaire  en  Belgique  qui  est  le  prélude  indispensable 
à  toute  étude  historique  sur  la  politique  intérieure  de  ce  pays.  Mais 
il  exige  à  son  tour  une  synthèse  puissante,  des  vues  d'ensemble,  des 
aperçus  longs  et  généraux  sur  les  mouvements  de  l'opinion  et  des 
partis,  sur  l'action  des  chefs  politiques,  toutes  choses  dont  les  Anna- 
les parlementaires,  prises  en  elles-mêmes,  ne  présentent  qu'un  reflet 
incolore  et  un.  souvenir  inanimé.  T. 


BIstoIre  dultvre,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours^  par  H.  Egger, 
membre  de  Tlnstitut,  professeur  &  lafaculté  des  lettres.Paris,  Hetzel,  i880, 
gr.  in-18  de  xi-323p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Egger  fait  remarquer,  en  sa  spirituelle  préface,  que  le  livre 
jusqu'ici  n'a  pas  eu,  à  vrai  dire,  d'historien,  au  moins  en  notre  langue. 
Personne  ne  pouvait  mieux  que  l'émincnt  académicien  combler 
une  telle  lacune.  M.  Egger  aime  ses  livres  avec  passion;  il  les  con- 
naît admirablement  ;  il  en  a  formé  une  collection  des  plus  importan- 
tes ;  il  est  aussi  profondément  versé  dans  la  science  des  littératures 
modernes  que  dans  celle  des  littératures  anciennes  ;  enfin  il  est  non 
nioins  habile  écrivain  qu'érudit  consommé.  Toutes  ces  heureuses  con- 
ditions lui  ont  permis  de  raconter  avec  un  charme  et  une  autorité 
que  l'onjie  saurait  assez  vanter,  les  destinées  du  «  plus  grand  per- 
sonnage qui,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  fasse  parler  de  lui  dans 
le  monde.  »  L'éminent  critique  s'occupe  tour  à  tour  des  origines  du 
livre,  du  livre  de  papyrus  et  de  parchemin,  du  livre  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  des  diverses  fortunes  des  livres  anciens,  des 
livres  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  des  livres  au  moyen 
âge,  du  premier  âge  de  Timprlmerie,  des  progrès  et  fortunes  di- 
verses de  l'imprimerie,  des  livres  anonymes  et  des  pseudonymes, 


de  la  difiision  de  la  librairie,  des  noareaox  progrès  de  rimprimerie 
et  de  la  librairie,  de  leurs  derniers  progrès,  des  livres  à  rExpo8iiio& 
universelle  de  1878,  des  vendeurs,  des  acheteurs  et  des  préteurs  de 
livres,  des  bibliothèques  publiques  et  des  bibliothèques  privées.Qa^l- 
que  longue  que  soit  cette  énumération,  elle  ne  donne  pas  une  com- 
plète idée  de  tout  ce  que  contient  le  volume  de  M,  Egger,  car  divers 
chapitres  sont  encore  consacrés  à  des  aperçus  divers,  à  Texamen  de 
cette  question  :  à  quels  officei  le  livre  ne  suffit  pas,  k  Tépilogue»  lequel 
est  suivi  de  notes  qui  a  ont  pour  objet  de  Justifier  les  principales  as- 
sertions qui  ont  besoin  d*une  telle  garantie,  et  de  renvoyer,  sur  cha- 
que partie  du  sujet,  aux  ouvrages  les  plus  utiles  &  consulter.  »  UBiS" 
loire  du  livre  a  tous  les  genres  d'intérêt  ;  le  style  en  est  clair,  élé- 
gant, agréable  ;  la  variété  la  plus  piquante  règne  en  toutes  ces  pages, 
où  rérudition  ne  se  montre  pas  moins  fine  que  sûre  ;  de  nombreuses 
anecdotes,  contées  avec  une  entraînante  verve,  ajoutent  encore  à  Tat- 
trait  d'un  récit  qui  résume  des  lectures  infinies.  M.  Bgger  a  surtout 
écrit  V Histoire  du  livre  pour  la  jeunesse,  à  laquelle  il  adresse  çk  et  là 
les  conseils  les  plus  sensés,  les  plus  touchants,  les  plus  paternels. 
Mais  cet  ouvrage  mérite  d'avoir  bien  d'autres  lecteurs  encore  que 
jeunes  gens  et  jeunes  filles,  et  les  érudits  même  ne  le  liront  pas  sans 
profit  et  sans  reconnaissance.  T»  db  L. 


Catalogue  de  la  bibliothèque  orientale  de  Teu  M.  «Vule» 
Xbonneiier,  orientaliste,  membre  de  la  Société  Asiatique,  Parif,  Ernest 
Leroux,  1880,  in-8,  de  564  pages, 

M.  Thonnelier  occapait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  orienta- 
listes contemporains,  mais  fuyant  le  bruit  et  la  renommée,  absorbé 
dans  des  études  profondes,  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d*ouvrages; 
ils  attestent  du  moins  Tétendae  de  ses  connaissances.  Fervent  biblio- 
phile, il  avait  formé  une  collection  des  plus  importantes,  au  point  de 
vue  des  langues  et  de  l'histoire  des  peuples  de  l'Orient,  et  en  1860  il 
publiait  un  volume  intitulé:  Catalogue  d'un  Orientaliste;  c'était  un 
précieux  répertoire  spécial. 

Le  nouveau  volume  que  M.  Leroux  vient  de  mettre  au  jour  est  des 
plus  intéressants  pour  la  bibliographie,  encore  incomplète,  des  publi-* 
cations  relatives  aux  peuples  de  l'Asie  ;  ce  n*est  point  une  sèche 
énumération  de  titres  plus  ou  moins  tronqués,  rédigée  en  vue  de  la 
vente.  Ici  la  plupart  des  titres  sont  donnés  in  extenso  ;  les  ouvrages 
de  quelque  valeur  sont  décrits  minutieusement,  avec  d'utiles  indica- 
tions bibliographiques  ;  les  textes  orientaux  ont  été  l'objet  d'une  at- 
tention spéciale. 

Dans  les  4,200  numéros  qui  forment  ce  catalogue,  se  rencontrent 
une  foule  de  livres  en  tout  genre,  imprimés  &  Calcutta,  à  Bombay,  à 
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CcnstantiDople»  et  qui  se  trouvent  difficilement  en  Europe  ;  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  mais  nous  signalerons  en  passant  quelques  ar- 
ticles dont  les  travailleurs  sauront  apprécier  Timportance  :  la  Bible 
polyglotte  de  Walton,  avec  le  Lexicon  heptagloUon  de  Castell  (Lon- 
dres. 1657-1686,  8  vol.  in-fol)  ;  la  Relation  de  divers  voyages  curieux 
par  Thévenot  (Paris,  1696,  4  tomes  en  2  vol.  in  fol.;  collection  fort 
curieuse  et  extrêmement  rare  lorsqu'elle  est  bien  complète)  ;  le  très 
rare  voyage  de  Brejdenbach  dans  la  Terre  Sainte  (texte  allemand, 
Augsbourg,  1488,  in  folio)  VHistoria  Alexandri  magni  de  preliis^  1486 
(curieuse  et  fabuleuse  histoire  du  conquérant  macédonien]  ;  rin-4<^  fort 
recherché,  œuvre  de  J.  Locher,  intitulé  Libri  philomusi  Tragedia  de 
Thurciset  Soldano  (Argentine,  1497),  et  nous  pourrions  en  mentionner 
bien  d'autres. 

Parmi  les  objets  les  plus  précieux  réunis  par  les  soins  de  M.  Thon- 
nellier,  figurent  des  livres  composés  par  des  missionnaires  jésuites  et 
imprimés  en  Chine.  Et  d'abord  :  VArte  de  la  lengua  Mandarina  compuei^io 
por  el  P,  Francisco  Varo  (Canton,  1703,  in-fol.].  C'est  peut  être  le  seul 
exemplaire  qui  soit  connu  en  Europe  ;  l'ouvrage  ne  figure  ni  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris  ni  au  British  Muséum.  Texte  gravé  sur 
des  planches  de  bois  et  imprimé  par  le  procédé  xjlographique  encore 
en  usage  en  Chine.  Un  fac-similé  fort  exact  reproduit  le  frontispice 
de  ce  très  précieux  volume  (n^  1523).  Tout  aussi  difficiles  à  rencontrer 
se  montrent  (n**  456  et  457)  deux  volumes,  l'un  et  Tautre  imprimés 
en  Chine,  et  également  par  le  procédé  xjlographique  :  Innocentia  vie- 
trix  (apologie  de  la  religion  chrétienne)  In  Tuam  Chen  (1671,  in-4)  ; 
Brevis  relalio  eorum  qu^  spectant  ad  declarationem  Sinarum  imperor- 
toris  (in-4,  volume  imprimé  dans  le  palais  même  de  l'empereur, 
en  1701).  Voir  pour  ces  deux  importants  ouvrages  la  très  utile  jBî- 
bliotheca  Siniea  de  M.  Cordier,  col.  375  et  395. 

Les  ouvrages  chinois,  n<>'  3918-4037  :  les  manuscrits  n®  5038-4198, 
attireront  Tattention  des  orientalistes  ;  des  notes  intéressantes  font 
connaître  ces  productions,  que  bien  peu  de  personnes  sont  en  état  d'a- 
border. Ajoutons  que  ce  catalogue  ne  contient  qu'une  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Thonneiier;  une  autre  partie  fera  connaître  la  partie 
française,  formée  de  bons  et  sérieux  ouvrages  de  travail  ;  il  n'y  aura 
rien  pour  les  amateurs,  qui  payent  si  cher  les  poésies  de  Dorât  et  de 
Pezay  ou  qui  concentrent  toutes  leurs  affections  sur  quelques  milli- 
mètres de  marges  faisant  décupler  de  valeur  un  elzévir  non  rogné, 

B. 
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Eia  Toi  offerte  h  tous.  Eie  retour  A  la  fol  |Mir  se*  splendeors» 

Sar  M.  Tabbé  Hoigno,  chanoine  de  Saint-Denis.  Paris,  Bléiîot,  1880,  iii-12 
e  xYi-335-20  p.  —  Prix  :  3  fr. 
YjO   pôoheur  d'homme»,  par  le  môme.  Paris,  Blériot,  1880,  in-12  de 
xxvn-2^1  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  tirés  du  grand  ouvrage  du  môme  auteur  :  Les  ^lerir- 
deurs  de  la  foi,  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  et  qu'ils  tendent  à  vulga- 
riser: ils  doivent  ôtre  suivis  d'autres  volumes  du  môme  genre.  DansleBetotir 
à  la  foif  M.  Moigno  veut  frapper  les  esprits  en  leur  présentant,  dans  des 
tableaux  saisissants,  l'accomplissement  de  seize  des  paroles  de  Jésus-Christ, 
<c  qui  sont  à  la  fois,  dans  leur  énoncé,  des  prophéties  claires  comme  le  jour  ; 
dans  leuraccomplissement,  des  faits  immenses,  miraculeux,  gros  commme  le 
monde.  »  Ces  tableaux,  dans  sa  pensée,  doivent  ôtre  traduits  en  véritables 
tableaux,  dont  il  donne  le  catalogue,  destinés  à  être  reproduits  à  l'aide  d'ap- 
pareils de  projections  pour  mettre  les  yeux  au  service  de  l'enseignement  reli- 
gieux. Le  savant  auteur  a  obtenu  de  magnifiques  résultats  par  les  projections; 
il  n'y  a  pas  de  raison  que  cette  nouvelle  expérience  n'ait  pas  le  môme  succès. 
Pour  donner  une  idée  de  son  genre,  prenons  la  troisième  parole  :  «  Celui-ci  a  été 
établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs.  »  Il  en  montre  l'accom- 
plissement, en  faisant  passer  devant  nous  les  déicides,  les  persécuteurs,  les 
ennemis  de  l'Église  et  les  impies  qui  sont  morts  misérablement;  puis  les  con- 
vertis illustres,  les  saints  et  les  saintes  qui  sont  arrivés  à  la  vie  étemelle. 
Pour  la  cinquième  :  «  Je  ferai  de  vous  des  pécheurs  d'hommes,  »  il  nous 
montre  les  pêcheurs  d'hommes  dans  les  missionnaires,  les  prédicateurs  et 
directeurs  de  conscience. 

Tout  ce  chapitre  est  reproduit  dans  le  Pécheur  d'hommes,  sous  le  titre  de 
«  La  vocation  des  pêcheurs  d'hommes.  »  Le  suivant  est  consacré  à  sa  mis- 
sion, la  conversion  du  monde,  entreprise  étonnante  pour  des  ouvriers  tels  que 
les  apôtres  ;  le  troisième,  au  sort  qui  lui  est  réservé  :  «  une  haine  surnaturelle 
et  divine,  qui  s'attaque  à  Dieu,  »  et  dont  le  déchaînement,  commencé  par  les 
iuifs,  est  poursuivi  par  les  Romains  persécuteurs,  par  les  païens,  les  hérétiques 
et  les  schismatiques,  par  les  philosophes,  par  les  révolutionnaires,  par  les 
francs-maçons,  et  dont  on  suit  la  trace  sous  tous  les  gouvernements.  Saint  Paul 
parait  ensuite  comme  le  type  du  pêcheur  d'hommes.  Puis  viennent  des  notices 
sur  les  œuvres  qui  s'occupent  d'étendre  la  foi  :  l'œuvre  de  la  propagation  de 
la  foi,  les  écoles  apostoliques,  les  alumnats  et  les  petits  noviciats. 

Nous  approuvons  les  observations  sur  la  méthode  d'enseigner  suivant 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  c<  qui  évite  et  écarte  avec  le  plus  grand  soin  toute 
discussion.  »Mais  les  idées  sur  le  curé  professeur,  instituteur,  agriculteur^ 
artisan  ne  nous  paraissent  pas  très  pratiques.  R. 

Manoel  pratique  de»  élection»  municipales^  par  [«.  ^unaur^ 

docteur  en  droit.  Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1880, 
in-18  Jésus  de  106  p.  —  Prixj:  80  cent. 

Les  élections  municipales  auront  bientôt  lieu  dans  toute  la  France.  Un 
petit  livre  ayant  pour  but  d'éclairer  les  électeurs  sur  la  portée  de  l'acte 
auquel  ils  seront  prochainement  appelés  à  concourir  ne  peut  donc  qu'être  le 
bien  venu.  Cet  opuscule  a  d'ailleurs  une  qualité  bien  plus  rare  que  celle  de 
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Fà-propos  :  il  est  très  bien  fait.  Clarté,  concision,  science,  il  réunit  tous  ces 
mérites  à  celui  d'être  suffisamment  complet.  En  huit  chapitres  bien  coor- 
donnés, il  traite  successivement  de  la  commune  en  général  et  des  principales 
attributions  du  pouvoir  municipal^  des  listes  électorales  et  des  conditions 
requises  pour  être  électeur^  de  la  composition  des  conseils  municipaux  et  des 
conditions  d'éUgihiUté^  de  la  convocation  des  électeurs  et  de  lapériode  électorale, 
du  vote  et  des  opérations  électorales^  des  dispositions  pénales  en  matière  ékcto* 
ralCf  des  voies  de  recours  contre  les  élections  irrégulières,enîin  de  la  nomination 
des  maires  et  des  adjoints.  Une  table  analytique,  puis  un  index  alphabétique 
facilitent  les  recherches  des  questions  sur  lesquelles  on  veut  être  éclairé,  et 
par  conséquent  augmentent  encore  Fintérêt  de  ce  travail.  Nous  sommes 
persuadés  que  le  Manuel  pratique  des  élections  municipales  est  appelé  à  rendre 
de  très  grands  services,  et  nous  espérons  bien  que  tous  nos  lecteurs,  et  beau- 
coup d'autres  encore,  en  voudront  tirer  profit.  P.  Talon. 


MjWk  fpuorre  A  l'eDAelgnement  chrétien  en  Belf^lque.  Nouvelle 
législation  de  l'enseignement  primaire  en  Belgique  et  mouvement  des  écoles  ca- 
tholiques  libres,  par  M.  Paul  Gouy.  Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
phique, 1880,  gr.  in-18  de  iv-243  p.—  Prix  :  2  fr. 

En  Belgique,  comme  en  France,  la  guerre  est  déclarée  à  renseignement 
chrétien  ;  seulement  là-bas  la  bataille  est  livrée,  tandis  que  nous  en  sommes 
encore  aux  premiers  engagements  qui  précèdent  le  combat.  En  Belgique,  la 
loi  qui  assurait  Tinfluence  de  la  religion  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  a 
disparu,  et  les  catholiques  ont  dû  demander  à  la  liberté  ce  que  la  légalité 
leur  refuse.  C'est  le  récit  de  leurs  luttes  que  M.  Paul  Gouy  nous  fait  dans  ce 
livre,  et  la  lecture  en  est  bien  propre  à  raviver  notre  courage  et  à  ranimer 
notre  espoir.  Ce  que  les  catholiques  belges  ont  fait,  nous  pouvons  le  faire, 
et,  par  conséquent,  quoique  décident  nos  législateurs,  la  jeunesse  française 
continuera,  si  nous  le  voulons,  à  recevoir  une  éducation  chrétienne.  Le  livre 
de  M.  Paul  Gouy  est  si  clairement  divisé  qu'il  me  suffira  de  transcrire  le  titre 
de  ses  trois  parties  pour  en  donner  une  idée  fort  nette.  Première  partie  : 
La  loi  de  1842  et  les  préliminaires  de  la  révision;  deuxième  partie  :  L'agita- 
tion catholique,  la  discussion  parlementaire,  le  vote  ;  troisième  partie  :  La  résis- 
tance légale  et  l'organisation  des  écoles  cathoUques  et  libres.  Une  conclusion 
appliquée  à  la  France  clôt  ce  livre,  l'un  des  plus  intéressants  et  des  mieux 
écrits  que  nous  ayons  lus  depuis  longtemps,  l'un  de  ceux  qui  répondent  le 
mieux  aux  préoccupations  de  l'heure  présente.  Nous  voudrions  que  ce  livre 
fût  beaucoup  lu  :  l'auteur  le  mérite,  car  c'est  un  écrivain  d'une  rare  valeur, 
et  le  stjget  est  digne  entre  tous  d'attirer  notre  attention.  Suivant  la  parole  de 
Mgr  l'Evêque  de  Viviers,  cette  brochure  contribuera  à  préparer  une  de  ces 
résistances  victorieuses  qui  tournent  à  la  gloire  des  opprimés  et  à  la  honte  des 
oppresseurs.  »  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  au  vaillant  auteur  d'obtenir 
bientôt  cette  récompense.  P.  Talon. 


E«a  Vmnc»Maçonnerle  t  doctrine*  histoire*  gouverne* 
ment,  lettre  &  la  Revue  catholiqtte  des  Institutions  et  du  Droit,  par  Mgr 
Fava,  évoque  de  Grenoble.  Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique, 
1880,  gr.  m-18  de  104 p.  —-Prix  :  60  cent. 

Cette  lettre  avait  sa  place  marquée  d'avance  dans  cette  collection  de  Docu- 
mentsponHficaux  et  épiscopaux  qvLÏ  a  déj&  recueilli  des  documents  si  pleins 
d'intérêt.  Mgr  Fava  s'est  alarmé  de  voir  la  main  de  la  franc-maçonnerie 
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dans  toutes  les  entreprises  qui  se  trament  depuis  tant  d^années  contre  U 
société  et  la  religion,  et  il  s'efforce  d'ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  dont  ne 
se  préoccupent  pas  assez  uue  foule  d'esprits  honnêtes,  mais  trop  peu  défiants. 
Tel  est  le  but  de  cette  lettre,  qui  se  divise  en  trois  parties,  très  inégales 
comme  étendue,  mais  très  intéressantes  toutes  les  trois.  De  ces  trois  parties 
se  dégagent  les  trois  propositions  suivantes,  que  Fauteur  a  formulées  lui* 
même  au  commencement  de  son  travail  :  i^  La  Franc- Maçonnerie  a  pour 
docteur  principal  Weishaupt^  auteur  de  l'JUunnni$me  allemand  ;  2^  La  Frano- 
Maçonnerie  condamne  les  peuples  chez  qui  elle  domine  à  des  guerres  conti" 
nuelks,  tant  intérieures  qu'extérieures  ;  Z^  La  Franc-Maçonnerie  n'a  pas  de 
centre  permanent  d'unité^  mais  seulement  des  chefs  chargés  d'exécuter  les 
ordres  donnés  par  lès  arriére-loges.  Ces  propositions,  établies  avec  un  grand 
luxe  de  preuves,  ont  le  tort  de  résumer  imparfaitement  chacune  des  parties 
de  cette  savante  lettre.  La  première  partie  n'est  rien  autre  en  effet  que 
rhistorique  des  théories  maçonniques  et  Texposé  des  solutions  qu'elles  don- 
nent sur  toutes  les  questions  vitales  dont  Tezistence  même  de  la  société 
dépend  :  la  religion,  la  morale,  la  famille,  l'organisation  sociale,  la  propriété; 
dans  la  seconde  partie,  l'éminent  écrivain  établit  la  part  prépondérante 
prise  par  la  franc-maçonnerie  à  toutes  les  catastrophes  et  bouleversements 
sociaux  dont  l'Europe  et  la  France  ont  été  les  victimes  depuis  un  siècle; 
quant  à  la  troisième  partie,  la  troisième  proposition  énoncée  plus  haut  dit 
très  clairement  son  but.  En  résumé,  ce  petit  livre,  comme  on  le  voit,  tient 
encore  plus  que  ses  titres  ne  promettent.  De  graves  enseignements  s'en 
dégagent,  et  il  projette  sur  les  événements  contemporains  de  singulières  et 
significatives  lueurs.  C'est  là  une  grande  leçon,  donnée  de  haut  :  tous  nos 
lecteurs  en  voudront  tirer  profit.*  P.  Taloiy. 

Traité  pratique  de  Chimie  et  de  O6olo^e  agricole»  t  tra* 
duction  libre  de  la  onzième  édition  des  Eléments  ofagricuUuralchemistry  and 
geology  des  professeurs  Johnston  et  Gamcroo,  par  Stanislas  Mbonibr,  doc- 
teur ès-sciences,  aide  naturaliste  au  Muséum.  Paris,  J.  Rothschild,  i880, 
gr.  in-18  de  xii-369  p.  et  200  fig.  relié  en  toile  anglaise.  —  Prix  3  fr. 

Adaptation  française  d'un  ouvrage  que  recommande  la  rapidité  do  son 
succès,  ce  petit  volume,élégant  d'exécution,  dans  un  format  commode,  avec 
de  nombreuses  figures,  continue  dignement  la  série  de  ses  devanciers.  Quand 
on  envisage  le  but  complexe  que  poursuit  le  fermier,  on  comprend  aisément 
que  la  chimie,  la  géologie  et  la  physiologie  puissent  l'aider  à  tirer  d*une 
surface  donnée  de  terrain  la  plus  grande  quantité  possible  de  produits,  les 
meilleurs,  au  moindre  prix,  dans  le  plus  bref  délai  et  avec  le  plus  faible 
appauvrissement  du  sol.  La  science  en  pareil  cas  explique  d'abord  les  prati- 
ques indiquées  par  l'expérience,  et  permet  en  outre  d'en  développer  plus 
méthodiquement  les  conséquences.  Notions  de  chimie  minérale  et  de  phy- 
siologie végétale;  composition  des  sols  et  nature  géologique  des  terrains; 
amélioration  du  fond  par  drainage,  labour,  écobuage,  irrigation  ;  emploi  de 
la  chaux  et  des  amendements  ;  épuisement  du  sol  et  nature  des  engrais  ; 
étude  des  produits  en  fourrages,  graines  ou  racines;  alimentation  des 
animaux  et  fabrication  du  beurre  et  du  fromage;  tous  ces  sujets  sont 
indiqués  avec  clarté  et  concision.  Aussi  M.  St.  Meunier  a-t-il  fait  une  œuvre 
utile  en  mettant  à  la  portée  de  tous  ce  petit  traité,  qui  convient  également 
soit  comme  guide  pour  diriger  sur  un  point  spécial  des  études  plus  complè- 
tes, soit  comme  mémento  pour  fixer  dans  l'esprit  des  connaissances  plus 
étendues.  A.  D. 
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Le  sol,  roches  et  minerais,  par  G.  Delon.  Paris,  Hachette,  1880,  pet.  m-16 
de  188  p.  avec  46fig.  —  Prix  :  50  c. 

Concis,  mais  toi:gours  clair,  ce  résumé  substantiel  met  à  la  portée  de  tous 
quelques-unes  des  notions  fondamentales  de  la  géologie .  Partant  des  faits 
qui  se  renouvellent  sous  nos  yeux,  animant  son  exposé  grâce  au  tour  familier 
du  langage,  Tauteur,  après  avoir  esquissé  les  notions  préliminaires  sur  les 
atomes,  les  corps  simples  et  les  combinaisons  qui  constituent  les  minéraux, 
aborde  l'examen  des  phénomènes  géologiques  contemporains.  C'est  le  tra- 
vail d*érosion  et  de  dénudation  opéré  à  la  surface  par  les  pluies  et  les  nei- 
ges, par  les  fleuves,  les  glaciers  et  TOcéan  ;  ce  sont  aussi  les  actions  d'origine 
profonde,  émanations  variées  et  éruptions  volcaniques.  Il  étudie  ensuite  les 
principales  roches,  massives  ou  stratifiées,  dans  leur  formation,  leur  compo- 
sition et  leur  structure  qui  influe  si  largement  sur  les  allures  du  sol.  Enûn  il 
termine  par  une  rapide  analyse  de  l'origine  et  de  la  disposition  des  sites  mé- 
tallifères. Ce  n'est  i  vrai  dire  qu'une  partie  de  son  œuvre  :  après  avoir  dé- 
crit la  constitution  du  sol,  M.  Delon  se  propose  d'en  raconter  l'histoire.  Ce 
sera  l'objet  d'un  second  petit  volume,  qui  paraîtra  sous  le  titre  Epoques  et 
terrains,  et  qui  ressemblera,  nous  le  souhaitons,  à  son  devancier.     A.  D. 


•npplémeut  A  l*exainen  erltlque  de  la  théorie  de  Bcbiven- 
dener,  par  T.  P.  Bbisson,  de  LENBA&aÉE.  A  Ch&lons-sur-Marne,  chez  l'au- 
teur, 1879,  in-8de  14  p. 

Eta<fe»  mur  les  nnciloi^e»  physiologique»  de  la  nature.  — - 

Cpyptogames  cellulaires  comparés  à  une  nation,  par  le  même.  Châlons-sur- 
Marne,  1879,  in-8  de  44  p. 

La  première  de  ces  deux  brochures  est  consacrée  à  la  réfutation,  ou  plutôt 
&  compléter  la  réfutation  d'une  théorie  spéciale  sur  la  nature  et  les  rapports 
mutuels  des  algues,  des  lichens  et  des  champignons.  L'auteur  y  fait  preuve 
d'une  érudition  étendue  et  son  travail  pourra  intéresser  les  amateurs  de 
cryptogamie,  nombreux  aujourd'hui. 

La  seconde  a  deà  prétentions  plus  élevées  et  plus  philosopbiques.  Après  une 
première  partie,  dans  laquelle  il  cherche  à  établir  un  parallèle  entre  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal,  l'auteur,  dans  une  seconde  partie  qui  se  rattache 
plus  étroitement  à  la  spécialité  de  ses  études,  développe  une  classification 
des  cryptogames  cellulaires  coihparés  à  une  nation.  Tout  en  rendant  hom- 
mage à  ses  bonnes  intentions  et  en  formant  avec  lui  des  vœux  pour  que  les 
lichens  conservateurs  triomphent  des  néfastes  champignons,  ou  plutôt  encore 
pour  qu'ils  assainissent  ces  produits  des  nouvelles  couches  par  une  infusion 
de  leurs  sucs  bienfaisants,  on  peut  douter  que  les  rapprochements  établis 
par  M.  Brisson  avancent  beaucoup  un  résultat  si  désirable.  E.  V. 

Questionnaire  aur  iea  obligations  militaires  des  disponi- 
bles» réservistes  et  territoriaux,  par  un  officier  supérieur  d'in- 
fanterie. Paris,  Dumaine,  1880,  in-18  de  36  p.  —  Prix  :  25  e. 

Suppléer  &  l'ignorance  de  nos  soldats  en  cas  de  mobilisation,  afin  d'arriver, 
dans  un  moment  aussi  grave,  à  la  rapidité  et  à  la  régularité,  en  leur  ensei- 
gnant leurs  devoirs  en  quelques  pages,  tel  a  été  le  but  de  l'auteur,  et  il  l'a 
atteint  avec  beaucoup  de  netteté  et  avec  des  développements  suffisants. 

A.  W. 
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iiLctualUé»  mlltialpea. — L'Etat-maJoretVavancemenifPBT  un  fantassîa. 

Paris,  Ghio,  1880,  in-8  de  64  p.  —  Prix  :  i  fr. 

L^auteur  fait  une  amère  critique  de  la  suppression  brusque  du  corps  d*état- 
migor,  que  l'on  n*a  pas  remplacé.  Si  nous  avons  été  malheureux,  c'était  au 
grand  commandement  qu'il  fallait  s'en  prendre,  et  non  pas  au  corps  d'état- 
msgor,  qui  n'était  que  l'auxiliaire  et  le  serviteur  du  commandement.  Les 
généraux  nous  ont  fait  défaut,  parce  que  le  mode  d'avancement  dans 
l'armée  dépend  trop  de  la  faveur.  Le  projet  actuel  sur  l'avancement  est  tout- 
à-fait  défectueux  et  n'aboutira  à  rien.  11  faut  à  la  fois  l'ancienneté,  le  choix 
et  le  concours.  Si  nous  continuons  dans  les  errements  actuels,  nous  yerrons 
bientôt  disparaître  de  nouveau  nos  milliards  et  plusieurs  provinces, 

A.W. 


Devoirs  moraux  dn  soldat,  par  le  commandant  PomoT.    Paris, 
Dumaine,  4880,  in-18  de  476  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  soldat  n'est  pas  seulement  une  unité  :  c'est  avant  tout  un  être  moral, 
ayant  une  âme  qui  sent  et  qui  dirige  le  corps  vers  le  bien  on  le  mal,  suivant 
l'éducation  qu'on  lui  a  donnée.  L'éducation,  au  régiment,  consiste  à  cultiver 
les  solides  qualités  du  foyer  domestique,  à  redresser  au  besoin  la  mauvaise 
éducation  des  villes,  et  à  tourner  toutes  les  qualités  morales  du  soldat  vers 
l'honneur  militaire  et  l'amour  delà  patrie.  La  connaissance  des  actes  héroï- 
ques qui  ont  illustré  nos  devanciers  ne  peut  qu'enflammer  les  jeunes  coeurs 
d'une  noble  émulation,  et  tel  est  l'objet  que  l'auteur  a  eu  en  vue,  en  rédigeant 
son  intéressant  manuel.  A.  W. 


Instruction  sur  le  dressage  du  soldat  au  service  en  c«uui- 
pagine,  par  un  officier  supérieur  d'infanterie.  Paris,  Dumaine,  1880,  in-i8 
de  124  p.  —  Prix  :  75  c. 

Depuis  la  portée  des  nouvelles  armes,  portée  qui  va  toi^onrs  en  augmen- 
tant. Tordre  dispersé  s'est  imposé  dans  le  combat,  et  le  soldat  n'est  plus, 
comme  autrefois,  un  automate  n'obéissant  qu'à  des  commandements»  U  est 
désormais  livré  à  sa  propre  intelligence  et  à  son  initiative.  De  là  la  nécessité 
d'un  dressage  particulier,  qu'on  fait  souvent  ou  trop  incomplet  ou  trop 
diffus.  La  présente  brochure  circonscrit  cette  étude  dans  des  limites  raison- 
nables et  enseigne  aux  soldats  ce  qu'il  leur  est  nécessaire  de  connaître  pour 
tirer  de  leur  propre  fonds  le  meilleur  parti  possible.  A.  W. 

Paris  et  ses  forllflcatlons, —  1870-1880  —  avec  carte,  par  EuGèNS 
Ténot.  Paris,  Germer  Baillière,  1880,  in-8  de  216  p.  —  Prix  :  5  fr. 
La  principale  préoccupation  de  nos  gouvernants,  à  la  suite  de  la  paix  dé- 
sastreuse de  1871,  a  été  de  réparer  la  brèche  énorme  faite  à  nos  frontières 
de  l'Est.  11  fallait  empêcher  à  tout  prix  une  armée  ennemie  de  recommencer 
un  blocus  de  Paris.  On  songea  d'abord  à  occuper  simplement  par  des  forts 
l'emplacement  des  positions  prussiennes,  afin  de  prévenir  un  nouveau  bom- 
bardement. Peu  à  peu  les  idées  s'enhardirent  et  on  en  arriva  à  projeter  un 
immense  camp  retranché,  où  nos  armées  pussent,  en  cas  de  revers,  se  réunir 
de  nouveau,  se  ravitailler,  reprendre  haleine  et  recommencer  la  campagne. 
Les  positions  choisies  àcet  effet  interdisent  désormais  à  l'ennemi,  en  raison  de 
la'grande  portée  de  l'artillerie,  un  blocus  effectif,  et  permettent  à  nos  armées 
d'évoluer  à  volonté  et  en  lignes  de  bataille,  soit  vers  Dammartin  et  Soissons, 
soit  vers  les  plaines  de  la  Brie^  soit  vers  les  plateaux  de  la  Beauce.  Ainsi  for- 
tifié, Paris,  pense  l'auteur,  est  invulnérable,  pourvu  toutefois  qu'il  soit 
«r  défendu  par  des  gens  de  cœur,  guidés  par  des  généraux  républicains.  » 
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Laissons  de  côté  les  opinions  politiques  pqur  ne  voir  que  Tœuyre  militaire, 
qui  a  une  valeur  incontestable,  et  pardonnons  à  Tauteur  cette  conclusion 
emphatique  :  «  La  République  en  1870  avait  sauvé  l'honneur  de  la  Patrie  ; 
elle  lui  rend  aujourd'hui  la  force  avec  la  liberté.  Strasbourg  et  Metz  peuvent 
maintenant  s'éveiller  à  l'espérance.  Paris  invulnérable,  c'est  leur  délivrance 
assurée  I  »  Ce  sont  de  belles  phrases  de  proclamations,  mais  ne  vaudraitril 
pas  mieux  se  contenter  de  les  penser  avant  la  bataille,  afin  de  pouvoir  les  dire 
après  la  victoire?  A.  W. 

De  la  Régénération  de»  littératures  grecque  et  latine 
par  le  christianisme.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix 
de  l'Institution  Join-Lambert  à  Rouen,  le  29  juillet  1880,  par  l'abbé  René 
Le  Menant  des  Ghbsnais,  professeur  de  quatrième.  Paris,  Auteuil,  im- 
primerie, Roussel,  1880,  in-12  de  16  pages. 

Rien  de  plus  fondé  historiquement  que  l'influence  sociale  et  littéraire  de 
l'Église  et  du  Christianisme,  mais  aussi  il  n'est  guère  de  vérité  qui  soit  niée 
aijgourd'hui  plus  audacieusement  par  toute  une  classe  d'écrivains  et  de  bro" 
churiers.  On  ne  saurait  donc  trop  vivement  féliciter  les  auteurs  qui  consa- 
crent leurs  loisirs  à  mettre  en  lumière  un  point  d'histoire  si  digne  de  l'in- 
térêt général.  C'est  ce  que  vient  de  faire,  avec  autant  de  talent  que  de  succès, 
un  jeune  prêtre  du  diocèse  de  Rouen,  M.  l'abbé  René  Le  Menant  des  Ches- 
nais.  Son  discours  sur  la  Régénération  des  littératures  grecque  et  latine  par 
le  christianisme  est  écrit  avec  une  chaleur  communicative,  qui  ne  peut 
manquer  d'impressionner  favorablement  le  lecteur.  Sans  vouloir  nous  por- 
ter absolument  garant  de  toutes  les  assertions  de  détail  qu'il  peut  renfer- 
mer, —  car  comment  ne  pas  excéder  d'une  manière  ou  d'une  autre  dans 
un  travail  de  ce  genre?  —  nous  pouvons  affirmer  que  l'ensemble  des 
idées  ne  s'écarte  jamais  de  la  ligne  droite  de  la  vérité.  Fond  et  forme  nous 
ont  également  paru  dignes  d'éloges  dans  ce  discours  :  les  aperçus  nouveaux 
y  sont  nombreux  ;  une  grande  richesse  d'imagination  s'y  unit  à  une  par» 
faite  exactitude  de  jugement.  En  un  mot,  ce  modeste  essai  nous  semble  de 
très  bon  augure  pour  l'avenir  littéraire  du  jeune  professeur,  qui  d'ailleurs 
nous  est  inconnu.  Don  François  Plaine. 


Histoire  des  littératures  étrangères.  Littératures  angtaise-slave, 
depuis  leurs  origines  jusqu'en  1850,  par  Eugène  Hallberg,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Al.  Lemerre,  1880,  petit  in-12  de  xi- 
396  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  du  premier  volume  de  Vhistoire  des  litté- 
ratures étrangères  ;  dans  le  tome  second,  M.  Hallberg  passe  en  revue  tous  les 
écrivains  de  la  Grande-Bretagne  depuis  les  origines  jusqu'à  notre  temps.  Il 
s'occupe  ensuite  de  la  littérature  anglo-américaine,  de  celle  de  la  Russie  et 
enfm  de  celle  de  la  Pologne.  Le  volume  est  terminé  par  un  ample  appen- 
dice chronologique, où  se  trouvent  des  détails,des  renseignements  qui  n'avaient 
pu  prendre  place  dans  le  texte.  Le  procédé  de  l'auteur  reste  le  même  ;  sans 
renoncer  à  consulter  les  travaux  d'autres  critiques,  M.  Hallberg  tient  à  exa- 
miner de  ses  yeux  les  écrivains  éminents,  et  à  les  juger  d'après  ses  propres 
impressions.  Il  nous  semble  que  dans  le  tome  premier  les  citations  étaient 
plus  nombreuses  que  dans  ce  second  volume,  mais  M.  Hallberg  avait  ici  à 
parler  de  tant  d'auteurs  qu'il  a  dû  mesurer  la  place  à  chacun.  Ses  apprécia- 
tions sont  en  général  fort  justes,  dans  le  domaine  littéraire.  L'esprit  du  livre 
nous  parait  sain  ;  nous  avons  toutefois  noté  (page  10)  une  phrase  sur  Wicleffe 
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qui  peat  dire  comprise  dans  un  sens  trop  favorable  à  ceihérteUrqae  et  qai, 
rapprochée  d*ttii  parairraphe  de  la  page  15,  indique,  ce  nous  semble^  quelque 
sympathie  pour  le  protestantisme.  Enfin  nous  aurions  Toulu  que,  pag»  303, 
M.  Hallberg  enlevât  au  mot  progrés  ce  quMl  a  de  trop  lien-commun,  en  nous 
disant  ce  qu^il  entend  par  ce  terme,  aujourd'hui  si  prodigué  et  si  peu  défini. 
VHistùire  des  littératures  étrangères  provoque  tout  naturellement  une  com- 
paraison avecTœuvre  analogue  de  M.  Bougeault.  La  matière  traitée  est  la  même 
quant  au  fond.  Le  travail  de  M.  Hallberg  nous  parait,  dans  la  partie  rela- 
tive à  TÂllemagne,  voir  souvent  quelque  chose  de  plus  personnel,  mais  ses  re- 
cherches ont  été  forcément  condensées  davantage  et  n'échappent  pas  toujours 
à  la  sécheresse  :  ainsi  le  voulaient  les  dimensions  moindres  deson  travail.  Les 
limites  imposées  ne  lui  ont  pas  permis  non  plus  des  considérations  histo- 
riques que  M.  Bougeault  a  en  générai  très  bien  traitées,  et  qui  permettent 
de  s^iisir  sur  un  écrivain  les  influences  de  son  époque.  l/Histoire  des  Ut- 
tératures  étrangères  de  M.  Hallberg  forme  un  ouvrage  plus  élémentaire  que 
celui  de  son  prédécesseur,  mais  cet  ouvrage  a  été  fait  avec  un  soin  et  une 
érudition  qu'on  Tondrait  toijgours  rencontrer  dans  les  publications  de  oe 
genre.  Tb.  P. 


Alibciba^  texte  allemand  in- 12  de  36  pages.  (Prix  :  60  c.)  ^  Traduction 
correcte  et  littéraire  à^AUbaha,  histoire  renfermant  i®  toutes  les  racines 
allemandes,  2*  toutes  les  règles  et  exceptions  de  la  ^ammaire  allemande 
dans  Tordre  grammatical,  vol.  in-12  de  42  pages.  (Prix  :  60  c.) —  Mémento^ 
ou  exposé  complet  et  concis  des  règles  et  exceptions  de  la  grammaire 
allemande,  in-i2  de  56  pages  (Prix  :  75  c.)  —  par  J.  N.  Wagnkr,  profes- 
seur à  Técole  de  Pontlevoj.  A  Técole  de  Pontlevoj,  1880,  chez  Tautenr. 

On  a  préconisé  bien  des  méthodes  destinées  &  faciliter  Tétude  des  langues, 
nous  avons  essayé  de  plusieurs,  et  nous  pouvons,  en  connaissance  de  causes, 
dire  que  le  système  de  M.  Wagner  nous  parait  devoir  rendre  les  plus  grands 
services.  La  science  philologique  de  l'auteur  serait  à  elle  seule  une  preuve 
de  la  bonté  de  cette  méthode,  s*il  n*y  avait  à  faire  une  large  part  à  des 
dispositions  innées  particulières  dont  malheureusement  tout  le  monde  n^est 
pas  doué;  mais  il  nous  semble  évident  que,  même  sans  posséder  des  facultés 
i^éciales,  on  peut,  k  Taide  de  cette  méthode,  arriver  assex  rapidement  à  sa- 
voir les  langues  étrangères.  Cette  méthode  se  rattache  ft  celle  qui,  vers  4830, 
valut  une  certaine  célébrité  à  Jacotot,  mais  elle  est  plus  pratique  et  dégagée 
des  exagérations  qui  nuisirent  à  un  système,  bon  par  lui-même,  et  dont, 
après  tout,  dérivent  plus  ou  moins  la  plupart  des  procédés  aujourd'hui  en 
usage.  M.  Wagner  a  fait  une  œuvre  nouvelle  en  mettant  dans  la  main  des 
élèves  une  histoire  suivie,  celle  à! Alibaba  ou  les  quarante  vo/^rs,|disposée 
de  telle  sorte  qu'elle  contient  tous  les  mots  racines,  et  présente  l'application 
successive  de  toutes  les  règles  grammaticales  dans  l'ordre  des  numéros  d'une 
autre  brochure,  appelée  par  l'auteur  iVemento,  et  qui  est  une  véritable  gram- 
maire quintesscnciée  en  peu  de  pages.  A  ces  deux  brochures,  le  texte 
allemand  de  Vkîstoire  d'Alibaba  et  le  Mémento^  M.  Wagner  a  joint  un  autre 
petit  volume,  renfermant  du  route  arabe  deux  traductions,  dont  l'une  est 
littérale.  «  L'élève  lit  dans  le  Mémento  la  première  règle,  puis  il  traduit  la 
première  phrase  du  texte  allemand  à  l'aide  de  la  traduction  littérale,  enfin 
il  étudie  sur  cette  traduction  la  première  phrase  du  texte,  il  sera  alors  & 
même  de  traduire  les  dix  premières  phrases  des  exercices.  Il  fait  le  même 
travail  pour  toutes  les  règles  suivantes  jusqu'à  la  fin.  n 
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Personne  n'avait  encore  essayé  la  combinaison  mise  en  œuvre  par  M.  Wa- 
gner. Robertson  avait  bien  introduit  dans  le  texte  de  ses  leçons  anglaises 
toutes  les  règles  de  la  grammaire,  mais  sans  aucun  ordre.  Aussi  un  excel- 
lent juge,  Adler  Mesnard,  a-t-il  dit  en  parlant  de  son  travail  :  «  Son  procédé 
sera.ii  par fcUi  si  le  commençant  n'était  pas  obligé  de  surcharger  sa  mémoire 
d'une  foule  de  règles  disparates,  et  de  faire  pour  ainsi  dire  une  course  désor- 
donnée à  travers  le  vaste  champ  de  la  grammaire.  » 

C'est  cette  course  désordonnée  que  M.  Wagner  épargne  à  son  élève,  en 
donnant  à  son  système  ce  qui  manque  au  procédé  Robertson  pour  qu'il  soit 
parfait,  suivant  l'expression  d' Adler  Mesnard. 

Pour  résumer  cet  article  disons  qu'un  élève  qui  voudra  apprendre  par 
cœur  les  36  pages  de  V histoire  d'Alibaba,  —  l'entreprise  n'est  pas  très  difficile, 
la  mémoire  des  faits  favorisant  celle  des  mots  —  sera  promptement  en  état, 
surtout  s'il  a  soin  de  s'aider  du  Mémento,  de  comprendre  la  langue  allemande, 
d'un  accès  si  difficile.  Si  l'on  veut  aller  plus  loin,  on  recourra  ensuite  aux 
exercices  de  thèmes  et  de  versions  que  M.  Wagner  a  fait  sur  le  même  texte, 
et  qui  forment  deux  brochures  à  part.  Th.  P. 


Promenade»   dans   les  Denx  Amériques.  J  9TO  et  1 ST T, 

par  Edmond  Goitbau,  membre  de  la  société  de  géographie  de  Paris.  Paris, 
Charpentier,  1880,  in-i2  de  320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  les  notes  de  deux  voyages  rapides  faits,  le  premier  à 
travers  l'Amérique  du  Nord,  de  Liverpool  à  Québec,  à  San-Francisco,  Salt- 
Lake-City  et  New-York^  le  second  autour  de  l'Amérique  du  Sud,  à  Rio 
Janeiro,  Valparaiso,  Santiago,  Lima,  et  en  retournant  par  Panama.  Dans 
cette  course  rapide,  il  n'y  a  place  pour  aucune  observation  sociale  ni  pour  la 
statistique,  mais  c'est  un  cadre  de  voyage  fort  bien  tracé,  où  viennent  se 
placer  quelques  tableaux  très  pittoresques.  Et  comme  l'auteur  écrit  fort  bien, 
on  fait  en  le  lisant  au  coin  de  son  feu  le  tour  de  tout  un  hémisphère,  sans 
éprouver  la  moindre  fatigue  et  en  conservant  un  bon  souvenir  de  son  com- 
pagnon de  voyage.  X. 


Ambrolse  Paré»  ou  le  père  de  la  chirurgie»  Paris,  Hachette,  1880,  in- 12 
de  192  pages,  avec  portraits.  —  Prix  :  1  &•  [Bibliothèque  des  écoles  et  des 
familles) 

M.  Mûller  a  voulu  mettre  la  vie  d'Ambroise  Paré  à  la  portée  des  plus  jeunes 
lecteurs.  11  a  découpé  cette  histoire  en  16  chapitres,  &  chacun  desquels  est 
attaché  un  titre  fait  pour  attirer  l'attention,  par  exemple  :  I.  Comment  un 
honnéie  chapelain  avait  pour  élève  latiniste  un  pauvre  enfant,  auquel  il  n'ensei^ 
grmit  guère  le  latin  ;  II.  Pourquoi  les  parents  du  petit  Ambroise  avaient  voulu 
que  leur  fUs  apprit  le  latin;  Ui.  Les  projets  que  forme  Ambroise  après 
avoir  laborieusement  conquis  le  titie  de  barbier,  etc.  M.  Maller  a  retracé  d'une 
plume  facile  la  biographie  détaillée  du  grand  chirurgien.  Il  a  eu  la  bonne 
pensée  d'emprunter  de  nombreux  passages  aux  mémoires  ou  traités  qu'Am* 
broise  Paré  a  publiés  sur  son  art  et  sur  sa  vie.  On  remarquera  surtout,  parmi 
tant  de  citations  qui  sont  la  parure  du  volume,  les  citations  relatives  au 
glorieux  siège  de  Metz  en  1553  (p.  87-113).  Le  nouveau  biographe  dit  très 
bien  à  ce  s^jet  (p.  88)  :  «  Plusieurs  comtemporains  ont  retracé  ce  grand 
épisode  de  notre  vieille  histoire,  mais  nul  peut-être  n'en  a  rendu  avec  plus 
de  vérité  l'émouvante  physionomie  qn'Ambroise  Paré,  à  la  fois  acteur  et 
spectateur  de  ce  drame  de  l'honneur  national.  Et  toutefois,  quand  de  mo* 
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derDes  historiens  ont  voulu  refaire  la  peinture  de  ce  siège,  la  plupart  ont 
dédaigné  de  recourir  à  son  récit.  N'hésitons  donc  pas  &  tirer  de  l'ombre 
où  on  l'oublie  cette  vivante  page  de  nos  annales.  »  Nous  n'adresserons  à 
M.  Mâller  qu'une  seule  observation.  Ne  va-t-il  pas  trop  loin  (p.  184)  quand, 
au  sujet  de  la  religion  catholique  en  laquelle  plusieurs  érudits,  et  notam- 
ment M.  Jal,  ont  fait  mourir  Ambroise  Paré,  il  dit  :  «  C'est  récuser  bien  har- 
diment les  témoignages  de  maints  contemporains  aussi  dignes  de  foi  qu'en 
état  d'être  bien  renseignés?  »  Ce  qui  reste  incontestable,  c'est  que  Paré  fut 
enterré  dans  l'église  Saint-André-des-Arts,  et  que  dès  lors  il  parait  bien  dif- 
ficile d'admettre  qu'il  fût  resté  calviniste  jusqu'il  la  fin  de  sa  vie. 

T.  DE  L. 


VARIÉTÉS 

ESSSAI  SUR  LA  LITTÉRATURE  DU  SOUDAN  (fin). 

XVin.  —  Ahmed-Baba,  le  Tombouctien.  —  Nous  avons  plusieurs  biogra- 
phies de  lui  ;  les  plus  connues  sont  la  notice  écrite  par  Abou-abdallah-^l-Mer- 
rakechi  et  son  autobiographie  placée  à  la  fin  du  Tekmilet  ed-dibadj.  A  l'aide 
de  ces  documents,  il  nous  sera  facile  de  mettre  en  lumière  la  vie  et  le  carac- 
tère d'un  nègre  qui  ne  doit  pas  moins  sa  célébrité  à  ses  écrits  qu*à  ses  in- 
fortunes. Ahmed-Baba  descendait  d'une  famille  de  savants.  Son  père,  son 
oncle,  son  grand-père>  ainsi  que  plusieurs  de  ses  ancêtres,  avaient  rempli 
les  fonctions  d'imam,  de  cadi,  de  muphti  et  de  professeur  dans  la  capitale 
du  Soudan  (i).  On  lit  dans  le  [Tekmilet^d'dibadj,  fol.  180  recto  :  u  L'auteur 
du  présent  Recueil  biographique  est  Ahmed-ben-Ahmed-ben-Omar-ben 
Mohammed  -  Akit  -  ben  -  Omar-ben-Ali-ben-Yahya-ben-Koudalata-ben-Bekr- 
ben  -  Nik  -  ben  -  Lak  -  ben-Yahya-ben-Tachta-ben-Tabkar-ben-Hirân-ben-Eli- 
Badjard-ben-Onçar-ben-abi-Beki>-ben-Omar-el-Larneci  |(2|.  Berbère  d'origine, 
puisqu'il  appartient  à  la  tribu  des  Sanhadja,  qu'Ibn-Kaldoun  désigne  comme 
une  des  sept  branches  de  la  grande  familUe  des  Bérani,  il  naquit  dans  le 
village  d'Arawan,  au  nord-ouest  de  Tombouctou,  vers  la  fin  de  Tannée 
1556  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il  déclare,  contrairement  à  l'usage  de  ses  coré- 
ligionaires,  en  disant  qu'il  a  vu  la  date  de  sa  naissance  écrite  de  la  main 
de  son  père. 

En  1593,  Ahmed,  sultan  du  Maroc,  ayant  envoyé  le  général  Mahmoud- 
Zergoun,  à  la  tête  d'une  armée,  pour  soumettre  la  Nigritie,  celui-ci  s'empara 
de  Tombouctou  et  y  fil  reconnaître  la  souveraineté  de  son  maître.  Le  Cheikh 
Ahmed-Baba,  alors  âgé  de  trente-sept  ans,  était  l'homme  le  plus  instruit  du 
pays.  11  demanda  à  ses  concitoyens  quel  était  le  monarque  auquel  ils  venaient 
de  jurer  soumission.  —  «  C'est,  lui  répondit-on,  le  sultan  du  Maroc.  —  Eh 
«  bien,  moi^  je  ne  connais  pas  d'autre  souverain  en  Occident  que  le  roi  de 
«  Tunis,  »  répliqua  Ahmed-Baba.  On  voit,  remarque  à  ce  sujet  Ibn-abi-Dinar, 
que  ce  savant  avait  des  notions  sur  l'histoire  de  la  Tunisie,  quoique  son 
pays  dépendit  plutôt  du  Maroc  par  sa  position  géographique.  Quoi  qu'il  en 

i.  An  quatorzième  tiède,  Melli  était  la  capitale  de  la  Nigritie;  mais  déjà  avant 
la  fin  da  quiniième,  Toibboactoa  était  devenu  la  réaidenee  da  roi. 

2.  Nom  avons  tenu  d'eenregistrer  cette  longue  généalogie  afin  de  faire  connaître 
des  noms  appartenant  à  la  race  berbère, 
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soît|  Ahmed-Baba  fut  cruellement  éprouvé  dans  cette  circonstance,  car  il 
eut  la  douleur  de  se  voir  transporter,  les  fers  aux  pieds,  avec  une  partie  de 
sa  famille,  à  Merrakeeh,  le  premier  jour  du  ramadhan.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  plus  tard,  un  dimanche,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  ramadhan, 
qu'il  lui  fut  donné  de  voir  tomber  ses  chaînes.  Au  rapport  d'Ibn-Yacoub-el- 
Merrakechi,  la  joie  que  fit  éclater  sa  délivrance  dans  le  cœur  des  vrais 
croyants  fut  unanime.  En  effet,  à  peine  arraché  à  une  obscure  captivité,  ce 
nègre,  en  qui  ses  gardiens  même  avaient  découvert  un  réservoir  d'érudition, 
est  entouré  des  hommes  instruits  de  la  ville,  on  le  prie,  on  le  supplie  de 
révéler  ses  précieuses  connaissances.  0  prestige  de  la  science  I  De  la  prison 
il  est  conduit  comme  en  triomphe  à  Djama-ech-Chorfa,  qui  est  la  prin- 
cipale mosquée  de  la  ville,  et  une  affîuence  extraordinaire  de  Thaleb  émérites 
accourt  à  ses  leçons. 

Ici  je  reprends  le  fil  de  son  récit  :  «  Lorsque  nous  fûmes  soulagés,  ma 
famille  et  moi,  du  poids  de  Taffliction,  ajoute-tril  avec  résignation,  un  grand 
nombre  de  personnes  lettrées  s'approchèrent  de  moi  et  m'invitèrent  à 
ouvrir  des  cours  publics.  Ma  première  pensée  avait  été  de  refuser  ;  mais,  à 
la  fin,  vaincu  par  l'insistance  de  leurs  prières,  je  pris  place  dans  la  mosquée 
des  Chérifs  et  j'inaugurai  mon  enseignement  par  la  lecture  du  Mokhtaçar 
de  Sidi-Khelil,  dont  j'élucidai  le  texte  par  des  scolies,  des  citations  et  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  jurisconsultes.  Qu'il  me  soit  permis  d'énumérer 
les  ouvrages  compris  dans  cette  période  de  mes  conférences  publiques  ;  ils 
faisaient  partie  des  programmes  suivis  à  Tombouctou  :  —  le  Teshil  d'Ibn- 
Malek  sur  les  règles  et  les  difficultés  de  la  Syntaxe  arabe  ;  —  YAlfiia  d'El- 
Yraki  ou  Résumé  des  traditions  mohammédiennes  ;  —  le  Teuhfet-el-Heukkâm 
ou  Cadeau  des  juges,  par  Ibn-el-Aacem  ;  —  le  Djamé-el-djouamé  ou  Recueil 
général  des  préceptes  de  l'islam  par  Sebki  ;  le  Heukm  ou  Manuel  du  juge, 
par  Ibn-Aatha-allah;  —  le  Djamé-es-seghir,  ou  Répertoire  abrégé  de  pré- 
ceptes moraux,  par  Sojouti  ;  —  le  Sahih  de  Bokhari  qui  contient  les  actes 
et  les  paroles  de  Mahomet,  y  compris  les  traditions  regardées  par  les  uns 
comme  éléments  des  lois  et  par  les  autres  comme  moyens  auxiliaires  de  la 
jurisprudence  ;  —  le  Sahih  de  Moslim,  sur  le  même  sujet  ;  —  le  Chifa  du 
cadi  Ayyadh,  qui  comprend  la  déGnition  des  devoirs  envers  le  prophète  ; 
le  Mùwatta  ou  Aplanissement  des  difficultés  du  droit,  par  le  fondateur  de  la 
secte  malékite  ;  —  El-moadiiizat  el-Kobra  ou  les  Principaux  Miracles  de 
Mahomet,  par  Soyouti  ;  —  les  Chemall  de  Termidi  ou  Description  des  qua- 
lités du  prophète  des  Arabes,  de  sa  vie  intime  et  de  sa  politique  ;  —  VIktifa 
d'El-Kilal  qui  traite  de  la  vie  de  Mahomet,  de  la  révélation  qui  lui  a  été 
faite  du  Koran,  de  l'histoire  des  trois  premiers  Khalifes.  » 

Une  nouvelle  compensation  paraissait  réservée  à  Ahmed-Baba.  Tandis 
que  sa  voix  éloquente  s'exerce  à  communiquer  aux  intelligences  qui  l'en- 
tourent la  connaissance  de  la  rhétorique,  du  droit  et  de  la  théologie,  mai» 
principalement  du  droit,  sa  sagesse  est  comme  mise  à  l'épreuve.  En  effet,  des 
questions  de  la  plus  haute  gravité  lui  sont  soumises  par  les  représentants  de 
la  magistrature,  et  ses  réponses  deviendront  des  arrêts  sans  appel.  C'est 
lui-même  qui  nous  en  fait  la  confidence  dans  le  passage  que  voici  :  «  Maintes 
fois  j'eus  l'occasion  de  prononcer  des  décisions,  soit  par  écrit,  soit  de  vive 
voix,  sur  des  points  de  droit  qui  avaient  embarrassé  les  hommes  de  loi  les 
plus  expérimentés,  en  sorte  que  la  réputation  de  mon  nom  s'étendit  depuis 
le  sud  du  Maroc  jusqu'à  Alger,  jusqu'à  Bougie,  et  sans  doute  au  delà.» 
Mais,  comme  s'il  ressentait  dans  le  fond  de  sa  conscience  un  secret  repentir 
de  l'aveu  qui  concerne  son  mérite,  H  se  hâte  d'ajouter:  «  Peu  confiant  dans 
Novembre  4880.  T.  XXIX.  28 
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ma  propre  sagacité,  et  convaincu  d'ailleurs  de  rinsufjfisancc  do  mon  ins- 
iructioD,  j'examinais  la  question  à  plusieurs  reprises,  puis  j'invoquais  Tas- 
sistance  de  Dieu,  et  Dieu  me  faisait  toujours  la  grâce  de  m'éclairer.  » 
Ahmed-Baba  atteignait  sa  cinquantième  année,  lorsqu'il  mit  la  dernière 
main  au  Tekmilet-ed-dibadj.  Nous  apprenons  par  lui  qu*il  avait  rédigé  une 
partie  de  ses  leçons,  et  que  ces  doctes  essais  étaient  destinés  à  tonner  plus 
tard  des  ouvrages  de  fond.  Il  avait  même  conmiencé  un  commentaire  du 
Précis  de  Sidi-Khelil,  ainsi  que  l'atteste  cette  réflexion  :  Puisse  Dieu  m'ac- 
corder  la  faculté  de  l'achever  ! 

La  liste  de  ses  ouvrages  indique  la  variété  féconde  de  sa  pensée  ;  c*est 
une  bibliothèque  entière  de  morale,  d'histoire,  de  belles-lettres,  de  théologie^ 
de  jurisprudence.  Malheureusement,  tous  ces  écrits  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus. On  ne  possède  encore  que  celui  d'où  j'ai  tiré  les  matériaux  du  présent 
mémoire.  Je  suis  d'autant  mieux  en  mesure  d'en  faire  une  analyse  détaillée, 
que,  dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  l'histoire  des  musulmans  d'Afrique, 
j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le  lire  et  d'en  rédiger  l'index  complet 
d'après  trois  manuscrits.  Le  Tekmilet  ou  Dictionnaire  biographique  des 
savants  et  des  samts  du  rite  malékite,  est  une  compilation  des  auteurs  qui 
se  sont  occupés  avec  prédilection  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  musulmanes. 
Il  n'acquerra  pas  moins  de  valeur  aux  yeux  des  orientalistes  par  l'utilité  du 
sujet,  que  par  les  lectures  originales  dont  il  contient  en  quelque  sorte  la 
substance.  Si  la  critique,  d'ailleurs  peu  familière  aux  chroniqueurs  maho- 
métans,  ne  s^  f^^it  pas  assez  sentir  dans  la  peinture  des  caractères,  on  y 
remarque  toutefois  une  certaine  exactitude  dans  la  partie  bibliographique. 
Pour  moi,  qui  ai  vécu  plus  de  trente  ans  au  milieu  de  la  société  arabe  et  qui 
en  apprécie  la  moralité  à  sa  juste  valeur,  j^abandonne  volontiers  à  Ahmed- 
Baba  son  admiration,  souvent  monotonie,  pour  les  marabouts  de  l'Islam. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  le  chicaner  sur  ses  sentiments  religieux.  II  vivait 
à  une  époque  et  sur  une  terre  où  la  canonisation  d'un  personnage  était 
trop  aisément  consacrée  par  la  crédulité  et  la  superstition.  Je  lui  demande 
autre  chose  que  le  récit  des  visions,  des  extases  et  des  révélations  survenues 
à  Sidi-Bou-Medien,  protecteur  de  Tlemcen,  ou  bien  à  Sidi  Abderrahman,  pa- 
tron des  Algériens.  Au  milieu  des  tirades  hagiographiques  dont  le  Tekmilet  ed- 
dibadj  est  parsemé,  à  l'instar  de  toutes  les  œuvres  contemporaines,  j'ai 
choisi  des  notices  littéraires  et  quelques  biographies  remplies  de  faits  vérî- 
diques,  dans  le  genre  de  la  Vie  de  Sidi  Khelil,  dont  j'ai  offert  une  copie 
à  M.  Reinaud  pour  l'édition  arabe  du  Mokhtafar. 

Le  Tekmilet  ed-dibadj  est  extrait  en  grande  partie  de  manuscrits  presque 
introuvables  aujourd'hui,  mais  dont  les  titres  nous  ont  été  heureusement 
transmis.  Les  plus  importants  sont  :  lolesTablesbibliographiques«Fa/iraçû<  » 
d'Ibn-Râzi,  d'El-Mendjour,  d'Ibn-el-Ahmar,  d'Abou-abdallah-el-Hadrâmi, 
d'El-Mentouri,  d'Abou-Zacharia-es-Sarradj,  et  d'Abdel-ouahed-ech-Cherif  ; 
—  2«  les  Considérations  de  Tadeli  sur  le  soufisme  et  les  soufis  ;  —  S®  le 
Précis  historique  de  Médine  par  Ibn-Ferhoun  ;  —  4°  la  Liste  chronologique 
des  traditionnistes  ou  écrivains  sacrés  de  la  secte  malékite.  par  Ibn-Konfoud, 
le  Constantinien  ;  —  5«  les  Voyages  de  Todjibi,  de  Khaled-el-Fetouri,  de 
Kalaçadi,  d'Ibn-Konfoud,  et  d'EI-Abdéri,  voyages  qui  ressemblent  beaucoup 
plus  à  des  tournées  littéraires  qu'à  des  relations  géographiques  ;  — 60  les  An- 
nales de  Grenade,  par  Liçan-eddine-ibn-cl-Khatib,  le  Tlemcénien  ;  —  7o  la 
Notice  des  savants  de  Bougie  au  vue  siècle  de  l'hégire  par  El-Rabrini  (!)  ; 

I .  Eamonan  ed-dirala  fi  mechalTekh  Bidjato. 
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8®  la  Galerie  des  grammairiens  du  premier  et  du  second  ordre  par  Soyouli  ; 

—  90  les  Tablettes   chronologiques   d'Ël-Ouancherici,  intitulées  El-Oufaîat  ; 

—  10®  la  Monographie  des  savants  et  des  marabouts  de  Geuta,  connue  sous 
le  nom  à'El-Kaukeb  el-ouikad  fi  men  doufinafi  Sebta  minel-ouleina  ou'z-zohad; 

—  ilo  la  Notice  d'El-Makkari  sur  ses  professeurs  ;  —  12©  TAppendice  dlbn- 
el-Abarau  Sito  dlbn-Bachekoual  (Pascal)  ;  —  13»  Vertus  et  mérites  de  Se- 
nouci  par  El-Melali  ;  —  H®  les  Leçons  d'Ibn-Merzoung  le  jeune,  intitulées 
El'Marouïat  ;  —  15<>  trois  volumes  de  la  Compilation  du  Tlemcénien  Ibn- 
Saad,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  ÏEtoile  fixe  et  qui  contient  la  biographie 
des  docteurs  magrebins  ;  —  16**  les  Additions  au  Dibadj  ou  Tauchih  ed- 
dibadj  par  El-KaraÛ,  ouvrage  qui  a  inspiré  &  Ahmed-Baba  Tidée  de  rédiger 
le  Tekmilet. 

Voici  après  tout  comment  Técrivain  le  plus  distingué  de  la  Nigritîe  ex- 
plique la  composition  de  cette  œuvre  de  longue  haleine  et  les  différentes 
phases  qu'elles  a  subies.  «  Le  présent  livre  qui  devait  former  la  suite  et  le  . 
complément  du  Dibadj,  ou  Biographie  des  docteurs  les  plus  célèbres  du  rite 
malékite,  n'est  que  Tabrégô  d'un  travail  très  étendu,  en  dix-huit  cahiers  in- 
folio. Dans  le  principe,  j'avais  eu  seulement  l'intention  de  préparer  des  ad- 
dition^ au  répertoire  d'Ibn-Ferhoun-el-Iamri,  où  figurent  déjà  six  cent 
trente  personnages,  et  de  mentionner  ceux  dont  il  avait  négligé  de  parler 
ou  qui  avaient  échappé  à  sa  connaissance  ;  mais,  peu  à  peu  mes  notes  ayant 
pris  du  développement,  je  cédai  au  désir  d'agrandir  mon  plan,  et  je  groupai 
dans^  cadre  considérable  tous  les  hommes  de  la  même  secte  qui  s'étaient 
illustres  par  leur  érudition  ou  par  la  sainteté  de  leurs  actes.  C'est  ainsi  que 
mes  notes  et  mes  extraits  finirent  par  se  fondre  ensemble,  à  l'aide  d'un 
nouveau  remaniement.  Je  publiai  la  première  édition  de  la  suite  du  Dibadj^ 
en  l'année  1596  :  eUe  ne  laissa  pas  d'avoir  quelques  succès,  on  en  multiplia 
les  copies.  Depuis  lors,  revenant  sur  mon  idée,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
me  borner  à  faire  l'historique  des  imam  et  des  auteurs  hors  ligne,  et  j'ai 
nommé  mon  livre  Kifaiet  el-mohtadj  li-maarifet  men  leîça  fi'd-dibadj  «  Docu- 
ments suffisants  pour  connaître  les  docteurs  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
le  Dibadj.  » 

Le  Tekmilet  {()  et  le  Kifaîa  existent  dans  les  bibliothèques  des  indigènes, 
à  Constantine  et  à  Alger;  je  les  ai  consultés  simultanément,  sans  y  trouver 
d'autre  différence  que  la  prolixité  des  narrations  qui  concernent  certains 
marabouts  de  l'Afrique. 

Doué  d'une  raison  forte,  d^une  sagacité  peu  commune  et  d'une  ardeur 
infatigable  pour  la  méditation  des  lois  qui  régissent  le  monde  musulman, 
Ahmed-Baba  avait  sacrifié  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'examen 
de  Sidi  Khelil  et  de  ses  commentateurs.  Ses  efforts  tendaient  non  seulement 
à  aplanir  les  avenues  de  la  jurisprudence,  mais  encore  à  en  reculer  les 
bornes.  Il  se  posa  en  interprète  du  code  malékite^  et  c'est  là  son  meilleur 
titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Le  passage  suivant  que  j'extrais  de 
la  biographie  de  Sidi  Khelil,  en  même  temp9  qu'il  nous  initiera  aux  essais 
de  l'auteur  sur  les  matières  du  droit,  fournit  un  spécimen  de  son  style  : 
u  Le  précis  de  jurisprudence  composé  par  Sidi  Khelil  a  donné  lieu  à  plus 
de  soixante  ouvrages,  tant  en  gloses  qu'en  commentaires.  Moi-même,  j'ai 
osé  m'avancer  parmi  les  concurrents  et  décocher  aussi  ma  flèche.  J'ai  écrémé 
plus  de  dix  commentaires,  dans  le  but  d'augmenter  la  concision  de  certains 
articles,  de  déterminer  le  sens  de  plusieurs  expressions  techniques,  et  d'in- 

1 .  Lorsque  o«  mot  n'ett  pM  en  rapport  d'annexion,  il  ee  prononce  Ttkmilaé 
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diquer  les  sources  où  le  mallre  avait  puisé  ;  d*ûù  il  résulte  que  j'avais 
acquis  le  droit  de  dire  que,  si  mon  travail  était  achevé,  il  pourrait  dispenser 
les  étudiants  de  recourir  à  d'autres  livres.  J'en  ai  soumis  un  volume  au 
cheik  Ibrabim-ech-Chaoui,  qui  était  le  juriste  le  plus  entendu  deMerrakech, 
et  il  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  ne  dédaigna  pas  de  Tadopter  dans  son 
cours  et  d'en  faire  Téloge  devant  ses  collègues.  J'ai  rédigé  en  outre  des 
observations  sur  quelques  points  obscurs  du  Mokhtnçarf  sans  parler  d'une 
paraphrase  du  texte  que  je  viens  de  commencer,  et  qui  ne  laissera  pas  de 
rendre  service,  si  Dieu  me  permet  de  la  compléter. 
La  liste  des  autres  livres  d'Ahmed-Baba  comprend  les  titres  que  voici  : 

—  Etudes  sur  le  Mohhtaçar  de  Sidi  Khelil  depuis  le  chapitre  de  la  dime  au- 
monière  jusqu'à  celui  du  mariage,  en  deux  volumes  ;  —  Éclaircissement  sur 
l'article  du  Serment  (môme  ouvrage)  ;  —  Inspirations  divines  pour  l'intel- 
ligence des  pensées  de  Khelil,  intitulées  Mounoun  er-rahh  el-djelilf  en  deux 

•  tomes  ;  — le  Dourour  el-ouichoh  ou  Perles  du  taudrier,  qui  est  un  abrégé  du 
livre  de  Sojouti  intitulé  Eïrouichah  /l  fouaid  en-nikah,  et  qui  traite  des  avan- 
tages du  mariage  ;  —  Préceptes  de  morale  tendant  à  démontrer  qu*il  faut 
étouffer  son  ressentiment  pour  éviter  d'être  ii^uste  ;  —  le  Classement  du 
Bjamâ  el-maiar  d'El-Ouncherici  (jurisprudence)  ;  —  le  Neil  el-àmel,  thèse  où 
il  prouve  que  c'est  sur  l'intention  que  la  religion  fonde  ses  arrêts,  et  que  les 
actes  se  jugent  d'après  l'intention  ;  —  le  Désir  et  le  but  du  vrai  croyant  ou 
Démonstration  du  plus  grand  des  attributs  de  Dieu  ;  —  Commentaire  de  la 
Sogra  de  Senouci  ;  —  Notice  sur  le  cheikh  Senouci,  dont  le  mau^Me  est 
situé  près  des  murs  de  Tlemcen  ;  —  Scolies  sur  le  commiencement  de 
VAlfîa  d'Ibn  Malek,  intitulées  En-nokt  el-oufîa  fi  cherah  el-Alfîa; —  Obser- 
vations sur  quelques  passages  de  VAlfîaf  avec  cet  autre  titre  :  En-nokt  ez- 
zakia.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent  n'était  pas  terminé   en   1604  ; 

—  le  Raiet  el-idjâda,  qui  traite  de  l'équivalence  de  l'agent  et  de  l'inchoatif 
pour  le  sens  de  la  proposition  ;  —  un  mot  sur  VlhtitUjadj  d'Ibn-Edris  ;  ce 
travail  circonscrit  en  quelques  pages,  explique  les  termes  employés  par  cet 
auteur. 

Une  communication  de  Si-Embarek,  l'algérien  le  plus  versé  dans  la 
science  historique,  m'informe  qu'Âhmed-Baba  avait  composé,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  un  traité  en*  vers  sur  l'astronomie  et  un  livre 
sur  les  différentes  races  de  nègre,  païennes  ou  musulmanes.  Je  ne  doute 
point  du  fait,  et  j'ai  l'espoir  que  le  même  hasard  qui  a  dirigé  vers  ma 
main  le  Tekmilet  ed^ibadj,  exhumera  un  jour  VHistoire  du  Soudan  des  bi- 
bliothèques du  Maroc  ou  de  la  Tunisie,  où  je  suppose  qu'elle  a  été  déposée 
par  quelque  voyageur  lettré.  C'est  alors  que  se  dérouleront  dans  un  ordre 
régulier  et  veacune  clarté  suffisante,  les  conquêtes  de  l'islamisme  et  de  la 
littérature  parmi  les  peuplades  noires.  Car  la  pureté  avec  laquelle  la  langue^ 
la  religion  et  les  moeurs  arabes  se  sont  conservées  dans  le  centre  de  l'Afrique 
est  un  fait  bien  remarquabhe  et  la  meilleure  preuve  que  le  Désert  est  la 
vraie  patrie  de  l'Arabe. 

De  tous  les  faits  qui  précèdent,  on  peut  conclure  que,  pendant  les 
quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles,  les  sciences  et  la  civilisation  flo- 
rissaient  au  même  degré  sur  presque  tous  les  points  du  continent  que  nous 
étudions  ;  qu'il  n'existe  peut-être  pas  une  ville,  pas  une  oasis,  qu'elles  n'aient 
marqué  de  leur  empreinte  salutaire,  et  surtout  que  la  race  noire  n'est  pas 
fatalement  reléguée  au  dernier  échelon  de  l'espèce  humaine,  comme  l'ont 
prétendu  ceiiains  philosophes.  Auo.  CHERBOififftiU. 
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CHRONIQUE 

N1ÎCB6LO6IE,  — M.  le  docteur  Jean-Louis-Hippoljte  Peisse,  membre  de  Tins- 
titut,  est  mort  à  Paris  le  42  octobre.  Il  était  né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  en 
1803.  Elève  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  il  vint  à  Paris  en  1826 
ets*enrôla  dans  la  presse  libérale.  Il  a  collaboré  plus  tard  à  des  revues  de 
médecine  et  à  des  revues  de  critique.  Il  était  conservateur  des  collections 
de  TEcole  des  Beaux-Arts»  associé  libre  de  Tacadémie  de  médecine  (1836), 
membre  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  où  il  fut  élu  le  15 
décembre  1877  en  remplacement  de  M.  Lélut.  On  lui  doit  :  Les  médecins 
français  contemporains  (1827-1828)  ;  —  P.  J.  G,  Cabanais  (1844)  ;  —  La  méde- 
cine et  les  médecins,  pkilosopkiet  doctrinCy  institutions,  critiques,  momrs  et 
biographies  (1837).  —  Il  a  traduit  :  Fragments  de  philosophie  de  W.  Hamilton 
(1840);  —  Eléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain  de  Dugald  Stewart 
(1844)  ;  —  Lettres  philosophiques  de  Galuppi  (1844)  ;  —  Système  de  logique 
déductive  et  inductive  de  John  Stuart  Mil!  (1866-1867).  —  Il  a  écrit  dans  la 
Revue  des  Deux-MondeSy  où  il  a  rédigé  les  Salons  de  1841  à  1844  ;  —  dans  le 
Producteur,  le  National,  la  Gazette  médicale  de  Paris,  etc. 

—  Monseigneur  Pierre-Anastase  Pjchenot,  archevêque  de  Chambéry,  est 
mort  dans  cette  ville  le  5  octobre.  Il  était  né  le  27  octobre  1816  à  Nuits-sous- 
Bavière  (Yonne).  Il  était  vicaire-général  de  Monseigneur  Tarchevêque  de 
Sens,  lorsqu'il  fut  nommé  évéque  de  Tarbes  le  9  mars  1 870,  d'où  il  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Ghambéry  le  18  juin  1873.  Outre  ses  mandements 
et  instructions  pastorales,  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  piété  :  —  Manuel 
de  Vadoration  perpétuelle  du  très  Saint  Sacrement  pour  le  diocèse  de  Sens 
(1865,  in-18);  —  L'Evangile  de  l'Eucharistie,  ou  la  vie  de  2V.  S.  Jésus-Christ, 
continuée  et  reproduite  au  très  Saint  Sacrement  de  l'autel  :  conférences  fami- 
lières (!'•  édition,  1864,  in-12;  4«  édition,  1873,  ia-i^)  ;— Les  collectes  ou 
simples  homéUes  sur  les  premières  oraisons  de  chaque  dimanche  et  de  quelques- 
unes  des  principales  fêtes  de  Notre  Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints 
(années  1856  et  1857)  (1867,  in-12);  —  Les  psaumes  du  dimanche,  instructions 
sur  les  Vêpres  données  au  prône  de  la  catîiédrale  de  Sens  (1867,  in-12);  — 
Traité  pratique  de  l'éducation  maternelle,  précédé  d*instructions  préliminaires 
sur  l'archiconfrérie  des  mères  chrétiennes,  son  règlement  et  ses  fêtes  (1869» 
in-12);  —  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  d'une  seconde  partie  (1878, 
in-12). 

—  M.  l'abbé  Claude-François  Colas  est  mort  le  23  septembre,  à  Dompsure 
(Ain),  paroisse  qu'il  administrait  depuis  près  de  quarante  ans.  Il  était  né  à 
Saint-Nizier  le  Bouchoux,le24  mars  1809,  le  quatrième  de  neuf  enfants,  au 
sein  d'une  famille  d*honnêtes  cultivateurs  qui  a  donné  trois  prêtres  à  l'Eglise, 
Il  commença  ses  études  chez  le  vénérable  abbé  Dalurje,  curé  de  Cormoz, 
paroisse  du  voisinage;  il  les  poursuivit  au  petit  séminaire  deMeximieux, 
pour  les  achever  au  petit  séminaire  de  Belley.  Il  fit  ses  études  théologiques 
au  grand  séminaire  de  Brou.  Ordonné  prêtre  en  juillet  1833,  il  fut  envoyé  à 
l'institution  de  Franclieu,  commune  de  Marboz,  d'abord  comme  professeur, 
puis  comme  supérieur.  Il  professa  ensuite  les  humanités  au  petit  séminaire 
de  Meximicux;  deux  ans  après,  il  fut  nommé  vicaire  de  Lagnieu  ;  puis,  après 
quatre  ans  et  demi  de  vicariat,  il  fut  appelé  à  la  cure  de  Dompsure,  le  24 
mars  1841.  La  mort  seule  a  pu  l'enlever  à  ce  poste  ;  sa  longue  administration 
a  été  surtout  marquée  par  la  reconstruction  de  la  belle  église  que  possède 
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actuellement  celte  paroisse.  Quoiqu*il  fût  an  simple  curé  de  campagne,  M. 
Tabbé  Calas  a  beaucoup  écrit  ;  ses  œuvres  ne  sont  point  celles  d*un  littérateur 
dél-H^at  ni  d'un  éruditde  profession,  mais  elles  ont  toutes  une  saveur  particu- 
lière qu'elles  tiennent  du  but  poursuivi.  M  Gulas  ne  cherchait  que  le  salut 
des  âmes  confiées  à  son  zèle  ;  il  écrivait  pour  faire  aimer  aux  fidèles  leur 
église,  leur  paroisse,  leur  pays,  en  les  leur  faisant  connaître,  en  leur  rappe- 
lant tous  les  souvenirs  qui  pouvaient  les  y  attacher,  en  leur  expliquant  ce 
qu*est  une  église,  les  cérémonies  qui  s*y  accomplissent.  Sa  plume  était 
l'auxiliaire  de  sa  parole  pour  Texercice  de  son  ministère  pastoral.  Voici  la 
liste,  aussi  complète  que  possible, de  ses  œuvres.Nous  la  donnons  comme  rensei- 
gnement et  comme  exemple.  —  Notice  sur  ks  curés  et  la  paroisse  de  Bompsure 
Bourg,  Millet-Bolter,  (I8Q0,  br.  de  56  p  )  ;  —  Exercices  pour  la  confession  et  la 
communion.  Prières  et  avis  pour  aider  les  fidèles  à  recevoir  dignement  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie ^  recueillis  et  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
Tautorisation  de  Mgr  Févôque  de  Belley  (1869,  br.  de  84  p.)  ;  —  Courte  expUr 
cation  des  cérémonies  de  la  iSesse  et  des  Vêpres,  à  Vusage  des  enpmts  du  caté- 
hismeet  des  écoles  (1870,  br.  de  14  p.)  ;  —  ^0,  mère  chrétienne  :  prières, 
conseils  et  pieux  avis  à  Vusage  des  femmes  et  des  mères  chrétiennes,  recueillis, 
mis  en  ordre  et  publiés  par  un  prfttre  du  diocèse  de  Belley  (1873,  in-f2)  ;  — 
Règlement  et  pieux  avis  pour  la  bonne  tenue  et  la  propreté  de  VégHse  (1873,  br. 
de  16  p.)  ; — Le  pieux  servant  de  messe  à  l'usage  des  églises  paroissiales^  par  un 
prêtre  du  diocèse  de  Belley  ci^^75,  br.  de  78  p.);  —  Le  pieux  communiani  : 
exercices  pour  la  confession,  la  communion,  la  messe  de  communion,  la  messe  et 
la  communion  pour  les  âmes  du  purgatoire,  suivis  de  l'explication  des  princ^edes 
cérémonies  de  la  messe  et  des  vêpres,  tirés  des  livres  de  piété,  mis  en  ordre  et 
publiés  avec  l'autorisation  de  Mgr  Tévéquede  Belley  (1876,br.  de  453  p.);  — 
Confréries  de  la  paroisse  de  Dompsure  (1877,imp.Villefranche,  br.  de  56  p.)  î 
—  Notice  sur  les  églises  (1877,  br.  de  120  p.)  ;  —  Notice  sur  la  nouvelle  église 
de  Dompsure  18il-1878  (1878,  br.  de  30  p.)  ;  —  Nécrologie  religieuse  de  Domp- 
sure (1878,  br.  de  30  p.); — Souvenirs  paroissiaux  et  notes  diverses,  1841-4879, 
(1880,  br.  de  86  p.).  —  M.  Tabbé  Gulas  a,  en  outre,  composé  plusieurs  petits 
écrits  pieux,  publiés  en  petites  feuilles  séparées,  comme  les  tracts,  pour  aider 
les  fidèles  à  passer  saintement  les  dififérents  temps  de  Tannée,  et  qu'il  distri- 
buait à  ses  paroissiens.  Pendant  son  séjour  à  Lagnieu,  il  a  écrit  l'histoire  de 
cette  commune  et  des  environs.  Ce  travail,  resté  manuscrit,  est  déposé  dans 
les  archives  de  cette  ville. 

—  .M.  Tabbé  Augustin- Joseph  Grosnier  est  mort  le  2  septembre,  à  NoTers. 
Il  y  était  né  le  40  juillet  1804,  au  sein  d'une  famille  patriarcale,  où  la  piété 
était  en  honneur.  G'est  dans  ce  milieu  béni,  dit  Monseigneur  Lelong,  auquel 
nous  empruntons  les  éléments  de  cette  notice,  qu'il  puisa  cette  foi  éner- 
gique, cet  inébranlable  attachement  à  l'Eglise,  cette  austérité  de  mœurs  qui 
furent  le  caractère  distinctif  de  toute  sa  vie.  Cette  salutaire  influence  se  fit 
ressentir  sur  les  autres  membres  de  sa  famille  :  ses  deux  frères  et  une  de 
ses  sœurs  se  sont,  comme  lui,  consacrés  au  service  de  Dieu.  Le  diocèse  de 
Nevers  étant  alors  réuni  à  celui  d'Âutun,  c'est  dans  le  séminaire  de  cette 
ville  qu'il  commença  ses  études.  Il  fut  rappelé  à  Nevers  en  4823,  et  ordonné 
prêtre,  le  2  mars  1828,  par  Mgr  Millaux.  Il  débuta  dans  le  ministère  par  le 
vicariat  de  Saint-Saulge.Puîsil  fut  envoyé^à  Bona,  d'où  il  desservit  plusieurs 
paroisses.  De  là  il  passa  à  la  cure  de  Saint-Parize,  puis  en  1835  au  doyenné 
de  Donzy.  Sa  nature  ardente  lui  permit  de  joindre  aux  travaux  de  l'apôtre 
ceux  de  l'écrivain,  de  l'historien  et  du  canonlste.  Il  commençait  déjà  à 
réunir  les  matériaux  qu'il  utilisa  plus  tard  dans  ses  nombreuses  publications. 
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Mgr  Dufétre  l'appela  auprès  de  lui,  le  i  1  juin  1850,  à  titre  de  vicaire  général, 
archidiacre  de  Bethléem.  Il  ne  cessa  depuis  lors  de  remplir  ces  fonctions  sous 
tous  les  évoques  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  de  Nevers  ;  il  montra  dans 
ce  poste  sa  science  juridique  et  administrative,  son  amour  du  laheur  et  une 
scrupuleuse  attention  dans  Tétude  de  toutes  les  affaires  qui  lui  étaient  sou- 
mises. Ses  journées,  commencées  à  quatre  heures  du  matin,  étaient  si  bien 
remplies,  qu'il  pouvait  encore  fonder  et  diriger  la  Société  nivernaise  des 
lettres,  sciences  et  arts,  et  lui  faire  des  communications  intéressantes.  Il  était 
membre  correspondant  de  la  commission  de  la  topographie  de  la  Gaule. 
11  avait  été  décoré  de  la  légion  d'honneur  en  1856,  et  le  Saint-Siège  lui  avait 
accordé  le  titre  de  protonotaire  apostolique.  «  Quel  exemple,  dit  Mgr  Le- 
long,  que  celui  de  ce  prêtre,  cherchant  dans  une  étude  sérieuse  et  suivie, 
un  délassement  et  une  consolation,  y  trouvant,  sans  parler  de  ces  joies  pro- 
fondes et  pures  que  produit  dans  l'intelligence  la  découverte  de  la  vérité, 
la  sécurité  de  son  ministère  et  un  moyen  puissant  de  l'honorer  et  de  le  re- 
commander aux  yeux  du  monde.  »  On  peut  dire  qu'aux  études  spéculatives 
il  ajoutait  la  pratique,  par  son  intelligente  restauration  de  l'église  de  Donzy. 
Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Manuel  d'Archéologie  (1844);  —  Icono- 
^aphie  chrétienne  (1"  édition,  1848,  2«  édition,  1876)  ;  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Nevers,  suivie  d'une  notice  sur  les  évéques  de   Nevers  {iSM)\ 

—  Frières  et  cérémonies  de  la  consécration  d'une  église  (1854)  ;  —  Promenade 
archéologiqtie  à  Saint-Benoitrsur-Loire  (1855)  ;  —  Relation  des  fêtes  à  Vocca- 
sion  de  Vlmmaculée-Conception  (1857);  —  Hagiologie  nivernaise  (1858);  — 
Monographie  de  la  Croix  (1863);  —  Vie  de  Mgr  Dufétre  (1868);  —  Etudes 
sur  la  liturgie  nivernaise  (1868);  —  Tableau  synoptique  de  Vhistoire  du  Niver^ 
nais  et  du  Donziais  (187à);  —  Fêtes  de  Rome,  souvenirs  du  centenaire  (1871)  ; 

—  Sacre  de  Mgr  de  Ladoue  (1873);  —  Restauration  de  la  cathédrale  de  Nevers 
(1873)  ;  —  Culte  de  Saint-Martin  dans  le  Nivernais  (1874);  —  Monastère  de 
Saint-Etienne  de  Nevers  (1B75);  — Préface  et  publication  du  Sacramentaire 
nivemais  du  onzième  siècle  (i875)  ;  —  Excursion  de  la  société  nivernaise  dans 
les  vallées  de  la  Nièvre,  du  Bewron,  de  l'Yonne,  de  la  Cure  et  du  Nohain 
(1876)  ;  —  Etudes  sur  la  géogro^e  de  la  Nivemie  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  de  notre  ère  (1877)  ;  —  Sovi^enir  du  Sacre  de  Mgr  Lelong  et  de  son  en- 
trée à  Nevers  (1877)  ;  —  Congrégations  religieuses  d'hommes  dans  le  diocèse  de 
Nevers  (1877);  —  Congrégations  religieuses  de  femmes  dans  le  diocèse  de  Ne- 
vers (1880)  ;  —  sans  compter  de  nombreux  travaux  et  des  études  spéciales 
insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  et  la  Semaine  religieuse  du 
diocèse  de  Nevers, 

—  M.  l'abbé  Bauduu,  curé-doyen  d'Entrains  (Nièvre)  est  mort  le  47  sep- 
tembre à  Quarré-les-Tombes.  U  était  né  le  15  octobre  1809  aux  Fèvres,  dans 
le  canton  de  Planchez.  Il  avait  été  vicaire  de  Ghftteau-Chiuon  (1833),  curé 
de Montigny-sur-Ganne  (1834),  de  D un-1  es-Places  (i 84 i)  et  d'Entrains  (1876). 
11  a  eu  une  bonne  part  de  direction  dans  la  construction  de  l'église  monu- 
mentale bâtie  à  Dun-Ies-Places  par  les  largesses  de  M.  le  chevalier  Feuillet, 
et  il  avait  entrepris  la  restauration  et  Tagrandissement  de  l'église  d*En- 
trains.  On  lui  doit  une  Histoire  du  Morvand,  qui  9.  eu  deux  éditions,  la  pre- 
mière en  2  volumes,  la  seconde  et  3  vol.  (1865),  et  une  Histoire  d'Entrains 
(1879,  in-8). 

—  M.  Alphonse-Martial  Chazaud,  mort  à  Moulins  le  12  septembre  1880, 
.était  né  à  Paris  le  20  juillet  1827.  Elève  de  l'École  des  chartes,  il  fit  partie 

de  la  promotion  du  16  novembre  1852.  Il  en  sortit  après  avoir  soutenu  une 
thèse  sur  les  Verbes  français,  11  fut  aussitôt  nommé  archiviste  du  département 
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derAllier,  en  i8S2.£nl879,  il  ajouta  à  ces  fonctions  celles  de  bibliothécaire 
de  la  yille  de  Moulins.  C'était  un  travailleur  infatigable,  un  conteur  des  plus 
intéressants,  un  fonctionnaire  toujours  prêt  à  rendre  service.  Il  a  publié  : 
Cartulaire de  la  Chapelk-Aude  (1860,  in-8,  Moulins,  Desrosiers);  -^  Etude swr 
la  chronologie  des  sires  de  Bourbon,  x-xiii«  siècles  (1866,  in-8,  Desrosiers, 
Cette  étude  avait  été  couronnée  au  concours  ouvert  en  18G5  entre  les  sociétés 
savantes  ;  —  Anoblissement  de  deux  simples  soldats  après  la  prise  de  Pontoiscy 
septembre  1441  (1866,  in-12,  Imprimerie  impériale); —  Inventaire  et  con^tes 
de  la  succession  d'Eudes  comte  dç  Nevers  1266  ;  extrait  du  tome  XÏXII 
des  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France  (1870,  in-12)  ; 
—  InventMre  deà  archives  départementales  de  l'Allier  (1870-79,in-4  en  2  par- 
ties, Paris  et  Moulins,  imp.  Desrosiers)  ;  —  La  chronique  du  bon  duc  Loys  de 
Bourbon  (1876,  in-8,  Paris,  lib.  Renouard)  ;  —  Les  enseignements  d'Anne  de 
France,  dktchesse  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  à  sa  fille  Suzanne  de  Bourbon 
(1878,  in-4,  Moulins,  Desrosiers)  ;  —  Dictionnaire  des  lieux  dits  du  départe- 
mentdeV Allier  (1880,  in-12.  Moulins,  impr.  Desrosiersj,  qui  n'est  pas  encore 
livré  au  public.  — 11  préparait  une  Histoire  du  Bourbonnais  en  6  volumes, 
dont  deux  sont  achevés  en  manuscrit  ;  les  autres  sont  à  Tétat  de  notes. 
M.  Chazaud  était  depuis  1853  membre  de  la  société  d'émulation  de  l'Allier, 
dont  il  était  président  au  moment  de  sa  mort.  Il  a  publié  dans  les  Annal^ 
de  la  société  un  très  grand  nombre  de  travaux  importants,  dont  les  princi- 
paux sont  les  suivants  :  Érection  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Moulins  ;  — 
Les  communes  bourbonnaises  ;  —  Rachat  de  plusieurs  forteresses  occupées  dans 
le  Bourbonnais  au  nom  du  roi  d'Angleterre  (1360^  ;  —  Addition  au  cartulaire 
de  la  Chapelle-Aude  ;  —  Les  armes  de  Guillaume  de  La  Police  en  1213;  — 
Fiaxi^illes,  ^nariage  et  apanage  de  Pierre^  sire  de  Beaujeu  (1461-1476);  —Un^ 
campagne  de  Louis  XI,  —  La  ligue  du  bien  public  en  Bourbonnais  (mars-juillet 
1463)  ;  —  Le  département  de  l'Allier  en  1793  et  1794.  Rapport  de  Jean  Gamier, 
commissaire  observateur  dans  l'Allier;  —  Quelques  traits  de  mœurs  féodales 
en  Bourbonnais^  XIU-XV*  siècles;  —  La  Lombardie  de  Montluçon  ;  —  J^^^ 
pagi  de  la  Gaule  au  Vh  siècle  :  Vosagus  (Voussac)  et  Lysidiacus  (Lubié);  — 
Création  d'un  consulat  à  Saint-Fourçain  par  Louis  XI  en  novembre  1480.  -^ 
M.  Chazaud  était  correspondant  de  la  société  des  antiquaires  de  France,  qui 
a  donné  dans  ses  mémoires  un  de  ses  travaux,  indiqué  plus  haut.  La  BibliO' 
théque  de  l'Ecole  des  chartes  a  donné  de  lui  :  L'èvéque  de  Mende  et  les  seign^^^ 
du  Toumel  (4*  série,  t.  I,  p.  309),  —  et  une  charte  autographe  du  sire  de 
Joinville  pour  le  prieuré  de  Remonvaux,  1237,  découverte  par  lui  (4«  série, 
1. 111,  p.  60). 

—  Mgr  Ludovic  Roche,  évêque  de  Gap,  est  mort  à  Orléans  le  6  octobre. 
11  était  né  le  3  février  1828,  à  Serrière  (Ardèche).  Il  avait  été  chapelain  de 
Sainte-Genevière  de  Paris,  vicaire  de  Saint-Louis  d'Antin,  aumônier  du 
lycée  Louis-le-Grand  (1860);  aumônier  de  la  Maison  mère  des  frères  de:* 
écoles  cbré tiennes  (8174).  Il  s'est  livré  avec  succès  au  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  les  principales  paroisses  de  la  capitale.  En  1873,  il  avait  succédé 
à  Mgr  Perraud  dans  la  chaire  d'histoire  et  de  discipline  ecclésiastique  à  la 
Sorbonne.  C'est  do  là  qu'il  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de  Gap,  vacant  pw 
le  transfert  de  Mgr  Guilbert  à  l'évôchô  d'Amiens. 

—  M.  Lucien  Louis  Lande,  ancien  professeur  de  rhétorique  à  Sainte-Barbe, 
est  mort  au  mois  de  septembre,  victime  d'un  guet-apens  en  Espagne,  où  il  était 
chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique. 
Il  était  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Il  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  * 
Basques  et  Navarrets,  et  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord  de  l'Espagne  (1878). 
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Il  avait  été  admis  h.  la  collaboration  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qui  a  encore 
publié  après  sa  mort  (liyraison  du  15  octobre)  :  Etat  moral  et  politique  de 
l'Espagne,  d'après  Feudalismo  y  Lemocracia,  por  el  S' Marques  de  Riscal  (Ma- 
drid, 1880). 

—  M.  Jules  Ferdinand  Jacqueuart,  né  à  Paris  en  1837,  est  mort  dans  cette 
ville  le  21  septembre.  Frère  de  Mlle  N.  Jacquemart,  dont  les  poi'traits  sont 
si  remarqués,  il  cultiva  avec  succès  la  carrière  des  beaux-arts.  Il  dé- 
buta au  salon  de  1861,  comme  peintre  et  comme  graveur,  et  obtint  comme 
graveur  des  médailles  en  1864,  1866  et  1878.  Il  faisait  partie  du  jury  de 
gravure  depuis  1868.  Ses  principales  œuvres  sont  vingt-huit  planches  pour 
l'Histoire  de  la  porcelaine  de  son  père; — soixante  planches  pour  les  Gemmes  et 
joyaux  de  la  couronne  (1865),  publiés  par  M.Barbet  de  Jouj;  — douze  planches 
d'armes  de  la  collection  du  comte  de  Nieuwerkerke  ;  —  un  certain  nombre 
d'eaux-fortes  d'après  Yan  der  Meer  de  Delft,  Franz  Hais,  iGoya,  Van  Ostade, 
A.  Guyp,  etc.  ;  la  reproduction  des  principaux  tableaux  du  musée  Métropoli- 
tain de  New-York  ;  différentes  planches  d'objets  d'art  pour  la  Gazette  des 
beaux-arts,  les  Annales  archéologiques,  l'Art,  etc. 

—  M.  Jacques  Offenbach,  né  à  Cologne  le  21  juin  1819,  est  mort  h,  Paris 
le  3  octobre.  Elève  du  Conservatoire  (1833-1834),  puis  chef  d'orches^e  au 
Théâtre-Français,  il  se  fit  tout  d'abord  une  réputation  dans  le  monde  artistique 
par  ses  compositions  musicales  sur  les  Fables  de  La  Fontaine.  Il  continua  ses 
succès  par  des  bouffonneries  musicales  fort  gaies  qui  ont  fait  le  tour  du  monde, 
sans  propager  le  bon  goût  et  sans  profit  pour  l'art  sérieux  :  Nous  citerons 
Les  deux  aveugles  (1855);  —  la  rose  de  Saint-Flour  (1856)  ;  —  Orphée  aux 
enfers  ;  —  La  Belle  Hélène  (1864)  ;  —  La  Grande-Duchesse  (1867)  ;  —  La  fille 
du  tamhour^major  (1879).  Il  a  été  directeur  du  théâtre  des  Bouffes  parisiens 
et  de  la  Gaîté.  Retiré  en  1875,  il  a  fait  un  voyage  en  Amérique,  dont  il  a 
donné  le  récit  dans  les  Notes  d'un  musicien  en  voyage,  avec  une  préface  d'Al- 
bert Wolff  (1877,  in-18;.  Après  une  carrière  qui  ne  paraissait  pas  devoir  le 
porter  aux  choses  sérieuses,  Offenbach  est  mort  en  chrétien. 

—  M.  Paul-Bernard  Rozisa,  né  À  Béziers  en  1798,  vient  de  mourir  à  Mar- 
seille. Clerc  d'avoué,  employé  de  l'enregistrement,  professeur  de  l'Univer- 
sité, il  est  connu  comme  auteur  dramatique.  Il  a  donné  en  1830  sa  première 
pièce,  le  Mari  de  ma  femme,  puis  le  Mariage  par  (dévouement  (1831)  et  n'a 
cessé  de  fournir,  jusqu'en  1857,  un  nombre  considérable  de  pièces,  drames, 
comédies,  vaudevilles,  dont  un  certain  nombre  ont  eu  du  succès  et  sont 
encore  représentés.  Nous  citerons  :  Maria  Padilla  (1837)  ;  —  le  Manoir  de 
Montlouvier  (1839)  joué  par  Mlle  Georges:  -^  la  Mansarde  du  crime  (1840) 
joué  par  Arnal;  —  La  foi,  Vespérance  et  la  charité  (1848)  ;  —  Brutus,  lâche 
César,  (1849);  —  Le  songe  d^une  nuit  d'été,  opéra-comique  écrit  avec  MM.  de 
LeuvenetAmbroise  Thomas  (1850).  Toutes  ses  œuvres  ont  une  tendance 
moralisatrice;  il  avait  des  idées  religieuses  vives  surtout  dans  ses  dernières 
années  ;  il  a  même  écrit  un  ouvrage  sur  la  religion. 

*-  M,  Eugène-Paul-Philippe,  baron  van  Beuhel,  est  mort  à  Saint-Josse-ten- 
Noode,  près  de  Bruxelles  (Belgique),  le  19  août.  Né  à  Gand  le  16  avril  1824, 
il  devint  en  1849  professeur  d'histoire  de  la  littérature  française  à  l'Univer- 
sité libre  de  Bruxelles;  il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Il  était 
également  professeur  aux  Écoles  normales  de  la  ville  de  Bruxelles.  Les 
lettres  belges  perdent  en  lui  un  écrivain  d'une  valeur  sérieuse.  Yan  Bemmel 
était  presque  seul  en  Belgique  à  tenir  le  sceptre  de  la  critique  littéraire  et 
cette  situation  exceptionnelle  lui  avait  acquis  dans  le  pays  une  influence 
incontestable.  Ce  qu'était  cette  influence,  et  au  profit  de  quelles  idées  elle 
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dernes  historiens  ont  Toola  refaire  la  peintnre  de  ce  siège,  la  plapart  ont 
dédaigné  de  recourir  à  son  récit.  N^hésitons  donc  pas  à  tirer  de  Tombre 
où  on  rooblie  cette  vivante  page  de  nos  annales.  »  Nons  n^adresserons  à 
M.  MûUer  qa*ime  seule  observation.  Ne  va-t-il  pas  trop  loin  (p.  184}  quand, 
au  sujet  de  la  religion  catholique  en  laquelle  plusieurs  érudits,  et  notam- 
ment M.  ial,  ont  fait  mourir  ÂmJi>roise  Paré,  il  dit  :  «<  (Test  récuser  bien  har- 
diment les  témoignages  de  maints  contemporains  aussi  dignes  de  foi  qu'en 
état  d'être  bien  renseignés?  »  Ce  qui  reste  incontestable,  c'est  que  Paré  fut 
enterré  dans  l'église  Saint-André-des-Arts,  et  que  dès  lors  il  parait  bien  dif- 
ficile d'admettre  qu'il  fût  resté  calviniste  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

T.  DB  L. 


VARIÉTÉS 

BSSSÂI  SUR  LA  LITTÉBATURB  DU  SOUDAN  (fin). 

XVin.  —  Ahmed-Baba,  le  Tombouctien.  —  Nous  avons  plusieurs  biogra* 
phies  de  lui  ;  les  plus  connues  sont  la  notice  écrite  par  Abou-abdalIah-^l-Mer- 
rakechi  et  son  autobiographie  placée  à  la  fin  du  TekmUet  ed-dibadj.  A  l'aide 
de  ces  documents,  il  nous  sera  facile  de  mettre  en  lumière  la  vie  et  le  carac- 
tère d'un  nègre  qui  ne  doit  pas  moins  sa  célébrité  à  ses  écrits  qu'à  ses  in- 
fortunes. Ahmed-Baba  descendait  d'une  famille  de  savants.  Son  père,  son 
oncle,  son  grand-père,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  ancêtres,  avaient  rempli 
les  fonctions  d'imam,  de  cadi,  de  muphti  et  de  professeur  dans  la  capitale 
du  Soudan  (1).  On  lit  dans  le  [TehraHet^d-dibadj,  fol.  180  recto  :  «  L'auteur 
dn  présent  Recueil  biographique  est  Ahmed-ben-Ahmed-ben-Omar-ben 
Mohammed  -  Akit  -ben  -  Omar-ben-Ali-ben-Yahja-ben-Koudalata-ben-Bekr- 
ben  -  Nik  -  ben  -  Lak  -  ben-Yahya-ben-Tachta-ben-Tabkar-ben-Hirftn-ben-Eli- 
Badjard-ben-Onçar-ben-abi-Bekr-ben-Omar-el-Lameci  [{^),  Berbère  d'origine, 
puisqu'il  appartient  à  la  tribu  des  Saiihac^a,  qu*Ibn-Kaldoun  désigne  comme 
une  des  sept  branches  de  la  grande  famillle  des  Bérani,  il  naquit  dans  le 
village  d'Arawan,  au  nord-ouest  de  Tombouctou,  vers  la  fin  de  Tannée 
1556  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il  déclare,  contrairement  à  l'usage  de  ses  coré- 
ligionaires,  en  disant  qu'il  a  vu  la  date  de  sa  naissance  écrite  de  la  main 
de  son  père. 

En  1593,  Ahmed,  sultan  du  Maroc,  ayant  envoyé  le  général  Mahmoud- 
Zergoun,  à  la  tète  d'une  armée,  pour  soumettre  la  Nigritie,  celui-ci  s'empara 
de  Tombouctou  et  y  fil  reconnaître  la  souveraineté  de  son  maître.  Le  Cheikh 
Ahmed-Baba,  alors  âgé  de  trente-sept  ans,  était  l'homme  le  plus  instruit  du 
pays.  11  demanda  à  ses  concitoyens  quel  était  le  monarque  auquel  ils  venaient 
de  jurer  soumission.  —  «  C'est,  lui  répondit-on,  le  sultan  du  Maroc.  —  Eh 
«  bien,  moi,  je  ne  connais  pas  d'autre  souverain  en  Occident  que  le  roi  de 
«  Tunis,  »  répliqua  Ahmed-Baba.  On  voit,  remarque  à  ce  sijget  Ibn-abi-Dinar, 
que  ce  savant  avait  des  notions  sur  l'histoire  de  la  Tunisie,  quoique  son 
pays  dépendit  plutôt  du  Maroc  par  sa  position  géographique.  Quoi  qu'il  en 

1.  Au  quatorzième  tièoU,  M«lli  était  la  capitale  de  la  Nigritie;  mais  déjà  avant 
la  fin  du  quintième,  Tombouoton  était  devenu  la  résidence  du  roi. 

2.  Notti  avons  tenu  d'eenregistrer  cette  longue  généalogie  afin  de  faire  connaître 
dei  noms  appartenant  à  la  race  berbère. 
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soit,  Ahmed-Baba  fut  cruellement  éprouvé  dans  cette  circonstance,  car  il 
eut  la  douleur  de  se  voir  transporter,  les  fers  aux  pieds,  avec  une  partie  de 
sa  famille,  à  Merrakeeh,  le  premier  jour  du  ramadhan.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  plus  tard,  un  dimanche,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  ramadhan, 
qu'il  lui  fut  donné  de  voir  tomber  ses  chaines.  Au  rapport  dlbn-Yacoub-el- 
Merrakechi,  la  joie  que  fit  éclater  sa  délivrance  dans  le  cœur  des  vrais 
croyants  fut  unanime.  En  effet,  à  peine  arraché  à  une  obscure  captivité,  ce 
nègre,  en  qui  ses  gardiens  même  avaient  découvert  un  réservoir  d'érudition, 
est  entouré  des  hommes  instruits  de  la  ville,  on  le  prie,  on  le  supplie  de 
révéler  ses  précieuses  connaissances.  0  prestige  de  la  science  I  De  la  prison 
il  est  conduit  comme  en  triomphe  à  Djama-ech-Ghorfa,  qui  est  la  prin- 
cipale mosquée  de  la  ville,  et  une  affluence  extraordinaire  de  Thaleb  émérites 
accourt  à  ses  leçons. 

Ici  je  reprends  le  fil  de  son  récit  :  «  Lorsque  nous  fûmes  soulagés,  ma 
famille  et  moi,  du  poids  de  Taffliction,  ajoute-t-il  avec  résignation,  un  grand 
nombre  de  personnes  lettrées  s'approchèrent  de  moi  et  m'invitèrent  à 
ouvrir  des  cours  publics.  Ma  première  pensée  avait  été  de  refuser  ;  mais,  à 
la  fin,  vaincu  par  l'insistance  de  leurs  prières,  je  pris  place  dans  la  mosquée 
des  Chérifs  et  j'inaugurai  mon  enseignement  par  la  lecture  du  Mohhtaçar 
de  Sidi-Khelil,  dont  j'élucidai  le  texte  par  des  scolies,  des  citations  et  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  jurisconsultes.  Qu'il  me  soit  permis  d'énumérer 
les  ouvrages  compris  dans  cette  période  de  mes  conférences  publiques  ;  ils 
faisaient  partie  des  programmes  suivis  à  Tombouctou  :  —  le  Teshil  d'Ibn- 
Malek  sur  les  règles  et  les  difficultés  de  la  Syntaxe  arabe  ;  —  VAlflia  d'El- 
Yraki  ou  Résumé  des  traditions  mohammédiennes  ;  —  le  Teuhfet-el-Heuhhdm 
ou  Cadeau  des  juges,  par  Ibn-el-Aacem  ;  —  le  Djamé-el-djouamé  ou  Recueil 
général  des  préceptes  de  l'islam  par  Sebki  ;  le  Heukm  ou  Manuel  du  juge, 
par  Ibn-Aatha-allah  ;  —  le  Djamé-es-seghir,  ou  Répertoire  abrégé  de  pré- 
ceptes moraux,  par  Soyouti  ;  —  le  SaMk  de  Bokhari  qui  contient  les  actes 
et  les  paroles  de  Mahomet,  y  compris  les  traditions  regardées  par  les  uns 
comme  éléments  des  lois  et  par  les  autres  comme  moyens  auxiliaires  de  la 
jurisprudence  ;  —  le  S<ihih  de  Moslim,  sur  le  même  sujet  ;  —  le  Chifa  du 
cadi  Ayyadh,  qui  comprend  la  définition  des  devoirs  envers  le  prophète  ; 
le  Mowatta  ou  Aplanissement  des  difficultés  du  droit,  par  le  fondateur  de  la 
secte  malékite  ;  —  Elrtnoadjizat  el-Kobra  ou  les  Principaux  Miracles  de 
Mahomet,  par  Soyouti  ;  —  les  Chemall  de  Termidi  ou  Description  des  (qua- 
lités du  prophète  des  Arabes,  de  sa  vie  intime  et  de  sa  politique  ;  —  VIktifa 
d'El-Kilal  qui  traite  de  la  vie  de  Mahomet,  de  la  révélation  qui  lui  a  été 
faite  du  Koran,  de  l'histoire  des  trois  premiers  Khalifes.  » 

Une  nouvelle  compensation  paraissait  réservée  à  Ahmed-Baba.  Tandis 
que  sa  voix  éloquente  s'exerce  à  communiquer  aux  intelligences  qui  l'en- 
tourent la  connaissance  de  la  rhétorique,  du  droit  et  de  la  théologie,  mais 
principalement  du  droit,  sa  sagesse  est  comme  mise  à  l'épreuve.  En  effet,  des 
questions  de  la  plus  haute  gravité  lui  sont  soumises  par  les  représentants  de 
la  magistrature,  et  ses  réponses  deviendront  des  arrêts  sans  appel.  C'est 
lui-même  qui  nous  en  fait  la  confidence  dans  le  passage  que  voici:  «  Maintes 
fois  j'eus  l'occasion  de  prononcer  des  décisions,  soit  par  écrit,  soit  de  vive 
voix,  sur  des  points  de  droit  qui  avaient  embarrassé  les  hommes  de  loi  les 
plus  expérimentés,  en  sorte  que  la  réputation  de  mon  nom  s'étendit  depuis 
le  sud  du  Maroc  jusqu'à  Alger,  jusqu'à  Bougie,  et  sans  doute  au  delà.  » 
Mais,  comme  s'il  ressentait  dans  le  fond  de  sa  conscience  un  secret  repentir 
de  l'aveu  qui  concerne  son  mérite,  il  se  hâte  d'ajouter  :  «  Peu  confiant  dan» 
Novembre  1880.  T.  XXIX.  28 
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s*6xerçait,  aacun  ne  Tignore  de  ceux  aniqaels  étaient  connnes  les  opinions 

pol  itiques  da  patricien  démocmiê  et  ses  conTictions  nettement  hostiles  à  la 
religion.  Sous  sa  direction,  la  Revite  de  Belgique,  k  laquelle  avait  fait  place 
Tancienne  Revue  trimestrielle,  (1854-1868,  60  vol.)  est  devenue  Torgane  le 
plus  autorisé  de  la  fraction  libre  penseuse  du  parti  litéral  belg«5.  M.  van 
Bemmel  y  signait  tous  les  mois  un  bulletin  critique,  auquel  peut  être 
adressé  un  double  reproche  :  Tindulgence  excessive  accordée  aoz  œuvres 
marquées  aux  coins  des  tendances  du  recueil  ;  la  conspiration  dn  âlence 
organisée  à  Tégard  des  ouvrages  dus  à  des  plumes  catholiques.  Ce  qn 
tera  du  mérite  de  M.  van  Bemmel,  c*est  d'avoir  compris  la  force  de  Vi 
tion  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  littérature  que  de  la  politique  ou  de 
rindustrie.  Il  a  toi:gours  cherché  à  grouper  autour  d'un  périodique  ou  d^one 
œuvre  de  longue  baleine,  un  noyau  de  collaborateurs;  il  a  stimulé,  en- 
couragé, parfois  môme  éveillé  plus  d'une  vocation  et  maintenu,  par  des 
efforts  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  la  vie  et  une  certaine  activité  littéraire 
dans  le  pays.  Q  était  depuis  1877  membre  correspondant  de  Facadémie 
royale  de  Belgique;  depuis  1865  membre  de  la  ligne  de  renseignement.  D 
fut  en  tS6t  vice^président  de  la  commission  royale  des  monuments;  il  pré- 
sida le  congrès  littéraire  tenu  on  1865  à  Bruxelles.  Il  était  aussi,  cette  an- 
née-là, président  de  la  commission  de  géographie  nationale. 

La  Patria  Belgica,  encyclopédie  nationale  ou  exposé  méthodique  de  toutes 
les  connaissances  relatives  à  la  Belgique  ancienne  et  moderne,  physique^ 
sociale  et  intellectuelle ^  publiée  sous  la  direction  de  M.  Eugène  van  Bem- 
mel (Bruxelles,  Bruyland-Cbristophe,  1873-1876,  3  vol.  in-8)  fut  le  fniit 
de  la  collaboration  des  principaux  littérateurs,  archéologues,  érudits  et 
hommes  de  science  du  pays.  Gel  ouvrage,  écrit  dans  une  note  relativement 
modérée  et  impartiale,  eut  un  succès  énorme  en  Belgique.  Encouragé  par 
ce  précédent,  M.  van  Bemmel  lança,  au  début  môme  de  cette  année,  les 
premières  livraisons  de  la  Belgique  illustrée,  monumentale  et  pittoresque. 
(Bruxelles,  Bruyland-Cbristophe,  1880,  in-4).  La  mort  vint  le  surprendre 
avant  l'achèvement  complet  de  l'ouvrage.  En  debors  de  ces  travaux,  Van 
Bemmel  s'est  fait  connaître  par  des  œuvres  dans  les  genres  les  plus  diffé* 
rents.  Il  débuta  par  une  élude,  écrite  en  vue  d'un  concours  universitaire, 
sur  la  langue  et  la  poésie  provençales  (Bruxelles  ;  A.  Vandale,  1846).  Plus  tard 
il  publia  le  Voyage  à  travers  champs  et  le  Guide  de  l'excursionniste,  vade-œe* 
cum  des  touristes  de  la  Meuse  et  des  Ardennes.  Conseiller  communal  de 
Saint-losse-ten-Noodo,  il  écrivit  l'histoire  de  sa  commune  (Histoire  de  Soént- 
Josse-ten-Noodti  illustrée  par  H,  Uendrick,  1869,  in- 12).  Il  a  donné  un  mauvais 
roman  sous  le  titre  de  :  Dom  Placide,  histoire  du  dernier  moine  de  Vabbaye  de 
Villers,  recueillie  et  publiée  par  Van  Bemmel  (1875,  in-12).  Ses  deux  derniè- 
res œuvres  sont  trois  volumes  destinés  à  la  a  Bibliothèque  de  renseignement 
complémentaire  :  »  —  Traité  général  de  littérature  française  (Lebègue,  1880, 
in-12).  —  Histoire  de  Belgique  empruntée  textuellement atix  récits  des  écrivains 
contemporains  (Lebègue,  1880,  in-12.  —  Leçons  et  modèles  d'analyse 
littéraire  (Bruxelles,  1880,  in-12).  -^  Pour  compléter  cette  liste,  nous  ajou- 
terons :  L'harmonie  des  passions  humaines,  NoUco  sur  le  fronton  du  théâtre 
de  la  Monnaie  (185i^;  ^  Notice  sur  le  baron  de  Stassart  (1856);  extrait  du 
Tome  XXVIII*  des  mémoires  couronnés  par  TAcadémie. — Etude  sur  les  monu- 
ments druidiques[\  857);  extrait  do  la  Revue  universelle  des  arts  ;  —  Deux  discours 
prononcés  en  qualité  de  rectour  do  rilnivorsilé  do  Bruxelles  (1871-1872,  in-8 
Bruxelles);  —  un  Boileau  annnté  et  le  Rapport  du  jury  chargé  de  décerner  le 
prix  décennal  de  littérature  française  pour  la  période  1858-1802,  par  Van  Bem- 
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mel  rapporteur  (in-S,  eilrait  du  tome  XV,  2^^  série,  des  Bulletins  de  TAca- 
demie  royale  de  Belgique],  —  Rapport  sur  le  concours  quinquennal  de  littêra 
ture  française  (1863-1873)  :  extrait  du  Moniteur  belge;  — enfin  un  rapport  sur 
le  concours  triennal  de  littérature  dramatique  en  langue   française  en  1861 
extrait  du  Moniteur  belge,  —  G.  D. 

M.  Johan-Gottfried  Burman  Bbcker,  écrivain  danois,  né  à  Copenhague  le 
26  avril  1802,  est  mort  dans  cette  ville  le  6  octobre  1880.  Il  étudia  d*abord 
la  chimie  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Berlin  et  à  lœna,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  (1829).  Après  avoir  dirigé  pendant  deux  ans  (1844^1845)  la 
pharmacie  de  sa  famille,  il  voulut  vivre  exclusivement  pour  Tart  et  pour  la 
science.  Dans  ses  voyages  en  Danemark  et  à  Tétranger,  il  dessina  avec  au- 
tant de  talent  que  de  fidélité  historique  et  architectursde  un  grand  nombre 
d'édifices  religieux  et  civils.  Ces  dessins,  avec  sa  galerie  de  portraits  de  per- 
sonnages des  cent  dernières  années,  forment  une  remarquable  et  précieuse 
collection.  Outre  quelques  écrits  relatifs  à  la  pharmacie  il  a  publié  des  no- 
tices sur  les  anciens  châteaux  du  Danemark  et  des  duchés  (Copenhague, 
1830-32,  3  recueils  avec  vignettes)  ;  des  notices  sur  les  familles  Burman  (1834), 
Baden  (1832)  et  Becker  (1835),  et  plusieurs  mémoires  dans  des  recueils  his- 
toriques. —  E.  Bkauvois, 

—  M.  Maurice  de  Régrl  est  mort  récemment,  à  Lutzelhausen  (Alsace-Lor- 
raine) à  l'Age  de  28  ans.  Elevé  par  des  parents  chrétiens,  qui  cultivèrent  ses 
facultés  avec  foi  et  amour,  il  fut  de  bonne  heure  un  homme  ;  dès  TAge  de 
16  ans,  il  écrivit  un  roman  historique  :  Hugues  de  Botshamhamenf  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1870  (Paris,  Blériot),  et  qui  annonçait  un  écrivain  d'avenir.  Les 
malheurs  de  la  patrie  l'arrachèrent  k  son  pays  :  Lutzelhausen  fut  détaché  des 
Vosges  pour  passer  sous  la  domination  de  la  Prusse.  De  la  littérature  il  fut 
obligé  de  passer  à  l'industrie;  il  se  fltprésenter  &  la  Société  bibliographique 
avec  la  qualification  de  manufacturier.  11  est  mort,  après  de  cruelles  épreu- 
ves, en  fervent  chrétien,  laissant  un  assez  grand  nombre  d'oeuvres  inédites, 
dont  il  a  défendu  la  publication. 

—  Le  célèbre  orientaliste  Dr.  André  David  Nordtmann,  né  à  Hambourg  le 
11  février  1811,  vient  de  mourir  à  Constantinople,  en  qualité  de  chargé 
d'affaires  des  villes  hanséatiques.  Il  laisse  de  nombreux  écrits  sur  les  mé- 
dailles orientales,  qui  ont  été  publiés  dans  différents  recueils  périodiques, 
tels  que  :  Zeitschrift  der  Morgenlandischen  Gesellschaft;  Zeitschrift  fur  Numis- 
matik  (voy.  an.  1875),  etc.  Il  a  dignement  soutenu  la  polémique  sur  l'explica- 
tion des  légendes  Pehwli,  contre  les  savants  russes  Dorn  et  Bartholomaei.  On 
a  aussi  de  lui  :  Les  Monnaies  Persépolitaines  (voy.  BerL  Zeitschr,  f.  Numism. 
An.  1875;  la  Chronologie  des  Sussanides  (voy,  les  Sitzungsber,  der  KgL  Baie- 
rischen  Akad.^  7  Janv.  1871). 

—  Le  2  août  l'Espagne,  a  perdu  un  de  ses  plus  illustres  écrivains,  Juan 
Eugénie  Hortzbnbusch.  Gomme  son  nom  l'indique  il,  n'était  pas  d'origine 
espagnole.  Il  était  né  en  1806,  d'un  père  allemand  et  d'une  mère  castillane. 
Il  fut  un  auteur  dramatique  éminent  et  un  érudit  de  grand  mérite.  Au  nom- 
bre de  ses  œuvres  théâtrales,  on  place  au  premier  rang  Dona  Mencia  et  les 
Amantes  de  Téruel  C'est  lui  qui,  dans  la  grande  collection  de  Ribedeneyra, 
a  publié  Celderon,  Lope  de  Vega,  Alercon,  etc. 

—  M.  Georges  Stopfel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Golmar,  né  à  Saint- 
Tromplaine  le  4  janvier  1819, est  mort  le  3septcmbre,  à  l'âge  de  61  ans.llest 
auteur  d'un  Dictionnaire  topographique  du  Haut-Rhin  (1868  et  1876)  dont  il  a 
eu  le  tort  de  charger  la  2*  édition  d'un  texte  allemand  ;  et  du  spécimen  d'un 
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Dictionnaire  biographique  d'Alsace    (1869),   enfin  d'un  recueil  de  chartes 
colongères  insérées  dans  le  grand  ouvrage  de  Grimm  sur  ce  sujet. 

—  M.  Degrandchâmps  est  mort  en  si^|)tembre  à  Ferrette  (Haute-Alsace),  à 
rage  de  86  ans.  On  lui  doit  deux  voliimes  de  poésies  où  sont  retracés  diffé- 
rents usages  et  traditions  du  Sundgau.  Il  avait  été,  dit-on,  il  y  a  quarante 
ans,  rinventeur  du  vélocipède  primitif  sans  pédales.Il  a  consacré  sa  dernière 

année  à  la  recherche  du mouvement  perpétuel.  Il  était  le  doyen  des 

notaires  d'Alsace. 

On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  le  baron  Visconti,  illustre  archéologue 
romain,  mort  à  Rome  le  44  octobre,  et  sur  lequel  nous  donnerons  une  notice 
détaillée  ;  —  de  M.  Tabbé  Francis  Bonnelye,  curé  de  Saint-Germain  de  Brive 
(Gorrèze)  auteur  de  Saint  Antoine  de  Padoue  et  de  son  pèlerinage  aux  grottes 
de  5nt>e  (1876,  in-8),  mort  le  11  septembre; —  de  M.  Stanislas  Faure, 
ancien  rédacteur  en  chef  du  Journal  du  Havre;  —  de  M.  Georges  Pierson, 
bibliothécaire  des  établissements  d'enseignement  supérieur  d'Algérie,  mort 
à  Paris  le  14  octobre  ; — de  M.  W.  Rentzmatïn,  mort  à  Berlin  à  l'âge  de  57  ans, 
connu  par  son  Dictionnaire  numismatique  des  légendes  du  Moyenrdge  et  des 
temps  modernes,  publié  à  Berlin  en  1875; —  de  don  Jaume  Solat  Sariol,  en- 
thousiaste catalaniste,  que  sa  mort  a  surpris  écrivant  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  Badaloi^a  ;  —  du  duc  de  Monteleone,  dernier  descendant  de  Femand 
Gortès,  mort  à  Naples  ;  —  du  marquis  Gampâna,  mort  à  Rome,  à  l'âge  de 
80  ans; — de  M.  le  baron  Bettino  RicAsoLi,né  en  Toscane  le  9  mars  1809,  agro- 
nome, homme  politique  italien,  auquel  on  doit  :  Le  baron  Ricasoli  et  la  ques- 
tion romaine  (1861 ,  in-8)  ;  —  de  M.  Du  Mont,  directeur  de  la  Gazette  de  Cologne, 
mort  à  Liège  à  Tftge  de  34  ans;  —  de  M.  Sylvain  Saint-Etienne,  ancien 
rédacteur  de  VUnion,  mort  à  Paris,  victime  d'un  accident. 

Institut.  —  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le 
lundi  25  octobre  1880;  elle  était  présidée  par  M.  Jules  Thomas^  président  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet,  Le  Blant,  Becque- 
rel, Levasseur,  délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  des  sciences  et  des  sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  le  vicomte 
H.  Delaborde^  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  secrétaire 
actuel  du  bureau  de  l'Institut. 

L'ordre  des  lectures  a  été  le  suivant:  lo  Discours  du  président  actuel  des 
cinq  Académies  de  l'Institut;  Rapport  sur  le  concours  de  1880  pour  le  prix 
/onde  par  M.  de  Volney,  et  proclamation  du  prix  ;  2©  Esquisse  de  Vetnogra- 
pkie  de  la  France,  par  M.  Levasseur,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ;  3°  Fragments  d'une  étude  sur  le  XVIIh  siècle,  par  M.  Caro,  de 
l'Académie  française;  4o  Les  Assemblées  provincialestau  siècle  d'Auguste,  par 
M.  Duruy,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  5°  La  méridienne 
de  France  prolongée  jusqu'au  Sahara,  par  M.  Perrier,  de  l'Académie  des 
sciences. 

Prix  de  linguistique  fondé  par  M,  de  Volney.  —  La  commission  avait 
annoncé,  pour  le  concours  de  1880,  qu'elle  accorderait  un  prix  consistant 
en  une  médaille  d'or  do  la  valeur  de  1,500  francs  à  l'ouvrage  de  Philologie 
comparée  qui  lui  en  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seraient 
adressés.  Cinq  concurrents  ont  adressé  des  ouvrages  imprimés  pour  ce 
concours . 

La  commission,  après  les  avoir  examinés,  a  décerné  une  médaille  de  1,000 
francs  à  M.  de  Cihac,  pour  son  Dictionnaire  d'étymologie  daco-romainc, 
éléments  slaves,  magyars,  turcs,  grec  moderne  et  albanais  (Francfort-sur- 
Mein,  1879,  in-8).  —  Elle  a  décerné  en  outre  deux  médailles  de  500  francs 
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chacune  à  M.  Aymonier  et  au  P.  Violette  pour  les  ouvrages  suivants,  en 
considération  de  leur  utilité  pratique  et  des  matériaux  qu'ils  fournissent  à 
la  philologie  comparée  : 

i^  Dictionnaire  khmér- français,  par  M.  Aymonier,  directeur  du  collège  des 
administrateurs  stagiaires.  Textes  khmêrs,  avec  traduction  sommaire,  par 
le  même  (Saïgon,  in-4).  —  2«  Dictionnaire  samoa-français^nglais  et  français- 
samoa-anglais,  précédé  d'une  Grammaire  de  la  langue  samoa,  par  le  P.  Vio- 
lette, missionnaire  (Paris,  1880,  in-8).) 

La  conmiission  décernera,  en  1881,  une  médaille  de  1,500  francs  à  l'ou- 
vrage de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne,  parmi  tous 
ceux  qui  lui  auront  été  adressés.  L'étude  partielle  ou  d'ensemble,  au  point  de 
vue  comparatif  et  surtout  historiquement  comparatif,  d'un  ou  de  plusieurs 
idiomes,  et  celle  d'une  famille  entière  de  langues,  seront  également  admi- 
ses à  concourir.  Les  règles,  le  but  et  les  moyens  de  la  grammaire  et  de  la 
philologie  comparées  sont  maintenant  bien  établis,  les  modèles  abondent, 
et  la  commission  n'a  pas  besoin  de  dire  dans  quelles  vues  doivent  être  entre- 
pris, d'après  quelles  méthodes  doivent  être  exécutés  les  travaux  qui  font 
l'objet  du  concours.  Il  n'est  pas  besoin  non  plus  qu'elle  recommande  aux 
concurents,  comme  il  a  été  sage  autrefois  de  le  faire,  «  de  ne  pas  se  borner 
à  l'analyse  logique  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  générale.  »  Les  ma- 
nuscrits et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours,  ces  derniers 
pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  1er  janvier  1880.  Ils  ne  seront  reçus 
que  jusqu'au  1er  avril  1881. 

Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  —  Dans  sa  séance  du  29,  l'aca- 
démie a  élu  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Labarte,  décédé, 
M.  Tissot,  ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople,  par  21  suffirages,  contre 
19  donnés  à  M.  le  comte  Riant. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Dans  sa  séance  du  23,  l'Académie  a  élu 
M.  Ghapu,  membre  titulaire  de  la  section  de  sculpture,  en  remplacement 
de  M.Lemaire,  décédé. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  beaux-arts  a  eu  lieu  lo 
samedi  30  octobre  1880  à  une  heure  très  précise,  sous  la  présidence  de  M.  J. 
Thomas. 

Programme  de  la  séance.  —  lo  Exécution  d'une  ouverture  composée  par 
M.  Wormser,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  élève  de  feu 
François  Bazin  ;  —  2o  Discours  du  président  et  proclamation  des  prix 
décernés  en  vertu  de  diverses  fondations  ;  —  3*  Distribution  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  et  de  composition 
musicale  ;  —  4"  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Taylor,  mem- 
bre de  l'Académie,  par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  ; 
—  5*  Exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier  prix  de  com- 
position musicale  et  dont  l'auteur  est  M.  Hillemacher  (Lucien-Joseph- 
Edouard),  né  à  Paris  le  10  juin  1860,  élevé  de  M.  Massenet. 

Faculté  des  lettres  de  paris.  —  M.  Louis  Ilavet,  répétiteur  de  philologie 
latine  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  a  soutenu  à  Paris,  le  25  octobre, 
ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  :  le  sujet  était  :  De  Satumio  versu. —  Le 
Querolus,  comédie  latine. 

—  M.  Gharles  Molinier,  ancien  élève  à  l'Ecole  Normale,  agrégé  d'histoire, 
a  soutenu  &  Paris,  le  3  novembre,  ses  thèses  pour  le  doctorat  :  les  sujets 
étaient  ;  De  fratre  G.  Pelisso.  —  L'inquisition  dans  le  midi  de  la  France. 

Institut  catholique  de  paris.  —  L'institut  catholique  de  Paris  a  profité  du 
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bénéfice  de  la  dernière  loi  sur  renseignement  supérieur  qui,  en  supprimant 
le  titre  d'Université,  supprime  par  là  môme  Tobligation  de  réunir  un  groupe 
de  trois  Facultés  complètes.  La  Faculté  des  Lettres  a  disparu,  ou  plutôt 
renseignement  littéraire  supérieur  est  restreint  aux  cours  préparatoires  à  la 
licence  qui  se  font  à  Tintérieur  de  TEcole  des  Carmes.  Cependant,  on  n'a  pas 
abandonné  Tidée  d'un  enseignement  littéraire  public  :  trois  cours  ont 
été  conservés,  celui  de  philosophie,  confié  au  nouveau  vice-recteur,  M.  Tabbé 
d'HuIst  ;  celui  d'apologétique  chrétienne,  ou  plutôt  d'histoire  des  religions,  à 
M.  l'abbé  de  Broglie  ;  celui  d'antiquités  chrétiennes,  et  d'histoire  du  christia- 
nisme, à  M.  l'abbé  Duchesne.  —  M.  l'abbé  de  Broglie  traitera  de  l'histoire 
des  religions  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  M.  l'abbé  Duchesne  s'occupera  d'épi- 
graphie  chrétienne  dans  son  cours  d'antiquités  ;  quant  au  cours  d'histoire  du 
christianisme,  coi^é  au  même  professeur,  si  nous  sommes  bien  informés, 
M.  Duchesne  compte  lui  donner  la  forme  d'une  conférence  pratique  du  genre 
de  celle  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  On  s'y  occupera,  cette  année,  des 
sources  de  l'histoire  de  l'Eglise  en  France  sous  les  Romains  et  les  Mérovingiens. 

—  La  Faculté  des  Sciences  a  été  également  transformée,  comme  la  Faculté 
des  Lettres,  en  une  école  de  Hautes  Etudes  scientifiques.  La  Faculté  de 
Droit  seule  subsiste,  et  la  rentrée  a  eu  lieu  le  mercredi  3  novembre  dernier. 

CoNCOUfis.  —  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
du  royaume  de  Belgique,  la  Société  Bibliographique  Belge  avait  ouvert  un 
concours  sur  le  sujet  suivant  :  «  Faire  la  bibliographie  systématique  et  com- 
plète des  travaux  belges  et  étrangers  qui  ont  été  publiés,  pendant  la  période 
de  1830  à  1880^  sur  l'histoire  tant  générale  que  particulière  de  la  Bdgique, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  la  mort  de  Léopold  l^^,  avec  une  intro- 
duction indiquant  les  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le  même  sujet 
avant  1830.  »  —  Deux  mémoires  ont  été  envoyés  en  réponse  à  cette  ques- 
tion, l'un  portant  la  devise  Nul  bien  sans  peine  ;  l'autre  :  TraoaiUonSj  pre- 
nons da  la  peine.  —  Le  jury  appelé  à  statuer  sur  ce  concours  a  décidé,  à 
l'unanimité  moins  une  voix,  qu'il  y  avait  lieu  de  couronner  les  deux  mé- 
moires ex  œquo,  et  que  les  auteurs  seraient  invités  à  s'entendre  pour  fondre 
leurs  travaux  en  un  seul  ouvrage,  qui  pourrait  être  publié  sous  les  auspices 
d'une  commission  nommée  parla  Société  Bibliographique  belge.  Les  billets 
cachetés  ayant  été  ouverts,  il  a  été  reconnu  que  l'auteur  du  mémoire  o*  1, 
devise  :  Travaillons,  prenons  de  la  peine^  était  M.  Léon  Lahaye,  avocat  à 
Liège,  et  l'auteur  du  mémoire  n*  2,  devise  :  Nul  bien  sans  peine^  M.  Frass 
de  Potter,  à  Gand.  * 

—  La  Société  uutionale  d'encouragement  à  l'agriculture  met  au  concours  la 
question  suivante  :  Quels  sont  dans  la  région  des  céréales,  les  moyens  qui, 
dépendant  des  cultivateurs  et  de  leur  initiative,  peuvent  améliorer  la  situa- 
tion de  l'agriculture  française?  Une  médaille  de  1,000  francs  sera  décernée 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire.  Lçs  manuscrits  devront  être  adressés  avant 
le  15  avril  1881,  à  M.  Foucher  de  Careil,  sénateur,  président  de  la  Société, 
rue  Basse-du-Rempart,  56,  boulevard  des  Capucines,  à  Paris. 

Lectores  fâftes  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  —  Dans 
la  séance  du  l^^  octobre,  M.  Th.  Henri-Martin  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens.  Dans  les  séances  des 
1*',  8  et  29.  M.  Edmond  Le  Blact  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  actes  des  martyrs  non  compris  dans  la  collection  de  Ruinart;  M.  Aube  a 
lu  un  mémoire  sur  des  actes  inédits  du  martyr  des  saintes  Perpétue  et  Féli- 
cité. —  Dans  la  séance  du  8,  M.  J.  Halévy  a  communiqué  une  étude  sur  un 
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texte  assyrien,  géographique  et  historique.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Gef- 
froY  a  transmis  quuire  inscriptions,  probablement  inédites,  recueillies  à 
Valle  di  Terracina,  estampées  et  commentées  par  M.  de  la  Blanchère,  mem- 
bre de  racole  Française  de  Rome,  M.  Ernest  Desjardins  a  lu,  sur  les  inscrip- 
tions romaines  du  Musée  d* Amiens,  un  mémoire  qui  a  provoqué  des  obser- 
vations de  MM.  Deioche,  de  Longpérier,  Heuzey.  —  Dans  la  séance  du  22, 
M.  Jules  Halevj  a  fait  une  communication  sur  les  listes  cunéiformes  des  rois 
syriens  tributaires  de  TAssyrie.  Dans  la  séance  du  29,  de  nouvelles  inscrip- 
tions ont  été  communiquées  au  nom  de  M.  Geffroy. 

Lectubes  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poLrriQUES.  —  Dans 
la  séance  du  2  octobre,  M.  A.  Geffroy  a  lu  une  note  sur  le  Concours  d'agré- 
gation d'histoire  et  l'enseignement  historique  dans  les  lycées.  M.  Caro  a  lu 
une  étude  sur  Madame  de  Staël  et  Goethe.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Magy 
a  lu  un  mémoire  sur  la  théorie  de  la  connaissance,  d'après  l'Ecole  expéri- 
mentale. MM.  Garnier,  Jules  Simon, 'Giraud  et  Gréard  ontrepHs  la  discussion 
soulevée  par  le  mémoire  de  M.  Gréard  sur  l'enseignement  secondaire.  ^ 
Dans  la  séance  du  16,  M.  Levasseur  a  lu  un  mémoire  sur  l'Ethnographie  de 
la  France,  d'après  M.  le  docteur  Lagneau.  — Dans  la  séance  du  23,  M.  Jules 
Simon  a-  lu  un  fragment  de  l'inirodutcion  qu'il  a  écrite  pour  le  recueil  des 
Rapports  des  jurys  sur  l'exposition  universelle  de  i878. 

Le  premier  imprimeur  maçonnais.  —  M.  Henri  Gloria,  membre  de  l'acadé- 
mie  de  Mâcon,  vient  de  publier  une  intéressante  notice  sur  Michel  Wenssler 
de  Bâ]e>  qui  fonda  une  imprimerie  à  Mâcon  en  1493.  C'était  un  artiste  am- 
bulant qui,  un  des  premiers,  importa  l'imprimerie  à  Bftle  vers  1474.  Se  ren- 
dant à  Lyon  pour  y  fonder  une  imprimerie,  il  fut  appelé  à  Cluny  par  Jac*- 
ques  d'Amboise,  qui  en  était  alors  abbé.  11  y  imprima  en  4493  un  missel,  dont 
on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  qui  est  déposé  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  ville.  De  Cluny,  il  fut  appelé  à  Mâcon  par  l'évéque,  pour  y  im- 
primer un  Diurhale  MaUsconense  :  on  n*en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale.  Il  porte  la  date  de  1493  et  le  nom  de  la 
ville  de  Mâcon.  M.  Gloria  igoute  à  ses  renseignements  la  nomenclature  de 
tous  les  livres  imprimés  par  Wenssler  à  Bâle,  à  Lyon,  à  Maçon  et  à  Cluny.îLa 
liste  en  est  considérable.  Il  donne  aussi  des  notices  biographiques  sur  tous 
les  imprimeurs  qui  se*  sont  succédé  &  Mâcon  depuis  Wenssler.  La  première 
imprimerie  n'eut  qu'une  existence  éphémère,  liée  au  court  séjour  du  fonda- 
teur. Ce  n'est  qu'à  partir  de  1663  que  l'imprimerie  fut  définitivement  établie 
et  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Le  p.  Abel  Locis  db  Sautte-Marthe.  —  Le  P.  Ingold  a  eu  le  bonheur  de 
retrouver,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-PauI-aux-Bois  (diocèse  de  Sois- 
sons),  le  corps  d'Abel  Louis  de  Sainte -Marthe,  cinquième  supérieur  général 
do  la  congrégation  de  TOratoire.  II  a  raconté  sa  découverte  de  la  façon  la 
plus  intéressante  dans  une  brochure  que  se  disputeront  les  bibliophiles 
(Découverte  et  réinhumation  du  corps  du  T.  R,  P.  Abel  Louis  de  Sainte-Marthe, 
cinquième  supérieur  général  de  VOratoire,  Paris,  A.  Sauton,  1880,  grand  in-4 
de  16  p.  sur  beau  vélin  teinté).  Cette  brochure,  qui  n'a  été  tirée  qu'à  ^  exem- 
plaires numérotés, dont  25  seulement  ont  été  mis  dans  le  commerce, méritera 
de  prendre  rang  dans  le  catalogue  des  rares  et  précieuses  publications  de 
notre  temps.  Le  récit  de  la  découverte  du  corps  d'un  des  principaux  auteurs 
du  QaUiaChristiana  est  suivi  du  récit  de  la  cérémonie  de  la  nouvelle  inhuma- 
tion de  ces  vénérables  restes,  récit  où  le  P.  Ingold  a  reproduit  le  remarqua- 
ble éloge  funèbre  qu'il  prononça  du  savant  oratorien,  le  22  septembre  1880, 
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dans  Téglise  de  Saint-Paal-aux-Bois.  Le  P.  Ingold  a  encore  reprodait  (p.  8) 
la  belle  épitaphe  qui  était  gravée  sar  la  tombe  da  P.  de  Sainte-Martbe,  et 
qa*il  a  ea  soin  de  faire  rétablir  et  encastrer  dans  la  muraille  da  chœur. 
Ajoutons  que  le  P.  Ingold  va  publier  prochainement  on  travail  d'une  grande 
importance  sur  le  prétendu  jansénisme  du  P.  de  Sainte-Marthe  àpropos  de  la 
découverte  de  son  corps.  Félicitons  le  vaillant  bibliothécaire  de  TOratoire,  qui 
vient  de  nous  donner  le  second  fascicule  de  VBssai  de  bibliographie  oraUh 
rienne,  et  qui  va  bientôt  nous  donner  le  troisième  et  dernier,  félicitons-le 
de  redoubler  de  zèle  à  mesure  que  le  danger  se  rapproche.  —  T.  de  L.        4 

ElfCTCLOPÉDIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DES  CONNAISSANCES  CIVILES  ET  HILETAmBS. 

—  Sous  ce  titre,  Désiré  Lacroix  vient  de  commencer  (Paris,  Henri  Ghairgrasse, 
livraisons  grand  in-8  à  50  cent.),  une  publication  très  intéressante  et  très 
utile,  divisée  en  deux  parties  :  Sciences  générales  et  Sciences  miUtaires.  Les 
développements  de  la  première  partie  sont  sobres,  clairs  et  forment  une 
sorte  de  mémento  toujours  excellent  à  consulter.  La  2^  partie  est  remar- 
quable par  la  bonne  distribution  des  matières  et  par  une  série  de  gravures 
intercalées  dans  le  texte.  Cet  ouvrage  aura  sa  place  marquée  dans  nos  biblio- 
thèques militaires,  et  l'auteur  obtiendra  tout  le  succès  qu'il  mérite  s'il 
achève  son  œuvre  avec  les  mêmes  qualités  de  précision  et  de  régularité. 

Jacques  Marquette.  —  Noos  avons  sous  les  yeux  une  histoire  intitulée  : 
Jacques  Marquette  et  la  découverte  de  la  vallée  du  Mississipi  (Lyon,  Pitrat, 
1880,  gr.  in-8,  de  31  p.)  Extraite  des  Etudes  religieuses,  elle  est  de  nature  à 
nous  faire  désirer  qu'un  recueil  aussi  utile  n'interrompe  point  sa  publication. 
S'aidant  des  derniers  travaux  américains,  surtout  de  ceux  de  MM.  Gilmarj 
Shea  et  Francis  Parkman,  ainsi  que  du  récent  ouvrage  de  M.  Margry,  le 
R.  P.  Brucker,  de  la  compagnie  de  Jésus,  établit  que  la  première  expédi- 
tion venue  du  Canada  pour  reconnaître  le  Mississipi  est  celle  du  P.  Marquette 
et  de  son  compagnon  JoUiet  qui,  en  1673,  joignirent  le  grand  fleuve  et  le 
descendirent  jusqu'au  village  des  Arkansas.  Malgré  de  bruyantes  revendica- 
tions élevées  en  faveur  de  Gavelier  de  la  Salle  et  mêlées  d'attaques  contre  les 
jésuites,  il  demeure  démontré,  par  la  comparaison  des  relations  du  temps, 
parla  discussion  des  documents  nouveaux  et  par  les  aveux  mêmes  de  La 
Salle,  que  celui-ci  n'a  touché  le  Mississipi  que  dans  son  voyage  de  1679  à  1682. 
Aussi  tout  lecteur  souscrira  volontiers  à  ce  jugement,  que  l'évidence  des  faits 
impose  à  l'historien  protestant,  M.  Parkman  :  «  Une  vie  isolée  de  toutes  rela- 
tions sociales,  et  éloignée  de  tout  ce  que  l'ambition  poursuit  avec  ardeur, 
puis  une  mort  solitaire  ou  sous  les  formes  les  plus  effrayantes,  telle  était  la 
perspective  des  missionnaires  canadiens...  Ils  entraient  dans  la  carrière  avec 
la  droiture  d'âme  des  martyrs  et  avec  l'héroïsme  des  saints.  »  —  A.  D. 

Le  Bulletin  d'archéologie  chrétienne.  —  Dans  la  notice  consacrée,  daos 
notre  dernière  livraison,  à  M.  le  chanoine  Marti gny,  nous  exprimions  nos 
craintes  relativement  à  la  continuation  de  son  édition  française  du  savant 
Bullettino  de  M.  de  Rossi  :  ces  craintes  sont  dissipées  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Le  Bulletin  d'archéologie  chrétienne  sera  continué  par  notre  savant 
collaborateur,  M.  Tabbé  Duchesne,  professeur  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris. 
Nous  n'avons  rien  à  retirer  de  ce  que  nous  disions  sur  la  difficulté  de  trou- 
ver un  successeur  à  M.  l'abbé  Martigny  ;  mais  nous  ajouterons  qu'on  ne  pou- 
vait pas  mieux  choisir.  M.  l'abbé  Duchesne  est  en  effet  un  de  nos  savants  les 
plus  versés  dans  Tarchéoiogie  chrétienne,  et  sa  direction  donnera  certaine- 
ment une  extension  sérieuse  au  Bulletin  d'archéologie  chrétienne^  que  nous 
ne  saurions  trop  recommander  au  clergé  et  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
nos  origines  chrétiennes. 
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Le  procès  du  chancelier  Hugonet.  —M.  Charles  Paillard,  lauréat  de  l'Ins- 
titut de  France,  vient  d'ajouter  à  la  liste  déjà  considérable  de  ses  excellents 
travaux  une  étude  historique,  très  approfondie,  qui  a  paru  dans  le  tome  XXXI 
des  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires^  publiés  par  l'Académie  royale  de 
Belgique  (Le  procès  du  chancelier  Hugonet  et  du  seigneur  d'Humbercourt. 
Bruxelles,  1880,  in-8  de  87  p.).  M.  Paillard  rappelle  que  presque  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  au  procès  dont  il  s'occupe,  ont  été  étudiées  dans 
une  discussion  mémorable  soutenue  en  \  839,  au  sein  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  par  MM.  de  Smet,  Dumortier  et  de  Saint-Génois,  d'une  part, 
et  M.  Gachard  de  l'autre,  et  que,  plus  tard,  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  pro- 
duisant de  nouveaux  documents,  a  tout  coordonné  dans  son  Histoire  de 
Flandre.  Mais  il  a  semblé  à  l'érudit  français  que  les  érudits  belges  n'avaient 
pas  fait,  en  leurs  travaux,  la  part  assez  grande  &  Louis  X(,  à  sa  politique  et 
à  ses  intrigues.  Il  a  mis  en  pleine  lumière  le  rôle  joué  par  le  plus  rusé  de 
nos  rois  dans  ce  drame  historique,  qui  est  très  peu  connu  chez  nous,  et  dont 
M.  de  Barante,  trop  confiant  en  l'autorité  de  Philippe  de  Gommynes,  n'a 
parlé  que  de  la  façon  la  plus  inexacte.  M.  Paillard  a  consulté  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  pouvaient  lui  fournir  quelque  utile  indication;  il 
s'est  rendu  à  Gand  pour  visiter  ce  qui  reste  des  édifices  témoins  de  l'événe- 
ment qu'il  a  voulu  définitivement  retracer;  il  n'a  négligé,  en  un  mot, 
aucune  précaution  pour  réformer,  au  sujet  du  procès  d'Hugonet  et  de  Hum- 
bercourt,  u  les  idées  arriérées  et  erronées  qui  ont  encore  cours  hors  du 
royaume  de  Belgique.  »  Nous  ne  pouvons  pas  analyser  ici  le  beau  travail  de 
M.  Paillard;  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  et  le  recommander  comme  un 
des  plus  curieux  et  des  plus  importants  qui  aient  été  encore  consacrés  à  la 
politique  extérieure  de  Louis  XI.  —  T.  de  L. 

La  statuette  d'Oyonnax.  —  M.  Aimé  Vingtrinier,  bibliothécaire  adjoint  de 
la  ville  de  Lyon,  a  fait  imprimer  avec  un  goût  exquis,  chez  Mongin-Rusand, 
une  étude  lue  non  sans  un  vif  succès  aux  réunions  de  la  Sorbonne,  le 
31  mars  1880,  et  intitulée  la  Statuette  d'Oyonnax  (Lyon,  H.  Georg,  in-8  de 
14p.,  formant  le  n^  3  de  la  Collection  des  opuscules  lyonnais,  laquelle  est 
tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande.  M.  Vingtrinier  raconte  fort 
agréablement,  dans  cette  étude,  l'histoire  de  la  découverte  (en  1788,  sur  le 
mont  Tama),  et  des  discussions  —  parfois  très  ardentes  —  auxquelles  les 
archéologues  n'ont  cessé  de  se  livrer  touchant  le  personnage  représenté  par 
ce  précieux  bronze.  M.  Yijigtrinier  énumère  d'une  façon  aussi  consciencieuse 
que  piquante  toutes  les  opinions  exprimées  au  sujet  de  cette  œuvre  d'art, 
dont  il  est  l'heureux  possesseur.  11  serait  tenté  de  croire  que  la  statuette, 
reproduite  en  tête  de  son  élégante  brochure,  est  un  Mars  romain  ;  mais  agis- 
sant avec  une  discrétion  dont  il  faut  toujours  savoir  gré  à  un  antiquaire,  il 
ne  prétend  imposer  son  avis  à  personne,  et  après  avoir  montré,  à  toutes  les 
pages  de  sa  narration,  beaucoup  de  sens  et  beaucoup  d'esprit,  il  en  donne 
ainsi  une  dernière  preuve.  — T.  de  L. 

Le  patriote  d'Héron.  —  Le  patriote  dHéron  fut  un  des  misérables  qui  se 
firent  les  complices  des  fureurs  de  Carrier  ;  né  à  Nantes,  il  exerçait  la  profes- 
sion de  tailleur,  et  il  était  âgé  de  28  ans  en  1794;  d'Héron  se  montra  digne 
de  figurer  dans  les  rangs  des  Jacobins  :  il  accompagna  dans  la  Vendée  une 
des  colonnes  infernales  chargées  de  mettre  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang;  il 
assassina  de  sa  main  de  jeunes  enfants  qui  gardaient  des  bestiaux  ;  il  se 
montra  à  un  club  de  Nantes  avec  une  oreille  d'homme  attachée  à  son  chapeau  ; 
il  se  distingua,  parmi  les  plus  purs  républicains,  par  d^autres  atrocités  que  la 
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plome  se  refuse  à  transerire.  G^était  le  bon  temps  :  il  provoqua  avec  raison 
de  vifs  regrets  ;  la  plus  hideuse  débauche  s'alliait  à  une  férocité  sans  exem- 
ple. Mais  il  vint  un  moment  où  la  France  se  lassa  du  régime  de  la  guillotine 
et  de  la  noyade  ;  quelques-uns  des  citoyens  qui  s'en  étaient  si  bien  trouvés 
reçurent  le  prix  des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  liberté  et  à  la  fraternité. 
Carrier  fut  livré  à  Téchafaud^  bien  qu'il  n'eût  fait  que  suivre  les  instructions 
de  la  Convention,  laquelle  avait  à  diverses  reprises  approuvé  son  énergie 
républicaine.  Associé  à  Carrier  sur  les  bancs  du  tribunal  révolutionnaire, 
d'Héron  écrivit  sa  propre  défense,  et  c'est  ce  document  fort  curieux,  resté 
inédit,  que  M.  de  la  Sicotière  vient  de  mettre  au  jour  {Un  Complice  de  Car- 
rier :  le  patriote  d'Héron.  Nantes,  1879,  br.  in-8),en  y  joignant  de  très  inté- 
ressants détails  historiques  et  biographiques  ;  il  ajoute  avec  raison  :  a  Ce 
document  est  une  page  d'une  authenticité  terrible  pour  l'histoire  d'atrocités 
qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  flétrir,  qu'il  est  de  ton  aujourd'hui , 
dans  une  certaine  école,  de  les  amoindrir  ou  de  les  excuser.  » 

—  Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  consacré  à  la  vie  intime 
et  à  la  correspondance  du  général  Davout,  il  est  fait  mention  (livr.  du  !•' 
octobre  1880,  p.  687)  du  général  Miot  de  Mélito.  André  François  Miot,  comte 
de  Mélito,  né  en  1762,  mort  eu  1841,  ne  fut  point  général,  mais  diplomate, 
homme  d'Ëtat,  administrateur  élevé  à  d'importantes  fonctions  à  l'époque  de 
la  République  et  du  premier  Empire  ;  depuis  1806  jusque  vers  la  fin  de  1813, 
son  existence  fut  étroitement  liée  à  celle  du  roi  Joseph,  qu'il  suivit  à  Naples 
et  à  Madrid.  Indépendamment  de  ses  fort  intéressants  Mémoires,  publiés  dix- 
sept  ans  après  sa  mort  (1858,  3  vol.  in-8).  Miot,  écarté  des  affaires  pendant 
la  Restauration,  consacra  ses  loisirs  à  des  travaux  d'érudition  :  il  publia 
une  traduction  d'Hérodote  en  trois  volumes,  et  une  de  Diodore  de  Sicile  qui 
n'occupe  pas  moins  de  sept  volumes. 

—  M.  Auguste  Aurès  vient  de  commencer  une  très  importante  publication 
sur  la  Métrologie  égyptienne  et  assyrienne.  Le  premier  fascicule  qui  seul  a  vu 
le  jour  jusqu'à  présent,  traite  de  la  détermination  géométrique  des  mesures 
de  capacité  dont  les  anciens  Egyptiens  se  sont  servis  soit  sous  les  Pharaons, 
soit  sous  les  Ptolémées,  soit  sous  les  Romains.  L'auteur  combat  en  maints 
endroit  les  systèmes  métriques  de  Yasquez  Queipo,  de  M.  Chabas  et  de  M.  P. 
Bortolotti  (Nîmes,  Clavel  Ballivet,  1880).  —  Ern.  B. 

—  M.  l'abbé  Gustave  Esnault  et  M.  CélestinPort  publient  une  nouvelle  édi- 
tion de  V Histoire  de  Soblé  par  Gilles  Ménage,  qui  date  de  1683.  Cette  histoire 
se  recommande  par  l'abondance  des  renseignements,  l'origine  sérieuse  des 
sources  et  la  critique  de  l'auteur,  à  tous  les  amateurs  d'histoire  provinciale. 
Les  deux  savants  éditeurs  l'ont  annotée  et  rectifiée.  Us  ont  contrôlé  les  asser- 
tions de  Ménage,  révisé  les  textes  allégués  et  complété  les  preuves.  L'ouvrage 
paraîtra  en  quatre  volumes  in-8,  au  prix  de  douze  francs  chaque,  pour  les 
souscripteurs,  chez  Monnoyer  au  Mans,  avec  gravures  et  une  table  alphabé- 
tique des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 

—  Le  libraire  Champion  a  entrepris  une  nouvelle  édition  fort  augmentée 
des  Chants  populaires  recueillis  dans  le  pays-Messin  par  notre  collaborateur 
le  comte  de  Puymaigre.  L'impression  du  second  volume  de  ce  recueil  tou- 
che à  sa  fin.  Depuis  longtemps  la  première  édition  était  introuvable. 

—  M.  l'abbé  Thédenat,  directeur  du  Collège  de  Juilly  et  ancien  élève  de 
l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  vient  de  publier  une  excellente  brochure, 
modèle  comme  exposition,  critique  et  méthode,  sur  les  cachets  inédits  des 
médecins  oculistes  Magillius  et  D.  Gallius  Sextus.  Ces  deux  pierres  sigillaîres 
proviennent  de  la  collection  Duquénelle,  à  Reims  :  on  en  connaît  actuelle- 
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ment  cent  cinquante -neuf.  Deux  remèdes  nouveaux  sont  indiqués  par  le 
texte  de  ces  deux  cachelfi.  M.  l'abbâ  Tbédcuat  les  explique  d'une  manîâre 
satisfaisante,  et  produit  tous  les  testes  propres  à  éclaircir  l'équivalenca  de  ces 
médicaments  avec  ceuj  qu'emploie  la  médecine  moderne. 

—  Le  dernier  fascicule  paru  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et 
Lettres  de  Montpellier  [Section  des  Lettres,  tome  VI,  4"  fascicule.  Montpel- 
lier, Boehm  et  Tils,  1880,  ^o-i,  de  '213  pages)  coatieut  :  Un  Ascète  payen  au 
siècle  des  Antortins  ;  Peregrintis  Jyotée,  par  M.  Croîzet.  (L'histoire  de  ce  phi- 
losophe étrange  est  plus  capricieuse  qu'un  roman  :  apostat  du  christianisme 
pour  lequel  il  avait  souffert,  expulsé  de  Rome,  il  étonna  les  Athéniens  par 
l'audace  de  sa  parole,  et  il  finit  par  un  suicide  accompli  dans  les  circons- 
tances les  plus  étranges  sous  les  yeux  d'un  public  nombreux  ;  il  y  a  tout  lieu 
de  supposer  qu'il  était  atteint  d'un  dérangement  complet  dans  ses  facultés 
inlelleclueWet.—VnMallredeconféreneesaumiHeu  du  XVII"  siècle,  Jean  Soudier 
de  RichesouTce,  par  M.  Ch.  Revilloul.  (Ce  professeur  d'éloquence  eut  de  la 
réputation  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV  ;  de  nos  jours  on  l'a  qua- 
lifié de  Cl  charlatan  oratoire,  »  de  «distillateur  de  galimatias'.»  aucun  dictioa- 
naire  biographique  n'a  daigné  parler  de  IuL;  il  fonda  l'Académie  des  orateurs, 
qui  avait  une  utilité  pratique  incontestable;  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
&  la  chaire  ou  an  barreau  j  acquéraient  de  la  hardiesse  et  de  la  facilité  pour 
parler  en  pubhc.  M.  Revillout  s'est  attaché  à  réunir  sur  ce  personnage 
oublié,  et  dont  les  écrits  sont  devenus  fort  rares,  tous  les  renseignements 
qu'il  a  pu  recueillir.  Richesoarce  a  été  une  des  victimes  de  Boileau,  mais  il 
ne  mente  pas  tout  le  mépris  qui  s'est  attaché  à  son  nom  ;  il  fut  un  instant 
à  l'unisson  de  ses  contemporains,  et  il  exerça  de  t'influence.)  —  les  Mattres 
chirurgiens  de  l'École  de  chirurgie  de  Montpellier,  par  M.  A,  Germain.  {Re- 
cherches curieuses,  appuyées  sur  de  nombreux  documents  inédits  com- 
pulsés avec  soin  ;  l'auteur  annonce  l'intention  de  donner  à  cet  égard  un 
travail  définitif  dans  l'Hisfotre  qu'il  prépare  de  VVnvûersiié  de  lUontpeUitir.} — 
Un  Poète  catalan  au  JCVIfe  siéele,  Vicens  Garcia,  reetor  de  Vallfogona,  par  M.  V. 
Aragon.  (Né  en  1582,  mort  le  25  septembre  1^1,  fils  d'un  simple  pécheur, 
Garcia  est  un  des  maîtres  de  la  littérature  catalane,  fort  peu  connu  en  dehors 
de  la  province  dont  Barcelone  est  la  capilale  ;  son  nom  est  resté  vivant  dans 
la  mémoire  de  ses  compatriotes).  —  Voltaire  et  le  dernier  gouverneur  du  châ- 
teau deSalsei,  par  M.  V.  Aragon.  (Le  château  da  Salses,  construit  en  1497  et 
dont  les  murs  ont  jusqu'à  '22  métrés  d'épaisseur,  fermait  autrefois  l'accès 
du  Roussillon  du  cOté  de  Narboune  ;  de  sanglants  combats  se  sont  livrés 
sous  ses  murs  ',  les  Français  et  les  Espagnols  s'en  sont  jadis  disputé  la  pos- 
session ;  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  il  avait  pour  gouverneur  M.  de 
La  Houliëra,  neveu  de  Voltaire). 

—  On  annonce  la  fondation  à  Lyon,  sous  le  titre  d'Académie  dos  lettres, 
sciences  et  beaux-arts  de  la  Province,  d'uue  Société  qui  a  pour  but  de  per- 
mettre aux  écrivains  de  la  province  d'éditer  leurs  œuvres  et  de  s'en  assurer 
le  monopole.  Cette  Société  est  en  voie  d'acquérir  une  im[vimerie.  Elis  aura 
des  concours,  et  elle  a  l'intention  do  créer  une  caisse  de  prévoyance, 

—  La  bibliothèque  de  l'Arsenal,  déjà  si  riche  en  documents  historiques, 
s'accroît  d'une  section  nouvelle,  celle  des  journaux  politiques,  c'est-à-dire 
de  tons  les  journaux  politiques  contemporains  publiés  à  Paris.  L'année  der- 
Dière,  elle  a  commencé  à  réunir  et  à  classer  tous  ces  périodiques  que  le 
dépdt  légal  lui  envoie.  A  partir  de  novembre,  lisseront  commvmqoés  aux 
lecteurs,  non  pas  jour  à  jour  et  par  numéros  isolés,  mais  par  année,  par 
semestre,  le  plus  souvent  par  trimestre,  reliés  en  volume. 
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—  Oa  nous  prie  d'annoncer  que  le  Foyer,  journal  de  la  famillej  rcTue 
hebdomadaire  ilhistrée  (qui  va  entrer  dans  sa  siadéme  année),  n'a  rien  de 
commun  avec  un  journal  usurpant  ce  titre,  et  rédigé  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire.  Ce  nouveau  journal  usant  de  procédés  aussi  radicaux  que  les 
idées  de  sa  rédaction,  s'empare  purement  et  simplement  d'un  titre  qui  ne 
lui  appartient  pas. 

Allemagne.  —  Une  trouvaille  littéraire  du  plus  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire des  campagnes  de  Napoléon  I"  en  1806,  etc.,  vient  d'être  faite  à  Ber- 
lin. En  feuilletant  un  tas  de  vieux  papiers  renfermés  dans  une  malle  à 
laquelle  personne  n'a  touché  depuis  soixante-dix  ans,  on  a  reconnu  qu'ils 
provenaient  du  maréchal  Berthier,  et  qu'il  s'y  trouvait  également  différents 
écrits  de  la  main  de  Napoléon.  Parmi  ces  derniers  .figure  aussi  Tappel 
adressé  par  l'empereur  aux  Saxons,  au  mois  d'août  1 806.  On  croit  que  ces 
papiers  ne  tarderont  pas  à  être  publiés. 

—  L'œuvre  de  Rabelais  vient  d'être  traduite  en  allemand  par  A.  Gelbeke 
(2  vol.  Lepzig,  1880^.  C'est,  croyons-nous,  la  première  traduction  de  Gar^ 
gentua  et  de  Pantagruel  qui  ait  été  faite  dans  cette  langue. 

Alsace-Lqrhaine.  —  Il  se  trouve  aux  archives  de  la  préfecture  de  Colmar 
des  pièces  fort  intéressantes,  parmi  lesquelles  se  remarque  une  xîorrespon- 
dance  entre  les  officiers  de  la  régence  de  Montbéliard  et  le  receveur  seigneu- 
rial de  Riquewihr,  et  entre  ceux-ci  et  M,  de  Voltaire,  au  sujet  du  payement 
d'une  rente  viagère  de  4,200  rixdalers,  ou  15,750  livres,  qui  a  été  accordée  à 
M.  de  Voltaire  sur  les  revenus  de  la  seigneurie  de  Riquewihr.  Plaintes  de 
Voltaire  au  sujet  du  retard  qu'on  mettait  dans  le  payement  de  sa  rente  et  de 
la  perte  provenant  de  la  différence  entre  l'argent  de  France  et  celui  d'Alle- 
magne, ainsi  que  des  frais  d'envoi  des  fonds,  qui  devaient  être  à  la  charge 
du  duc  de  Wurtemberg.  —  Rescrit  du  duc  de  Wurtemberg  qui  accorde  une 
pension  viagère  de  7,500  livres  à  Mme  Mignot,  veuve  du  sieur  Denis,  et 
nièce  de  Voltaire,  pour  en  jouir  après  le  décès  de  ce  dernier.  —  Décret 
du  conseil  de  régence  de  Montbéliard  pour  l'exécution  d'un  rescrit  du  duc 
de  Wurtemberg  concernant  un  nouveau  prêt  d'une  somme  de  96,000  livres 
fait  par  Voltaire  audit  prince,  remboursable  en  quatre  années,  avec  intérêts 
à  4  p.  100.  {Express  de  Mulhouse^) 

Angleterre.  —  Un  notaire  de  Jersey,  M.  J.  Sullivan,  fait  imprimer  ua 
livre  sur  le  langage  des  lies  de  la  Manche^  lequel  contient  plusieurs  poèmes 
et  chansons  écrits  dans  l'idiome  normand  du  douzième  siècle.  Le  prince 
Lucien  Bonaparte  en  a  accepté  la  dédicace. 

— La  société  pour  l'étude  de  la  science  chrétienne,  va  publier  une  suite  de 
volumes  consacrés  aux  principaux  systèmes  de  philosophie  ancienne.  Elle  a 
mis  sous  presse  VEpicurianisme,  par  le  Dr  Wallace,  et  le  Stoicisme,  par  le 
Rev.  W.  Capes.  La  même  société  entreprend  une  série  d'ouvrages  relatifs  à 
l'ancienne  Grande-Bretagne.  Elle  comprendra  la  Bretagne  celtique,  la  Bre- 
tagne romaine,  la  Bretagne  anglo-saxonne,  la  Bretagne  Scandinave,  et  la 
Bretagne  normande. 

—  Les  sociétés  bibliques  annoncent  qu'il  y  a  augourd'hui  en  circulation 
plus  de  140,000,000  d'exemplaires  de  laBible,au  lieu  de  5,000,000  seulement 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle . 

—  Le  Journal  de  lord  Ellenbrough,  qui  va  paraître  à  la  fin  de  novembre, 
renferme  de  nombreux  détails,  non  seulement  sur  les  faits  de  l'histoire 
d'Angleterre,  au  temps  de  George  IV  et  Guillaume  IV,  mais  encore  sur  la 
révolution  française  de  1830.  11  s'y  trouve  des  révélations  curieuses  sur  les 
personnages  que  l'homme  d'état  anglais  a  connus. 
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—  M.  Warnen,  du  collège  de  S.  John,  à  Oxford,  publie  une  édition  du 
Missel  de  Stowe.  Il  y  a  joint  quelques  planches  photographiées  du  plus  haut 
intérêt  :  !<>  Les  huit  dernières  lignes  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  tirées  d'un 
manuscrit  du  septième  siècle;  2o  Les  premières  pages  du  Missel,  avec  lettres, 
initiales  etbordure  ornementée  d'art  celtique  :  4*^  Le  plus  ancien  texte  latin  du 
symbole  de  Nicée,  écrit  vers  Tan  700,  avec  cpielques  additions  interlinéaires 
du  neuvième  et  du  dixième  siècles,  entre  autres  celle  du  Filioque\ 
6*  Une  page  palympseste,  avec  une  rubrique  irlandaise  ;  5<*  Uu  très  ancien 
traité  en  langue  irlandaise  sur  l'eucharistie  ;  6*  Trois  charmes  ou  enchante- 
ments écrits  dans  la  même  langue. 

—  Le  projet  d'un  Congrès  international  des  orthographistes,  dont  l'idée 
vient  d'Angleterre,  a,  paraît-il,  recueilli  assez  d'adhésions  dans  ce  pays  et 
sur  le  continent  pour  que  sa  date  ait  été  fixée  à  l'automne  de  1881. 

—  La  ville  d'Edimbourg  a  voté  une  somme  de  420  livres  sterling 
(35,000  francs),  pour  l'exécution  de  trente  statuettes  représentant  les  héros 
des  romans  de  Walter  Scott.  Elles  sont  destinées  à  remplir  les  trentes 
niches,  restées  vides  jusqu'ici,  du  monument  érigé  à  Edimbourg  en  l'hon- 
neur de  l'illustre  romancier. 

Espagne.  —  Le  R.  P.  Fidel  Fita  va  publier  en  volume,  les  articles  qu'il  a 
fait  paraître  dans  V Illustration  catholique  de  Madrid,  sous  le  titre  de  Souvenirs 
d'un  voyaye.  Ce  voyage  était  consacré  à  la  recherche  et  à  l'examen  des  ma- 
nuscrits et  des  restes  archéologiques  qui  se  trouvent  dans  les  parties  de  l'Es- 
pagne les  moins  connues. 

—  Un  italien,  M.  Sugneri,  s'occupe  à  faire  passer  dans  sa  langue  le  poème 
de  Verdaguer,  V Atlantide,  dont  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Albert  S  aviné, 
prépare  une  traduction  en  français.  Le  Globe  de  Madrid  a  publié  récemment 
une  étude  bio-bibliographique  sur  Téminent  poète  catalan. 

—  Don  Joseph  Puig  va  publier  une  œuvre  du  siècle  dernier,  restée  inédite 
jusqu'ici  :  La  Gatomaquia  Valendanaj  imitée  du  poème  de  Lope  de  Yega  et 
écrite  en  catai  m. 

—  Un  autre  érudit  va  mettre  sous  presse  une  collection  d'œuvres  drama- 
tiques en  mayorquin. 

—  On  peut  espérer  qu'avant  peu  don  Manuel  Milà  y  Fontanals  mettra  sous 
presse  une  nouvelle  édition  de  son  Romancerillo  catalan.  Il  parut  pour  la 
première  fois  à  la  suite  des  Observaciones  sobre  la  poesia  popular,  livre  fort 
intéressant,  depuis  longtemps  devenu  fort  rare.  Cette  nouvelle  édition  du 
Romancerillo  sera  augmentée  de  beaucoup  de  pièces  nouvelles.  Voilà  une 
bonne  nouvelle  pour  tous  les  amis  de  la  littérature  populaire. 

=:La  Revista  de  dencias  historicas,  qui  paraît  à  Barcelone,  publie  des  docu- 
ments que  nous  pensons  devoir  indiquer.  Sous  le  titre  de  Bibliographie  h^- 
torique  de  Catalogne,  elle  donne  la  nomenclature  des  collections  que  ren- 
ferment lei  archives  de  cette  province,  et  sous  celui  d'Archives  de  Simancas, 
elle  publie  un  extrait  des  inventaires  et  catalogues  des  pièces  réunies  dans 
cette  importante  collection. 

—  La  société  des  écrivains  et  artistes  de  Madrid  se  propose  de  célébrer  le 
centenaire  de  Calderon  de  la  Barca,  le  grand  poète  dramatique.  Les  fêtes 
commenceront  le  27  mai  prochain. 

—  Le  tome  LXXII  de  la  Coleccion  de  documentos  historicos  para  la  historia 
de  Espaha  contient  une  œuvre  qui  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  notre  pays  : 
c'est  une  relation  des  événements  de  Flandre  et  de  France  au  temps  d'A- 
lexandre Famese.  Cette  relation  fut  écrite  par  Alonso  Yasquez,  sargente 
mayor  de  la  milice  de  Jaen. 
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—  Le  Boleftn  hUlorico  fait  mention  du  R.  P.  Jules  Taiihan,  Iuq  des  jésuites 
expulsés  de  la  rue  de  Serres,  le  même  qui  pour  sa  belle  conduite  durant  le 
sitge  de  Paris,  Tut  décoré  et  mis  à  l'ordre  du  jour.  Ce  savant  religieux  pré- 
pare une  édition  de  la  chronique  attribuée  à  Isidore  de  Beja,  dont  il  espère 
restituer  le  texte  primitif.  Le  même  érudit  publiera,  avec  la  chronique  at- 
tribuée à  Isidore  de  Beja,  deui  chroniques  inédites  découTertes  par  le  B.  P. 
Fita  dans  le  manuscrit  du  Fuerc  juzgo,  qui  appartenait  &  l'Église  de  saint 
Isidore  de  Léon.  Nous  ajouterons  que  le  P.  Tailhaa  s'occupe  depuis  long- 
temps d'un  glossaire  de  vieil  espagnol. 

—  La  ÉuskaUria,  revue  basque  publiée  à  Saint-Sébastien,  annonça  que  la 
société  euskarienne  de  Navarre  se  propose  d'établir  à  Pampeluoe  une  chaire 
de  langue  basque. 

Italie.  —  H.  G.  Pitre,  si  connu  par  ses  importants  traraux  sur  la  littéra- 
ture populaire,  vient  de  terminer  sa  collection  de  proverbes  siciliens.  Le 
Tolybiblion  parlera  prochainement  de  ce  nouvel  ouvrage. 

—  La  dernière  livraison  du  DUianario  bibliogra/lco  de  M.  de  Gubematis 
vient  de  paraître. 

—  H.  Adriano  Benaretti  a  publié  récemment  à  Livourne  une  traduction 
en  vers  des  Lusiades.  Il  en  eiistait  une  très  estimée  de  Felice  Belloti. 

—  M.  V.  Imbriani  a  publié  une  nouvelle  édition  da  testament  de  la  belle- 
mère  de  Dante  (Il  testamento  delta  suocera  di  Dante  nel  17  febbraio  1315. 
Ponsigliano  d'Arco,  1880).  Ce  document,  d'après  ce  qu'en  dit  la  Rivist*  Euro- 
pea  (Vol.  XXI,  p.  664),  révèle  que  le  pauvre  AJighieri  avait  plus  de  dettes  que 
de  crédit  et  prouve  le  peu  d'affection  que  Dante  inspirait  à  la  famille  de  sa 
femme  ;  les  Donali. 

—  Les  archives  d'État  de  Venise,  conservées  dans  le  couvent  Ai  Frari  ont 
reçu  récemment  une  copie  des  Mémoires  de  Louis  Manin,  le  dernier  doge 
de  la  République  do  Venise,  mort  en  1802. 

Portugal. —  Au  mois  de  juillet,  une  nouvelle  revue  a  commencé  à  paraître 
h  Lisbonne  ;  elle  porte  pour  titre  :  Era  nova.  Elle  est  sous  la  direction  de 
HH.  Th.  Braga  et  Teixera  Bartos.  Elle  est  rédigée  dans  un  esprit  positiviste. 
Ce  sont  aussi  les  doctrines  néfastes  d'Auguste  Comte  qui  inspirent  un  autre 
recueil  publié  à  Coimbre  :  Oinsliluto, 

États-Unis.  D'après  l'annuaire  du  Direciory  do  la  presse  périodique  aux 
États-Unis,  pour  l'année  1880,  il  se  publie  actuellement,  en  ce  pays,  9,12Z 
journaux  ou  revues  périodiques,  dont  9,558  dans  les  Ëtats  proprement  dils  et 
165  dans  les  territoires  ou  futurs  Étals  de  l'Union  américaine.  Dans  ce  nom- 
bre 817  sont  quotidiens;  57  paraissent  trois  fois;  <22  deux  fois,  et  7,464  une 
fois  par  semaine;  43  se  publient  toutes  le;  quinzainee;  122  sont  bi-mensuels, 
864  mensuels,  14  paraissent  tous  les  deux  mois,  et  55  tous  les  trois  mois. 
Parmi  les  journaux  qui  se  publient  dans  les  territoires,  il  n'y  en  a  que  26 
quotidiens.  L'État  de  New- York  compte  1 1 3  journaux  quotidiens  et  S04  heb- 
domadaires. Au  Canada  il  re  publie  553  journaux,  dont  61  quotidiens.  A 
Terre-Neuve  11  journaux,  mais  pas  uq  n'est  quotidien. 

Pdblicatiohs  KonvELLEs.  —  Contribution  à  l'hhteire  dtt  dnil  latin,  par  0. 
Hirschfeld  (in-8,Thorin);  —  De  ta  cejsiÈih'ii  des  créances  à  Borne,  par  A. 
Gros-Mayrevieille  {ia-8,  Tharin);  ~  Le  droit  de  rétention  dans  les  ligislations 
modernes,  par  C.  A.  Prêt  (in-8,  Thorii]);  —  Répertoire  amtoté  des  lois,  actes 
oftlcieis  et  doaitAents  historiques,  par  J.  B.  Gluck  [ia-S,  ditillun)  ;  —  Etudes 
sociales  et  économiques,  par  Aug.  Cochin  (in-12,  Didier);  —  La  guerre  à 
l'enseignement  chritien  en  Belgique,  par  PjuI  Gouy  Ua-12,  libr.  de  la  iioc. 
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BibL);  —  Histoire  meroeUletÂse  des  animaux^  par  le  P.  de  Bonniot  (in*8y 
Cattier);  —  Essai  sur  l'ange  et  l'homme,  par  Tabbé  Eug.  Soyer  (2  vol.  iii-i2, 
Gattier,  à  To.rs);  —  Les  langues  mortes  et  les  langues  vivantes,  par  M.  6. 
Lévy  (in-8,  Hachette)  ;  —  Lettre  sur  le  beau  en  littérature^  par  Tabbé  M^ric 
(in-i2,  Cattier  à  Tours);  —  Étude  bibliographique  et  littéraire  sur  le  Saty- 
ricon,  par  Jean  Barclay  (in-8,  Techeuer)  ;  —  Deux  mois  de  mission  en  Italie, 
pir  Félix  Pécaut  (in-12.  Hachette);  —  Chartes  de  Terre-Sainte,  par  H.  F. 
Delaborde  (in-8,  Thorin);  —  Saint  Michel-Archange,  sa  lutte  avec  Lucifer,  par 
Tabbé  Eug.  Soyer  (in-12,  Caltier,  à  Tours;  —  L'Echo  Saint  Michel,  par  J.  de 
Rochay  (in-i2,  Téqui)  ;  —  Les  Mystères  du  diable,  dévoilés  (in-12,  Cattier,  à 
Tours); —  Garin,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Paul  Delair  (in-8, 
Ollendtirf)  ;  —  Le  Secret  d'un  dévouement,  par  Mme  Krafi-Bu caille  (in-12, 
Didier).  —  Lady  Frida,  par  M.  Maryan  (in-12,  Bray  et  lletaux)  ;  —  Le 
Prince  Coriolani,  par  Paul  Féval  (in-12,  Palmé);  —  La  Reine  des  Epées^  par 
Paul  Féval  (iu-12,  Palmé);—  Un  martyr  au  deuxième  siècle  par  le  Frèr^ 
Lucilli-rs  (in-8,  Y®  H.  Castermann)  ;  —  La  Ville  aux  sept  collines.  Esquisse 
de  Rome  et  de  ses  monnments,  par  l'abbé  Henri  Pierre  (2  in-42,  Téqui)  ;  — 
Sainte  Claire  d'Assise^  par  Mlle  Clarisse  Bader  (in-12,  Didier)  ;  —  François  de 
Montmorency  gouverneur  de  Pam  (in-8.  Champion)  ;  —  Madame  de  Mont-' 
morency,  par  le  comte  de  Baillun  (in-12  Di  âer);  —  Histoire  de  Philippe  11^ 
par  Furneron  (2  in-8,  Pion)  ;  —  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon,  to'ue  II,  par 
P.  Faugére  (in-8.  Hachette)  ;  —  Démétrius  Âug,  Galitzin,  par  Sarah  Bruvn- 
son  (in- 12,  Didier);  —  Une  victime  de  la  constitution  civile  du  clergé,  par 
Noël  Pinot  (in-12,  Bray  et  Retaux);—  Causeries  Florentines,,  par  Julien 
Klaczko (in-12,  Pion);  —  Le  Gentleman^  par  un  Diplomate  (in-(2.  Pion). 

ViSRNOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


RÉPONSE 

Répertoire»  'blbllost*aphl- 
que»  (XXIX,  287).  —  Il  existe,  pour 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  des  répertoires  qu'on  peut 
consulter  avec  profit,  mais  <jui  par- 
fois sont  arriérés  et  le  deviennent 
forcément  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  les  années  s' écoulent.  Bornons- 
nous  à  citer  quant  à  la  France,  la 
Bibliographie  astronomique  de  La- 
lande,  la  Bibliographie  entomologique 
de  Percheron,  la  Bibliothèque  héral- 
dique de  M.  Joannis  Guigard.  On 
peut  consulter .  pour  de  semblables 
indications,  Touvrage  de  C.  Peiçnot, 
intitulé  :  Répertoire  bibliographique 
universel,  Paris,  1812,  et  la  table  mé- 
thodique qui  forme  le  sixième  vo- 
lume de  la  cinquième  édition  du  Ma- 
nuel  du  Libraire.  La  laborieuse  Alle- 


magne a  produit  de  nombreux  ré- 
pertoires spéciaux.  Parfois  on  en 
trouve  d'annexés  à  des  ouvrages 
relatifs  à  tel  ou  tel  sujet  ;  c'est  ainsi 
que  dans  VEntozomorum  Historia  de 
Rudolphi  (Afiwte/odawii,  1809,  3  vol.), 
on  rencontre  une  Bibliotheca  entozoo- 
hgica,  ou  bibliographie  des  vers  in- 
testinaux, 179  pages  et  629  articles. 
Tout  cela  a  bien  vieilli  et  réclame- 
rait, pour  être  mis  à  jour,  des  tra- 
vailleurs acharnés.  Se  présenteront- 
ils?  T.  B. 


populaires  ec 
lyrique»  (XXVIU,  382).  —  Recher- 
ches  sur  Gilles  de  Chin  et  le  dragon, 
pae  Henri  Delmotte.Mons,  1825,  in-8. 
—  Gilles  de  Chin  et  le  dragon,  ou  l'é- 
popée montoise,  par  L.Fumière.Mons, 
Hoyois,  in-8. —  Recherches  historiques 
sur  la  Kermesse  de  Mons,  par  F.  Ha- 
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chez.  Brux.,  ^848,  in-8. —  La  Procès^ 
sion  de  Mons.  Notice  hisioriaue  par 
L.  Devillers.  Avec  musique  au  Dou- 
don.  [Annales  du  cercle  arch.  de  Mons, 
t.  I.)  —  Recherches  historiques  sur  la 
kermesse  de  MonSy  par  Hachez  et  De- 
villers. Mons,  i872.  —  C.  Marotte  et 
Litgère  :  Conte  et  tradition  populaire 
des  environs  deMons,  par  R.  Chalon. 
(Les  hommes  et  les  choses  du  Nord  de 
la  France,  1829,  p.  274.)  —  Le  clerc 
de  Baudour,  par  Â.  Dinaux.  [Archives 
du  Nord  de  la  France,  3«  série,  t.  VI.) 
—  Le  bon  Diable  des  Soeurs-Noires,  par 
A.  Dinaux.  ^Môme  recueil.  3'  série, 
t.  III.)  —  Discours  admirable  et  véri- 
table des  choses  advenues  en  la  ville 
de  Mons  en  Hainaut  à  l'endroit  d'une 
religieuse  possédée.  Louvain,  1586, 
in-8.  (Autre  édition,  Mons,  1745.)  — 
La  Vierge  miraculeuse  de  Cambron, 
par  T.  Lejeune.  (Annales  du  cercle 
arch,  de  Mons,  t.  VU.) —  Histoire  ad- 
mirable  de  Notre-Dame  de  Wasmes, 
par  G.  de  Boussu.  Mons,  1735  ;  2«  éd. 
1771.  —  Notice  sur  le  village  et  la 
procession  de  Wasmes,  par  L.-A,-J. 
Petit.  [Annales  du  cercle  arch,  de 
Binche,  t.  VIII.)  — La  procession  et  la 
foire  communales  d'Ath.  Notice  histo- 
ricpie,  avec  dessins  et  le  chant  popu- 
laire d'Ath,  par  E.  Fourdin.  (Ann, 
du  c,  arch,  de  Mons,  t.  IX.)  —  Le  pè- 
lerinage de  saint  Druon  à  Sebourg, 
par  T.  Bernier.  (Ann,  du  c,  arch,  de 
Mons,  t,  XIII.)  —  15.  Recfterches  his- 
toriques sur  les  rhétoridens  de  Mons, 
par  Hachez.  Broch,  in-8,  1848.  — 
Fêtes  populaires  à  Mons,  par  F.  Ha- 
chez. [Messager  des  sciences  histori- 
ques de  Gand,  1 848.  ) — Le  chevalier  au 
cygne  et  Godefroid  de  Bouitlon,  poèm^ 
historique,  publié  pour  la  première 
fois  avec  de  nouvelles  recherches  sur 
les  légendes  qui  ont  rapport  à  la  Bel- 


gique, par  le  baron  De  Reififenberg. 
2  vol.  Bruxelles,  Havez,  in-4.  —  Lé- 
gendes de  YHistoire  de  Belgique  ou  les 
douze  convives  du  chanoine  de  Tours, 
par  J.  Collin  de  Plancy.  —  Légendes 
de  la  sainte  Vierge,  par  le  même.  — 
Légendes  des  origines,  par  le  même. 
—  Légendes  de  la  province  d'Anvers, 
par  le  môme.  —  Le  sanglier  des  Ar- 
dennes,  par  le  même.  —  Histoire  des 
fêtes  civiles  et  religieuses,  des  usages 
anciens  et  modernes  du  département 
du  Nord,  par  Mme  Clément,  née  Hè- 
merj.  Paris,  1 834,  in-8  ;  autre  édition, 
Cambrai,  1836.  —  Histoire  des  fêtes 
civiles  et  religieuses,  usages  anciens  et 
modernes  de  la  Belgique  méridionale 
et  d'un  grand  nombre  de  villes  de 
France,  par  le  même.  Avesnes,  1846, 
in-8.  —  La  fée  Melusine  au  château 
d'Enghien,  par  le  Dr  Le  Glay.  Nou- 
velles archives  historiques^  par  de 
Reiffenberg,  t.  V,  1830.)  —  les  Gil- 
des  de  Binche,  légende  et  carnaval,  par 
Delmée.  (Documents  et  rapports  de 
la  société  arch.  de  Charleroi,  t.  VÉ, 
p.  467.)  —  La  chronique  du  bon  che- 
valier messire  Gilles  de  Chin,  in-8, 
1837.  (Edité  par  la  Société  des  biblio- 
philes belges,  séant  à  Mons,  n«  4  de 
ses  publications.)—  Vision  de  Tonda- 
lus  ;  récit  mystique  du  douzième  siècle, 
mis  en  français  ponr  la  première  fois, 
par  0.  Delepierre,  in-8,  1838.  (N»  5 
des  publ.  de  la  soc,  des  bibl.  de 
Mons.)  E.  Mathieu. 

E2tymolo§fle  des  nom»  de 
lieux  (XXVI,  559.)  —  Les  noms  de 
lieux  du  canton  du  Ramlx  expli 
qués  d'après  les  plus  sérieux  travaux 
onomastiqnes  modernes  sur  les  pays 
de  langue  romane,  avec  des  notes  his- 
toriques, par  J .  Monoyer.  Mons,  H. 
Manceaux,  1879.  E.  M. 


BAIMT-QUENTIN,   —  IMPRIMERIE  niLBS  MOORSAU, 


POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

DERNIÈRES  PUBLICATIONS 
RELATIVES  AUX  CROISADES  ET  A  L'ORIENT  LATIN 

1.  Recueil  des  historiens  des  croisades.  Historiens  occidentaux.  Tome  IV.  Paria^ 
Klincktieck,  in- fol.  de  xxxi-876  p.  Prix  :  30  fr.  —  2.  Société  pour  la  publication  de 
textes  relatifs  à  f  histoire  et  à  ta  géographie  de  l'Orient  Lcain.  Y.  Rapport  (31  mai 
1880).  -^  3.  Sxuvite  sacra  ConstaniinopoUtanœ,  par  le  comte  Rtamt.  Paris,  Leroux, 

1878,  in-8  de  ccxxiv-200,  xx-399  p.  Prix  :  30  l"r.  —  i.Jnnocenl  IIL  Philippe  de  Souabe. 
et  Boni  face  de  Montferrat,^T  lb  mâmb.  Paris,  Palmé,  1875,  u-8  de  130  p.  (Extr. 
de  la  Revue  des  questions  historiques),  —  5.  Changement  de  direction  de  la 
quatrième  croisade  d'après  quelques  travaux  récents^  Paris,  Palmé,  1878,  iii-8 
58  p.  (Extr.  de  la  même  Revue).  —  6.  Alexii  Comneni  Romanorum  imperatoris  ad 
Rooertum  Flandriœ  comilem  epistota,  par  le  mêmb.  Paris,  Leroux,  1879,  in-8  de 
LXXix-66  p.  Prix  :  10  fr.  —  7.  Inventaire  critique  des  lettres  historiques  des 
croisades,  par  lb  mbms.  Paris,  Leroux,  1880,  in-8 .  de  ix-225  p.  —  8.  Histoire 
de  la  civilisation  hellénique,  par  Paparrigopoulo,  professeur  à  TUoiversité  d'A- 
thènes. Paris,  Hachette,  1878,  in-8  de  x-470  p.  Prix  :  7  fr.  ~  La  prise  d'Alexandrie, 
ou  chronique  de  Pierre  de  Lusignan,  par  Guillaumb  db  Macbaut,  publiée  par 
M.  DE  Mas  Latrie.  Paris,  Leroux,  1877,  in-8.  Pris  :  12  fr.  —  10.  De  passagiis 
in  Terram  Sanctam.,  Bxcerpta  heliographica  e  codioe  Marciano  390,  éd.  G.  M. 
Thomas.  Venetiis,  Ûngania,  1879,  in-fol.  Prix  x  50  fr.  —  11.  Numismatique  de 
l'Orient  Latin,  par  0.  Schldmbergbr.  Paris,  B.  Leroux,  1878,  in-4  de  xii-504  p. 
avec  19  planches.  Prix  :  75  fr.  —  12.  Peter  der  Eremite.  Ein  Kritischer  Beitrag 
zur  Geschichte  des  ersten  Kreuzzuges,  von  H.  Haqbnmaybb,  Leipzig,  Harassowitz, 

1879,  in-8  de  viu-400  p.  Prix  :  15  fr.  —  13.  Beitrage  zur  Geschichte  der 
KreuzzOge,  von  Rbimhold  Kôbright.  Tome  II.  Berlin,  Weidemann,  1878,  .in-8  de 
v-452  p.  Prix  :  15  fr.  —  14.  Quiriti  belli  sacri  scriptores  minores.  Edit.  R.  Rôhricht. 
Paris,  Leroux,  1879,  in-8  de  xlvui  et  232  p.  Prix  :  12  fr.  —  15.  Arabische  Quel' 
len-beitrage  zur  Geschichte  der  Kreuzzûge,  âbersetzt  nnd  herausgegeben  von 
Dr  OoBROBNS  nnter  Mitwirknng  von  R.  RÔHaiGsr.  Berlin,  '^"eidemann.  1879,  in-8 
de  xxii-293  p.  Prix:  10  fr.  —  16.  Meerfahrt  nach  Tyrus  zur  Ausgrabung  der 
Kathedrale  mit  Barbarossa^s  Grab.  Leipzig,  Leemann,  1879^  in-8  de  xx-382  p.  Avec 
des  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  8  fr.  —  17.  Aus  Phontzien,  von  Hans  Prutz, 
1877,  in-8.  Prix  :  5  fr.  —  18.  Geschichte  der  Kreuzzûge,  von  B.  Kuglbr.  Berlin, 
Grote,  1880,  in-8  de  vin-443  p.  avec  des  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  12  fr.  — 
19.  L'Anjou  dans  la  lutte  de  la  chrétienté  contre  VIslamisme,  par  Eus&bb  Pavib. 
Angers,. ârassin,  in-8  de  vm-380  p.  Prix  :  5  fr.  —  20.  Chartes  de  Terre^Sainte 
provenant  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  Josaphat,  publiées  par  François  Dblabobdb, 
Paris,  Thorin,  in-8  de  153  p.  Prix  :  5  fr.  —  21.  Documenti  suite  relazioni  délie 
città  Toscane  coll*  Oriente  nel  Medio  Evo,  publ.  dal  prof.  Oluseppe  MOllbr,  Fi- 
renze,  1879,  in-4.  —  22  Geschichte  des  Levanthandels  im  Mittelaîter,  von  Wilh. 
Hbtd.  Stuttgart,  Gotta,  1879,  2  vol.  in-8  de  xx-604  et  vi-781  p.  Prix:  30  fr. 

1.  —  De  toutes  les  publications  récentes,  relatives  aux  croisades, 
la  plus  importante  est  le  tome  IV  de  la  collection  académique  des 
Historiens  occidentaux  des  croisades.  Attendu  avec  impatience  par  tous 
les  érudits  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  TOrient  latin,  ce  volume,  dû 
à  MM.  Ad.  Régnier  et  Ch.  Thurot,  renferme  trois  des  chroniqueurs 
de  la  première  croisade  :  Baudri  de  Dol,  Guibert  de  Nogent  et  Albert 
d'Aix.  U  ne  manque  plus  maintenant  pour  rendre  inutile  le  recueil  si 
incommode  de  Bongars,  qu'une  nouvelle  édition  de  Gauthier  le  Chan- 
celier, de  Jacques  de  Yitry  et  de  Saundo  TAncien.  On  sait  quelle 
Décembre  1880  T.  XXîX,  30 
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importance  a  Albert  d'Aix  pour  toas  les  faits  relatifs  à  la  pre^lière 
des  Guerres  Saintes  et  quelles  questions  ThûtoîDe  littéraire  de  ce 
chroniqueur  a  soulevées.  On  trouvera  dans  la  partie  de  la  préface  du 
tome  TV  relative  à  Albert  d'Aix,  un  excellent  exposé  (dû  à  M.  Paul 
Meyer)  de  Tétat  de  la  science  sur  ces  qu^stiops  difficiles. 

2.  —  La  société  de  TOrient  latin  continue  ses  importantes  publica- 
tions avec  une  ardeur  qui  ne  se  dément  pas.  Bile  a  pour  but,  on  le  sait, 
de  publier  les  textes  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  géographie  de  TOrient 
latin  ;  ils  forment  deux  séries  distinctes  :  une  collection  chronologique 
des  pèlerinages  en  Terre  Sainte  et  des  descriptions  de  la  Terre  Sainte 
faites  en  diverses  langues,  y  compris  le  grec  et  le  slave,  forme  la  série 
géographique  ;)celie  d'histoire  comprend  des  documents  d'un  ordre  se- 
condaire, tels  que  poèmes,  chartes,  lettres,  petites  chroniques,  projets 
de  croisades,  etc.  Le  public  a  déjà  entre  les  mains  les  Itinera  Biero- 
solymiiana  et  descriptiones  Terrx  Sanctx  latine  conscripta,  édités  par 
feu  Tobler  et  M.  Molinier,  la  Prise  d'Alexandrie,  par  Guillaume  de 
Machaut,  éditée  par  M.  de  Mas  Latrie,  les  Quinti  Belli  sacri  scriptores 
minores,  publiés  par  M.  Rôhricht,  et  la  reproduction  héliographii^ve  de 
la  première  moitié  d'un  incunable  dont  on  ne  connaît  qu'un  exem- 
plaire, le  Pralogus  arminensis  in  Mappam  Terrx  Sanctx{S,  1.  n.  d., 
in-fol.)  très-curieux  commentaire  d'une  carte  de  Terre  Sainte,  où  ne 
figure  que  la  lettre  sans  aucun  tracé. 

Il  faut  y  ajouter  les  publications  exécutées  sous  le  patronage  de  la 
Société,  savoir:  h,  Numismatique  de  r  Orient  ^tatin^ine  aux  recherches 
de  M.  G.  Sahlumberger,  le  De  passagiis  in  Terram  Sanctam  et  les  4r- 
chives  de  VOrient  latin,  sorte  de  recueil  périodique,  qui  est  encore 
sous  presse,  mais  dont  nous  avons  un  avant-goût  dans  le  beau  travail 
de  M.  Eiant,  intitulé  :  Inventaire  critique  des  lettres  historiques  des 
croisades.  —  Son  cinquième  rapport  donne  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété et  sur  les  ArckiveSf  des  détails  on  ne  peut  plus  instructifs. 

3.  —  En  1874,  M.  Biant  avait  édité  le  récit  de  la  prise  de  la  ville 
d'Acre.  {Magistri  Thaddxi,  NeapoL  Historia  de  desolacione  ei  eoneulea- 
tione  civitatis  Acconensis,  1201)  ;  l'année  suivante,  il  fit  p^krattre  récrit 
de  Giinther  de  Pairis,  De  expugnatione  urbis  ConstantinopolUanx.  La 
quatrième  croisade  semble  avoir  les  prédilections  de  M.  Biant.  Déjà 
en  1868,  il  avait  donné  le  texte  de  Robert  de  Clari,  Li  estoires  de  chiaus 
qui  conquisent  Constantinoble),  si  intéressant  au  double  poipt  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  langue. —  Les  Exuvix  sacrx  Constantinopolitanx^ 
traitent  à  fond  les  dépouilles  religieuses  enlevées  à  Gonstantinople 
au  treizième  siècle  par  les  Latins,  sujet  dont  M.  Biant  av$.it  déjà 
entretenu  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  deux  ans  auparavant 
{Mém,  de  la  Soc,  T.  XXXVI).  Une  étude  préliminaire  remplit  plus  de 
la  moitié  du  premier  volume.  Le  savant  auteur  part  de  cette  donnée, 
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que  Thistoire  des  croisades  en  général,  et  celle  de  la  quatrième  en 
particulier,  exige,  avant  d'être  définitive,  la  recherche  préalahle  des 
matériaux  et  des  sources  demeurées  inconnues  ;  il  fait  ressortir  Vim- 
portance  que  les  Latins  attachaient  aux  reliques,  provenant  d'Orient; 
il  raconte  le  pillage  et  le  partage  des  dépouilles  religieuses  trouvées 
à  Gonstantinople,  et  leur  envoi  en  Occident.  Suit  Texamen  critique 
des  documents  auxquels  la  translation  de  ces  reliques  avait  donné 
naissance,  et  dont  les  textes  sont  entrés  dans  le  recueil.  Ils  se  par- 
tagent en  quatre  catégories  que  voici  :  V  comptes^rendus  officiels  on 
narratifs  ;  2^  documents  liturgiques  ;  8^  chartes  et  diplômes  ;  4*^  docu- 
ments divers.  Les  relations  des  anonymes  de  Soissons  et  de  Hallbers- 
tadty  du  chanoine  de  Langres,  de  Richard  de  Qerberoj,  de  Gauthier 
Cornut  ;  les  récits  contemporains  de  Gunther  de  Pains,  de  Rostang 
de  Gluni,  du  moine  de  Saint-Georges  de  Venise,  de  Tanonyme  gaëtan, 
la  translation  de  saint  Théodore  ;  enfin  les  narrations  postérieures  de 
Matthieu  d'Amalfi,  des  translations  vénitiennes  et  des  textes  popu- 
laires figurent  dans  le  premier  volume.  Les  documents  hagiologiques 
et  autres  remplissent  le  second  volume.  —  Nous  signalerons,  parmi 
ces  derniers,  le  récit  du  pèlerinage  à  Gonstantinople,  fait  par  Antoine, 
archevêque  de  Novgorod,  en  1200,  quatre  ans  avant  la  conquête  de 
cette  ville  par  les  Latins  (II,  p«  213  et  suiv.).  Il  est  curieux  de  le 
comparer  au  récit  de  Robert  de  Glari.  Un  index  très  détaillé  des 
noms  propres  et  des  choses  termine  ce  remarquable  recueil  dont  nous 
attendons  avec  impatience  le  troisième  et  dernier  volume. 

4,  5.  ^  Le  changement  de  direction  de  la  quatrième  croisade  sert  de 
réponse  aux  objections  que  souleva  Topinion  de  M.  Riant,  exposée 
dans  son  mémoire  de  1876,  intitulé  :  Innocent  Illy  Philippe  de  Souabe 
et  Bonifaee  de  M  ont  ferrât.  Examen  des  causes  qui  modifièrentf  au  dé- 
trimant  de  l'Empire  grec,  le  plan  primitif  de  la  qiuUrième  croisade. 
n  suffira  de  rappeler  ici  les  conclusions  auxquelles  il  crut  devoir 
s'arrêter.  Selon  lui,  le  changement  dont  il  s'agit  doit  être  attribué 
non  au  concours  fortuit  des  circonstances,  ainsi  que  le  soutient  après 
VUlehardouin,  M.  Natalis  de  Wailly,  ni  à  la  seule  initiative  du  vieux 
doge  de  Venise,  Henri  Dandolo,  comme  le  prétend  M.Streit,  mais  à  la 
politique  de  Philippe  de  Souabe.  L'invraisemblance  du  témoignage  de 
Villehardouin,  la  prépondérance  de  la  politique  allemande,  la  com- 
plicité de  Venise  etTinnocenee  complète  du  pape;  voilà  les  quatre 
conclusions  que  M.  Riant  s^est  attaché  à  établir  et  à  défendre  contre 
ses  contradicteurs.  En  présence  d'opinions  si  diverses,  il  résulte  que 
la  question  reste  encore  ouverte,  tant  que  de  nouveaux  documents  ne 
viendront  pas  la  trancher,  en  déterminant  laquelle  de  ces  infiuenoes 
a  été  la  plus  efftcace. 

ô.  —  Une  question  non  moins  débattue  est  celle  de  la  lettre 
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d'Alexis  I^'  ComDène  à  Robert  le   Frison,  que  les   uns  âéclarent 
authentique,   tandis  que   d'autres    la  rejettent  comme  apôciyphe. 
M.  Biant  se  range  tout  à  fait  du  côté  de  ces  derniers  ;  il  fait  plus  :  il 
recherche  les  éléments  constitutifs  de  la  pièce,  il  la  soumet  à  nne 
analyse  rigoureuse  et  détaillée.  Ses  conclusions  se   réduisent  aa 
nombre  de  cinq,  qu'il  a  formulées  dans  les  termes  suivants  r  !•  L'é- 
pître  d'Alexis  n'est  un  document  ni  grec,  ni  traduit  du  grec,  ni  ré- 
digé sur  un  fond  grec.  —  2o  Elle  a  été  composée  de  toutes  pièces  en 
langue  latine,  à  l'aide  de  renseignements  flamands,  d'un  catalogue 
latin    des  reliques  de  Gonstantinople  et  des  sermons  d*Urbàin  H 
(aujourd'hui  perdus). -r  3^  Mie  a  été  fabriquée  au  camp  des  croisés  on 
bien  aux  environs  de  Reims,  par  un  clerc  du  nord  de  France,  peut- 
être  par  Robert  le  Moine.  —  4o  Elle  a  été  répandue  comme  un  exci- 
tatoire,  pour  hâter  le  départ  des  croisés  retardataires,  attendus  par 
l'armée  latine  en  1098-1099.  —  5o  Enfin,  le  faussaire  a  eu  la  préten- 
tion de  la  dater  du  commencement  de  1093.  C'est  après  avoir  étudié 
à  fond  le  texte  et  la  littérature  du  fameux  document   que  M.  Riant 
formula  les  résultats  auxquels  l'avaient  amené  ses  longues  et  conscien- 
cieuses recherches.  Toutefois  ils  ne  furent  pas  acceptés  de  tous,  ni 
sans  réserve.  Si  les  juges  les  plus  compétents  s'accordent  à  rejeter  la 
lettre  d'Alexis  comme  absolument  apocryphe,  et  de  ce  nombre  sont 
MM.  Gaston  Paris,  Hagenmeyer,  Rohricht,  Kugler,  Heyd,  de  Sybel, 
Paparripoulo,  etc.,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  conclusions  se- 
condaires concernant  Fauteur  de  Tépttre,  le  lieu  et  la  date  de  sa  com- 
position^ ou  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été  primitivement  écrite.  — 
En  nommant  M.  de  Sybel,  je  dois  faire  une  réserve  ;  le  célèbre  histo- 
rien semble  croire  à  l'existence  d'une  lettre  d'Alexis  à  Robert,  lettre 
qu'on  ne  possède  plus  ;  mais  il  se  refuse  à  reconnaître  l'authenticité 
de  celle  dont  nous  avons  le  texte  et  qui  se  trouve  reproduite  de  nou- 
veau dans  le  volume  de  M.  Riant. 

7.  —  ^Inventaire  critique  des  lettres  historiques  des  croisades  men- 
tionne 161  documents, dont  quatre  inédits;  il  embrasse  l'intervalle  des 
temps  commençant  à  Charlemagne  et  se  terminant  à  Tannée  llOl,  qui 
marque  la  fin  de  la  grande  croisade.  Les  croisades  ont  évidemment 
donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  lettres  historiques,  auxquelles  U 
convient  de  donner  le  pas  sur  les  chroniques  proprement  dites, 
pourvu  toutefois  que  leur  authenticité  soit  bien  établie  et  qu*elles  nous 
soient  parvenues  sous  leur  forme  originale.  C'est  ici  que  commence  la 
tâche  de  la  critique,  tâche  délicate  et  difficile.  M.  Riant  s'en  est  ac 
quitté  avec  succès  ;  voici  le  bilan  des  résultats  qu^il  a  obtenus,  non 
sans  des  recherches  infinies.  Sur  161  pièces  dont  il  a  dressé  l'inven- 
taire, 41  sont  reconnues  authentiques  ;  9  remaniées,  6  abrégées  et 
54  simplement  mentionnées  par  des  chroniqueurs  contemporains  ; 
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7  sont  douteuses,  18  falsifiées  et  26  inadmissibles.  A  chaque  pièce,  il 
doune:  1"  une  cote  détaillée  de  date,  de  contenu,  d'incipit  et  d'explicit; 
2o  une  bibliographie  indiquant  les  manuscrits,  les  éditions  et  les  prin- 
çijiales  recensions  ;  3°  une  notice  destinée  à  déterminer  la  date  et  le 
lien  de  la  rédaction  et  le  deg^é  d'authenticité  de  la  pièce. 

Ce  dentier  point  est  discuté  avec  un  grani  soin  et  plus  d'un  docu- 
ment est  accompagné  d'une  notice  assez  étendue.  C'est  dans  ces  no- 
tices (jue  le  talent  critique  de  l'auteur  se  fait  jour.  En  voici  quelques- 
unes  que  nous  recommsjidona  à  l'aLtention  du  lecteur.  Lettre  de  Jean, 
patriarchfl  de  Jérusalem,  de  Constantin  V  Copronyme  et  de  Léon  IV, 
le  Khazare  à  Charlemagne  (no  1),  et  une  autre  des  deux  derniers  au 
même  empereur,  le  sollicitant  de  venir  coopérer  à  la  délivrance  des 
Lieux  Saints  (oo  2).  A  Charlemagne,  en  efiet,  pour  le  Moyen  Age, 
commencent  les  croisades,  et  sa  prétendue  expédition  en  Orient,  avait 
toujours  été  comptée  comme  la  première  des  guerres  saintes.  M. Riant 
expose  l'état  de  la  question  et  fait  ressortir  le  rôle  que  doivent  j 
jouer  les  deux  épitres  citées  pins  haut,  en  laissant  à  M.  Qaston  Paris 
la  tâche  d'épuiser  la  matière. 

La  lettre  de  Jean  Vin  aux  évêques  de  France,  déclarant  que  les 
guerriers  morts  en  combattant  contre  les  païens  et  les  inddëles  sont 
assurés  de  leur  salut  (no3),  mérite  d'être  remarquée,  parce  qu'elle  pro- 
clame pour  la  première  fois  cette  doctrine  comme  venant  du  Saint- 
Siège,  et  comme  étant  contraire  à  celle  des  Grecs.  On  y  voit  même 
apparaître  le  mot  ^'indulgence  qui  joua  pins  tard  un  rôle  si  important 
dans  les  guerres  saintes  d'Orient.  Bien  d'étonnant.  Le  règne  de 
Jean  VllI  a  été  un  combat  incessant  contre  les  ennemis  de  la  foi 
campés  aux  portes  de  Rome,  et  sa  volumineuse  correspondance  con- 
tient des  appels  continus  aux  secours  armés  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne. M.  Riant  avoue  cependant  que  ladite  lettre  ne  présente  pas 
des  caractères  inattaquables  de  légitimité.—  Quant  àlalettre  attribuée 
àSilvestre  II  (Gerbert),  et  ou  ce  pape  implore  le  secours  armé  de  l'Oc- 
cident, M.  Riant  n'y  voit  qu'un  simple  exercice  do  rhétorique,  posté- 
rieur au  pontificat  de  ce  pape,  et  n'ayant  qu'un  rapport  très  éloigné 
avec  l'histoire  des  croisades  ;  en  quoi  il  tombe  d'accord  avec  M.  de 
Haiiung,  jeune  érudit  de  Tubingue,  qui  avait  déjà  cherché  àdémontrer 
la  fausseté  de  l'épttre  dont  il  s'agit.  —  La  lettre  de  Serge  FV 
(no  14),  annonçant  aux  rois  catholiques  l'armement  dans  toutes  les 
villes  maritimes  d'Italie  d'une  expédition  pour  la  délivrance  du  Saint- 
Sépulcre,  lettre  an  moins  douteuse,  donne  à  M.  Riant  l'occasion  de 
traiter  du  signum  spécial  en  forme  de  rota  que  porte  la  lettre  et  du 
sceau  des  trois  autres  papes  du  même  nom.  —  On  qe  doit  pas  passer 
soua  silence  les  épitres  de  Grégoire  VII  (no*  22-29),  datées  de  1074, 
«t  d'oii  l'on  tirait  jusqu'à  présent  une  preuve  indiscutable  pour  établir 
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qae  ce  grand  pontife  avait  le  premier  conçu  le  projet  d^ane  véritable 
croisade.  M.  Riant  prouve,  au  contraire,  qu'il  n'y  eut  aucun  projet  de 
croisade,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  même  y  en  avo^r,  par  cette  raison  que 
ridée  de  la  délivrance  des  lieux  sainis  supposait  un  état  d'interdiction, 
qui  n'existait  pas  alors  pour  eux.  Parmi  les  lettres  da  même  pape 
figure  aussi  celle  qu'il  a  adressée  à  Zvonimir-Démétriqs»  krâl  de 
Croatie  et  de  Dalmatie,  et  qui  ne  nous  est  parvenue  que  dans  une 
chronique  croate  rimée  de  la  fin  du  treizième  siècle.  -~  A  propos  de 
la  lettre  de  Siméon,  patriarche  de  Jérusalem,  à  Urbain  II,  transmise 
par  l'intermédiaire  de  Pierre  l'Hermite,  le  critique  montre  le  ca- 
ractère apocryphe  de  cette  pièce,  et  suit  la  formation  de  la  légende 
qui  n'a  que  trop  obscurci  la  figure  historique  du  célèbre  moine. 

Mais  le  document  le  mieux  étudié  de  toute  la  collection  est,  sans 
contredit,  la  prétendue  lettre  d'Alexis  Comnènc  à  Robert  le  Frison 
(no  81)  que  le  lecteur  connaît  déjà.  Dans  cette  intéressante  notice, 
l'auteur  s'attache  à  répondre  aux  objections  des  deux  contradicteurs, 
MM.  Gaston  Paris  et  Wassiliewski .  Ce  dernier,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg,  ayant  pris  le  contrepied  de  presque 
toutes  les  conclusions  de  M.  Riant,  il  fallait  bien  peser  la  valeur  de 
ses  arguments,  les  examiner  un  à  un  et  en  montrer  l'insuffisance. 
C'est  ce  qu'afait  l'auteur  de  Vlnventaire^  avec  un  succès  qui  nous  parait 
assuré,  au  moins  quant  à  la  thèse  principale,  la  fausseté  de  l'épitre, 
que  son  savant  contradicteur  n'est  rien  moins  que  disposé  à  admettre, 
et  qu'il  est,  peut-être,  seul  à  ne  pas  combattre.  La  suite  montrera  si 
les  réponses  de  M.  Riant  ont  modifié  la  manière  de  voir  du  byzanti- 
niste  russe.  Quant  à  M.  Gaston  Paris,  le  désaccord  ne  portant  que  sur 
des  points  secondaires,  il  serait  fastidieux  de  se  perdre  ici  dans  des  dé* 
tails  que  chacun  pourra  lire  dans  l'ouvrage  même,  p.  73  et  suivantes. 

On  pourrait  en  dire  autaat  de  M.  Kugler,  qui  tout  en  niant  l'authen- 
ticité de  la  lettre  d'Alexis,  hésite  à  se  rendre  aux  autres  assertions  de 
M.  Riant.  Les  motifs  de  son  hésitation  sont  exposés  dans  l'appen- 
dice de  son  Histoire  des  croisades,  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure  ;  encore  a-t-il  soin  d'ajouter  à  la  fin  qu'en  émettant  ses 
doutes,  il  n'avait  point  entre  les  mains  l'édition  complète  de  Vlf^ 
ventaire.  En  tout  cas,  il  aurait  mieux  fait  de  laisser  de  côté  l'apprécia- 
tion suivante  de  la  politique  du  Saint  Siège  :  «  L'esprit  du  pape,  écrit-il» 
»  (il  s'agit  d'Urbain  II),  était  partagé  entre  Constantinople  et  Jérasa- 
»  lem,  entre  la  politique  et  l'ascétisme.  Donner  à  la  future  croisade 
»  un  caractère  mystique  plutôt  que  purement  politique  et  terre-à- 
»  terre,  c'était  chose  assez  naturelle.  La  substitution,  comme  but  final, 
»  de  Jérusalem  à  Constantinople  paraissait  d'autant  moins  sui*prenante 
»  qu'elle  ne  pouvait  être  réalisée  que  par  la  prise  de  cette  dernière 
))  capitale  et  par  la  défaite  des  Seldjoucides.  » 
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8.  —  Parmi  les  adyersaires  de  Tanthenticité  de  la  lettre,  M.  Papaiv 
rigopoulo,  dont  Touvrage  a  déjà  été  ici  Tobjet  d'un  compte-rendu 
(t.  XXII,  p.  343)»  se  distingue  par  le  ton  décisif,  presque  indigné  de 
son  langage.  Mais  tout  en  le  faisant,  il  en  expose  malTorigine  et  le  but. 
«  Les  historiens  orientaux  contemporains,  écràt-il,  ignorent  oomplète- 
ndent  Texistanoe  de  ces  lettres  et  Tenvoi  de  cette  ambassade.  Ces  lettres 
portent  d'ailleurs  en  elles-mêmes  Tempreinte  d'un  faux  commis  incon- 
testablement pour  donner  quelque  apparence  de  droit  à  Tinvasion 
(p.  827)  »4  Le  reste  àTavenant.  Patriote  ardent  et  sincère,  Tauteur  en 
vent  naturellement  aux  Latinsd'avoir  porté  atteinte  àTintégrité  deTem* 
pii'e  greo  ;  maiâ  son  patriotisme  Tentraîne  trop  loin,  et  Tempéche  d'en- 
visager la  grande  entreprise  des  croisés  sous  son  véritable  jour.  Il  a 
tort,  surtout,  de  supposer  aux  papes  des  vues  de  domination  universelle 
qu'ils  ji'avaient  eertainement  pas.  Au  reste,  il  ne  traite  pas  des  croi- 
sades ea^pro/*««so;  son  sujet  est  plus  général;  il  embrasse  la  Grèce 
ancienne  et  moderne,  dont  il  essaie  de  retracer  l'action  civilisatrice, 
ou  plutôt,  il  fait  le  panégyrique  de  ce  qu'il  appelle  Thellénisme  dans 
lequel  il  voit  le  salut  du  monde.  Quoique  grec  de  religion,  M.  Papar- 
rigopoulo  a  un  faible  pour  les  Iconoclastes  auxquels  il  n'a  que  des 
éloges  à  accorder  ;  à  ses  jeux,  c'étaient  les  représentants  des*  idées 
nouveUes,  les  régénérateurs  de  la  société,  les  précurseurs  de  la 
Réforme  du  seizième  siècle,  en  un  mot,  les  protestants  d'alors.  —  En 
lisant  son  récit  de  la  guerre  déclarée  aux  orthodoxes  par  les  icono- 
clastes, on  croit  avoir  sous  les  yeux  l'histoire  des  luttes  actuelles  des 
catholiques  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  en  France  et  ailleurs.  Ces 
quelques  traits  sufdsent  pour  faire  connaître  l'esprit  de  l'auteur  et 
déterminer  la  mesure  de  eonâanoe  à  accorder  à  ses  appréciations  sur 
les  guerres  saintes. 

9.  —  La  Brise  d'Alexandrie,  par  Guillaume  de  Mâchant,  publiée  par 
le  eomte  de  Mas  Latrie,  était  demeurée  jusqu'ici  inédite.  Il  s*agit 
d'une  chronique  rimée,  contenant  le  récit  de  la  prise  de  cette  ville  par 
Pierre  I^  de  Lasignan,  roi  de  Chypre,  ou  plutôt  l'histoire  de  ce  prince 
valeureux  que  ses  exploits  chevaleresques  ont  rendu    célèbre   en 
Enope.  Baas  une  préface,  fort  étudiée,  l'historien  du  royaume  de 
Chypre  reprend  en  sous-œuvre  les   diverses  questions  relatives  à  la 
date  de  la  confection  du  poème,  à  son  auteur,  aux  sources  dont  il  a 
reçu  ses  informations  et  au  degré  de  confiance  que  méritent  les 
diverses  parties  de  son  œuvre  ;  il  indique  ensuite  les  manuscrits  qui 
nous  Vont  conservée.  Les  textes  officiels  en  main,  M.  de  Mas  Latrie 
établit  que  Maehaut  était  né  en  1284  d'une  famille  bourgeoise,  en 
Champagne,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme, 
homme  de  haute  extraction.  Il  le  suit  à  travers  toutes  les  phases  de  sa 
vie,  d'abord  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel  qui  l'avait  fait  son  camérier, 
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puis,  (1313-1346)  chez  le  roi  de  Bohême,  Jean,  dont  il  devint  le  seocé 
taire  et  le  conâdent,  et  qu'il  suivit  dana  ses  campagne^  de  Poj^gae  et 
de  Bussie  (1335-1337).  Plus  tard,  on  vit  Machaut  repsuraltre  à.  la  oour 
des  rois  de  France,  et  enfin  se  retirer  dans  sa  terre»  C'est  là-^^il 
composa  le  poème  sur  ^  prise  d'Alexandrie^  étant  déjà,  fort  a;vaacé 
en  âge.  M.  de  Mas  Latrie  soumet  à  Texameii  cette  œuvre^  oompoaée 
de  8,887  vers  d'un  mérite  poétique  assez  douteux,  et  il  trpu¥e  e& 
Machaut  un  historien  impartial,  véridique  et  généralement  bien  ren- 
seigné, sauf,  à  la  fin  du  poème  pour  le  récit  de  la  mort  de  Pierre  qu'il 
dit  à  tort  avoir  été  assassiné  par  ses  barons  à  cause  de  ses  prpjets 
irréalisables  de  nouvelles  croisades.  La  vraie  cause  de  ra89a8sinat  fui 
l'effroyable  arbitraire  de  Pierre  ;  comme  le  véritable  auteur  de  Vet^ 
reur  de  Machaut  fut  Gauthier  de  Conflaiia  dont  il  tenait  ses  renseigne- 
ments. Le  texte  du  poème  est  publié  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  n<>  1584,collationné  sur  quatre  autres ^du  qoartor- 
zième  siècle).  Des  notes  critiques  et  deux  tables  des  matières,  clirono- 
logique  et  alphabétique,  terminent  le  volume  qui>intéresse  non  seule- 
ment l'historien,  mais  encore  le  philologue  :  car  le  poème  de  MsLQbsat 
est  un  monument  de  la  langue  française  du  quatorzième  siècle.  Qu'on 
nous  permetteîune  seule  remarque  :  «  Ala  page  39,  vers  1,271  et  soi- 
vants,  nous  lisons  l'itinéraire  que  suivirent  Pierre  et  l'empereur  en  se 
rendant  de  Prague  à  Cracovie  : 

«  Costen,  Calix,  Buton,  Glagouve, 
Passèrent  et  par  Basenouve  ; 
De  là  à  Cracoe  arrivèrent....  » 

L^éditeur  a  tort  d'identifier  Basenouve  avec  Passau,  qui  dans  aucim 
cas  ne  peut  se  trouver  sur  la  route  de  Prague  à  Cracovie  ;  de  même, 
Buton  n'est  ni  Buntzel,  ni  Bautzen,  mais  bien  Beuthen,  qu'on  trourd 
indiqué  sur  toutes  les  cartes  détaillées  d'Allemagne.    . 

10.  —  Parmi  les  publications  patronnées  par  la  Société  de  l'Orient 
latin  nous  en  avons,  dès  le  début,  signalé  deux  dont  il  nous  faut  dire  ici 
quelques  mots.  La  première  intitulée  :  Depassagiis  in  TerramSanctanif 
reproduit  héliographiquement  seize  feuillets  relatifs  aux  croisftdos 
d'un  manuscrit  latin  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise»  n^  360* 
Elle  est  du  format  grand  in-folio  et  inaugure  dignement  la  série  ico^ 
nographique  des  publications  que  la  Société  s'eat  proposé,,  dès  son 
origine,  de  mettre  au  jour.  M.  Kugler  en  a  déjà  tiré  bon  parti  pour 
son  Histoire  des  croisades,  dont  il  sera  question  plus  loin  ;  la  plupart 
des  illustrations  qui  ornent  son  travail  sont  empruntées  à  ces  Passogia. 

11.  —  La  Numismatique  de  VOrient  latin,  dont  il  a  été  parlé  déjà 
très  brièvement  ici  (t.  XXllI,  p.  52),  donne  beaucoup  plus  que  ne  le 
dit  le  titre.  On  s'attend,  en  l'ouvrant,  à  avoir  affaire  à  un  ouvrage 
destiné  aux  spécialistes  ;  et  l'on  est  agréablement  surpris  de  voir  qu'il 
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est  accessible  à  d'aatres  qu^aux  numismatistes.  M.  Schlt 

eSétj  ne  s'occape  pas  exclusivement  des  monnaies  fra 

Lf&tins  dans  leà  divers  Etats  qui  s'étaient  formés  en  Orien 

des  croisades  ;  il  raconte  aussi  l'histoire  de  chaque  prin 

seê  ohefk.  Certains  de  ces  commentaires  historiques  soni 

loppétf;  aussi  Touvrage  a-t-il  Tincontestable  avantage  de 

nn  pnblic  très  étendu.  — L'auteur  commence  par  donner 

de  son  sujet;  elle  occupe  six  pages  entières  et  contien 

principaux  travaux  relatifs  aux  monnaies  de  l'Orient  latir 

depuis  le  commencement  de  notre  siècle.  Le  corps  de 

partage  en  deux  :  la  première  section  est  consacrée  aux 

de  la^yrie  et  de  la  Terre  Sainte,  au  royaume  de  Chypre  ( 

militaires;  les  États  de  la  Morée  et  de  TÂrchipel,  créés  à 

quatrième  croisade,  les  colonies  génoises  de  KafTa,  les  Été 

de  Tàessalie,  voire  même  des  émirs  de  l'Asie  Mineure,  ^ 

la  seconde  partie.  Cette  distribution  suit,  on  le  voit,  To 

logique.  Inutile  d'insister  sur  l'importance  d'un  pareil 

l'histoire.  —  L'ouvrage  de  M.  Schlumberger,  fruit  de  pat 

nutieuses  recherches,  a  été  déjà  apprécié  par  les  savants  d 

C^est  assurément  ce  que  nous  avons  de  plus  complet  si 

Pendant  longtemps  il  servira  de  guide  indispensable  i 

livrent  à  la  recherche  des  innombrables  monnaies  ense^ 

dans  le  sol  de  la  Grèce,  et  le  commentaire  perpétuel  qui  ! 

le  rendra  doublement  précieux.  Cependant,  si  remarquai 

travail  de  M. Schlumberger,  il  n'échappe  pas  entièrement 

On  désirerait  un  plus  grand  suin  d'.ndiquer  les  sources 

tiens.  Les  preuves  par  lesquelles  l'auteur  s'efforce  de  nie 

des  monnaies  des  empereurs  latins  de  Constantinople  i 

pas  convaincantes.  Il  est  à  regretter  aussi  que  la  petite  A 

entièrement  négligée,  tandis  qu'une  place  est  accordée 

Émirs  seldjoucides.  Ce  qu'on  regrette  le  plus,  c'est  l'a 

table  des  matières  et  aussi  d'une  carte  des  ateliers  de 

Tous  ces  desiderata  pourront  être  facilement  remplis,  da 

ment,  que  l'auteur  promet  de  donner,  et  que  les  fouilles 

dent  d'ailleurs  indispensable. Mais  tel  qu'il  est,  le  livre  ( 

berger  témoigne  de  sa  profonde  et  solide  érudition,  et  i 

à  l'auteur,  ainsi  qu'à  la  Société  de  l'Orient  latin  qui  lui  a 

patronage. 

12.  —  Le  titre  seul  de  certains  ouvrages  excite  déjà  L 
lecteur.  Pierre  VErmitey  de  M.  Hagenmeyer,  à  qui  nous 
tien  classique  d^Elkkehard,  abbé  d'Aura,  est  un  de  ces  titn 
grâce  à  l'auréole  de  la  gloire  qui  entoure,  dans  l'ima 
peuples,  le  personnage,  moitié  historique,  moitié  légei 
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sous  06  nom.  L'auteur  avait  une  tâche  difficile  à  aocomplir  ;  il  faUait 
dégager  la  figure  réelle  du  célèbre  ermite  de  tous  les  éléments  9ff^ 
crjphes  qui  en  cachaient  Taspect  ;  il  s'en  acquitte  avec  un  plein  Buccèi, 
préparé  qu'il  y  était  par  ses  études  précédentes.  M.  Hagemneyer  sût 
son  héros  pas  à  pas  ;  n'accordant  foi  qu'aux  documents  certains  et 
authentiques,  il  rejette,  sans  scrupule,  dans  la  région  des  légendes 
bien  des  fiûts  généralement  tenus  pour  yrais.  Ainsi,  par  exee^tle, 
il  prouve  que  Pierre  l'Ermite  n'a  jamais  été  en  Terre  Sainte,  n'eut 
aucune  vision,  ne  porta  aucun  message  à  Urbain  II,  et  ne  tôt  même 
pas  présent  au  concile  de  Clermont,  en  un  mot,  qu'il  n'a  auoan  titre 
à  ôtre  appelé  le  précurseur  de  ce  pontife  ou  le  premier  apôtre  des 
croisades,  U  faut  lire  dans  l'ouvrage  lui-même  les  développements  de 
ces  thèses,  conduits  avec  une  saine  critique  et  avec  une  profonde 
connaissance  des  sources.  Peut-être,  l'auteur  péche-t-il  par  un  excès 
de  prolixité  ou  plutôt  par  une  forme  littéraire,  que  de  longues  et 
nombreuses  citations  insérées  dans  le  texte  rendent  un  peu  lourde  et 
fatigante  pour  le  lecteur. 

13.  —  M.  Rôhricht,  de  Berlin,  eoùsacre  depuis  longtemps  ses  loi- 
sirs à  l'étude  des  croisades.  Dès  1874,  il  publia  le  premier  volume  de 
ses  Beitr'ùge  zur  Gesehickte  der  KreiAzzugej  composé  de  trois  mémoires, 
dont  l'un  sur  la  croisade  de  l'empereur  Frédéric  II  (1228-1229),  le 
second  sur  les  combats  de  Saladin  contre  les  chrétiens  dans  les  ajxnées 
1187  et  1188,  tandis  que  le  troisième  reproduisait  la  tradnoiion  fnar 
çaise,  faite  par  M.  de  Sacj,  des  extraits  de  l'histoire  d'Alep,  de  Kemal* 
Eddin»  un  des  meilleurs  écrivains  arabes.  Cette  traduction,  jusqu'alors 
inédite,  avait  été  faite  par  le  célèbre  orientaliste  pour  Wilken,  qui 
s'en  est  servi  dans  son  grand  et  excellent  ouvrage  sur  les  croisades. 
Après  la  mort  de  Wilken,  le  manuscrit  passa  à  la  bibliothèque  de 
Berlin  (Man.  gall.  quart.  78),  où  l'ont  consulté  plusieurs  historiens 
allemands  des  croisades,  sans  qu'on  eût  songé  encore  à  Timprimer 
en  entier. — Le  second  volume  des  Beitrâge  s'occupe  exclusivement  des 
pèlerinages  des  Allemands  en  Terre  Sainte  et  de  leurs  croisades,  depuis 
l'an  700  jusqu'à  1300.  Il  servira  de  pendant  à  l'ouvrage  du  comte 
Riant  sur  Us  Pèlerinages  et  eocpédittonsdesScandinavea  en  Terre  SamU* 
Ici,  comme  dans  le  précédent  volume,  M.  Rôhricht  a  montré  les  qusr 
lités  qui  le  distinguent  :  exactitude  rigoureuse,  exposition  claire  et 
coulante  ;  il  n'avance  aucun  fait  sans  citer  ses  autorités,  et  lorsque  le 
sujet  le  demande,  il  donne  les  explications  nécessaires  dans  des  notes 
souvent  très  abondantes  et  toujours  instructives.  Le  volume  a  deux 
parties  distinctes  :  la  première,  divisée  en  huit  chapitres,  retrace  This- 
toire  des  six  grandes  croisades,  faite  d'après  les  sources  et  enrichies 
de  précieuses  notes  (p.  1-291).  La  seconde  donne  une  liste  détaillée, 
par  ordre  chronologique,  de  tous  les  pèlerins  allemands  qui  ont  visité 
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les  Saints-Lieux  avant  et  pendant  les  croisades  ;  les  données  biogra« 
phiques  qui  les  font  connaître  ont  dû  exiger  d'immenses  recherches. 
—» Parmi  les  appendices,  ajoutés  à  la  fin  du  yolume,  le  second  contient 
un  aperçu  critique  des  légendes  relatives  aux  croisés  allemandsi  dont 
le  souvenir  vit  encore  dans  la  bouche  du  peuple  germanique.  —  Dani 
un  autre  appendice,  M.  Bôhrlcht  rectifie  quelques  erreurs  qui 
s'étaient  glissées  dans  le  texte  français  des  Extraiis,  publié  dans  son 
premier  volume,  et  qui  lui  ont  été  signalées  par  un  orientaliste  français, 
M.  Defrémerj.  Le  second  volume  est  un  véritable  répertoire  histo- 
rique, auquel  sera  obligé  de  recourir  quiconque  s'occupe  de  Thistoira 
des  croisades,  et  que  personne  ne  regrettera  d'avoir  consulté.  Au  mo- 
ment où  se  traçaient  ces  lignes,  il  nous  arrive  un  nouveau  travail  de 
M.  Rôhrichty  consacré  aux  pèlerinagesjdes  Allemands  en  Terre  Sainte, 
{PilgerrHse  der  Deutsehen  nach  PaUstina)  postérieurs  aux  croisades  ou 
à  Tannée  1300,  à  laquelle  s'arrête  le  deuxième  volume  de  ses  Beitràge* 

14.  —  O'est  encore  aux  soins  du  même  savant  berlinois  que  nous 
devons  l'édition  des  textes  relatifs  à  la  cinquième  croisade,qui  forme-* 
ront  trois  volumes.  Le  premier  a  paru  Tan  dernier  et  il  fait  partie  de 
la  série  historique  des  publications  de  la  Société  si  dignement  présidée 
par  M,  le  marquis  de  Yogiié.  U  contient  les  pièces  suivantes  :  a  Ordi^ 
naiio  de  predicatione  crucis  in  Anglia  (en  1216);  2.  Gesta  orudgerorum 
Rhenanotum;  3.  De  itinere  Frisonum;  4.  Geski  obsidionis  Damiatmî  5« 
Joannis  de  Tulbia,  De  domino  Joanne  rege  Jérusalem;  6*  Liber  duelHi 
christiani  ;  7.  Fragmenium  provinciale  de  captione  Damiatœ,  repro- 
duisant le  texte  provençal  qu'a  publié  M.  Paul  Mejer  ;  8.  Enfin,  des 
prophéties  arabes  répandues  dans  le  camp  des  Latins  devant  Damiette« 
Chacun  de  ces  écrits,  la  plupart  inédits,  est  soumis  d'abord  à  un  exa- 
men critique  dans  la  préface,  qui  est  écrite  en  latin,  mais  dont  la  leo^^ 
ture  est  aisée,  grâce  à  la  simplicité  et  à  la  clarté  du  style.  Nous  féli«< 
citons  la  Société  de  l'Orient  latin,  soit  dit  en  passant,  de  conserver 
ainsi  les  bonnes  traditions  des  temps  passés,  où  le  latin  était  la  langue 
privilégiée  de  la  science  et  rendait  les  livres  d'un  accès  facile  à  une 
nombreuse  clientèle.  U  suffit  aujourd'hui  qu'un  ouvrage  soit  composé 
en  latin,  pour  que  le  public  le  tienne  pour  non  avenu  et  que  la  presse 
périodique  l'entoure  d'un  prudent  silence.  —  Pour  revenir  aux  Sorvp" 
tores  minores  de  la  cinquième  croisade,  ajoutons  que  les  Gesta  obsidio^ 
nisDamiatxj  sont  publiés  d'après  les  manuscrits  de  Modène  et  de  Paris 
et  que  le  savant  critique  en  dresse  pour  ainsi  dire  le  tableau  généalo<« 
gique.  n  donne  aussi  quelques  détails  sur  Jean  de  Tulbia,rien  cepen- 
dant de  ce  qui  concerne  la  personne  même  de  ce  chroniqueur  obscur. 

15.  —  Le  nom  de  M.  Rôhricht  figure  aussi  sur  le  frontispice  d'un 
recueil  des  textes  arabes  relatifs  aux  croisades,  à  côté  de  celui  de 
M»GœrgenS)de  Berne,  leur  éditeur  et  traducteur.  Hâtons-nous  de  dire 
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que  son  concours  s'jborne  aux  notes  historiques,  ajoutées  au  bas  des 
pages,  et  destinées  à  contrôler  les  informations  de  Fauteur  arabe  par 
celles  des  écrivains  occidentaux  ;  —  et  Torientaliste  bernois  avait  fort 
bien  fait  de  recourir  aux  lumières  d*un  juge  aussi  compétent  dans  ces 
matières.  Quant  à  la  tâche  principale  qu'avait  assumée  M.  Gœrgens,. 
e*est-à-dîre  à  la  traduction  allemande  des  textes  relatifis  à  Thistoire 
de  Saladin  et  extraits  du  Jardin  des  JardinSy  d*Abou-Ghamah,  j*avoue 
humblement  mon  incompétence,  et  je  laisse  aux  orientalistes  le  soin 
d'en  apprécier  la  valeur.  S'il  faut  en  juger  d'après  le  verdict  prononcé 
làrdessus  par  l'un  d'eux,  en  Allemagne,  le  travail  du  professeur  bernois 
lusse  beaucoup  à  désirer,  surtout  quant  à  la  fidélité  de  la  version. 
M.  Oœrgens  ne  donne  pas  le  texte  original  en  entier  ;  il  se  contente 
d'un  choix,  en  laissant  de  côté  ce  qui  ne  se  rapporte  point  à  son  sujet, 
aux  croisades.  Le  récit  d'Abou-Chamah  contient  des  données  fort  inté- 
ressantes, dont  quelques-unes  ne  se  lisent  pas  ailleurs.  Il  nous  apprend, 
par  exemple,  que  Frédéric  Barberousse  a  été  enterré  à  Tjt  (p.  219), 
fait  contesté  par  presque  tous  les  anciens  auteurs.  M.  Rôhricht  a  soin 
d'annoter,  à  cet  endroit,  que  le  témoignage  de  l'écrivain  arabe  n'est 
rien  moins  que  certain,  et  pour  son  compte,  il  ne  l'admet  pas.  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  question,  à  laquelle  nous  reviendrons  à  l'instant, 
elle  prouve  au  moins  la  justesse  de  la  remarque  qu'on  a  faite  depuis 
longtemps  :  à  savoir  que,  pour  écrire  l'histoire  des  croisades,  il  ne 
suffit  pas  d'entendre  les  chroniqueurs  chrétiens  ;  on  doit  aussi  con- 
sulter les  écrivains  arabes.  La  plupart  des  historiens  des  croisades 
ont  négligé  cette  source  importante,  étant  souvent  aussi  peu  familiers 
avec  les  langues  orientales,  que  les  orientalistes  avec  l'histoire.  — 
Aujourd'hui  on  sent  la  nécessité  de  combler  cette  regrettable  lacune  ; 
les  historiens  arabes  entrent  dans  la  collection  monumentale  que  pu- 
blie TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France  ;  et  son 
exemple  trouvera  certainement  des  imitateurs.  Revenons  au  tombeau 
de  Barberousse  et  au  témoignage  d'Abou-Chamah. 

16.  — >  Cette  thèse  a  été  récenmient  remise  sur  le  tapis  par  M.  Sepp  ; 
dans  son  Voyage  à  Tyr^  il  s'en  est  déclaré  défenseur  à  outrance. 
Malheureusement,  autant  le  ton  de  l'auteur  est  affîrmatif  et  magisti*aU 
autant  ses  preuves  sont  peu  décisives.  Le  résultat  final  de  sa  mission, 
entreprise  sur  l'invitation  du  prince  de  Bismark,  n'a  pas  répondu  à  l'ai- 
tente  générale  ;  l'expédition  a  simplement  manqué  son  but  ;  car  les  dé- 
couvertes et  les  acquisitions  qui  j  ont  été  faites  n'offrent  qu'une  maigre 
compensation  aux  frais  qu'elle  a  entraînés.  D'ailleurs,  on  devait  s'y  at- 
tendre d'avance  ;  M.  Sepp  était  seul  à  l'ignorer,  ce  qui  n'a  rien  d'éton* 
nant.Ne  dit-il  pas,  d'un  ton  tout  àfait  sérieux,  en  parlant  de  lui-même^ 
quHl  n^çL  jamais  de  sa  vie  essuyé  aucune  défaite  scientifique  (p.  xu).  Un 
pareil  langage,  tenu  après  le  démenti  solennel  que  lui  inflige  la  préten-' 
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due  découverte  du  tombeau  de  Barberousse,  peint  rhomine  mieux  que 
tout  le  reste.S'il  s'agissait  d'apprécier  la  nouvelle  élucubratiôn  flu  ver- 
beux écrivain  de  Miinich,  on  aurait  de  quoi  longuement  édiâer  lé  lec- 
teur ;  conune  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  point  spécial^  relatif  aux  croisades, 
bornons-nous  à  dire  quelques  mots  seulement  sur  l'ensemble  du  volume 
dont  il  s'agit.  Eh  bien,  sur  quarante  et  un  chapitres  dont  il  se  compose^ 
trois  seulement  se  rapportent  directement  au  sujet  principal  ;  le  reste 
consiste  dans  la  description  du  voyage,  dans  de  longues  digressions/ 
par  exemple, sur  Tarianisme  (ch.  xxvii)  dont  Fauteur  fait  une  véritable 
apologie,  sur  Tlslam  qu'il  met  à  l'égal  du  christianisme,  ou  dans  des 
considérations  aussi  creuses  que  diffuses  sur  les  différentes  religions 
de  l'antiquité,  etc.,  etc. 

Quant  aux  étymologies  pour  lesquelles  M.  Sepp  semble  avoir  un 
goût  tout  particulier,  elles  sont  par  trop  amusantes  pour  ne  pas  être 
mentionnées.  Beyrouth  devenant  parent  de  l'allemand  Brett  planche), 
Kosmos  de  Kadmus,  Gibelin  de  l'arabe  Djebel  (montagne),  et  autres 
affînités  de  la  même  force  ! 

Quant  à  la  sépulture  de  Barberousse,on  ne  connaît  que  trois  chroni- 
queurs anglais  qui  lui  assignent  la  ville  de  Tjr  ;  les  Gesla  la  [placent 
non  à  la  cathédrale,  comme  le  prétend  Sepp,  mais  bien  à  l'église  de 
Saint-Jean.  Les  autres  historiens  se  trouvent  en  désaccord,  au 
point  qu'il  en  résulte  une  seule  chose  certaine  :  le  fait  que  la  chair 
seule  de  Barberousse  a  été  déposée  à  A^ntioche.  M.  Sepp  invoque 
aussi  le  témoignage  deWilken  ;  mais  celui-ci  ne  dit  rien  de  semblable 
à  l'endroit  cité  (iv,  143).  D'autre  part,  comment  se  fait-il  qu'aucun 
pèlerin  allemand  n'en  ait  dit  mot  ?  ou  qu'en  1197,  les  croisés  allemands 
n'aient  pas  déterré  le  corps  de  leur  glorieux  empereur  t 

17.  —  Mais  voici  qui  est  plus  fort  :  M.  Sepp  prétend  avoir  trouvé  le 
véritable  lieu  de  la  sépulture  de  Frédéric  I",  la  cathédrale  de  Tjr, 
tandis  que  M.  Prutz,  son  compagnon  de  mission  et  historien  sérieuxi 
lui  dispute  la  palme  ;  il  a  aussi  découvert  les  ruines  d'une  église,  celle 
de  Saint-Marc,  qu'il  croit  avoir  été  la  cathédrale  et  dont  il  fait  une 
description  fort  détaillée.  Son  opinion,  il  est  vrai,  ne  s'impose  pas 
forcément  ;  cependant  rien  n'empêche  de  voir  dans  les  ruines  qu'il  a 
déblayées,  soit  l'ancienne  église  de  SaintJean,  soit  celle  de  la  Croix. 

On  trouvera  là-dessus  d'intéressants  développements  dans  son  livre 
intitulé  Àus  Phùnizien  et  autrement  sérieux  que  celui  de  Sepp.  Disons 
cependant,  pour  être  juste,  que  l'exécution  matérielle  du  Voyage  à  Tyr, 
de  M.  Sepp,  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  l'édition  est  illustrée  de  nom- 
breuses et  belles  gravures  sur  bois,  enrichie  d'une  carte,  voire  même 
d'un  portrait  de  l'auteur;  bref,  elle  est  princière  et  digne,  au  moins 
matériellement,  du  chancelier  allemand,  auquel  l'auteur  a  dédié  son 
ouvrage. 
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18.  —  Diaprés  ce  qui  vient  d*étre  dit,  nne  hisitoire  complète  des 
croisades  parait  chose  prématurée.  Toot  ce  qii*on  pourrait  faire  ponr 
le  moment,  c*est  d*en  prendre  une  partie  quelconque,  aDe  période, 
un  point  spécial,  et  de  Tapprofondir,  de  Tétudier  sons  tontes  ses  faces; 
quant  au  travaU  d^ensemble,  il  ne  saurait  être  que  proTiso ire.  Toutefois, 
on  ne  pourrait  pas  dire  qu*il  f&t  entièrement  inutile.  Lies  ouvrages  de 
Michaud,  de  Wilken,  de  Raumer,  pour  ne  citer  qne  les  pins  connus, 
ont  déjà  bien  vieilli. Celui  du  premier  surtout  est  pins  qne  démodé;  on 
le  range  an  nombre  des  livres  mauvais,  on  le  trouve  plein  d^erreurs, 
sans  élévation  dans  les  vues  d'ensemble  comme  sans  critique  dans 
Tusage  des  sources.  On  va  jusqu^à  reprocher  à  Michaud  d*avoir  été 
en  France  un  véritable  obstacle  pour  la  composition  de  nouveaux 
travaux  surThistoire  des  croisades.  — L'œuvre  de  TVllken  est  incom- 
parablement meilleure  ;  elle  peut  encore  servir  à  quiconque  Tondrait 
étudier  telle  ou  telle  croisade,  excepté  peut-être  la  première. 
Mais  Wilken  et  Raumer  sont  plus  connus  en  Allemagne  qu'en 
France,  et  depuis  les  remarquables  publications  du  comte  Hîant  sur  les 
pèlerinages  des  Scandinaves  en  Terre-Sainte,  de  M.  Rôhricht  sur  ceai 
des  Allemands,  de  M.  de  Sjbel  sur  la  première  croisade,  ils  y  ont  beau- 
coup perdu  de  leur  valeur  historique,  quant  à  ces  parties   au  moins. 

Destiné  àfignrer  dans  la  volumineuse  collection  de  M.  Wilhelm  Onken 
intitulée  :  Allgemeine  Geschiehte  in  EinzelbeschreibungeftyOtt  il  avait  para 
par  morceaux,  le  travail  de  M.  Ku^er  dut  nécessairement  se  ressentir 
des  limites  étroites  où  il  lui  fallait  se  restreindre,  en  se  dépouillant 
de  tout  appareil  d'érudition,  et  en  se  bornant  à  donner  au  public  un 
récit  simple,  mais  intéressant,  et  d'une  lecture  agréable,  tel,  en  un 
mot,  qu'on  s'attend  à  le  trouver  dans  une  œuvre  de  vulgarisation.  Lft 
littérature  des  croisades,  si  vaste  déjà,  et  que  les  publications  du 
troisième  quart  de  ce  siècle  ont  beaucoup  enrichie,  est  sommairement 
indiquée  au  commencement  de  chaque  époque  ;  le  lecteur  peut  aller 
consulter  les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  ses  informations 
et,  au  besoin,  contrôler  celles-ci.On  voit  de  suite  que  M.  Kugler  possède 
son  sujet,  qu'il  est  au  courant  des  publications  les  plus  récentes 
qui  en  traitent,  et  parmi  lesquelles  il  faut  placer  aussi  les  siennes 
propres,  car  son  nom  figure  depuis  longtemps  à  côté  de  ceux  de 
MM.  de  Sjbel,  Hagenmejer,  Rôhricht,  Riezler,  Streit  et  autres. 

Ainsi,  quant  à  la  première  croisade,  il  feit  bien  valoir  les  mérites 
de  M.  de  Sjbel,  qui  avait  le  premier  traité  ce  sujet  avec  une  impitoyable 
critique,  séparant  les  données  de  l'histoire  d'avec  les  additions  légen- 
daires et  les  fictions  plus  récentes  ;  il  adopte  même  sa  méthode,  mais 
sans  en  imiter  les  exagérations  ;  il  se  sépare  sur  plusieurs  points 
des  résultats  auxquels  fut  conduit  Sjbel  et  qui  sont  aujourd'hui 
abandonnés  à  bon  droit. 
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M.  Kugler  voit  dans  les  croisades  non  seulement  une  expression  de 
Tardente  piété  des  fidèles  désireux  de  pouvoir  prier  sur  le  tombeau 
du  Divin  Sauveur  à  Jérusalem,  mais  encore  une  tentative  sublime, 
quoique  mal.  réussie,  de  reconquérir  à  Tlslam  tous  les  pays  où  avait 
anciennement  régné  la  croix  (p.  3).  Afin  d'en  mieux  marquer  les  limites, 
il  retrace,  dès  le  début,  les  conquêtes  que  les  Musulmans  avaient 
faites  un  peu  avant  les  croisades.  L'ouvrage  entier  se  compose  de 
onze  chapitres  et  se  partage  en  six  époques  correspondant  à  autant 
de  croisades. 

Dans  les  considérations  parlesquelles  se  termine  le  volume.  Fauteur 
examine  rapidement  les  origines,  les  motifs  et  le  but  des  croisades  ; 
il  expose  les  causes  de  leur  insuccès  final  et  leurs  conséquences.  La 
cause  génératrice  de  ces  guerres  saintes  et  leur  caractère  distinctif,  il 
les  cherche  dansTenthousiasme  religieux,sans  nier  pourtant  Tinfluence 
des  autres  motifs  secondaires,  du  goût  des  aventures,  de  la  cupidité, de 
la  détresse  du  peuple.  Le  but  consistait,  selon  lui, non  seulement  dans 
la  délivrance  de  la  ville  sainte,  mais  encore  dans  la  conquête  de  TOrient 
au  profit  de  TOccident.  C'était  une  sorte  de  migration  des  peuples 
occidentaux  se  portant  vers  l'Orient,  migration  dont  l'insuccès  doit  être 
attribué,soit  à  l'ignorance  des  lieux,  soit  à  la  difficulté  des  communica- 
tions; ce  qui  explique  aussi  l'immense  perte  d'hommes  qu'elle  entraîna 
et  l'insuffisance  des  efforts  que  l'on  fit  alors  pour  coloniser  les  vastes 
régions  de  l'Orient,  et  pour  leur  inoculer  la  civilisation  chrétienne  d'une 
façon  durable.  A  cette  raison  principale  d'insuccès,  Kugler  en  ajoute 
deux  autres  :  l'hostilité  des  empereurs  byzantins,  et  les  discordes  intes- 
tines des  croisés  ;  les  Normands  voulant  l'emporter  sur  les  Proven- 
çaux, les  rois  de  Jérusalem  sur  les  princes  d'Antioche,  les  Génois  sur  les 
yénitiens,le8  Allemands  sur  les  Français  et  les  Anglais,  enfin  les  papes 
en  guerre  contre  les  empereurs.  En  rendant  les  souverains  pontifes 
particulièrement  responsables  des  résultats  négatifs  des  croisades, 
M.  Kugler  tombe  dans  une  évidente  exagération.  La  même  remarque 
s'applique  à  ses  appréciations  de  la  conduite  du  pape  à  l'égard  de 
Frédéric  Barberousse.  Une  troisième  cause  de  Tinsuccès  a  été  la  dis- 
solution des  mœurs,  dont  les  discordes  intestines  étaient  déjà  un  pro- 
nostic. Toutefois,  on  ne  saurait  nier  l'action  des  croisades  sur  le  déve- 
loppement de  la  culture  dans  toutes  les  branches  de  la  vie  sociale. 
L'ouvrage  est  illustré  ;  si  les  dessins  laissent  à  désirer,  ils  sont  au 
moins  en  nombre.  En  somme,  le  livre  de  M.  Kugler  est  un  très  bon  ré- 
sumé de  matières  d'ailleurs  fort  compliquées  et  étendues.  Si  les 
spécialistes  n'y  apprennent  rien  de  nouveau,  il  servira  de  guide  bien 
renseigné  à  ceux  qui  voudraient  faire  des  études  plus  approfondies 
à  l'aide  des  auteurs  que  M.  Kugler  a  soin  de  nommer  au  début  de 
chaque  croisade. 
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19.  —  Très  inférieur  au  livre  de  M.  Heyd  est  celui  que  M.  Eusèbe 
Pavie  consacré  au  rôle  que  les  Angevins  ont  joué  dans  les  guerres 
saintes.  Réunion  de  plusieurs  articles  parus  à  d'assez  longs  intervalles 
dans  la  Revtte  d'Anjou^  l'ouvrage  de  M.  Pavie  se  ressent  de  cette  ré- 
daction à  bâtons  rompus.  L'esprit  en  est  excellent  :  mais  Tauteiir 
n'écrivant  que  pour  un  public  étranger  à  l'érudition,  n'a  pas  cru  de- 
voir toujours  recourir  aux  sources  originales.  C'est  avec  Mîchaud 
et  la  Collection  de  Mémoires  de  M.  Guizot  qu'il  a  fait  la  première 
moitié  de  son  livre.  La  fin,  heureusement,  en  est  plus  intéres- 
sante et  cesse  d'offi^ir,le  caractère  d'une  simple  amplification,  pour 
nous  donner  quelques  renseignements  curieux  sur  les  résultats  spé- 
ciaux des  croisades  en  Anjou.  M.  Pavie  aurait  dû  se  borner^à  cette 
seconde  partie. 

20.  —  A  ces  livres  de  vulgarisation  il  convient  de  joindre  deux 
recueils  de  chartes  qui,  tout  en  s'adressant  à  un  public  beaucoup  plus 
restreint,  ont  une  valeur  intrinsèque  beaucoup  plus  considérable.  A 
la  fin  du  treizième  siècle,  lorsque  la  ruine  définitive  des  colonies  fran- 
çaises de  Syrie  ne  fut  plus  qu'une  question  d'années  ou  de  mois,  les  éta- 
blissements religieux  et  hospitaliers  de  Terre-Sainte  envoyèrent  leurs 
archives  en  Occident  pour  les  mettre  en  lieu  sûr  dans  les  maisons  qui 
relevaient  des  monastères  syriens  chefs  d'ordre.  De  ce  nombre  fut 
l'abbaye  de  N.  D.  de  Josaphat,  dont  les  chartes  furent  transportées  en 
1289  à  Sainte-Madeleine  de  Messine.  Ce  sont  ces  chartes,  actuelle- 
ment conservées  aux  archives  d'Etat  de  Palerme,  qu'a  publiées 
M.  François  Delaborde,  dans  un  fascicule  qui  porte  le  n**  19  des  pu- 
blications si  importantes  de  la  nouvelle  Ecole  française  de  Rome.  La 
publication  de  M.  Delaborde  contient  cinquante-neuf  documents  de 
1112  à  1289  ;  U  les  a  fait  précéder  d'une  excellente  préface  et  suivre 
d'un  index  très  complet. 

21.  —  Plus  considérable  est  la  collection  d'actes  divers  recueillis, 
pour  la  Regia  deputazione  di  Toscana,  par  le  professeur  Giuseppe 
Millier.  C'est  un  recueil  complet  de  tous  les  documents  qui  peuvent 
intéresser  l'histoire  du  commerce  des'  villes  toscanes,  et  surtout  de 
Pise,  avec  l'Orient  et  en  particulier  avec  la  Terre-Sainte.  Un  grand 
nombre  était  déjà  connus  ;  mais  M.  Millier  les  a  revues  sur  les  origi- 
naux, les  a  accompagnées  d'une  bonne  table,  et  surtout  d'une  longue 
et  très  savante  préface,  où  l'histoire  du  commerce  toscan  dans  le  Le* 
vaut  est  traitée  par  lui  ex  professo. 

22.  —  Le  recueil  de  M.  Millier  m'amène  à  terminer  par  un  livre 
qui  doit  prendre  place  à  côté  de  celui  du  savant  professeur  :  c'est 
celui  de  M.  Heyd,  YHistoire  du  commerce  levantin  au  moyen  âge,  un 
des  plus  beaux  travaux  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps.  U  y  a* 
environ  trente  ans  que  M,  Heyd  a  commencé  à  écrire  sur  ce  sujet  ;  il  n'a 
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point  cessé  depuis  de  le  cultiver  et  de  Taméliorer.  Il  en  traita 
d'abord  dans  une  série  d'articles  imprimés  dans  une  revue  de 
Tubingue.  On  les  a  si  bien  goûtés  en  Italie,  qu'ils  furent  traduits, 
remaniés  et  insérés  dans  un  recueil  historique  (Nuova  colîezione  de 
opère  storiche,  1866  et  1868),  sous  le  titre  de  :  Le  Colonie  commerciale 
degli  Italiani  in  Oriente  nel  medio  evo.  Nous  avons  maintenant  comme 
une  troisième  édition  du  même  travail,  mais  singulièrement  augmen- 
tée, perfectionnée,  mise  au  courant  de  récentes  publications,  dont 
l'usage  était  facilité  à  Fauteur,  par  sa  situation  de  directeur  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Stuttgart.  C'est,  sans  contredit,  l'ouvrage 
le  plus  complet  qu'on  possède  sur  ces  matières,  comme  dans  l'ouvrage 
lui-même,  la  partie  la  mieux  étudiée  est  celle  qui  concerne  le  com- 
merce des  Italiens.  Le  cadre  embrasse  environ  dix  siècles,  partagés 
en  trois  périodes,  dont  la  première  va  de  l'invasion  des  Barbares 
jusqu'aux  croisades.  Les  guerres  saintes  donnèrent  au  commerce  aveô 
l'Orient  un  nouvel  essor  ;  elles  en  déterminèrent  l'efflorescence  et  le 
portèrent  à  son  apogée  de  prospérité.  Avec  elles  commence  la  seconde 
période  qui  dure  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  La  troisième 
période,  celle  de  la  décadence,  coïncide  avec  l'approche  des  Osmanlis 
du  côté  de  Bjzance.  La  conquête  de  l'Egypte,  par  le  sultan  Sôlim,  et 
surtout  la  découverte  des  Indes  Orientales,  ouvrent  de  nouvelles  voies 
au  commerce  du  monde  européen,  et  lui  créent  de  nouveaux  centres 
dans  les  pays  baignés  par  l'Océan  Atlantique.  Le  lecteur  devine 
déjà  ce  que  la  seconde  période  offre  d'intéressant  pour  l'histoire  des 
croisades.  M.  Heyd  ne  se  refuse  pas,  en  effet,  des  excursions  sur  ce 
domaine  ;  par  exemple,  il  s'arrête  longuement  à  la  quatrième  croisade, 
donne  son  opinion  sur  le  changement  de  direction  qu'elle  a  subi  d'une 
façon  si  imprévue  et  si  scandaleuse.  Dans  les  deux  appendices,  l'au- 
teur entre  dans  de  grands  détails  sur  les  principaux  objets  d'im- 
portation et  sur  les  consommateurs  de  ces  marchandises  orientales. 
La  sévère  critique  trouvera  assurément  dans  l'œuvre  de  l'écrivain 
allemand,  aujourd'hui  octogénaire,  des  inexactitudes  et  des  lacunes  ; 
mais  ces  imperfections,  inévitables  dans  une  publication  de  ce  genre, 
n'empêchent  aucunement  de  la  ranger  au  nombre  des  meilleures 
qu'ait  produites  la  savante  Allemagne.  Aussi  est-ce  avec  une  vraie  sa- 
tisfaction que  nous  avons  appris  de  bonne  source,  que  l'ouvrage  de 
M.  Heyd  se  traduit  déjà  en  français  ;  en  paraissant  sous  cette  nouvelle 
forme,  il  pourra  subir  quelques  discrètes  et  utiles  retouches  qui  le 
rendront  plus  parfait  encore  qu'il  ne  l'est,  et  lui  assureront  une  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  tant  soit  peu  considérables.  Quant  à  ceux 
qui  s'adonnent  aux  études  commerciales,  leur  suffrage  lui  est  acquis 
d'avance.  J.  Martinov,  S.  J. 

Décemb^  1880.  T.  XXIX,  3i 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

Les  Oiseaux  dans  la  nature.  Description  pittoresque  des  oiseaux  utiles,  par  Eugè:^ 
Rambbrt  et  LÉO  Paul  Robert.   Ouvrage   publié  sous   la  directioa  de    M.    D.  L^bet. 
Paris,  D.  Lebet  et  Germer  Baillière.  s.  d.  2   vol.  io-fol.    non  pannes.  Prix  :  40  tr. 
le  vol.  et  avec  riche  reliure  toile  anglaise,  50  fr.  —  De  Pans  à  Samarkand.    L^ 
Ferghanah,   le  Kouldja  et  la  Sibérie  occidentale,  impressions  de  voyage  d'u^f 
Parisienne,  par  M*«  de  Ujfalvy-Bodrdon.  Ouvrage  cootenant  273  f^ravores  sar  b^is, 
et  cinq  cartes.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-4  de   487  p.  Prix  :  50  fr,,    et  r«He  ri- 
chement, 65  fr.  —  tes  Fêtes  chrétiennes,  par  M.  l'abbé  Drioux,  vicaire  génénl  n 
chanoine  honoraire  de   Langres.    Paris,  Fume   et   Jouyet,   1880,  gr.  in— 8  de  xvi- 
355  p.,  ouvrage  illustré  de  4  chromolithographies,  31  gravures   sur  acier  tirées  en 
bistre,  40  compositions  sur  bois   hors  texte,  imprimées  en  couleur,  vie^nettes,  têtes 
de  pages,  lettres  ornées,  fins  de  chapitre.  Prix  :  30  fr.;  demi-rel.,  40  fr.  —  Vie  dr: 
Sainte  Catherine  d'Alexandrie,  par  Jean  Miblot,  l'un   des  secrétaires  de  Philippe 
le   Bon,  duc  de   Bourgogne,   texte  revu    et    rapproché  du  français  moderne    p&r 
Marics  Sbpbt.    Paris,   Georges   Hartrel,    1881,  1  vol.  in-4.  Prix  :  Broché,  30  fr.  ; 
relié,  40  fr.  —  Les  Chroniques  de  Jehan  Froissart.  Edition   abrégée    avec  texu 
rapproché  du  français  moderne,  par  M°'*  de   Witt,  née  Guizot.  Paris     Hachette. 
1881,  ^r.  in-8  de  vu-840  p.  Prix  :  32  fr.  ;  demi-rei.,  tr.  dor.,  40  fr. —  Histoire  de$ 
Romains,  depuis  les  temps  les  plus  recidés  jusquà  Vinvasion  des   barbares^  par 
Victor  Durut.  Nouvelle  édition,  enrichie  d'environ  2,500  gravures  dessinées  d'après 
l'antique,  et  de  100  cartes  en  plans.  Tome  HI.  César,  Octave,  les  Commencements 
d'Auguste.    Paris,    Hachette,  1881,  gr.  in~8  de  ii-804  p.   Prix    :   25  Ît.  ;  et  avêe 
riche  demi-rel.,  32  fr.  —  Histoire  de  la  Mode  en  France.  La  toilette  clés  femmes 
depuis  l'époque  Gallo-Romaine  ju^qu^à  nos  jours, -psit  Augustin  Ghallamjbi.,  aatear 
des  Mémoires  du  peuple  français.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hennuver,  1881 ,  gr.  în-8j. 
de  328  p.,  imprimé  en  caractères  elzéviriens,  orné  de  31  plancnes coloriées  d'après 
les  aquarelles  de  F.  Lix  et  de  culs  de  lampe  par  Scott.  Prix  :  16  fr.,  et  dejni'rel., 
20  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse.  î^ouvesLU.  recueil  hebdomadaire  îllustré.  Aimé« 
1880.  Paris,  Hachette,  2  vol.  gr.    in-8  de  418  p.  chacun.    Prix  :  20  fr.  et  cart.  es 
perc.  rouçe,  tr.  dorées,  26  fr.  —  Walter  Scott  illustré.   Ivanhoe.  Tradnctioi?  par 
If.  P.  Louisy.  Illustration  par  MM.  Lix,  Adrien  Marie.  Riou  et  Scott.    Paris,  Firmia 
Didot,  1880,  gr.  in-8  de  598  p.  Prix  :  10  fr.,  et  cart.  perc.  avec  fers  spéc,  13  fr. 

—  Les  Mammifères,  par  Louis  Figuier,  ouvrage  illustré  de  453  vignettes.  3«  édit 
Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8  de  671  p.  Prix  :  10  fr.  —  Nouveaux  contes  du 
Bibliophile  Jacob  à  ses  petits  enfants  sur  l'histoire  de  France,  Avec  12  ^çrandes 
gravures  d'après  des  dessins  de  P.  KauâPmana.  Paris,  Firmin  Didot,  1881,  er,  in-8 
de  463  p.  Prix  :  10  fr.  ;  demi-rel.,  14  fr.  —  Dictionnaire  général  de  l'archéologie 
et  des  antiquités  chez  les  divers  peuples,  par  M.  Ernest  Bosc,  architecte.  Paris, 
Firmin  Didot,  1881,  in-16    de  576    p.   avec  450  gravures  intercalées.    Prix   :  8  fr. 

—  Les  Mejn}eilles  du  Mont  Saint-Michel,  par  Paul  Féval.  Paris,  Palmé,  1881, 
gr.  in-8  de  XLiv-356  p.,  ouvrage  illustré,  sous  la  direction  de  M.  Mathiea,  de 
59  gravures  et  de  vignettes.  Prix  :  8  fr.;  demi-rel.  toile,  10  fr.  —  Histoire  po- 
pulaire de  la  France.  Nouvelle  édition.  Tome  I«*".  Paris,  Germer  Baillière.  iSSO. 

fr.  in-8  à  2  colonnes,  de  416  p.,  illustré  de  345  vignettes..  Prix  :  5  fr.,  et  cart.  tr. 
orées,  8  fr.  50.  —  Prisonniers  dans  les  glaces,  texte  et  dessins,  par  Gborgbs  Fath. 
Paris,  Pion,  1880,  gr.  in-8  de  315  p.  Prix  :  8  fr.  —  Contes  de  Saint-Santin,  par/e 
marquis  de  Chenkvières.  Illustrations  de  Léonce  Petit.  Paris,  Pion,  1880,  gr. 
in-8  de  304  p.  Prix  :  8  fr.  —  Cent  tableaux  de  géographie  pittoresque.  Avec  une 
introduction  topographique,  par  Ch.  Delon.  Paris,  Hachette,  1881,  petit  in-4,  oon 
paginé,  illustré  de  nombreuses  gravures.  Prix  :  6  fr.  ;  cart.  en  perçai.,  tr.  dorées. 

—  La  Lanterne  magique  y  par  J.  Levoisin,  avec  les  dessins  de  Kate  Greenawav. 
Paris,  Hachette,  s.  d.,  album  in-4  de  64  p.  Prix,  richement  cartonné  :  8  fr.  — Les 
deux  frères,  par  M"»  de  Witt,  née  Guizot,  in-16  de  255  p.,  ill.  de  45  grav.  Prix'. 
2  fr.  25;  cart.  en  perçai.,  tr.  dorées,  3  fr.  50.  —  Les  infortunes  de  Chouchou^ 
par  M»«  Colomb.  Paris,  Hachette,  1881,  in-16  de  259  p.,  illustré  de  48  grav.  Mêmes 
prix. 

I^ouvnlle  collection  à  Faaage  de  la  Jeunesse,  publiée  par  la  maison 
Hachette.  Vol.  gr.  in-8  illustré  à  5  fr.  et  cart.  percaline  à  biseaux,  tr,  dorées,  à 
8  fr.  —  Pendragon,  par  A.  Assolant,  ouvrage  illustré  de  42  vignettes  dessinées  sur 
bois  par  G.  Gilbert,  267  p.  —  L'Ami  François^  Les  Noménoé ;  La  Petite  Reine, 
par  Charles  Deslys.  Ouvrage  illustré  de    35  vignettes  dessinées  sur  bois,  344  p> 

—  Grand-Père,  par  J.  GraARDiN.  Ouvrage  illustré  de  91  vignettes  dessinées  sur  bois 
par  C.  Delort,  303  p.  —  Les  deux  Mousses,  par  Louis  Rousselet.  Ouvrage  illustré 
de  90    grav.  sur  bois,    —  Feu  de  Paille,  par    M»e  C.  Colomb.  Ouvrage   ulnstré  de 
98  grav.  sur  bois,  —Le  Pays  du  soleil,  parCs.  Deslts  et  R.  Gortambi^rt.  Ouvrage 
illustré  de  37  vignettes  sur  bois,  200  p. 
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CoUeetloii  lUnstPée»  publiée  par  la  maison  Palmé.  Vol.  in-8  à  6  fr.,  et  cart. 
toile  à  biseaux,  8  fr.  —  Au  Service  du  pays,  Souvenirs  de  sainte  Geneviève,  par 
le  P.  Cbauveau.  Paris,  Palmé,  1879  et  1881.  ?  vol.  de  vii-343  et  vii-333  p.,  avec 
57  et  62  gravures  et  vignettes.  —  Incompris,  par  Miss  Montgomert,  traduit  de 
l'anglais  par  Lb&ida  Geofroy.  Paris,  Palmé,  1881,  215  p,,  illustré  de  41  vignettes  et 
de  6  gravures  en  chromotypographie. 

^ibllotlièqae  illnstpêe.  Nouvelle  série,  publiée  par  la  maison  Mame.  Vol.  in-8 
de  276  p.  à  1  fr.  70;  percaline,  tr.  dorées,  2  fr.  55.  — l'Occan,  par  A rthdeMangin, 
illustrations  par  Freeman  et  Jules  Noël.  —  La  Hollande  à  vol  d'oiseau,  par  P. 
Dbpblghin.  —  La  Suisse  pittoresque,  croqiiis  de  voyages,  par  Paul  Fribodrg,  illus- 
trations par  Karl  Girardet.  —  Souvenirs  d'Espagne,  par  M.  Edgènb  Poitou,  illus- 
tratioDs  par  V.  Foulquier.  —  Deux  ans  dans  l'Afrique  orientalCy  par  Emile  Jouveaux, 
illustrations  par  fiayard.  —  Une  Ferme  modèle,  ou  l'Agriculture  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  par  M.  H.  de  Chavannb  de  la  Giraudibrb,  avec  nombr.  illus- 
trations. —  La  Science  à  travers  champs,  par  M"*  Marie  Maugeret.  —  Premiers 
enseignements  de  physique,  par  Ad.  Focillon.  Vol.  de  216  p.,  ill.  —  Les  phénO' 
mènes  de  l'air,  par  Arthur  Mangin.  2«édit.  Vol.  de  214  p. 

Blbllotbèciue  rose  illustpée,  pour  les  enfants  et  les  adolescents,  publiée  par 
la  maison  Hachette.  Vol.  in-18  jésus  à  2  fr.  25;  et  cart.,  tranches  dorées  à 
3  fr.  50.  —  Belle,  Sage  et  Bonne,  par  M>o  ]a  comtesse  Rostopchine.  Vol.  de  335  p. 
illustr.  de  39  vign.  —  Cadette,  par  M^*»  Zênaïdb  Flbubiot.  Vol.  de  256  p.,  illustr. 
de  52  vi^n.  —  Les  Petits  voisins,  par  M'^"  Julie  Gourand.  Vol.  de  240  p.,  illustr. 
de  39  vignettes. 

Bibliothèque  des  Ecole*  et  de»  Familles,  publiée  par  la  maison  Hachette, 
!'•  série,  format,  in-8  à  2  fr.,  cart.  en  perc.  gaufrée.  —  Hbnry  Vast  :  Le  Tour  du 
monde  il  y  a  quatre  siècles.  —  J.  Girardin  :  Vie  et  voyages  de  Christophe  Colomb. 
—  P.  V.  DE  LA  Blaghe  :  La  Vie  et  les  voyages  de  Marco  Polo.  —  Vattbmare  : 
A  Travers  l'Australie.  —  A.  R.  Wallacb  :  La  Malaisie.  —  F.  Whympbr  :  Voyages 
et  aventures  dans  la  Colombie  analaise.  —  J.  Pagbr  :  La  Terre  de  François 
Joseph  et  la  mer  de  la  Nouvelle  Zemole.  7  vol.  in-8  de  200  à  220  p. 

20  série,  in-18  j.  de  192  p.  à  1  fr.  50,  cart.  perc.  gaufrée.  —  Prescott  :  Conquête 
du  Mexique.  —  Jannin  :  Quelqu£s  phénomènes  astronomiques. 

Nous  avons,  Tan  dernier,  au  moment  des  étrennes  (t.  XXVI,  p.  461) 
signalé  à  nos  lecteurs  la  belle  publication  de  MM.  Eug.  Bambert  et 
P.Robert  :  Les  Oiseaux  dans  la  nature. kvjL  huit  livraisons  alors  parues 
sont  venues  s'ajouter,  douze  autres,  qui  ne  le  cèdent  aux  premières  ni 
sous  le  rapport  de  la  valeur  des  descriptions,  ni  sous  le  rapport  de  Thar 
bileté  de  Texécution.  M.  Eugène  Rambert  s'est  chargé  de  la  rédaction; 
M.  Paul  Robert,  digne  neveu  du  célèbre  tiéopold  Robert,  a  peint  avec 
un  soin  inûni  et  un  art  exquis  les  oiseaux,  et  parfois  il  nous  donne  de 
véritables   compositions,  d'une  grande  valeur  artistique.  Bien  que 
les  lithochromies  à  dix-huit  couleurs  soient  fort  belles,  nous  leur 
préférons   souvent  les  gravures  sur  bois  hors  texte,  qui    ont    une 
richesse  et  un  charme  incomparables.  Deux  livraisons  complètent  le 
tome  !•'  et  sont  consacrées  au  Roitelet  et  aux  diverses  variétés  de 
Fauvettes.   Le  tome  II  nous  offre  les   oiseaux  suivants  :   Hjpolaïs 
Polyglotte,    Pouillot  Fitis,   Troglodyte,    Phragmite,    Gorge-Bleue, 
Accenteur  des  Alpes,    Traquet  Motteux,  Traquet  Tarier,   Rouge- 
Queue,  Rossignol   de   murailles.  Bruant  Zizi,  Lavandière  grise  et 
jaune,  Bergeronnette,  Pitpit  Farlouse  et  Spioncelle,  Alouette,  Char- 
donneret, Tarin  et  Pie-Grièche.  —  Chacun   des  volumes  contient 
vingt  monographies,  vingt  chromolithographies  et  dix  gravures  sur 
bois  hors  texte.  C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'on  puisse  mettre 
sur  la  table  d'un  salon.  —  La  publication  sera  complétée  par  un  troi- 
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sième  volume,  dont  les  livraisons  paraîtront  dans  le  cours  de  Tamiée 
prochaine. 

—  De  Paris  à  Samarkand  I  On  ne  dira  pas  que  M"'  de  Ujfalvy  suit 
les  sentiers  battus.  Son  mari  avait  été  chargé,  en  1876,   par  le   gou- 
vernement français,  d'une  mission  scientifique  en  Russie  et  dans  TA- 
sie  Centrale;  elle  avait  tenu  à  raccompagner.  Aussi  quand,    après 
quatre  mois   de   séjour  à  Saint-Pétersbourg,  toutes  les     dîjffîciiltés 
eurent  été  vaincues,  et  qu'on  prit  le  chemin  de  T Asie,  ce  fat  un  toile  àe 
la  part  des  dames,  qui  prédisaient  à  Tintrépide  voyageuse  qu^elle  n^en 
reviendrait  pas.  —  Elle  en  est  revenue  pourtant,  et  elle  nous  raconte, 
avec  beaucoup  d'entrain  et  de  charme,  le  très  curieux  voj^agpe  qui  lui 
ût  parcourir  toute  TAsie  Centrale,  depuis  Oreabourg,  sur  les    oobûds 
de  TEurope  et  de  l'Asie,  jusqu'à  Turkestan  et  Samarkand  ;    puis,  en 
visitant  tout  le  Ferghanah,  à  Kouldja,  sur  les  limites  de  la  Chine  Occi- 
dentale, à  Omsk,  capitaje  de  la  Sibérie  Occidentale,  en  revenant  par  le 
pays  des  Bachirs.  Au  récit,  où  le  pittoresque  domine,  où  Vaxiecâote 
abonde,  vient  se  joindre  parfois  le  résultat  des  observations  ethnogra- 
phiques de  M.  de  Ujfalvj.  Mais  c'est  plutôt  dans  l'illustration  que  daas 
le  texte  que  nous  profitons  de  ces  observations  :  outre  trois  cartes  fort 
intéressantes  de  la  région  du  Pamir  (au  point  de  vue  ethnographique^, 
de  la  région  du  Haut  Oxus  et  du  district  de  Kouldja,  et  un  plan  de  la 
ville  de  Samarkand,  nous  avons  là,  pris  sur  nature  au  moyen  de  pho- 
tographies, ou  mesurés  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  (car  par- 
tout on  faisait  des  Tnensurations  anthropologiques)  les  types  les  plas 
variés  de   ces  races  que  M.  de  Ujfalvy  avait  mission  d'étudier.  Les 
yeux  sont  charmés  en  parcourant  ces  pages  d'une  si  belle  impressio/2, 
où  les  gravures  sont  innombrables,  et  où  l'on  fait  connaissance  avec 
des  contrées  et  avec  des  figures  qu'on  n'avait  jamais  pu  contempler 

si  bien.  Je  ne  crois  pas  que  l'exemple  de  Mme  (je  Ujfalvy  trouve  beau- 
coup d'imitatrices;  mais  sans  marcher  sur  ses  traces,  on  sera  heureux 
de  la  suivre,  du  coin  de  son  feu,  dans  ses  aventureuses  pérégrinations, 
et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  nul  lecteur  ou  aucune  lectrice 
ne  regrettera  de  s'être  mis  en  route  en  sa  compagnie.  L'artiste  et  le 
paysagiste  auront  beaucoup  à  prendre  dans  ce  volume,  d'un  intérêt 
très  original  et  tout  exceptionnel  sous  le  rapport  de  l'illustration. 
Aussi  faut-il  nommer  quelques-uns  des  artistes  auxquels  sont  dues  ces 
gravures  :  H.  Clerget,  E.  Ronjat,  E.  Bayard,  E.  Thérond,  J.  Moynet, 
T.  Taylor,  B.  Schmidt,  V,  Wassnetzoflf,  B.  Verschaguine,  E.  Metz- 
macher,  etc. 

—  M.  l'abbé  Drioux,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  classiques, 
ajoute  cette  année  à  son  actif  un  livre  sur  les  Fêtes  chrétiennes.  Nous 
disons  cette  année,  sans  être  bien  assuré  qu'il  ne  s'agisse  pas  seule- 
ment d'une  simple  réimpression  ;  car  nous  lisons  (p.  320)  que  l'abbaye 
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du  Mont  Saint-Michel  est  «  actuellement  »  une  prison  d'État.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  date,  il  s'agit  d'un  recueil  de  notices,  au  nombre  de 
trente-six,  sur  les  grandes  fêtes  de  l'Église,  celles  qui  ont  pour  objet 
Notre-Seigneur,  les  fêtes  de  la  Vierge  et  quelques  fêtes  de  saints  : 
sainte  Geneviève,  saint  Joseph,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Pierre, 
saint  Paul,  les  saints  Anges,  le  saint  Patron,  etc.  Une  introduction 
donne  des  considérations  générales  sur  les  fêtes  ;  un  épilogue  est 
consacré  aux  cloches,  au  chant  et  à  la  musique.  Les  notices  sont 
courtes  ;  elles  sont  à  la  fois  historiques  et  liturgiques  :  dom  Guéran- 
ger  a  été  souvent  mis  à  contribution.  L'auteur  fait  l'histoire  de  la 
fête,  raconte  son  établissement,  les  cérémonies  qui  lui  sont  propres, 
les  usages  qui  s'y  rattachent  dans  l'Église  et  dans  les  familles.  Le 
lecteur  apprendra  dans  ce  livre  beaucoup  de  choses,  généralement 
ignorées,  qui  l'intéresseront  et  ne  lui  seront  pas  inutiles  ;  connaissant 
mieux  la  signification  des  fêtes,  il  les  célébrera  avec  plus  de  goût  et 
de  piété.  Mais  nous  aurions  voulu  que  l'auteur,  sans  être  plus  long, 
fftt  plus  complet  et  plus  précis.  A  la  fête  du  Sacré-Cœur,  il  n'est  point 
fait  mention  de  Louis  XVI,  ni  de  l'époque  où  la  fête  est  devenue  uni- 
verselle. Un  mot  sur  les  pèlerinages  de  Paray  et  d'Issoudun,  sur 
l'œuvre  du  vœu  national,  n'eût  pas  été  déplacé.  A  l'article  sainte  Ge- 
neviève, il  est  question  de  fson  tombeau,  mais  non  de  ses  reliques, 
conservées  en  l'Église  Sainte-Geneviève  ;  le  grand  concours  de  fidèles 
qui  viennent  les  vénérer  pendant  la  neuvaine  serait  un  fait  édifiant  à 
signaler.  Nous  avons  peine  à  croire  à  l'étymologie  commune  de  foyer 
et  de  festin  (p.  1),  et  les  deux  étymologies  de  carnaval  nous  paraissent 
n'en  faire  qu'une.  A  la  fin  se  trouve  une  table  des  figures  qui  donne 
leur  place  et  leur  origine.  Elles  sont  toutes  tirées  des  grand- 
maîtres. 

—  Lq.  Vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  par  Jean  Mielot,  l'un  des 
secrétaires  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  que  l'éditeur  Geor- 
ges Hartrel  offre  aux  familles  chrétiennes  et  aux  hommes.de  goût, 
présente  la  réunion  des  traditions  qui  avaient  cours  au  moyen  âge  sur 
l'illustre  vierge  et  martyre,  patronne  à  la  fois  des  jeunes  filles  et  des 
étudiants  en  philosophie.  Le  texte,  écrit  dans  le  style  de  ces  romans 
de  chevalerie  qui  faisaient  au  quinzième  siècle  les  délices  de  la  haute 
société  française,  donne  une  idée  des  lectures  pieuses  des  grandes 
dames  de  la  cour  de  Philippe  le  Bon.  Ce  texte  a  été  revu  et  rapproché 
du  français  moderne  par  M.  Marins  Sepet,  qui  s'est  attaché  à  en  ren- 
dre la  langue  accessible  à  tous,  sans  pourtant  lui  faire  perdre  son  par- 
fum d'antiquité,  mais,  au  contraire,  en  essayant  de  faire  ressortir, 
dans  l'ouvrage  de  Mielot,  cette  naïveté  charmante,  cette  grâce  à  la 
fois  enfantine  et  sérieuse  qui  distingue  la  prose  française  du  moyen 
âge,  et  dont  les  écrits  de  Joinville  et  de  Froiasart  nous  ont  laissé  de 
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i  beaux  modèles.  Les  éléments  de  rillnstration  ont  été  empruntés  au 
manuscrit  original  exécuté  pour  Philippe  le  Bon.  La  chromolithogra- 
phie a  été  employée  pour  la  reproduction  de  douze  grandes  miniatures, 
dont  quatre  en  camaïeu,  exactement  semblables  à  celles  du  manuscrit, 
et  huit  en  couleur,  d'après  les  indications  fournies  par  les  manuscrits 
d'autres  ouvrages  de  Mielot.  Quatorze  autres  miniatures  ont  été  repro- 
duites par  la  gravure  et  vingt-quatre  par  la  photogravure.  Enfin  les 
miniatures  restantes  ont  toutes  trouvé  leur  place  dans  les  ornements 
qui  entourent  chaque  page. 

—  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M"**  de  Witt,  née  Guizot,  d'entre- 
prendre, pour  le  grand  ouvrage  de  l'Hérodote  français,  Jean  Froissart, 
un  travail  analogue  à  celui  qu'a  si  heureusement  exécuté  pour  Join- 
ville  et  Ville-Hardouin  M.  Natalis  de  Wailly.  Toutefois  c'eût  été  un 
trop  long  labeur  que  de  rapprocher  du  français  moderne  le  texte 
entier  de  ces  volumineuses  ChroniqueSj  qui  auraient  d'ailleurs  tout  à 
fait  excédé  les  plus  vastes  proportions  des  publications  illustrées  à 
l'usage  du  grand  public.  M™*  de  Witt  a  donc  dû  se  borner  àdes  extraits. 
Mais  elle  s'est  appliquée  à  relier  les  extraits  ensemble,  de  manière  que 
les  principaux  événements  des  passages  omis  fussent  résumés  à  l'aide 
de  phrases  presque  toujours  tirées  de  Froissart  lui-même.  L'illustra- 
tion de  ce  beau  volume  est  empruntée  en  grande  partie  à  des  monuments 
ayant  une  valeur  historique.  Les  chromolithographies  ont  été  faites  à 
l'aide  de  photographies  prises  sur  les  manuscrits  de  Froissart  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Les 
autres  reproductions  de  miniatures  ont  été  également  dessinées  sur 
photographies,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Besançon.  Des 
dessins  d'armes,  de  machines  de  guerre,  de  monnaies,  etc.,  ont  aussi 
trouvé  place  parmi  les  gravures,  d'après  les  collections  du  Cabinet  des 
médailles,  du  Musée  d'artillerie  et  du  Musée  de  Cluny.  Le  volume 
comprend  encore  des  vues  de  villes  et  de  châteaux,  d'après  les  estam- 
pes les  plus  anciennes,  des  reproductions  de  monuments  de  l'époque, 
que  le  temps  a  respectés,  et  enfin  un  certain  nombre  de  compositions 
demandées  au  crayon  d'artistes  de  notre  temps. 

—  La  librairie  Hachette,  faisant  preuve  d'une  exactitude  exemplaire, 
termine  avec  Tannée  le  troisième  volume  de  V Histoire  des  Romains,  qui 
ne  le  cède  en  rien  aux  deux  premiers  pour  la  recherche  ;typographique. 
M.  Duruy  continue  à  apporter  des  améliorations  au  texte  de  cet  ou- 
vrage, qui  est,  sans  contredit,  le  meilleur  livre  entrepris  jusque  nos 
jours  sur  l'histoire  des  Romains.  Le  tome  III  contient  les  faits  accom- 
plis depuis  le  moment  où  paraît  la  personnalité  de  César  jusqu'à 
l'établissement  de  l'empire  par  Octave  ;  nous  recommandons  parti- 
culièrement à  nos  lecteurs  les  pages  consacrées  à  la  campagne  de 
César  dans  les  Gaules.  M.  Duruy  y  met  les  faits  dans  leur  vrai  jouri 
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et  les  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  son  récit,  empruntées 
aux  travaux  des  archéologues  les  plus  autorisés  et  à  ceux  de  la  Com- 
mission de  la  Topographie  des  Gaules,  font  de  cette  étude  un  excellent 
résumé  des  conquêtes  faites  par  la  science  depuis  vingt  années. 

—  L'Histoire  de  la  Mode  en  France  n'est  pas  un  livre  absolument 
nouveau   :   mais  il  reparaît  si  profondément  remanié  et  surtout  si 
embelli  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  le  reconnaître.  L'auteur  n'a 
pas  tort,  dans  son  introduction,  de  faire  ressortir  l'importance  d'une 
histoire  de  la  mode  des  dames  (car  c'est  aux  dames  seulement  qu'est 
consacré  son  livre,  et  le  sexe  laid  n'y  a  point  de  place)  :  si  frivoles  en 
effet  que   paraissent  les  détails  multiples  et  changeants  du  costume 
féminin,  ils  n'en  constituent  pas  moins  une  des  expressions  les  plus 
significatives  des    habitudes   sociales,    et  Ton  retrouve   fidèlement 
reproduites  dans  leur  histoire  les  péripéties  de  la  vie  d'une  nation, 
avec  ses  alternatives  de  progrès  moral  et  de  corruption,  de  prospé- 
rité et  de  misère.  L'auteur  prend  la  mode  ab  ovo  ;  je  veux  dire  qu'il 
fait  remonter  son  histoire  jusqu'à  nos  aïeules  des  époques  gauloise  et 
gallo-romaine,   et  nous  initie  aux  secrets  de  leur   toilette  ;  puis, 
descendant  le   cours  des  âges,  il  traverse  l'époque  mérovingienne, 
l'époque  carlovingienne,  l'époque  capétienne,  les  règnes  de  nos  rois 
depuis  Jean  le  Bon  jusqu'à  Louis  XVI,   et  aboutit  enfin  à  l'époque 
révolutionnaire   et    à  l'époque    contemporaine,    qui    occupent  en- 
semble plus  du  tiers   de    ce  volume  curieux.  La  première  Répu- 
blique,  le  premier  Empire,  la  Restauration,   le   Grouvemement  de 
Juillet,  la  deuxième  République  ont  chacun  leur  chapitre  :  le  règne 
de  Napoléon  III  en  occupe  six  à  lui  seul,  assez  courts  d'ailleurs,  qui 
racontent  l'histoire  de  modes  trop  voisines  des  nôtres  pour  ne  pas 
nous  intéresser  beaucoup.  Les  trois   derniers  chapitres  sont  consa- 
crés   aux   modes    sous    la  troisième    République    et    aux    modes 
d'aujourd'hui  :  car  l'auteur  ne  s'arrête  qu'à  l'an  de  grâce  qui  va- finir 
et  le  chapeau  merveilleuse  et  le  chapeau  Niniche  et  le  voile  Nordeskiold 
et  le  porte-veine  sont  décrits  dans  ses  dernières  pages.  Il  renvoie  au 
Magasin  des  demoiselles  celles  de  ses  lectrices  (et  elles  seront  nom- 
breuses) qui  voudront  se  tenir  au  courant  des  transformations  de  la 
mode.  Une  table  analytique  et  raisonnée,  fort  commode  pour  retrouver 
les  objets  que  l'on  désire  particulièrement  étudier  et  connaître,  ter- 
mine ce  livre  très  curieux  :  vingt  et  une  planches  coloriées  augmen- 
tent encore  le  charme  et  l'intérêt  de  cet  ouvrage  qui,  pour  n'être  pas 
le  plus  sérieux,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  jolis  livres  d'étrennes 
de  cette  année. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse,  publié  par  la  maison  Hachette,  nous 
offre  la  même  richesse  et  la  même  variété  dans  la  rédaction.  La  partie 
des  nouvelles  est  représentée  par  Pendragon,  de  M.  Alfred  Assolant, 
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Les  Deux  Mousses,  de  M.  L.  Rousselet,  Grand-Père,  de  M.  J.  Girardin, 
Cadette,  de  Mlle  Zénaïde  Fleuriot,  Feu  de  Paille,  de    Mme  Colomb, 
Petite  Rose,  de  M.  André  Gérard  ;  —  les  voyages,  par   les   causeries 
de  M.  Anthyme  Saint-Paul   intitulées  :  A  Travers  la  France  ;   des  no- 
tices sur  Auxerre,  Carcassonne,  Dinan,  Roanne,  Vannes,  Albi,  Isson- 
dun,  Laval,  Rouen,  Foix,  Rodez,  etc.  ;  le  Passage  du  Nord- Est ^  le  Pays 
des  Turcomans,  V Albanie,  VIrlande  et  les  Irlandais;  — les  sciences,  par 
les  Effets  de  la  foudre,  la  Mandragore  et  l'Opium,  V Anguille^  la  Pieuvre, 
VAconit,  les  Dangers  du  gaz  d'éclairage^  la  Profondeur  de  la  mer,  le 
Réseau  télégraphique,  le  Poids  de  la  terre,  le  Phylloxéra,  etc.   L'histoire 
n'est  guère   représentée  que  par  des  articles   de  M.  A.   de  VignoUes 
sur  les  Assemblées  françaises  ;  le  Drapeau  français,  de  M.  Albert  Lévy, 
et  la  Prise  d'Alger,  excellent  récit  de  M.  Georges  Duruy.  —  Une  pan 
est  faite  à  Tactualitô  avec  l'Inondation  de  Murcie,  VEmbacle  de  la  Loire 
à  Saumur,   la  Catastrophe  du  pont  du  Tay,   Vingt-quatre    degrés.  — 
Mais  pourquoi,  dans  Tarticle  sur  les  drapeaux,  s'est-on  permis  des 
assertions  aussi  fantaisistes  que  celle-ci  :   «  Avant  la  Révolution  de 
1789,  il  n'y  avait  pas  de  drapeau   national  (I,  24),  »  et  nous  raconte- 
t-on  gravement  que  Moïse  et  les  Hébreux,  en  quittant  le  Sinai\  mar- 
chaient précédés  d'un  drapeau  tricolore?...  —  L'illustration  est  tou- 
jours fort  remarquable,  et  nous  ajouterons  irréprochable  ;   pourtant, 
dans  Pendragon,  on  aurait  pu  utilement  supprimer  une  gravure  (p.  13). 
—  La  maison  Firmin  Didot  commence  la  publication   d'un   Walter 
Scott  illustré,  avec  une  nouvelle  traduction  de  M.  P.  Louisy.  Nous 
n'avons  pas  à  rechercher  aujourd'hui  ce  qui  distingue  cette  traduction 
des  précédentes,  et  en  particulier  de  celle  de  Defaucompret,  la  plus 
répandue  et  la  plus  estimée  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  fas- 
cicules parus.  Ils  sont  au  nombre  de  sept.  Six  sont  consacrés  à  Ivanhoe, 
un    à    Quentin  Durward,   Les  illustrations    d'Ivanhoe   Boni    dues  à 
MM.  Lix,  Adrien  Marie,  Riou  et  Scott.  Nous  ne  dirons  pas  que  les 
types  créés  par  le  célèbre  romancier  soient  ici  idéalisés  ;  nous  con- 
viendrons même  que  lady  Rowena  et  la  juive  Rebecca,  par  exemple, 
apparaissent  sous  des  traits  qui  restent  bien  au-dessous  du  portrait  trace 
par  Walter  Scott;  nous  ajouterons  que  ce  qui  aurait  pu  sembler  suf- 
fisant il  y  a  trente  ans,  au  point  de  vue  de  la  représentation  figurée 
des  personnages  et  des  épisodes,  ne  saurait  être  accepté  sans  réserve, 
aujourd'hui  que  l'érudition  moderne  a  mis  à  la  disposition  des  Artistes 
des  indications  bien  plus  précises,  en  ce  qui  touche  au  costume,  à 
l'armement,  aux  mille  détails  de  l'illustration.  Mais,  cette  part  faite 
à  la  critique,  nous  pouvons  rendre  hommage  à  l'exécution  typogra- 
phique de  cette  nouvelle  édition.  Si  elle  laisse  à  désirer  aux  yeux  de 
l'archéologue,  si  l'on  y  souhaiterait  une  exactitude  plus  scrupuleuse, 
elle  n'en  forme  pas  moins  un  ensemble  satisfaisant  pour  la  masse  des 
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lecteurs.  D'ailleurs,  il  est  permis  d'espérer  que,  dans  les  livraisons 
subséquentes,  on  se  préoccupera  davantage  de  la  couleur  locale  et 
qu'on  ne  se  contentera  pas  de  Ta  peu  près.  C'est  un  devoir  pour  une 
maison  telle  que  la  maison  Firmin  Didot,  de  satisfaire  les  érudits 
aussi  bien  que  les  bommes  du  monde  :  elle  n'oubliera  pas  que  noblesse 
oblige^  et  que  ce  n'est  pas  pour  le  seul  plaisir  des  yeux  qu'une  œuvre 
aussi  importante  que  celle  de  Walter  Scott  doit  être  enricbie  d'illus- 
trations. —  Un  mot  encore  sur  les  notes  ajoutées  à  la  réimpression 
à'Ivanhoe.  Est-il  suffisant  de  donner  quatre  pages  d'annotations  pour 
fournir  des  explications  sur  certains  passages  ?  Il  nous  semble  qu'on 
aurait  rendu  un  réel  service  aux  lecteurs  en  rectifiant  certaines  asser- 
tions du  romancier,  et  en  montrant  les  erreurs  historiques  où  ses 
préjugés  l'ont  fait  tomber.  C'est  une  lacune  qui  devait  être  comblée, 
et  nous  émettons  le  vœu  que  cette  partie  du  travail  ne  soit  point 
négligée  dans  l'avenir. 

—  Le  talent  de  M.  Louis  Figuier  comme  écrivain  scientifique  est 
trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  en  faire  ici  l'éloge.  Le  lecteur  peut 
être  certain  de  trouver  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  une  science 
sérieuse  et  solide  présentée  d'une  manière  intéressante.  Après  exa- 
men, nous  pouvons  affirmer  qu'il  a  su  avec  une  grande  habileté  rester 
suffisamment  précis  dans  la  description  des  animaux  sans  tomber 
dans  la  sécheresse  ;  en  même  temps,  comme  on  le  pense  bien,  il  a 
donné  une  large  place  aux  détails  de  mœurs,  aux  récits  de  voyages, 
de  chasses  et  même  de  pêche,  puisqu'une  partie  de  se»  héros 
habite  l'élément  liquide.  De  nombreuses  vignettes,  d'une  excellente 
exécution,  achèvent  de  faire  connaître  la  physionomie  et  l'habitat  des 
animaux.  On  sait  également  que  M.  Figuier,  constamment  spiritua- 
liste,  s'est  toujours  montré  soucieux  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
blesser  la  foi  de  ses  lecteurs,  sauf  dans  un  ou  deux  ouvrages  dans 
lesquels  son  imagination  s'est  donné  trop  libre  carrière.  Celui-ci  n'est 
pas  de  ce  nombre.  Les  passages  dans  lesquels  certaines  doctrines  à 
la  mode  auraient  pu  se  faire  jour  nous  ont  paru  irréprochables.  Telle 
est,  par  exemple,  la  comparaison  entre  le  singe  et  l'homme.  L'auteur 
a  également  évité  avec  soin  ce  qui  aurait  pu  éveiller  chez  ses  jeunes 
lecteurs  une  curiosité  malsaine.  En  résumé,  ce  beau  volume  peut  être 
recommandé  pleinement  comme  cadeau  d'étrennes  sérieuses.  U  fait 
partie  d'une  série  de  dix  volumes  qui,  soùs  le  titre  de  Tableau  de  la 
nature f  forment  un  traité  complet  d'histoire  naturelle. 

—  Des  contes  sur  l'histoire  de  France,  est-ce  bien  le  moyen  d'ap- 
prendre l'histoire  de  France  à  la  jeunesse  ?  Nous  ne  faisons  que  poser  la 
question  ici,  et  nous  reconnaissons  que  l'auteur  pré  vient  loyalement  ses 
lecteurs  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  contes  ;  à  eux  d'apprécier  laméthode. 
Il  a  écrit  un  livre  fort  agréable  à  lire  ;  mais  a-t-il  bien  représenté  la 
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physionomie  de  chaqac  époque,  aux  divers  points  de  vue  des  mœurs, 
des  idées,  des  sentiments,  des  usages  et  des  coutumes?  Nous  ne  met- 
tons en  doute  ni  sa  bonne  volonté,  ni  sa  science,  ni  son  talent,  mais, 
il  ne  retrace  que  des  scènes  détachées,  et  de  petites  scènes  ;  il  est 
forcément  incomplet,  et  par  là  même  ne  donne  pas  exactement  la  phy- 
sionomie de  Tépoque.  Les  douze  contes  vont   de  1348  à  1793,  de  la 
peste   et  dos  massacres  de  Juifs  à  la  Révolution  et  aux  émigrés  ;  un 
rapprochement  involontaire   se  fait  dans  l'esprit  entre  les  mécréants 
du  quatorzième  siècle  qui  profitent  de  la  terreur  inspirée  par  la  peste 
pour  piller  les  particuliers,   et  les  patriotes  de    la  Révolution  qui 
dénoncent  les  nobles,  mettent  le  feu  à  leurs  châteaux  et  s'emparent  de 
leurs  biens.  La  gracieuse  figure  d^Olympia,  récompensée  de  sa  com- 
misération pour  le  chien  du  roi  qui  la  sauve  de  la  mort  et  fait  décou- 
vrir les  assassins  et  les  voleurs  de  son  père,  domine  agréablement  tous 
les  personnages  qui  figurent  dans  le  premier  récit.  La  Fée  des  genêts 
fleuris  (1777)  n'est  autre  que  Marie-Antoinette  :  entendant  saâis  être 
vue,  trois  petits  enfants  qui  se  disaient  leurs  regrets  de  ne  point  être 
àrheureux  temps  des  fées,  elle  voulut  se  procurer  le  plaisir  de  le  faire 
revivre  pour  eux.  Les  éloges  donnés  au  héros  du  Curé  de  campagne  (1770) 
tiennent  de  la  critique  ;  le  rôle  du  curé  vis-à-vis  de  Tindigne  Benard 
donne  à  sa  charité  un  caractère  qui  la  fausse.  La  confession  dans  le 
bois  et  la  révélation  finale  de  Benard,  l'assassin  du  comte  de  Moranges, 
qui  se  pend  sous  les  jeux  du  public  au  moment  où  Ton  allait  exécuter 
Tabbé  Jornand,  frisent  le  ridicule. 

—  Le  Dictionnaire  général  de  r Archéologie  et  des  Antiquités  chez  ks 
divers  peuples  de  M.  Ernest  Bosc,  édité  avec  luxe,  est  un  ouvrage  de 
vulgarisation  ;  dans  un  format  commode,  avec  une  abondance  de 
gravures  qui  sont  bien  préférables  aux  définitions  les  plus  détaillées, 
il  met  ses  lecteurs  à  même  de  se  rendre  compte  des  principaux  termes 
qui  s'appliquent  à  Tarchéologie  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles.  C'est,  parle  fait,  un  véritable  vocabulaire,  commode  à  consul- 
ter, et  qui  peut  éviter  de  longues  recherches  dans  les  dictionnaires 
spéciaux  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  posséder  sous  la 
main.  En  notre  temps  on  s'occupe  un  peu  partout  d'antiquités,  on  a 
besoin  à  chaque  instant  de  connaître  la  valeur  de  certains  mots  que 
l'on  rencontre  à  Timproviste  ;  on  a  besoin  aussi,  quelquefois  dans  un 
simple  article  de  revue,  comme  dans  la  conversation,  d'employer  les 
termes  propres  indispensables  pour  parler  de  sujets  particuliers  à 
l'antiquité.  Le  livre  de  M.  Bosc  remplit  toutes  ces  conditions,  et 
nous  pensons  qu'on  ne  saurait  trop  le  recommander  aux  bibliothèques 
publiques,  aux  directeurs  des  établissements  d'instruction  et  aux 
voyageurs,  aussi  bien  qu'aux  gens  du  monde. 

—  Les  merveilles  de  l'art  qui  couvrent  le  Mont  Saint-Michel,  et  plus 
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encore  les  merveilles  de  la  grâce  accomplies  en  ces  lieux  par  l'inter- 
cession du  glorieux  archange,  étaient  bien  faites  pour  séduire  un 
esprit  mystique,  un  chrétien  ardent  comme  M.  Paul  Féval.  Aussi 
s'est-il  mis  à  Tœuvre,  armé  de  sa  foi  et  de  son  talent,  et  a-t-il 
produit  une  œuvre  descriptive  et  narrative ,  où  le  laïque  e* 
le  religieux,  le  terrestre  et  le  céleste,  les  faits  et  les  réflexions 
sont  encadrés  dans  ce  style  original,  coupé,  plein  d'antithèses  et 
d'images  que  tout  le  monde  connaît.  M.  Paul  Féval  prend  les 
choses  à  Torigine,  c'est-à-dire  à  la  création  des  anges.  Il  passe  à 
l'apparition,  à  la  fondation  du  monastère,  à  son  développement,  à 
l'action  des  moines  et  aux  pèlerinages.  Puis  le  monastère,  devenu 
forteresse,  fournit  de  belles  pages  à  notre  histoire  civile  :  il  résista 
aux  Anglais  et  aux  protestants.  Mais  l'heure  de  la  décadence  sonne, 
elle  prépare  les  voies  à  la  Révolution  qui  profane  le  sanctuaire,  et 
convertit  le  cloître  en  prison  pour  les  prêtres  l^dèles.  Depuis,  l'ab- 
baye a  servi  de  prison  d'État  et  a  reçu  de  fameux  captifs  :  ce  n'est, 
on  le  sait,  qu'à  une  époque  très  rapprochée  qu'elle  a  été  rendue  à  sa 
destination  première  et  confiée  aux  Bénédictins  de  Pontigny.  M.  Paul 
Féval  semble  avoir  voulu,  par  l'érudition  dont  il  fait  preuve  dans 
ce  travail,  faire  oublier  qu'il  a  surtout  écrit  des  ouvrages  d'imagi- 
nation ;  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  quelques  points  sujets  à  critique? Le 
rôle  d'Antoinette  d'Orléans,  par  exemple,  dans  le  mont  de  Quérolan 
(p.  321)  est-il  bien'  conforme  à  la  réalité  ?  Mais  nous  ne  faisons  pas 
ici  de  la  critique  historique,  et  nous  n'hésitons  pas  à  louer  une  œuvre 
que  de  beUcs  illustrations,  représentant  les  monuments,  les  événements 
qui  se  sont  passés,  feront  relire  avec  plus  d'intérêt  et  plus  de  fruit  ; 
c'est  l'œuvre  d'un  vaillant  chrétien  et  d'un  vrai  Français. 

—  V Histoire  populaire  de  la  France  n'est  qu'une  réimpression,  sans 
nom  d'auteur,  d'une  œuvre  déjà  ancienne  et  qui  porte  sa  date  avec 
eUe  :  c'était  l'époque  où  le  Lycée  Henri  IV  était  devenu  le  Lycée 
Napoléon.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  désignant  l'auteur, 
qui  n'est  autre  que  M.  Duruy.  Ce  premier  volume  s'arrête  à  Charles  VI. 
Quelles  sont  les  qualités  qui  lui  méritent  le  titre  de  populaire? 
Serait-ce  son  bon  marché  et  ses  nombreuses  gravures,  qui  reproduisent 
avec  affectation  les  scènes  de  meurtre  et  de  carnage,  les  potences  et 
les  gibets  ?  C'est  ainsi  qu'avec  la  prétention  de  ne  pas  manquer  à  la 
vérité  on  arrive  à  fausser  le  jugement  sur  l'histoire.  Le  récit  est 
intéressant  ;  la  lecture  en  est  facile  ;  les  faits  sont  bien  exposés  et 
d'une  façon  suffisamment  exacte,  malgré  certaines  réserves  à  faire  : 
ainsi  nous  nous  étonnons  qu'on  puise  les  renseignements  «  les  plus 
certains  »  sur  le  siège  de  Béziers  chez  un  poète  (p.  267),  et  l'auteur 
anrait  fait  preuve  de  critique  en  supprimant  le  mot  attribué  au  légat  *. 
«  Tuez-les  tous.  Dieu  saura  bien  reconnaître  ceux  qui  sont  à  lui  » 
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L'esprit  libre -penseur  apparaît  bien  souvent;  mais  il    ne  prend  pas 
une  tournure  hostile  ;  il  n'y  a  pas  de  discussion  ;  un  mot  souvent,  ou 
un  fait  habilement  présenté;   ce  procédé  n'en   est  qae    plus   dan- 
gereux. Du  reste,   ces  attaques  dissimulées  ne  font  pas  honneur  à 
la  science  religieuse  de  Tauteur.  Si   «  dans  Vexaltation  de  la  prière, 
sainte  Geneviève  eut  des  visions  »  (p.  47),  ce  ne  sont  plus  des  visions, 
mais  des  illusions.  C'est  une  façon  bien  cavalière  de  jug-er  ainsi  la 
conversion  de  Clovis,  parce  qu'eUe  ne  le  transforma  pas  conaplètement 
et  subitement  :  «  Au  lieu  d'Odin,  il  invoqua  le  Christ,  et  resta  le  même  » 
(p.  54);  «  L'orthodoxie,  comme  le  consulat,  n'était  qu'affaire  de  cos- 
tume »  (p.  55).  D'après  quel  document  l'auteur  peut-il  avancer  que 
Fortunat  se  fit  ordonner  prêtre  pour  ne  point   quitter    Hadegonde 
(p.  66)  ?  Les  jardiniers  honorent  saint  Fiacre  comme  leur  patron, 
«  sans  savoir  probablement  le  premier  mot  de  son  histoire  »  (p.  78)  ; 
on  peut  aller  loin  avec  ces  probabilités  ;  au  lieu  de  se  moquer  de  ces 
braves  artisans,  il  eût  été  plus  populaire  de  leur  faire  connaître  les 
motifs  de  leur  confiance  en  saint  Fiacre,  «  Tous  les  peuples  ont  aC" 
cordé  à  leurs  saints  un  pouvoir  surnaturel  »  (ibid.)  ;  ils  n'ont  pas  grand 
mérite,  car  ils  n'ont  fait  que  reconnaître  la  vérité.  On  lit  en   maint 
endroit  de  magnifiques  éloges  de  l'Église  ;  mais  jamais  la  louange 
n'est  complète  (p.  138,  139).  Sans  cesse  on  revient  sur  les  dogmes 
inflexibles,  comme  si  les  dogmes  pouvaient  varier  1  L'auteur  éproure 
une  joie  bien  naïve  des  premières  hérésies  :  «  Ces  écarts  mêmes  de 
l'intelligence,  hors  de  la  voie  tracée,  prouvent  que  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  la  pensée  était  comme  morte  »  (p.  151).  Molière  a 
oublié  de  nous  représenter  les  médecins  félicitant  leurs  clients   d'être 
malades,  parce  que  la  maladie  est  une  preuve  de  vie.  Les  larmes  du 
peuple  doivent  être  réservées  pour  des  sujets  plus  dignes  que  Wal- 
drade  et  Lothaire  II,  Héloïse  et  Abeilard  (p.   139,  208),  victimes  de 
l'amour  illicite.  Il  est  assez  étrange  de  représenter  Innocent  III  «  re- 
jetant l'Evangile  »  (p.  66)  pour  sauver  la  catholicité;  et  la  science  de 
notre  docteur  ne  peut  nous  convaincre  que  «  l'intolérance  est  obliga- 
toire »  pour  les  catholiques  [ibid.), 

—  Passons  à  des  sujets  moins  graves  et  n'ofihmt  pas  matière  aux 
controverses.  Quatre  amateurs,  anciens  amis  de  collège,  partent  un 
beau  jour  de  Paris  pour  aller  chasser  l'ours  blanc  dans  les  régions 
polaires,  et  spécialement  dans  la  Nouvelle-Zemble.  Ce  sont  MM.  Nor- 
bert, paysagiste  ;  le  docteur  Leperier  ;  Chamborel,  un  des  habitués 
les  plus  élégants  du  boulevard  et  du  jockey  Club,  et  Bruloff,  gentil- 
honmie  russe  qui  fait  les  frais  de  l'expédition.  Avec  ces  messieurs 
partent  deux  cuisiniers  et  le  personnel  marin  nécessaire  :  ils  sont  re- 
joints en  route  par  le  frère  de  Bruloff,  qui  arrive  d'Amérique  pour 
cela  !  La  Frileuse  fait  d'abord  un  bon  et  heureux  voyage,  mais  la 
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banquise  se  forme  bientôt;  les  coups  de  vent,  la  tempête  arrivent.  On 
est  obligé  d'hiverner...  Les  péripéties  s'accumulent,  les  maladies  suc- 
cèdent aux  exploits  cynégétiques,  la  gaîté  des  uns  s'allie  à  la  sagesse 
des  autres,  la  bonne  humeur  du  téméraire  Chamborel  et  du  savant 
Leperier  font  passer  le  temps,  malgré  les  accidents  communs  à  tout 
hivernage  dans  la  glace.  Les  héros,  après  avoir  vu  les  glaçons  briser 
lear  navire  et  les  avalanches  écraser  leur  tente,  sont  enfin  rapatriés 
et  se  retrouvent  au  bout  de  Tannée  à  Paris,  pleins  d'une  nouvelle  ar- 
deur. —  Leur  histoire,  racontée  par  M.  Georges  Fath,  fera  passer  de 
charmants  et  trop  courts  instants  à  tous  ceux  qui  la  liront. 

—  Saint-Santin,  dont  nous   parle   le   marquis   de   Chennevières, 
est  un  petit  castel,  situé  tout  à  côté  de  Bellesme,  dansle  Perche, 

et  orné  d'un  grand  jardin  où,  un  jour  de  comice  agricole,  tous 
les  enfants  du  pays  sont  amenés  par  leurs  parents,  leurs  bonnes 
ou  leurs  nourrices,  pour  jouer  dans  les  tonnelles,  derrière  les  char- 
milles et  dans  tous  les  coins  des  haies  fleuries.  Tout  ce  petit  monde 
cause  tant  et  plus  ;  à  la  fin  du  comice  on  doit  lancer  un  ballon.  Ce- 
pendant un  groupe  de  commères  se  forme,  et  se  met  à  raconter  des 
histoires  pour  passerle  temps...  Il  y  en  a  une  douzaine  dans  le  volume, 
et  la  treizième  par  dessus  le  marché,  toutes  plus  gaies,  plus  spiri- 
tuelles, plus  émouvantes  les  unes  que  les  autres  :  celles-ci  pleines 
d'une  morale  aimable  et  sensible  ;  ceUes-là  terribles  ;  d'autres  senti- 
mentales, etc.  Laquelle  citer  de  préférence  ?  Faire  un  choix  n'est  pas 
chose  aisée...  Dans  un  épilogue  plein  de  finesse  littéraire,  l'auteur  fait 
parler  le  curé,  et  lui  met  dans  la  bouche  des  paroles  très  sensées  sur 
les  Contes  d'enfants,  dont  la  moralité  s'adresse  à  tout  le  monde,  et 
qui,  bien  présentés  comme  à  Saint-Santin,  sont  un  si  agréable  passe- 
temps  pour  les  enfants  et  pour  les  parents  eux-mêmes. 

—  Après  les  Cent  récits  d'histoire  naturelle  dont  nous  parlions  il  y  a 
deux  ans,  et  VHistoire  des  animaux  et  des  plantes,  que  nous  signalions 
l'an  dernier,  M.  Ch.  Delon  nous  donne   Cent  tableaux  de  géographie 
pittoresque.  Une  promenade  topographigue  dans  la  vallée  sert  d'intro- 
duction au  texte,   où  l'auteur  fait  parcourir  à  ses  lecteurs  la  plaine, 
les  déserts,  les  plateaux,  les  montagnes,  les  glaciers,  les  ravins,  les 
vallées,  les  sources  des  fieuves,  les  fieuveâ,  les  rapides,  les  canaux, 
les  marées,  les  lacs,  les  cavernes,  la  mer  et  ses  phénomènes,  les  falai- 
ses, les  plages,  les  caps,  les  rades,  les  ports,  les  îles,  les  volcans,  les 
sources  thermales,  les  forêts  vierges,  etc.,  etc.  Enrichi  de  très  nom- 
breuses gravures,  ce  nouvel  ouvrage  forme  l'album  le  plus  attrayant 
et  à  la  fois  le  plus  utile  à  feuilleter  pour  la  jeunesse. 

"L^Lanterne  magique  de  M.  Levoisin  amusera  certainement  les  pe- 
tits enfants.  C'est  une  vraie  lanterne  magique,  qui  leur  fait  passer  sous 
les  yeux  des  petits  camarades  fusant,  comme  eux,  des  escapades,  des 
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parties  déplaisir,  se  livrant  au  jeu,  et  représentés  dans  de  charmantes 
et  originales  gravures,  coloriées  avec  les  costumes,  et  dans  les  posi- 
tions les  plus  drôles.  En  voici  un  qui  s'aventure  sur  un  toit;  cet 
autre  tomberait  dans  la  rivière,  si  son  ami  ne  le  retenait  parle  pied. 
Ici  ils  vont,  en  famille,  faire  la  dîoette  ;  là,  c'est  la  foule  qui  se  presse 
pour  voir  le  ballon.  Voici  encore  Emilie  et  Charles  s'amusant  sur  un 
mur  avec  des  colimaçous,  qu'ils  trouvent  bien  paresseux,  tandis  qu'ils 
oublient  leur  institutrice  et  leurs  leçons  ;  et  ailleurs  toute  la  famille 
allant  en  promenade  le  jour  de  congé,  les  grands  portant  les  petits. 
C'est  naïf,  c'est  simple  ;  il  j  a  de  l'esprit  et  du  talent.  Les  enfants 
s'amuseront.  Mais  quel  enseignement  retireront-ils  de  tout  cela? 
Nous  ne  le  voyons  pas. 

—  Les  deux  petits  frères  dont  M"*'  de  Witt  présente  la  simple  his- 
toire aux  camarades  de  leur  âge  portent  les  noms  de  Haoul  et  de 
François.  Ils  ont  encore  leur  papa  et  leur  maman,  leur  grand-père  et 
leur  grand'mère,  une  tante  qui  vient  s'installer  chez  eux  avec  son 
petit  Robert;  ajoutez-y  leurs  bonnes  et  le  jardinier,  et  vous  aurez  tout 
le  personnel  mis  en  mouvement.  Quant  aux  événements,  ils  sont  de  la 
nature  de  ceux  qui  remplissent  la  vie  des  enfants.  Paul  veut  faire  le 
grand  garçon  avec  le  petit  François,  il  veut  le  lever,  il  veut  l'amuser, 
et  souvent  ne  réussit  qu'à  le  faire  pleurer  ;  ses  petits  doigts  font  un 
jour  tourner  Técrou  du  berceau,  et  c'est  un  grand  hasard  que  François 
ne  s'est  pas  tué  ;  souvent  les  enfants  échappent  à  la  surveillance  de 
leur  bonnes  :  Paul  descend  un  jour  à  la  cave  par  des  efforts  inouïs  de 
gymnastique,  et  il  a  bien  peur  quand  il  se  trouve  seul  dans  l'obscurité  ; 
François  tombe  dans  l'eau.  Puis  toute  la  famille  va  au  Parfouru  chez 
les  grands  parents  :  on  est  sur  le  bord  de  la  mer  ;  il  y  a  de  bonnes 
parties  de  pêche,  des  promenades  en  bateau  qui  guérissent  Paul  de  son 
amour  précoce  de  la  marine,  quand  il  a  goûté  du  mal  de  mer.  Tous  ces  • 
petits  riens  sont  racontés  avec  beaucoup  de  charme  et  de  simplicité. 
Par  le  fond  et  par  le  style  ils  sont  à  la  portée  des  enfants  ;  ils  n'en  reti- 
reront peut-être  pas  grand  proût,  mais  tous  les  soins  dont  sont  entou- 
rés ces  enfants  ne  peuvent  que  leur  inspirer  l'amour  de  leurs  parents. 

—  L'histoire  de  Chouchou  est  dans  le  même  genre,  mais  avec  de 
petites  moralités,  de  petites  leçons  à  la  portée  des  petits  enfants, 
Catherine  Despoigne  est  le  chouchou  de  sa  mère  :  de  là  son  nom.  Elle 
a  un  grand  frère,  un  cousin  plus  grand  qui  vient  passer  les  vacances, 
un  chat,  un  chien,  des  poupées,  des  poules,  des  poissons  dans  un  aqua- 
rium, sans  compter  le  papa  et  la  maman  et  quelques  camarades.  Il  y  a 
des  batailles  de  chat  et  de  chien,  un  sauvetage  de  chien,  la  maman 
malade,  des  parties  sur  la  mer  et  sur  la  plage  oh  Ton  fait  des  forts  de 
sable,  des  taquineries  du  frère  et  du  cousin,  beaucoup  de  pleurs  ;  car 
chouchou  est  très  grognon  et  pleure  à  la  moindre  contrariété,  mais  elle 
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a,  bon  cœur  :  elle  hit  le  grand  gacriâce  d'une  poupée  pour  une  pauvre 
petite  fille  ;  à  une  séance  du  cirque,  elle  volt  faire  une  chute  très  grave 
à  une  petite  fille  ;  eur  aa  demande  sa  mère  la  reçoit  chez  elle  avec  sa 
maman  pour  la  soigner.  Il  y  a  bien  dea  détails  charmants  de  naïveté. 

—  NûQS  avons  reçn  sis  volumes  de  la  Nouvelle  cotiection  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  publiée  par  la  maison  Hachette. 

Pendragon  est  un  vaillant  gaulois  égaré  à  la  cour  d'Alexandre  le 
Grand  qui,  à  cause  de  sa  bravoure,  le  traite  en  ami  et  en  allié.  U  vent 
épouser  Drangiane,  fille  d'Âmalec,  grand  prêtre  de  Baal,  à  fiabjlone. 
Hephertion  convoite  également  sa  main  :  de  là  des  trahisons,  des  com- 
plots organisés  pour  se  débarrasser  de  son  rival;  le  tout  entre- 
mêlé du  récit  des  exploits  de  Pendragon  fait  par  Soriclés,  de  batailles 
livrées  par  Alexandre,  et  enfin  de  l'inoendie  du  temple  de  Baal  à  Ba- 
bylone  et  du  triomphe  définitif  de  Pendragon,  qui  va  régner  dans  les 
Indes  avec  Drangiane.  Dire  qu'il  n'y  a  pas  d'intérêt  dans  ce  récit,  ce 
aérait  aller  contre  notre  pensée.  Mais  noua  nous  demandons  pourquoi 
l'auteur  nous  transporte  au  milieu  de  ces  acteurs  untiques,  parmi  des 
ptuens,  sans  chercher  adonner  i.  ses  tableaux  une  couleur  historique. 
On  peut  lire  Pendragon  avec  un  certain  plaisir,  mais  pour  la  culture 
de  l'esprit  et  pour  celle  du  cœur  nous  oe  trouvons  rien.  Ce  ne  peut 
ôtre  qu'un  passe-temps. 

—  Le  volume  de  M.  Charles  Deslys  contient  trois  nouvelles  qui  ont 
un  certain  caractère  historique,  VAmi  François  est  l'histoire  du  der- 
nier duc  de  Bohan,  de  son  enlèvement  par  sa  sœur  la  comtesse  de 
Chabot,  avec  la  protection  de  Mazsrin,  pour  s'assurer  de  sa  fortune  et 
de  son  nom,  et  de  sa'vie  d'aventures  :  —  chez  le  baron  de  Préfontaine, 
en  Normandie,  joueur  eflirené  qui  mange  sa  fortune,  et  pour  de  l'ar- 
gent cède  l'enfant  qui  lui  avait  été  confié;  son  fils  est  l'ami  François, 
qui  veut  réparer  la  faute  de  son  père,  s'attache  au  jeune  duc  dont  il 
ignore  l'origine  et  réussit  à  le  rendre  è.  sa  mère,  mais  ne  peut  le 
faire  triompher; —  en  Hollande,  où  il  vit  chez  nn  mercier  entre 
les  mains  duquel  il  passe  après  la  trahison  du  baron  de  Préfon- 
taine ;  —  à  Paris,  chez  sa  mère,  avec  ses  procès  contre  sa  sœur  et  les 
Chabot  pour  être  remis  en  possession  de  son  nom  et  de  ses  titres, 
avec  un  séjour  forcé  à  la  Bastille  dont  il  s'échappe  pour  aller  se  faire 
tuer  parmi  les  Frondeurs.  —  Les  Noménoé  sont  les  noms  de  partisans  de 
Gustave  Wasa  qui  fournissent  tes  éléments  d'un  récit  des  événements 
é.  la  faveur  desquels  ils  le  firent  monter  sur  le  trône.  —  La  P'ettte  reine 
est  une  petite  amazone,  peut-être  de  race  royale,  ramenée  par  Cousin, 
armateur  de  Dieppe,  comme  preuve  de  sa  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Le  récit  de  ses  expéditions  lointaines,  de  ses  démarches  pour 
obtenir,  par  l'entremise  du  cardinal  d'Amhoise,  la  protection  du  roi  de 
France,  des  expéditions  concurrentes  dea  Espagnols,  de  Christophe 
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Colomb  et  des  Portugais,  sont  le  fond  de  cette  nouvelle,  n  y  a  de  Tin- 
térêt  et  du  talent  dans  les  trois  ;  mais  ce  genre,  qui  n'est  ni  histoire, 
ni  roman,  ne  nous  paraît  pas  être  à  encourager. 

—  C'est  une  vraie  histoire  d'enfants  et  de  petits  enfants  que  celle 
de  Grand-père.  Qui  ne  voudrait  avoir  un  grand-père  comme  M.  Jous- 
serand?  Et  peut-être  aussi  combien  de  grands-pères  seraient  heureux 
d'avoir  un  petit-fils  tel  que  le  sien  !  Il  lui  sert  de  père  et  de  mère,  car 
il  a  tout  perdu,  le  pauvre  enfant.  Il  a  bien  une  mauvaise  tête,   il  fait 
bien  quelques  escapades  :  mais  il  a  si  bon  cœur,  il  est  si  tendre,  si 
reconnaissant,  si  respectueux  pour  son  grand-père  ;  il  est  si  fidèle  à 
suivre  ses  conseils,  et  comme  il  s'en  trouve  bien  I  Ce  qui  ne  nous  est 
pas  indifférent,  à  nous  autres  simples  lecteurs,  c'est  la  manière  si 
naïve  et  si  gentille  dont  il  nous  raconte  son  histoire  :  comment  il 
découvrit,  à  son  grand  étonnement,  que  tout  le  monde  avait  des 
grands-pères,  que  les  grands-pères  commençaient  toujours  par  être 
petits,  ses  tours  d'écoliers,  les  scènes  que  leur  fait  Brigitte,  leur  fidèle 
mais  maussade  domestique,  les  récits  du  grand-père  sur  sa  famille, 
ses  visites  au  château  voisin,  sa  vie  de  collège,  voyage  pour  y  aller, 
sa  présentation  à  la  famille  Bellarmin,  etc.,  etc.  La  religion  n'est  pas 
absente  de  ce  livre,  qui  laisse  deux  impressions  morales  très  pro- 
fondes :  l'amour  de  la  famille  et  l'amour  de  la  patrie.  On  aurait  pu 
supprimer  quelques  gros  mots  qui  ont  de  la  couleur  locale,  mais  sont 
gênants  pour  la  lecture  à  haute  voix  en  famille.  Est-ce  que  le  petit 
«  mignon  »  n'aimerait  pas  autant  son  grand-père  s'il  ne  le  tutoyait 
pas?  Ce  serait  plus  respectueux.  Nous  n'avons  que  ces  petites  réserves 
à  faire  ;  elles  ne  nuiront  pas  au  succès  |du  &randrpèrej  que  tous  les 
enfants  se  féliciteront  de  recevoir  en  étrennes. 

—  Encore  un  roman  géographique  !  Mais  ne  nous  en  plaignons  pas  ; 
rien  n'est  plus  efficace  pour  instruire  la  jeunesse  sans  la  faire  bailler. 
D'ailleurs  l'intérêt  des  découvertes  et  observations  géographiques  est 
ici  doublé  par  celui  des  circonstances  où  se  déroule  l'action.  L*auteur 
met  la  scène  en  pleine  guerre  de  la  Sécession  américaine.  Les  deux 
mousses  se  rencontrent,  l'un  Français  du  cap  Cerbère,  l'autre  Cana- 
dien de  Québec,  sur  un  corsaire  confédéré,  VAtlanta,  dont  le  capi- 
taine Louisianais,  d'origine  française,  est  un  type  de  bravoure  et  de 
bonté  en  même  temps  que  de  fermeté  et  d'ardeur  militaire.  Abordages, 
naufi-ages  ;  les  aventures  succèdent  aux  péripéties  sans  interruption, 
avec  une  pointe  fine  et  sage  de  moralité  qui  ajoute  un  charme  déplus 
à  ce  charmant  volume  :  après  des  fortunes  diverses,  traversées  par  le 
traître  de  tradition,  les  deux  amis,  retour  d'Australie,  s'installent 
dans  une  concession  française  en  Algérie,  où  nous  ne  doutons  pas 
qu'ils  ne  soient  l'objet  de  tous  les  vœux  de  ceux  qui  n'ont  pas  dû 
manqué  d'être  vivement  intéressés  par  le  récit  de  leurs  faits  et  gestes. 


—  Dans  Feu  de  paille,  peintures  de  mœnrs,  étndes  de  caractères  : 
La  famille  Davery  adopte  une  nièce  qui  ajoute  un  enfaot  de  plus  à  cet 
intérieur  honnête  et  laborieux.  Une  figure  fort  amusante  et  très 
réussie  est  celle  de  M'y  Briochon,  maniaque,  bavarde,  indiscrète, 
ne  détestant  point  quelque  coup  de  langue  contre  le  prochain, 
à  cela  près  la  meilleure  femme  du  monde.  Il  y  a  dans  ce  volume 
une  suite  de  scènes  fort  bien  étudiées  de  la  vie  réelle  journa- 
lière. Les  personnages  sont  artistes,  musiciens ,  pleins  de  bons 
principes  et  d'excellents  sentiments.  Mais  l'action  en  elle-même, 
l'intrigue,  le  drame  si  l'on  veut,  n'est  pas  ce  qu'il  j  faut  chercher  de 
plus  palpitant.  Lucile  épouse-t-elle  à  la  âa  du  volume,  confonnément 
à  la  tradition,  le  flls  de  l'oncle  et  de  la  tante  qui  l'ont  recueillie  op- 
phelinet  Nous  eu  voulons  laisser  la  surprise  au  lecteur,  auquel  les 
récita  de  M™'  Colomb  ne  feront  éprouver  qu'une  bonne  et  douce  im- 
pression, sinon  des  émotions  bien  saisissantes. 

—  Le  Pays  du  Soleil,  c'est  le  centre  de  l'Afrique,  et  c'est  le  théâtre 
des  exploits  de  ces  grands  explorateurs  qui  s'appellent  Barth,  Stanley, 
Livingstone,  etc.  La  nouvelle  expédition,  ou  mieux  le  voyage  imagi- 
naire dont  les  aventures  palpitantes  sont  développées  par  la  riche 
invention  de  M.  Ch.  Deslys,  acquiert  un  charme  de  plus  parla  vulgari- 
sation, due  aux  profondes  connaissances  géographiques  de  M.  R.  Cor- 
tambert,  des  récits  véridiques  les  plus  authentiques.  On  jugera  de 
l'intérêt  dramatique  de  ce  volume  par  le  court  résumé  qui  va  suivre. 
Le  personnel  de  l'expédition  se  compose  d'un  Américain  qui  en  est 
le  directeur  en  chef,  un  pacha  égyptien  qui  poursuit  la  recherche  de 
mines  d'or,  un  savant  entomologiste  marseillais,  une  princesse  polo- 
naise et  son  domestique,  type  de  dévouement,  un  marin  normand, 
une  paysanne  bretonne  ;  et  tout  ce  monde  part  pour  le  centre  de 
l'Afrique,  où  certains  indices  font  supposer  que  se  retrouvera,  dans 
la  personne  d'un  chef  blanc  de  je  ne  sais  quelle  tribu,  le  prince  Zalc ski, 
père  de  la  jeune  Polonaise,  qui  avait  disparu  depuis  vingt  ans,  à  la 
suite  d'une  conspiration  où  le  gouvernement  russe  avait  fait  courir  le 
bruit  qu'il  avait  trahi  sa  patrie.  En  effet,  on  le  retrouve,  mais  après 
quelles  péripéties!.,  chasses,  guerres,  etc..  et  de  plus,  il  est  père  de 
deux  négresses  jumelles...  Peu  importe  I  tout  s'arrange,  et  se  termine 


se  sont  si  vaillamment  battus,  qui  ont  si  généreusement  versé  leur 
sang  pour  leur  pays,  viennent  témoigner  en  faveur  de  leurs  maîtres. 
Ils  se  demandent,  et  le  lecteur  se  demandera,  pourquoi  Ton  expulse 
ceux  qui  savent  si  bien  inspirer  à  leurs  élèves  Tabnégation,  le  courage 
et  le  patriotisme.  Les  notices  contenues  dans  ces  deux  volumes  sont 
tirées  de  Touvrage  du  P.  Chauveau  sur  les  anciens  élères  de  la  rue 
des  Postes,  morts  à  Tennemi.  Nous  en  avons  déjà  parié  plus  d'une  fois. 
Un  premier  choix  avait  été  publié  en  1879,  comprenant  dix-huit  notices 
illustrées  de  cinquante-sept  gravures  représentant  des  scènes  de  corn** 
bats  ou  d'ambulances  ;  une  nouvelle  série  vient  d'être  donnée  oette 
année,  dans  les  mêmes  conditions,  comprenant  dix^neuf  notices.  Peut- 
être  sera-t-elle  suivie  d'une  troisième  série,  car  toutes  les  notices  ne 
sont  pas  encore  reproduites.  Nous  ne  saurions  trop  louer  la  pensée  de 
rajeunir  par  des  illustrations  ces  biographies  si  édifiantes  et  si  forti- 
fiantes. Ces  deux  volumes  seront  de  charmantes  et  utiles  étrennes  pour 
les  jeunes  gens. 

—  Incompns  est  le  petit  Humphrey  Duncombe,  Taîné  de  deux  chaiv 
mants  enfants  privés  dès  leur  jeune  âge  des  caresses  de  leur  mère. 
C'est  une  nature  vive,  ardente,  un  lutin  d'une  étourderie  sans  pareille, 
un  enfant  terrible,  un  petit  gamin  à  la  recherche  de  toutes  les  espiè- 
gleries possibles  ;  plein  de  bonnes  intentions,  mais  oubliant  toujours 
les  recommandations  qui  lui  sont  faites.  C'est  lui  qui  entraine  toujours 
son  petit  frère  Emile  dans  des  expéditions  dangereuses  et  défendues. 
Son  père,  lord  Duncombe,  ne  considérant  que  sa  légèreté,  le  croit  sans 
cœur  et  ne  dissimule  pas  sa  préférence  pour  son  cadet,  Emile,  créa- 
ture maladive  et  délicate  qui  lui  rappelle  sa  femme ,  petit  enfant  doux 
et  caressant,  plein  de  respect  et  de  confiance  pour  son  grand  frère. 
Nous  ne  reproduirons  pas  les  scènes  ravissantes  dessinées  par  Tar- 
tiste,  où  ils  donnent  un  cadeau  à  leur  père  pour  sa  fête,  un  cornet 
acoustique  à  un  vieux  serviteur  sourd,  ni  leurs  escapades  pour  ramas* 
ser  des  champignons  ou  monter  sur  la  grosse  branche  qui  s'avance  sur 
la  mare.  Celle-ci  leur  fut  funeste.  Les  deux  enfants  tombent  dans  l'eau  ; 
Humphrey  a  des  blessures  mortelles.  Son  père,  en  le  soignant,  découvre 
tous  les  trésors,  non  soupçonnés  par  lui,  cachés  dans  ce  cœur  d'en- 
fant. Le  récit  de  ses  derniers  moments  est  raconté  avec  une  simplicité 
et  une  émotion  qui  arrache  les  larmes.  Tous  les  enfants  seront  capti* 
vés  par  cette  lecture,  où  ils  trouveront  de  bons  conseils,  de  bonnes 
leçons  données  par  les  faits  et  des  pensées  chrétiennes.  Nous  regret- 
tons seulement  que  l'auteur  fasse  tutoyer  le  père  par  ses  enfants  :  c'est 
d'un  mauvais  exemple. 

~  Sous  ce  titre  modeste  :  Bibliothèque  illustriet  la  maison  Mmbo  à 
inauguré  une  série  de  publications  analogues  à  celles  de  la  Bibliothèque 
des  écoles  et  des  familles  de  la  maison  Hachette.  Comme  son  émule, 
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cette  collection  comprend  de  petits  traitôB  ou  des  récits  à  la  foii  ins- 
tructifs et  amusants. 

M.  Arthur  Mangin,  le  sarant  vulgarisateur  bien  connu,  ouvre  la 
marche  avec  un  volume  sur  V Océan.  L'Océan  I  Qui  n'arôvô  de  le  parcou* 
rir,  ou  tout  au  moins  de  le  voir?  A  ceux  qui  n*ont  pas  cette  bozme 
fortune,  M.  Mangin  se  propose  au  moins  de  le  faire  connaître.  Retra* 
cer  rhistoire  de  TOcéan,  autant  qu'il  est  donné  à  Thomme  de  Féorire, 
étudier  ses  phénomènes,  le  montrer  sillonné  et  dompté  par  Thomme, 
fouillé,  exploité,  exerçant  sur  les  progrès  de  la  science  et  de  la  civi- 
lisation une  influence  puissante,  mais  parfois  se  soulevant  contre  son 
vainqueur,  tel  est  le  triple  but  que  M.  Mangin  a  eu  en  vue,  et  qu'il  a 
atteint  dans  ces  deux  cents  pages,  consciencieux  et  attachant  résumé 
de  ce  que  la  science  moderne  nous  apprend  sur  les  mystères  de  la  mer. 

—  Avec  la  Hollande  nous  ne  quittons  pas  TOcéan,  puisque  nous  abor- 
dons un  pays  conquis  sur  la  mer  et  que  la  plupart  de  ses  villes,  avec 
leurs  innombrables  canaux,  rappellent  l'aspect  {de  Venise,  une  Venise 
au  ciel  gris.  La  Hollande,  avec  ses  prairies  à  perte  de  vue,  coupées 
régulièrement  par  des  canaux,  finit  par  devenir  monotone  ;  mais  c'est 
moins  le  pays  peut-être  qu'il  faut  étudier  que  les  habitants  et  leur 
industrie,  leur  commerce  avec  le  monde  entier,  leuirs  mœurs  régu- 
lières et  paisibles,  leur  esprit  un  peu  lourd,  mais  sage  et  pratique,  et 
cette  bonne  et  large  hospitalité  qui  inspire  au  voyageur  «  un  senti- 
ment plus  tendre  que  l'estime.  »  N'oublions  pas  les  arts  et  cette  école 
flamande  qui  a  jeté  sur  les  Pays-Bas  un  si  vif  éclat.  Nous  disons  ici 
les  Pays-Bas  ;  car  à  la  Hollande  il  faut  joindre  la  Belgique,  et  c'est 
bien  ainsi  que  l'a  compris  M.  Depelchin,  puisqu'il  a  préludé  à  son 
voyage  à  Amsterdam  par  une  excursion  à  Anvers  et  à  Gand,  et  à 
l'étude  de  Rembrandt  par  celle  de  Rubens. 

—  Après  les  pays  plats,  les  montagnes.  Nous  voici  en  Suisse  avec 
M.  Paul  Fribourg.  M.  Fribourg  a  visité  consciencieusement  cette 
terre  classique  de  touristes.  Sorti  de  France  par  Bâle,  il  y  est  rentré 
par  Genève,  après  avoir  visité  les  lacs  et  les  fleuves,  les  montagnes 
et  les  vallées.  Schaflbuse  et  là  chute  du  Rhin,  Constance  et  ses  sou- 
venirs du  concile,  Zurich  et  son  lac,  Einsiedeln  et  son  pèlerinage,  les 
petits  cantons  avec  leurs  héroïques  traditions,  le  Saint-Gothard  et  le 
Simplon,  la  Jungfrau  et  le  Staubach,  ont  reçu  tour  à  tour  sa  visite. 
Il  s'est  même  permis  une  petite  pointe  en  Italie,  et  après  une  excur- 
sion aux  lacs  de  l'Italie  supérieure,  il  a  poussé  jusqu'à  Milan. 

—  Nous  revenons  ainsi  aux  pays  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et, 
avec  M.  Eugène  Poitou,  nous  pénétrons  en  Espagne.  M.  Poitou,  qui 
avait  une  prédilection,  instinctive  peut-être,  pour  les  pays  chauds, 
a  parcouru  toute  l'Espagne,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Gibraltar  ei 
Cadix.  Il  semble  pourtant  qu'il  ait  visité  plus  partiGulièrement  Séville, 
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donnant  ainsi  raison  au  proverbe  espagnol  qui  veut  que  qui  n'a  pas  vu 
SôTille  n'ait  pas  yu  une  merveille.  C'est  là  qu'il  a  assisté  aux  pompes 
sacrées  de  l'Espagne,  aux  cérémonies  de  la  Semaine  sainte  et  aux 
processions.  C'est  là  aussi  qu'il  a  payé  son  tribut  de  touriste  au  grand 
spectacle  national,  les  courses  de  taureaux.  M.  Poitou  a  su  décrire 
toutes  ces  scènes  si  originales  et  si  pittoresques  avec  une  humeur  et 
on  charme  qui  rendent  plus  sensible  encore  la  perte  qu'ont  faite 
récenunent  en  sa  personne  la  littérature  et  la  science  du  droit. 

—  Avec  M.  JouveauXy  nous  avons  le  même  regret  à  manifester. 
M.  Jouveaux  avait  longtemps  rendu  compte  dans  le  Correspondant  des 
voyages  en  Afrique  de  Speke,  Grant,  Cameron,  Stanley;  etc.  De  ses 
travaux  et  de  ses  propres  études,  est  né  le  volume  :  DeiLX  ans  dans 
V Afrique  orientale.  M.  Jouveaux  raconte  ses  excursions  à  travers  ees 
régions^  si  à  la  mode  aujourd'hui,  ses  entraves  avec  les  petits  potentats 
nègres,  comme  M.  Tessa,  dont  les  noms  sont  connus  aujourd'hui  en 
Europe,  grâce  aux  illustres  voyageurs  cités  plus  haut.  Mais  la  partie 
a  plus  curieuse  de  ce  livre  est  peut-être  celle  qui  raconte  l'histoire, 
les  luttes  et  la  mort  du  fameux  nègre  d'Abyssinie,  Théodoros. 

—  Sous  la  forme  animée  d'entretiens  et  d'excursions,  certains  de  ces 
volumes  sont  une  œuvre  de  vulgarisation  scientifique.  L'un  d'entre  eux 
résume  pour  la  jeunesse  les  notions  les  plus  nécessaires  d'agronomie. 
L'auteur  en  outre  arattaché  à  son  sujet  la  vigne  etle  vin,  aussi  bien  que 
les  forêts  et  leur  aménagement.  Aucune  des  choses  rurales  n'échappe 
à  l'examen  :  labours  et  instruments  nouveaux,  chevaux  et  bêtes  à 
cornes,  étables  et  engrais,  laiterie  et  basse-cour,  amendements,  drai- 
nages et  assolements,  céréales,  betteraves  et  plantes  fourragères, 
concours  et  encouragements...  Combien  une  course  dans  la  campagne, 
la  visite  d'une  ferme  ou  le  moindre  voyage  acquerrait  de  charme  et 
d'attrait  pour  l'esprit  curieux  ou  observateur  qui,  mis  en  éveil  par  la 
lecture  d'un  tel  livre,  saurait  voir  et  comprendre  autour  de  lui  mille 
faits  intéressants,  auprès  desquels  il  eût  auparavant  passé  inattentif 
et  distrait  ! 

—  C'est  de  la  nature  elle-même,  prise  sur  le  fait  dans  l'imprévu  de 
promenades  variées,  interrogée  chemin  faisant  dans  la  multiplicité 
infinie  de  ses  secrets,  que  l'auteur  de  la  Science  à  travers  champs  a 
su  tirer  maint  enseignement  utile,  pour  le  présenter  sous  une  forme 
toujours  attachante.  Aux  premiers  rayons  du  soleil  de  printemps, 
l'éclosion  des  jeunes  pousses  et  le  ramage  des  petits  oiseaux  mar- 
quent  le  réveil  de  la  saison  ;  le  lierre  n'est  plus  la  seule  verdure  qui 
recouvre  la  ramure  des  vieux  arbres,  et  les  feuilles  nouvelles  s*é- 
chappent  des  bourgeons  entr'ouverts.  Tout  offre  matière  à  des  déve- 
loppements instructifs,  qui  répondent  à  la  curiosité  des  jeunes  esprits 
et  ornent  la  mémoire  sans  jamais  fatiguer  l'attention»  Au  faite  du 
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chêne,  c'est  la  fauvette  qui  chante  ou  la  mésan^  qui  s'agite  ;  au  re« 
vers  du  fossé,  la  pervenche  qui  perce  la  mousse  ou  la  violette  que 
trahit  son  parfum  ;  au  bord  du  ruisseau  les  libellules  ;  dans  la  haie,  les 
vers  luisants;  sur  la  route,  les  papillons...  Chaque  progrès  de  la  sai- 
son amène  d'ailleurs  quelque  aspect  nouveau  :  après  les  bourgeons  et 
la  taille  des  arbres  ce  sont  les  prés  fleuris  et  les  foins  ;  puis  les  mois- 
sons jaunissent  ;  plus  tard,  pendant  les  vacances,  aux  bords  de  TOcéan, 
ce  sont  les  méduses  et  les  algues,  les  mouettes  et  les  crevettes  ; 
enfln,àrarrière-saison,les  champignons  au  milieu  des  feuilles  mortes. 
Plantes,  oiseaux  et  insectes  fournissent  ainsi  un  riche  aliment  à  cette 
causerie  familière,  que  relève  çà  et  là  plus  d'une  pensée  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  pour  le  Divin  Créateur  de  tant  de  merveilles. 
Aussi,  après  avoir  atteint  trop  vite  les  dernières  pages,  on  répète 
volontiers  ce  mot  que  l'auteur  attribue  à  CandoUe'^:  «Étudiez,  étu- 
diez beaucoup,  jeunes  amis  ;  la  nature  est  un  livre  immense'  devant 
lequel  les  plus  instruits  ne  sont  encore  que  des  ignorants.  » 

—  Ainsi  que  son  titre  le  fait  pressentir,  l'ouvrage  de  M.  Ad.  Focillon 
n'a  pas  la  prétention  d^être  un  traité  de  chimie  méthodique  et  com- 
plet. C'est  une  suite  de  chapitres,  nous  pourrions  dire  de  conférences, 
destinés  à  donner  aux  jeunes  gens  des  notions  exactes  et  intéressantes 
sur  les  principaux  phénomènes  de  la  chimie  et  sur  les  corps  simples  et 
composés  les  plus  importants  :  il  suit  la  méthode  d'enseignement  qu'on 
peut  appeler  naturelle,  passant  en  revue  les  corps  qui  nous  entourent, 
l'air  d'abord,  l'eau,  les  combustibles,  et  nous  montrant  comment  dans 
chacun  d'eux  on  a  reconnu  la  présence  de  plusieurs  corps  simples 
qu'il  étudie,  puis  comment  par  les  réactions  de  ces  corps  simples   et 
composés  les  uns  sur  les  autres  on  a  obtenu  de  nouveaux  corps.  Les 
noms  des  grands  inventeurs  sont  accompagnés  de  quelques  indications 
biographiques.  Nous  aurions  aimé  que  l'auteur  nous  fît  faire  quelques 
excursions  dans  le  domaine  si  intéressant  de  la  philosophie  chimique. 
Il  s'est  tenu,  un  peu  sévèrement  selon  nous,  dans  le  domaine  des  faits. 
Mais  au  total,  l'ouvrage  est  instructif  et  sérieux,  en  înâme  temps  que 
d'une  lecture  facile  et  intéressante. 

—  Dans  les  Phénomènes  de  Vair,  M.  Arthur  Mangin  nous  donne  un 
exposé  de  tous  les  faits  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à  notre  atmos- 
phère :  propriété  des  gaz  en  général,  de  l'air  atmosphérique  en  parti- 
culier, expériences  de  physique  et  de  chimie  qui  les  démontrent  en 
les  utilisant,  phénomènes  météorologiques  dont  l'atmosphère  est  le 
siège.  Cet  exposé  est  fait  d'une  manière  exacte  et  intéressante.  Tout 
au  plus  aurions-nous  à  relever  quelques  erreurs  de  détail  comme  de 
faire  intervenir  les  appareils  de  M.  CoUadon  dans  le  percement  du 
Mont-Cenis  et  les  perforateurs  du  Mont-Cenis  dans  celui  du  Saint- 
Gothard  et  un  peu  de  fantaisie  dans  certaines  gravures,  comme  celle 
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qttîBoaaiBootndutiaii  «  psyia^  polaire  »  des  astres  qui  uenréninit 
ne  peuvent  vivre  qne  fort  loin  encore  dn  pAle.Qnand  on  parle  de  tant 
de  choses,  il  est  bien  diMcila  de  ne  pas  commettre  quelques  kpms 
de  ce  genre.  Ils  n'empêchent  pas  l'ouvrage  d'être  instructif  en  même 
temps  qu'intéressant  pour  les  jeunes  lecteurs  sérieux, 

Tela  sont  ces  volumes,  qui  auront,  nous  n'en  doutons  pas,  dd 
vrai  snccës,  et  dont  l'excellent  esprit  est  garanti  par  la  réputation  bien 
connue  de  la  mùson  Marne. Nous  voudrions  seulement,  pour  certaios 
d'entre  enx  et  notamment  pour  le  volume  sur  la  Hollande,  des  illos- 
trations  plus  ^lies. 

Nous  avons  sous  les  jeux  trois  volâmes  delà  BMiothèque  roseiUvy 
trie. 

—  Belle,  Sage  et  Bonne  sont  les  petits  noms  fort  peu  mérités  des  trois 
filles  du  comte  de  Méron.  La  mort  de  sa  femme  avait  jeté  M.  de 
Méron  dans  une  profonde  douleur  :  la  vue  de  ses  enfants  lui  était  pé- 
nible ;  pour  s'y  soustraire,  il  les  abandonne  &  sa  belle-mère  et  se  met 
à  voyager.  Celle-ci  avait  pour  principe  de  no  contrarier  en  rien  les 
enfants.  Aussi,  après  une  longue  absence,  M.  de  Méron,  au  lien  de 
recevoir  de  ses  filles  les  consolations  qu'il  était  en  droit  d'en  attendre, 
trouve  les  enfants  tes  plus  désagréables  qu'on  puisse  rêver  :  coquettes, 
prétentieuses,  hautaines,  impertinentes,  égoïstes  jusqu'à  la  croautï, 
gloutonnes  à  se  donner  au  moins  une  indigestion  par  semaine,  dé90- 
béiasantea,  indiscrètes,  mauvais  cœurs.  Il  assiste,  dès  son  arrivée, 
aux  scènes  les  plus  affligeantes.  Elles  étaient  surtout  pour  leur  digi^ 
institutrice  d'uneméchanceté  inouïe,  qui  conduisit  celle-ci  au  tombeïi' 
Ce  déplorable  événement  ouvrit  les  yeux  k  Sage  et  à  Bonne,  qui  par- 
Tinrent  &  se  corriger  de  leurs  défauts;  mais  Belle,  après  avoir  éti 
mauvaise  fille,  fut  mauvaise  épouse  et  mauvaise  mère.  Lespronédésde 
ce  livre,  dont  la  lecture  est  attrayante,  rappellent  ceux  des  Sparti^^^ 
qui  essayaient  de  guérir  leurs  enfants  de  l'ivrognerie  par  le  spectacle 
hideux  de  gens  ivres.  Les  défauts  des  trois  héroïnes  de  ce  récit  sou- 
lèvent le  cœur  en  effet  ;  mais  nous  regrettons  qu'on  mette  sous  I« 
yeux  des  enfants  des  grand'mères  aussi  ridicules  et  aussi  coupaH'* 
que  la  baronne  de  Montaron.  Ils  ne  aoot  que  trop  disposés  à  accus*' 
leurs  parents  et  à  rechercher  leurs  défauts. 

—  C'est  âermaine  qui  nous  raconte  l'histoire  de  sa  petite  sisiu 
Cadette.  Elle  avait  fait  la  promesse,  bien  indiscrète,  mais  dont  aoui 
aurions  tort  de  nous  plaindre,  d'envoyer  à  sa  marraine  son  joum*' 
Sa  mère  se  remarie  ;  la  belle-mère  est  furieuse  :  elle  prend  sa  P^"'' 
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rapprocher  de  sa  mère  :  Cadette  est  si  gentille .  Mais  les  sentiments 
de  la  grand'mère  ne  changent  pas,  et  nous  voyons  Germaine  tenir 
lieu  de  mère  à  Cadette,  devenue  orpheline .  Il  y  a  dans  tout  ceci  le 
cadre  de  petites  scènes  enfantines  racontées  avec  beaucoup  de  charme, 
de  naïveté  et  de  sentiment. 

—  On  a  toujours  des  voisins  en  ce  monde,  et  le  plus  sage  est  de 
savoir  s'en  accommoder.  C'est  ce  qu'avait  oublié  M.  Lemaître,  riche 
négociant  de  Rouen  et  père  d'une  nombreuse  famille.  Il  quitte  une 
maison  où  il  était  incommodé  du  bruit  que  faisait  son  voisin  le  fer^ 
blantier.  A.  peine  est-il  installé  confortablement  ailleurs,  que  le  com- 
mandant Lesrel  vient  y  prendre  logement  avec  sa  famille  :  il  y  a  une 
vieille  belle-sœur  et  un  singe  et  des  enfants  bruyants,  puis  de  braves 
et  vieux  domestiques,  attachés  à  leurs  maîtres,  mais  aussi  à  leurs  idées. 
Les  deux  familles  se  taquinent,  sont  en  froid  ;  les  pères  se  brouillent  ; 
un  incendie  les  raccommode,  en  donnant  au  commandant  l'occasion  de 
montrer  son  dévouement.  Puis  de  nouvelles  séparations  sont  occa- 
sionnées par  l'éducation  des  enfants;  mais  les  cœurs  restent  unis, 
et  les  deux  familles  aussi,  si  bien*  que  Thérèse  Lemaître  devient 
madame  Auguste  Lesrel.  C'était  le  résultat  du  bon  voisinage»  Tel  est 
le  résumé  de  cette  histoire,  contée  comme  sait  le  faire  M^^  Gouraud. 
Elle  est  égayée  de  scènes  plaisantes,  dont  les  héros  sont  les  enfants, 
la  vieille  Catherine,  Gertrude,  la  tante  Bamajeot  et  son  singe  Bijou. 

—  Voici  neuf  nouveaux  volumes  de  l'intéressante  Bibliothèque  iês 
écoles  et  des  familles  entrepris  par  la  maison  Hachette.  La  plupart  sont 
des  résumés  de  récits  plus  considérables  empruntés  à  la  grande  publi- 
cation de  la  marne  maison,  le  Tour  du  Monde.  C'est  le  Tour  du  Monde 
aussi  qui  fournit  les  gravures.  Trois  de  ces  volumes  cependant  ont  un 
caractère  plus  personnel. 

Dans  l'un,  M.  de  Blache  raconte  les  aventures  du  moine  Rubrouck 
et  celles  du  Vénitien  Marco  Polo.  Le  premier,  envoyé  par  saint  Louis  au  . 
Khan  des  Tartares,  dans  un  but  de  propagande  chrétienne,  a  décrit, 
en  plein  treizième  siècle,  les  mœurs  de  ces  nomades  et  les  steppes  de 
la  Russie  méridionale  ou  du  Nord  de  l'Asie, avec  une  extrême  exacti- 
tude qui  peut  aujourd'hui  encore  servir  de  guide  aux  géographes.  Le 
second,  quelques  années  après  Rubrouck,  poussé  par  les  besoins  du 
commerce,  pénètre  en  Chine  avec  son  père  et  son  oncle,  devient  le 
favori  de  Fempereur  mongol  Kubilaï  Khan,  parcourt  toute  l'Asie 
centrale,  l'extrême  Orient,  l'Inde,  et  finalement  revient  à  Venise, 
riche  des  biens  de  la  fortune,  plus  riche  encore  de  connaissances  pré- 
cieuses dont  il  fait  part  à  ses  contemporains  dans  une  relation,  traitée 
longtemps  de  fabuleuse,  mais  atgourd'hui  reconnue  fidèle. 

— ^  M.  Girarditt,  dans  un  autre  volume,  retrace  la  pénible  mais  glo- 
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rieuse  odyssée  de  Christophe  Colomb,  et  M.  Yast,  cellefs  moins  con- 
unes  de  Vasco  de  Gamo  et  de  Magellan,  dont  Tan,  peu  après  la  décou- 
verte de  TAmérique,  double  le  Cap  des  Tempêtes,  et  arrive  par  Test 
à  oes  Indes  que  Colomb  cherchait  à  Touest;  dont  Tautre,  parti  à 
Touest,  comme  Colomb,  réussit  le  premier  à  faire  le  tour  du  monde, 
mais  périt  dans  une  misérable  rixe  avec  les  sauvages,  avant  de  rentrer 
au  port. 

—  M.  Yattemare,  à  son  tour,  nous  conduit  en  Australie,  dans  cette 
terre  encore  vierge  en  partie,  mais  dont  les  contrées  déjà  explorées 
renferment  tant  de  richesses  agricoles,  et  ont  pris  si  rapidement  un 
développement  prodigieux.  Chacun  voudra  lire  les  détails  de  ces 
cultures  immenses  qui  se  dressent  là-bas  comme  un  point  noir  mena- 
çant pour  notre  agriculture  française.  Signalons  en  particulier  la 
narration  très  intéressante  de  M.  de  Castella,  reproduite  en  partie  par 
M.  Yattemare. 

—  C'est  encore  M.  Yattemare  que  nous  présente  M.  R.Wallace,  intré- 
pide pionnier  qui  a  passé  huit  ans  dans  la  Malaisie,  uniquement  par 
amour  pour  Thistoire  naturelle.  Il  en  a  rapporté  plus  de  125,000  exem- 
plaires appartenant  aux  différentes  branches  du  règne  animal,  et  la, 
Société  de  géographie  de  Paris  a  récompensé  son  labeur  et  sa  persé- 
vérance par  l'attribution  d'une  médaille  d'or.  Le  récit  de  M.  Wallace 
contient  les  plus  curieux  détails  sur  l'orang-outang  et  les  oiseaux  du 
paradis. 

—  Nous  quittons  les  pays  chauds  avec  M.  Whymper,  Sauf  an  court 
séjour  dans  la  Californie,  qui  lui  apparaît  presque  comme  un  paradis 
terrestre,  le  hardi  voyageur  s'est  enfoncé  dans  les  pays  du  Nord.  11 
a  parcouru  ces  vastes,  mais  désolées  régions  de  la  Colombie  anglaise 
et  de  l'Amérique  russe,  habitées  seulement  par  quelques  peuplades 
sauvages,  et  que  la  Russie  a  jugées  d'un  si  médiocre  rapport  qu'elle 
s'est  empressée  de  céder  aux  États-Unis  la  portion  dont  elle  était 
souveraine. 

—  M.  Whymper  a  éprouvé  bien  des  souffirances  ;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  celles  du  lieutenant  Pager  et  de  l'équipage  du 
Tégéthoff.  Partis  à  la  recherche  du  Pôle  nord,  ils  ont  été  bloqués  par 
les  glaces,  et  ont  vécu  pendant  près  de  trois  ans  d'une  véritable  vie 
de  privations.  Il  a  fallu  un  courage  héroïque  pour  supporter  de  pa- 
reilles épreuves;  mais  nous  sommes  heureux  de  constater  que  le 
lieutenant  Pager  et  son  équipage  ont  demandé  la  force  dont  ils  avaient 
besoin  à  la  meilleure  des  sources,  et  que  la  prière  se  faisait  réguliè- 
rement à  bord  du  Tégéthoff.  Au  point  de  vue  géographique,  d'ailleurs, 
leur  voyage  a  été  couronné  de  succès.  Ils  ont  découvert,  à  l'extrême 
limite  nord,  une  série  de  terres  désolées  qu'ils  ont  dédiées  à  la  famille 
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impériale  d'Autriche,  et  M.  Pager  est  demeuré  convaincu  que  la  fa« 
meuse  mer  libre  du  pôle  n'existait  pas. 

Ajoutons,  que  fervent  et  zélé  chrétien,  il  ne  se  proposait  pas  seu- 
lement de  dominer  les  nations  qu'il  soumettait,  mais  avant  tout  les 
convertir.  C'est  un  trait  qui  le  rapproche  de  Christophe  Colomb,  et 
qui  le  distingue  de  beaucoup  de  ses  successeurs  ou  de  ses  émules, 
poussés  uniquement  par  l'appât  de  l'or  et  du  pillage. 

—  Après  la  vie  de  Christophe  Colomb,  il  convenait  que  la  Bibliothèque 
des  Écoles  et  des  Familles  donnât  place,  dans  sa  collection,  aux  aven-* 
tures  de  Cortez.  C'est  une  merveilleuse  épopée  que  celle-là,  où  cinq 
à  six  cents  Européens  triomphent  d'armées  de  quarante  ou  cinquante 
mille  hommes  et  de  toutes  les  forces  d'un  vaste  empire.  Les  Mexicains 
n'étaient  pas  de  vulgaires  sauvages,  comme  les  Caraïbes  ;  c'était  un 
peuple  ayant  atteint  déjà  un  haut  degré  de  civilisation  et  disposant 
d'immenses  ressources,  en  outre  très  vaillant  et  dévoué  à  ses  princes. 
Mais  Cortez  n'était  pas  un  simple  chef  d'aventure,  courageux  et 
entreprenant;  il  était  aussi  prudent  que  brave,  et  aussi  bon  organi- 
sateur qu'intrépide  conquérant.  Ce  fut  là  sa  gloire  et  la  cause  prin- 
cipale de  ses  succès  ;  c'est  ainsi  qu'il  put  réunir  à  la  couronne 
d'Espagne   des    territoire3  immenses,   d'une  richesse  incalculable. 

—  M.  Jannin,  de  l'Académie  des  sciences,  a  donné  dans  la  même 
collection,  un  volume  intitulé  Quelques  phénomènes  atmosphériques. 

Le  nom  du  savant  académicien  nous  dispense  d'en  apprécier  le 
mérite  scientifique,  son  talent  bien  connu  d'exposition  nous  dis* 
pense  d'en  louer  l'intérêt.  Bornons -nous  à  en  faire  connaître 
sommairement  le  contenu  ;  il  nous  sufdra  pour  cela  d'en  reproduire 
la  table  des  matières,  qui  se  réduit  à  cinq  chapitres  :  les  végétaux 
et  l'atmosphère,  la  météorologie,  ses  progrès  et  ses  moyens  d'obser- 
vation; les  vents  et  la  pluie;  la  rosée,  son  histoire  et  son  rôle;  le 
verglas  du  23  janvier  1879.  Ce  sont,  croyons-nons,  des  articles  extraits 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  de  bonnes  gravures  y  ajoutent,  non 
pas  beaucoup  d'éclaircissements,  mais  un  certain  attrait  pour  les 
jeunes  lecteurs,  sans  diminuer  celui  que  le  texte  offre  aux  lecteurs  de 
tout  âge.  C'est  l'œuvre  d'un  savant  éminent,  qui  a  voulu  et  su  se  met- 
tre à  la  portée  de  tous.  Yisenot. 


JURISPRUDENCE 

I>ea  Arelne»  et  du  Geoa  d*A.reine  dans  l*anelenne  Jurls* 
prudence  Uégeolse,  par  EoDoas  Pibhez.  Liège,  GraDdmoDt-Don- 
ders,  4880.  Gr.  in-8  de  2iO  pages,  avec  89  p.  d^annexes. 

Sous  ce  titre,  M.  Eudore  Pirmez,  ancien  ministre  de  Pintérienr  en 
Belgique,  avocat  à  la  Cour  d*appel  de  Bruxelles,  vient  de  publier  un 
ouvrage  dont  le  retentissement  sera  considérable  dans  le  monde  juri- 
dique belge.  Cet  important  mémoire,  écrit  en  vue  d'une  cause  qui, 
par  suite  d'un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  de  Belgique,  sera  prochai- 
nement soumis  aux  chambres  réunies  de  la  cour  de  Bruxelles,  est 
appelé  peut-être  à  opérer  une  révolution  complète  dans  les  idées  géné- 
ralement admises  sur  le  cens  d'areine  et  à  trancher  définitivement 
une  des  questions  les  plus  débattues  et  les  plus  grosses  en  consé- 
quences matérielles  de  Tancienne  législation  liégeoise  sur  les  mines. 
Remontant  aux  sources  et  appuyant  sa  thèse  d*une  série  imposante 
de  documents  (paix,  édits,  records,  quœritur  et  octroys)  recueillis 
grâce  aux  patientes  et  laborieuses  investigations  d*nn  érudit  liégeois, 
aussi  modeste  que  consciencieux,  l'auteur  du  travail  cherche  à  réta- 
blir d'après  les  traditions  de  Tancienne  jurisprudence  locale,  la  nature 
et  les  principes  du  cens  d'areine. 

On  appelle  areine  la  galerie  d'écoulement  destinée  à  assécher  les 
mines,  et  cens  d'areine  la  redevance  consistant  en  un  tantième  de 
Texploitation,  généralement  le  quatre-vingtième  panier,  perçue  à 
Toccasion  des  avantages  que  procure  Tareine,  par  le  proprié- 
taire du  fond  où  se  trouve  VcHl^  c'est-à-dire  l'oriflee  de  la  galerie, 
et  auquel  est  imposée  la  servitude  du  passage  des  eaux.  La  question 
qui  se  pose  actuellement  devant  les  tribunaux  belges  est  de  savoir 
si  ce  cens  d'areine,  payé  jadis  pour  des  galeries  démergeant  les 
premières  exploitations  houillères,  peut  être  exigé  des  exploitations 
modernes  dont  Tassèchemcnt  s'opère  sans  aucun  secours  des  areines, 
au  moyen  des  puissants  engins  d^exhaure  dont  dispose  l'art  de 
l'ingénieur.  «  Le  passé,  comme  dit  en  une  phrase  saillante  M.  Pirmes, 
a-t-il  le  droit  de  lever  ce  tribut  sur  le  présent  et  de  l'étendre  sur 
l'avenir?  »  Hippocrate,  à  l'avis  duquel  se  range  la  cour  de  cassation 
de  Belgique,  pense  que  oui,  et  Gallien,  derrière  lequel  se  groupent 
d'importantes  sociétés  charbonnières  et  leur  conseil  M.  Pirmez,  pense 
que  non. 

La  première  partie  de  la  dissertation  est  consacrée  à  l'exposé  de 
l'ensemble  de  la  législation  liégeoise  en  matière  de  charbonnage. C'est 
une  étude  préliminaire,  un  peu  longue  peut-être,  mais  d'autant  plus 
Indispensable,  qu'elle  sert  de  base  à  la  question  spéciale  du  cens  d'à- 


reind  et  qu^elle  fait  justice  des  erreurs  sans  nombre  accumulées  sur 
ce  point  par  rignorance  on  Tintérêt.  Elle  présente  d'ailleurs,  outre 
son  importance  juridique,  un  véritable  intérêt  historique  ;  c*est  à  ce 
titre  surtout  que  le  mémoire  de  M.  Pirmez  s'élève  au-dessus  d'une 
simple  plaidoirie  et  mérite  de  axer  Tattention.  La  paix  de  Saint- 
Jacques  de  1487,  source  principale  du  droit  des  areines,  j  est  l'objet 
d'un  examen  approfondi,  méthodique  et  rationnel.  Le  commentaire  du 
texte  des  coutumes  de  houillerie,  est  l'œuvre  d'une  dialectique  ner- 
veuse et  serrée,  ne  laissant  prise  à  aucune  controverse  ni  chicane.  Il 
en  est  de  même  de  l'édit  de  1582  du  prince  Ernest  de  Bavière,  connu 
sous  le  nom  à'Edit  de  la  conquête  et  des  trente-quatre  documents  sur 
le  cens  d'areine,  aussi  intéressants  que  décisifs  et  embrassant  une  pé- 
riode de  cinq  cents  ans  (1278-1779),  analysés  dans  cette  partie. 

Arrivé  au  premier  terme  de  son  travail,  ce  n'est  point  sans  une 
légitime  fierté  que  l'auteur,  envisageant  le  chemin  parcouru  et  déblayé 
des  obstacles,  des  non-sens  et  des  contradictions  dont  il  était  parsemé, 
conclut  :  «  Tout  s'éclaircit  lorsqu'à  l'aide  de  documents  complets  et 
originaux,  on  rallume  le  flambeau  des  traditions  éteintes.  » 

La  portée  du  cens  d'areine  et  l'étendue  des  droits  qu'il  confère  font 
l'objet  de  la  seconde  partie  du  mémoire.  Nous  ne  pouvons  suivre 
M.  Pirmez  dans  les  développements  qu'il  donne  à  cette  question.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'il  met  à  la  discuter  le  même  talent  d'exposi- 
tion, la  même  lucidité  de  raisonnement  et  la  même  clarté  d'expression 
que  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à 
attendre  la  décision  des  tribunaux.  N'est-ce  point  ou  jamais,  le  cas 
de  s'écrier  avec  le  poète  :  Adhuc  sub  judiee  lis  est  ?      Ch.  Dejacs. 


SCIENCES 


ÏÏJtk  Démogpraphle  fl^apée  de  l*A.I|çérle,  par  le  D*  René  Ricoux, 
avec  une  préface  de  M.  le  professeur  Bertillon.  Paris,  Masson,  1880.  In-8 
de  xxv-304  pages  et  12  tableaux  graphiques.  —  Prix  :  9  fr. 

Bien  qu'en  Algérie  les  statisques  officielles  soient  jusqu'ici  des  plus 
incomplètes  et  des  moins  méthodiques,  il  était  éminemment  utile  de 
chercher  à  en  déduire  les  enseignements  qu'elles  renferment,  ne  fût-ce 
que  pour  en  mieux  marquer  les  lacunes  regrettables,  et  en  susciter 
plus  tôt  le  perfectionnement  nécessaire. 

M.  le  D'  Ricoux,  de  l'hôpital  de  Philippe  ville,  a  tenté  cette  œuvre 
en  suivant  les  exemples  de  M.  le  D'  Bertillon,  et  en  complétant  par 
des  recherches  personnelles,  dans  les  archives  locales,  les  statistiques 
trop  imparfaites  de  l'administration.  Il  importait  de  savoir  quel  témoi- 
gnage apportent  les  faits  depuis  cinquante  ans  pour  démontrer  si  les 
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r&cea  européennes,  et  en  particulier  la  race  ftançaise,  peuvent  s'établir 
en  Algérie,  soit  par  l'acclimatement  spontané,  Boit  par  l'acclimatation 
scientifique,  c'est-à-dire  par  nne  modification  convenable  des  condi- 
tions naturelles  et  des  règles  de  l'hygiène.  Les  Romains,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Bertillon  dans  une  préface  vive  et  colorée,  l'ont 
essayé,  mais  ils  ont  été  vaincus  par  le  soleil.  Tandis  que  partout  où 
ils  se  sont  installés  en  Europe,  ils  ont  implanté  leur  langue  et  leurs 
lois,  ils  n'ont  laissé  sur  la  terre  d'Afrique  que  les  ruines  de  leurs 
constructions.  Et  bien  d'autres  y  ont  encore  moins  réussi  :  les  Pejrses 
dans  l'antiquité,  les  Vandales  an  moyen  âge,  les  Européens  jusqu'à 
nos  jours.  Aussi  comprend-on  que  le  général  Duvivier  ait  pu  dire 
avec  amertume  :  «  Les  cimetières  sont  les  seules  colonies  toujours 
croissantes  de  l'Algérie,  »  Cependant  les  derniers  renseignements 
officiels  pouvaient  faire  concevoir  une  espérance  k  laquelle  le  livre  de 
M.  Ricoux  tend  à  donner  la  valeur  d'une  démonstration  véritable. 

D'abord  le  nombre  des  Européens  fixés  en  Algérie  s'accroît  rapide- 
ment et  suivant  une  progression  régulière.  Ds  n'étaient  que  7,000  en 
1833,  100,000  en  1856  ;  ils  sont  aujourd'hui  350,000,  soit  le  huitième 
d'une  population  totale  de  2,800,000  qui  correspond  à  neuf  habitants 
par  kilomètre  carré.  £n  laissant  de  côté  33,000  Israélites  û-ancisés,  la 
moitié  à  peu  près  de  cette  population  européenne  est  composée  de 
Français  ;  puis  viennent  les  Espagnols  qui  en  constitttent  bientôt  le 
tiers  et  qui,  dans  la  province  d'Oran,  surpassent  l'élément  national  ; 
enfin  les  Italiens  et  les  Maltais  continuent  à  s'accroître  doucement 
dans  la  province  de  Constantine,  tandis  que  les  Allemands  diminuent. 

Un  autre  motif  qui  autorise  à  espérer  un  meilleur  avenir,  c'est 
l'accroissement  spontané  de  la  population.  Ce  n'est  plus  seulement 
l'émigration  qui  l'alimente  :  les  naissances  l'emportent  décidément 
sur  les  décès.  A  la  vérité  les  documents,  très  peu  comparables,  tantôt 
ne  distinguent  pas  les  âges,  tantôt  confondent  les  nationalités  ;  néan- 
moins on  est  frappé  de  voir  pour  les  Français  la  natalité  s'élever  h 
trente-cinq  ou  quarante  et  un  pour  mille  habitants,  taudis  que  dans  la 
mère  patrie  elle  ne  dépasse  pas  vingt-six.  Naturellement  la  mortalité 
des  jeunes  enfants  élève  aussi  le  chiffre  des  décès,  mais  la  différence 
est  minime,  il  est  de  vingtr-huit  en  Algérie  et  de  vingt-trois  en 
France.  Quant  aux  Espagnols,  aux  Maltais  et  aux  Italiens,  ils  semblent 
ne  guère  changer  de  milieu  en  passant  de  leur  pays  d'origine  dans 
notre  colonie  :  la  natalité  augmente  un  peu  et  la  mortalité  demeure 
sensiblement  la  même.  Au  contraire,  pour  les  Allemands,  la  natalité 
s'amoindrit  et  la  mortalité  s'exagère. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  peuples  du  bassin  méditerranéen 
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Basques  notamment,  y  prospéreraient  aussi  bien  qu'au  Chili  ou  à  la 
Plata.  D'ailleurs  racclimatation  est  susceptible  d'être  favorisée  par 
les  procédés  scientifiques,  tels  que  l'assainissement  du  sol,  le  drainage 
et  les  plantations,  la  culture  perfectionnée,  et  surtout  par  les  ma- 
riages internationaux.  Ces  unions  assureraient  en  effet  à  la  race 
algérienne  quelques-unes  des  qualités  de  résistance  que  les  Italiens 
et  mieux  encore  les  Espagnols  possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  les 
Français.  Tout  le  second  livre  est  consacré  à  la  discussion  de  ces  im- 
portantes questions. 

Cet  aperçu  succinct  d'un  travail  trop  étendu  pour  être  analysé  dans 
fies  détails,  suffit  du  moins  pour  montrer  le  but  des  recherches  de 
démographie  du  Dr  Ricoux.  Ainsi  qu'il  le  fait  lui-même,  on  doit  con- 
sidérer son  œuvre  comme  un  essai  destiné  à  appeler  l'attention  sur 
des  problèmes  d'un  haut  intérêt,  et  à  faire  mieux  sentir  la  nécessité 
d'enquêtes  statistiques  sérieuses.  Celles-ci  permettront  seules  de 
vérifier  ou  de  réformer  les  conclusions  toujours  fort  hasardées  d'une 
première  étude,  A.  Delaire. 


BELLES-LETTRES 

IntroducUon  to  the  aclence  of  lan^uag^e,  hy  A.  H.  Sayce, 
deputy  professer  of  comparative  philology  in  the  Uhiversities  of  Oxford. 
London,  Kegan  Paul  and  C*,  1880.  2  vol.  in-8  de  Tm-449  et  421  pages.  — 
Prix  :  24  fr. 

Les  deux  volumes  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  le  professeur 
Sayce  vont  recevoir,  sans  doute,  des  philosophes  et  des  savants  en 
général  l'accueil  distingué  qu'ils  méritent,  et  il  serait  impossible  de 
nommer  parmi  les  récentes  publications  de  la  presse  anglaise  un 
ouvrage  de  tout  point  aussi  remarquable.  C'est  à  la  fois  une  histoire 
et  un  corps  de  doctrine,  un  tableau  très  complet  des  résultats  obtenus 
et  un  exposé  des  principes  qui  doivent  servir  de  point  de  départ  pour 
l'étude  de  la  philologie. 

Dix  chapitres  et  deux  appendices  suffisent  à  l'examen  détaillé  du 
sujet  dans  ses  rapports,  soit  avec  l'histoire  comparée  des  religions, 
soit  avec  les  problèmes  de  l'anthropologie  et  de  l'histoire  naturelle  ; 
nous  ne  pouvons,  comme  de  raison,  qu'indiquer  quelques-uns  des  traits 
les  plus  saillants.  Et  d'abord  je  me  reprocherais  de  passer  sous 
silence  le  chapitre  premier  qui  déroule  sous  nos  yeux  les  travaux  des 
premiers  investigateurs  à  partir  des  temps  les  plus  anciens  ;  M.  Sayce 
remonte  jusqu'aux  bibliothèques  des  Assyriens  et  des  Babyloniens, 
et  il  nous  laisse  entrevoir  les  origines  de  la  philologie  comparée  dans 
les  curieux  débris  conservés  aujourd'hui  à  Paris,  à  Berlin  et  à  Londres^ 
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et  qui,  après  aroir  coavert  les  mnrs  da  palais  d'Assuivbani-pal,  exe^ 
cent  au  dix-neuvième  siècle  la  patience  des  Menant,  des  Oppert  et 
des  Lenormant.  Depuis  les  scribes  inconnus  des  textes  cunéiformes 
jusqu'à  sir  Henry  Rawlinson  et  à  M.  Benfey  il  y  a  une  étendue  pres- 
que immense  à  travers  laquelle  M.  Sayce  nous  guide  d'un  pas  ferme  ; 
les  différents  systèmes  des  philologues  sont  contrôlés  et  appréciés, 
justice  est  rendue  aux  mérites  de  cette  armée  de  travailleurs  infati- 
gables qui  ont  défriché  le  champ  de  la  science  du  langage,  et,  ainsi 
préparés  par  la  revue  critique  des  divers  systèmes  anciens  et  modernes, 
nous  pouvons  aborder  la  question  d'une  manière  indépendante. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  Touvrage  de  M.  Sayce  est 
le  neuvième,  dans  lequel  Tauteur  traite  de  la  mythologie  comparée  ; 
il  nous  fait  voir  jusqu'à  quel  point  les  anciennes  légendes  grecques 
avaient  affecté    jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la  politique  interna- 
tionale, et  combien  il  était  difficile,  même  aux  esprits  les  moins  pré- 
venus,  de  secouer  des  associations  dont  ils  se  trouvaient  environnés 
dès  Tenfance.  Théagène  paraît  avoir  été  le  premier  à  interpréter  les 
mythes  au  point  de  vue  de  Tallégorie  ;  d'autres,  comme  Métrodore, 
voyaient  dans  les  héros  de  la  poésie  grecque  les  éléments   et  les 
agents  physiques  du  monde  visible  ;  les  néo-platoniciens  les  regar- 
daient comme  de  purs  symboles  employés  pour  désigner  des  qualités 
morales;  enfin  le  gros  de  la  population,  repoussant  l'athéisme  pra* 
tique  d'Bvhémère  et,  en  même  temps,  peu  disposé  à  admettre  le  pan- 
théon grec,  cherchait  dans  les  superstitions  de  l'Orient  une  espèce  de 
satisfaction  pour  ses  besoins  religieux.    M.   Sayce   décrit  ensuite 
rinfiuence  de  l'hellénisme  sur  la  religion  de  l'Évangile,  et  il  nous 
montre  les  lettrés  de  l'époque  de  la  Renaissance  essayant,  comme  le 
fit  Gémisthe   Pléthon,   de  rétablir  le  paganisme  au    milieu    d'iUe 
société  envahie  de  tous  côtés  par  le  scepticisme.  Les  mythes  grecs 
ne  pouvaient  plus  cependant,  même  aux  yeux  des  néo*platoniciens  les 
plus  enthousiastes,  passer  pour  affecter  les  conditions  de  la  vie  pra- 
tique, et  oonséquemment  ils  n'inspiraient  aucun  sentiment  de  terreur 
ou  de  respect.  Chacun  voyait  en  eux  des  fables  artistement  conçues  et 
merveilleusement  bien  exprimées  ;  mais  la  théologie  populaire,  antici- 
pant sur  les  idées  de  Milton,  regardait  Jupiter,  Junon,  Bacchus  — 
enfin  toute  la  troupe  des  Dei  majores  et  minores  comme  des  suppôts 
de  Satan  lui-même,  tandis  que  les  autres  les  étudiaient  comme  les 
monuments  d'une  poésie  exquise.  Les  Gémisthe  Pléthon  et  les  Marsile 
Fioin  n'étaient  que  des  maniaques  emportés  par  une  idée  fixe  dont 
ils  ne  se  rendaient  pas  bien  compte  eux-mêmes. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  je  laisse,  dans  cette  courte  notice,  la  mytho- 
logie empiéter  sur  la  philologie  proprement  dite  ;  passons  donc  dtt 
second  volume  au  premier.  Ici  encore  les  détails  les  plas  curieux 
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kboudent)  et  chaque  chapitre  témoigne  de  la  soienoe  exacte  et  de  bon 
}Xoi  qui  oaraotérise  tous  les  ouvrages  de  M.  Sayoe.  Je  me  contenterai 
^ci  de   quelques  observations  sur  les  dialectes.  La  condition  naturelle 
d'une  langue,  dit  notre  auteur,  est  la  diversité  et  le  changement;  et 
lorsqu'elle  devient  uniforme  et  stationnaire,  c'est  grâce  à  l'influence 
artifioielle  de  la  civilisation.  Enlevez  oet  élément  factice,  et  les  dia- 
leotes  se  multiplieront  aussitôt.  Famine,  épidémies,  migrations  — 
voilà  autant  de  causes  productives  de  dialectes  ;  ajoutez-y  la  religion 
et  les  habitudes  superstitieuses.  Les  femmes  d'une  tribu  de  sauvages 
qui  Be  marient  dans  une  autre  peuplade,  apportent  avec  elles  leur 
idiome  particulier;  ainsi  on  a  reconnu  que  les  femmes  Caraïbes  des 
Antilles  parlent  une  langue  différente  de  celle  de  leurs  maris  ;  au 
Groenland,  le  langage  sacré  est  une  corruption  du  vocabulaire  usuel  : 
c'est  une  sorte  de  parler  ésotérique  où  les  mots  prennent  une  signiô* 
cation  arbitraire  ;  tak,  par  exemple,  qui  veut  dire  ténèbres  pour  le 
profanum  vulgus^  devient  l'équivalent  de  Nord  et  forme  toute  une 
famille  d'expressions  nouvelles.^Les  insulaires  de  la  mer  Pacifique  ont 
une  coutume  bizarre  en  vertu  de  laquelle  tout  mot  contenant  une 
syllabe  identique  avec  le  nom  du  monarque  régnant,  disparait  provi- 
soirement de  la  langue  comme  marque  de  respect  ;  c'est  ce  que  Ton 
appelle  la  loi  de  Tapu,  et  on  voit  que  de  la  sorte  le  vocabulaire  des 
Tahitiens  est  sujet  à  une  espèce  de  mouvement  de  va^t-vient  abso* 
lument  semblable  et  ce  qui  aurait  eu  lieu  en  France  si  pendant  les 
soixante-quinze  ans  du  règne  de  Louis  XIY,  tous  les  mots  commen* 
çant  par  la  syllabe  Lou  avaient  été  mis  à  l'index.  La  question  des 
dialectes  se  rattache  donc  à  Thistoire  môme  de  la  civilisation,  et  en 
forme  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  ;  il  faut  lire  ce  qu'en  dit 
M.  Sayce,  et  méditer  les  réflexions  si  piquantes  et  si  originales  qu'il 
nous  donne  sur  la  disparition  graduelle  mais  fatale  du  gaélique  et 
du  gallgis  en  Angleterre,  du  breton  en  France  et  du  lithuanien  en 
Russie  devant  l'invasion  des  lignes  télégraphiques  et  des  chemins  de 
fer. 

Le  meilleur  moyen  de  prouver  Timportance  du  bel  ouvrage  de 
M.  Sayce  est  de  transcrire  tout  simplement  la  table  des  matières  que 
voici  :  lo  Théories  du  langage  ;  2o  nature  et  science  du  langage  ; 
30  trois  causes  de  changement  dans  les  langues.  Variétés  dialectales; 
40  physiologie  et  semaisiologie  du  langage.  Etymologie  ;  &>  mospho- 
logie  :  métaphysique  du  langage.  Syntaxe  comparée;  Q^  racines. 
Classification  généalogique  des  langues,  avec  listes  des  autorités 
grammaticales;  7"*  familles  de  langues  &  inflexions;  8»  langues 
agglutinantes,  incorporantes,  polysynthétiques  et  isolantes;  9^^  mytho- 
logie comparée  et  science  des  religions  ;  lO»  l'origine  du  langage, 
et  les  rapports  qui  existent  eotre  la  linguistique,  Tethnologie^  la 
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logique  et  Téducation.  Le  second  yolome  se  termine  par  une  Usie 
raisonnée  de  travaux  à  consulter,  et  par  un  index  alpfaabôtiqne  fait 
avec  le  plus  grand  soin.  (ttjstavb  Massox. 


Xbe  aons  of  Roland,  iranslated  into  Eoglish  verse  by  John  O^flASAzc, 
M.  A.,  one  of  her  Majest/s  counsel.  Londres,  Kegan  Paul  and  G%  1880.  in-^ 
de  229  pages.  —  Prix  :  12  fr. 

Voici  un  chef-d'œuvre  d'imprimerie,  de  papier,  de  reliure,  tout  k 
fait  en  rapport  avec  le  volume  lui-même.  M.  O'Hagan,  qui  consacre  à 
la  littérature  les  loisirs  dont  il  peut  disposer,  s'est  pris  d'une   belle 
passion  pour  la  Chanson  deBoland;  il  vient  d'en  publier  une  tra- 
duction en  vers  anglais  ;  c'est  un  travail  du  premier  mérite,  jen*hésite 
pas  à  le  déclarer»  Il  est  inutile  que  j'en  donne  ici  quelques   extraits, 
mais  on  me  croira,  j'espère,  sur  parole,  quand  je  dirai  que,  par  la  cor- 
rection, l'exactitude,  l'intelligence  du  vieux  français,  et  enfinle  souffle 
poétique,  ce  livre  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer.  Je  m^arrêterai 
dans  cette  courte  notice  sur  Tintrodaction  de  M.  O'Hagan,  et  j*énumé* 
rai  les  principaux  points  qu'elle  met  en  relief.  Après  avoir  montré  que 
la  Chanson  de  Roland  repose  sur  des  cantilènes  dont  il  ne  reste  plus 
trace  ai\jourd'hui,  après  avoir  indiqué,  combien  il  est  probable  que 
deux  légendes  carlovingiennes  ont  existé  simultanément,  l'une  d'ori- 
gine  teutonique^  l'autre  de  provenance  romane,  M.  O'Hagan  nous 
décrit  l'épisode  de  Roncevaux,  et  fait  ressortir  les  di£férences  qui  se 
trouvent  entre  l'histoire  et  la  légende  :  Roland,  Olivier,  l'archevêque 
Turpin  ont  été  sans  doute  des  personnages  réels,  mais  l'auteur  ano- 
nyme du  poème  les  a  entourés  d'une  auréole,  et  les  a  placés  sur  an 
piédestal  ;  le  contraste  entre  le  courage  impétueux  de  Roland  et  la 
valeur  plus  discrète,  plusré  fléchie  d'Olivier,  trahit,  à  ne  pas  en  douter, 
la  main  d'un  véritable  artiste^  et  le  caractère  de  l'archevêque-batail- 
leur  se  retrouve  sous  des  noms  différents  dans  les  légendes  des  peu- 
ples du  Nord  et  du  Midi.  L'épisode  de  l'émir  Baligant  n'a  pas   été 
traduit  par  M.  O'Hagan  ;  on  sait  que  les  critiques  ne  sontpas  d'accord 
sur  le  caractère  de  ce  morceau  ;  M.  d'AvrU,  par  exemple,  le  regarde 
comme  une  interpolation,  tandis  qu'aux  yeux  de  M.  Léon  Gautier  U  forme 
une  partie  intégrale  et  importante  de  la  chanson.  Notre  traducteur  se 
range  au  premier  de  ces  deux  avis  ;  pour  lui,  l'épisode  en  question  n'est 
qu'une  redite,  et  au  point  de  vue  de  l'art  il  devrait  disparaître.  Nous 
ne  disons  rien  de  la  partie  bibliographique  du  volume  de  M.  O'Hagan, 
de  son  énumération  des  différentes  éditions,  traductions,  etc.,  ni  de  la 
fameuse  question  de  l'auteur  présumé  ;  tout  .cela  est  très  bien  disenté, 
mais  n'offre  rien  qui  doive  nous  arrêter.  La  légende  jde  Charlemagne 
n'a  jamais  eu  beaucoup   de  popularité  en  Angleterre,  et  on  devait 


natarellement  s'attendre  à  voir  Arthur,  la  blonde  Ysenlt,  Merlin  TEn. 
chanteur  et  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  prendre  chez  nos  voisins 
la  place  occupée  en  France  par  les  Paladins  de  la  cour  du  Grand 
Empereur.  Les  écrivains  anglais  qui  ont  traité  ce  sujet  se  sont  servis 
de  la  chronique  de  Turpin,  et  c'est  là  un  fait  dont  il  est  facile  de 
s'assurer  en  lisant  les  poèmes  intitulés  Ferragus  et  Sir  Otuel.  Le  livre 
de  Lismore,  chronique  irlandaise,  nous  donne  aussi  une  narration  des 
conquêtes  de  Charlemagne,  empruntée  en  grande  partie  au  faux  Tur- 
pin  ;  on  y  trouve  un  essai  étymologique  sur  les  noms  des  différents 
personnages,  qui  sont  presque  tous  rattachés  au  Celtique.  Ainsi  Roland 
(Roth  na  Hegna)  voudrait  dire  «  la  roue  de  la  Sagesse  »,  Charlemagne 
{Serlus)  signiâerait  «  la  lumière  du  corps  »  (Soilloi  na  Colla),  etc. 

J'ai  dit  de  l'introduction  de  M.  O'Hagan  tout  ce  qui  me  semble  né- 
cessaire pour  en  donner  une  idée  sommaire  ;  il  me  reste  à  parler  des 
notes,  et  si  je  les  mentionne  ici,o'est  pour  appeler  l'attention  des  lecteurs 
Burune  intéressante  communication  du  P.  Tailhan;  j'en  donnerai  deux 
extraits.  D'abord  les  poètes  espagnols  du  moyen  âge  se  sont-ils  occu- 
pés de  Roland?  «  Pas  un  que  je  sache,  »  répond  le  P.  Tailhan.  a  L'au- 
teur anonyme  de  la  Légende  du  comte  Feman  Gonzalez^  qui  composait  ce 
poème  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  n'en  dit  mot,  quoi- 
qu'il parle  de  la  guerre  entre  Charlemagne  et  Alphonse  le  Chaste,  et 
de  la  double  victoire  remportée  par  Bernard  del  Carpio,  général  du 
roi  des  Asturies,  sur  les  français,  avec  le  concours  des  Sarrasins. 
Pour  trouver  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  légende  de  Roland  à 
Roncevaux  dans  la  poésie  espagnole,  il  faut,  je  crois,  descendre  aux 
romances  eaballereros  du  seizième  siècle,  et  aux  dramatiques  espagnols 
du  dix-septième  siècle.  » 

Voici  maintenant  des  remarques  sur  la  chronique  du  faux  Turpin, 
attribuée  par  quelques  critiques  à  deux  auteurs  différents,  dont  l'un 
aurait  été  Espagnol  et  l'autre  Français.  Le  P.Tailhan  y  voit  l'ouvrage 
d'un  seul  compilateur,  qui  n'appartient  en  aucune  façon  à  l'Espagne. 
«  Ou^e  qu'un  Espagnol  de  Compostelle  ou  d'ailleurs,  »  dit-il,  se  serait 
difficilement  résigné  au  douzième  siècle  —  époque  approximative  de 
la  composition  de  cette  chronique  —  à  forger  sur  le  dos  de  ses  com- 
patriotes une  gloire  apocryphe  au  profit  de  Charlemagne  et  de  ses 
Français,  le  style  de  cette  chronique  n^a  rien  qui  rappelle  même  le 
latin  des  écrivains  espagnols  de  la  même  époque  ;  il  serait,  en  outre, 
très  étonnant  que  les  idiotismes  espagnols  vel-etj  appellitune,  fonsor 
turtty  fonsedera,  ne  se  montrent  pas  une  seule  fois  dans  le  cours  de 
cette  compilation;  enfinVhistoriaCompostellana,com]^osée 3,n commen- 
cement du  douzième  siècle,  deuis  son  récit  de  la  découverte  du  corps 
de  saint  Jacques  sous  Alphonse  le  Chaste,  et  dans  l'histoire  des  évo- 
ques qui  gouvernèrent  le  siège  apostolique  de  Cralice  depuis  cette 

Déceubrb  1880.  T.  XXIX,  33. 


époque  jusqu'à  Diego  Gelmire2  qui  flt  écrire  paf  un  de  êeë  dei^s 
Yhistoria  Compostellanaf  —  cette  histoire»  dlsonsHîous,  fie  contient 
ptL»  un  mot  des  fables  entassées  dans  son  récit  par  le  faux  T^orpfai 
(y.  le  texte  dé  cette  historia  Cofnpoêt,  dans  le  tome  XX*  de  VEifa%iu 
sagraéta)  ;  Charlemagne  n'y  est  pas  même  nommé.  Et  eependant  un 
des  deux  compilateurs  de  l'œuvre,  rarchidiacre  Hugo^  était  Français 
de  nation  (cf.  Fierez,  Espàha  sagrada,  t.  XX,  noticia  preria,  n.  4).» 

La  question  se  trouve  donc  tranchée  par  un  savant  qui  a  étudié  les 
sources,  et  qui  en  parle  d'une  manière  pertinente.  Sans  pousser  {dos 
loin  un  compte-rendu  déjà  trop  long  peut-être,  je  me  bornerai  à  citer 
un  parallèle  très  ingénieux  qui  se  rapporte,  non  pas  à  un  détail  de 
critique  littéraire,  mais  à  Texpérience  même  de  la  vie,  et  aU  fond  de 
la  nation  humaine  :  Mult  ad  apris  kilièn  conoist  Ahan,  voilà  ce  que  dit 
Fauteur  de  la  Chanson  ;  n'est-ce  pas  ce  que  Qoethe  exprimait  dans  le0 
vers  suivants  i 

'WéT  xAb  Min  brod  tait  ttarilotti  àu, 

Wer  nie  die  Kammenroller  n&chte, 

Auf  sflinexn  bette  weinend  Ulsé^ 

Der  Kennt  êttoh  Aioht,  «hr  limmlithen  tnileàte. 

Ch^STAVB  MàSSOH* 


IMM^HÉMirii 


tiettreii  de  Ist  imnnxn^  deOerando»  née  deRaihBomh^uren,  suivies 
de  fragments  de  Journal  écrit  par  elle-même.  Paris,  Didieri  1880.  In-12  de 
xVi-434  pages.  —  Prix  :  3  fr.  $0. 

De  nos  jours»  on  recherche  particulièrement  les  menus  détails  de 

Thistoire^  les  documents  de  diverse  nature^  mémoires,  oorrespon-* 

dances,  qui  peuvent  iious  aider  à  bien  connaître  les  hommes  distin** 

gués  dont  les  noms  appartiennent  au  commencement  de  notre  siècle 

et  à  la  fin  du  siècle  précédent)  qui  peuvent  nous  donner  ce  que  nous 

appellerons  la  teinte  de  cette  époque.  Les  lettres  de  la  baronne  de 

fterando  ont  ce  genre  d'attrait,  et  tel  n'est  point  du  reste  le  seul 

mérite  de  oe  recueil.  Douée  d'un  caractère  élevé,  d'un  esprit  supé*- 

rieur»  maniant  la  plume  avec  une  grande  facilité,  sans  songer  au 

public»  et  crojant  s'adresser  seulement  à  des  parents  et  à  des  amis» 

M*f  de  Gerando  a  fait»  sans  y  penser»  au  jour  le  jour,  une  véritable 

œuvre  d'écrivain»  précieuse  par  son  mérite  intrinsèque  et  par  les 

clartés  qu'elle  répand  sur  tout  son  temps.  Il  ne  faudrait  pas  croire 

cependant  que»  dans  cette  correspondance,  la  partie  anecdotique  oo<- 

cupe  une  large  place  ;  mais  on  y  trouve  à  chaque  instant  des  noms  au 

stget  desquels  les  moindres  renseignements  peuvent  avoir  du  prix  ; 

Mn«  Récamier.  M**  de  Btael»  M**  de  Krâdner,  le  général  Lamarque, 

Fottché»  Klopstock»  Mathieu  de  Montmorency»  Benjamin  Constant  et 

bien  d'autres  personnages  éminents. 

Un  intéressant  avant-^propos  nous  apprend  qu'Anne  de  Rathsamhen- 
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reni  aiq[»ftrtenaiit  à  Tone  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  familles 
de  TAlsaoe^  naquit  àGurenheim,  le  28  juin  1774.  Elle  épousa  en  1^9S 
M.  de  Geranda.  B  faisait  alors  partie  comme  yolontaire  d'un  régiment 
en  garnison  à  Gohnar.  Il  devint  plus  tard  membre  de  rinstitut,  profes- 
seur de  droit  public  et  administratif  à  la  faoulté  de  Paris^  président 
de  section  au  oondeil  d'État  et  pair  de  France.  Le  souyenir  de  cet 
homme  de  bien  est  resté  attaché  à  des  cauyres  philosophiques,  et  ses 
écrits  nous  offirent  Tincessante  inspiration  d'une  beUe  &me.  Anne  de 
Rathsamheuren  était  digne  d'un  tel  mari,  par  sa  piété  si  vive,  par  son 
amour  du  bien  et  par  son  esprit  distingué.  Elle  mourut  le  16  juillet  1824; 
à  cette  date  appartiennent  ses  dernières  lettres  :  les  premières  re- 
montent à  l'an  1794.  On  voit  que  le  reeueU  dont  nous  terminons  la 
lecture  embrasse  une  assez  longue  période.  A  la  correspondance  de 
If^'de  Oerando  avec  ses  amis,  succèdent  quelques  lettres,  pleines  de 
tendresse  et  de  bons  conseils,  à  son  âls  aîné.  Le  volume  est  terminé 

• 

par  les  fragments  d'un  journal.  C'est  là  peut-être  que  se  montre 
le  mieux  l'esprit  philosophique  et  religieux  de  cette  femme  supé- 
rieure. Ce  journal  est  moins  consacré  à  des  faits  qu'à  des  réflexions, 
qu'à  une  étude  sur  soi-^méme,  qu'à  un  travail  d'amélioration  quoti- 
dienne. M"^  de  âerando  avait  pris,  à  l'exemple  de  son  mari,  l'engage- 
ment de  faire  ehaque  jour  une  bonne  action  :  «  Par  bonne  action, 
dit«-elle,  j'entends  servir  les  autres,  leur  sacrifier  une  satisfaction 
personnelle,  s'imposer  une  privation,  remporter  une  victoire  sur  soi- 
même,  sur  ses  mauvaises  habitudes,  ou  tout  autre  exercice  moral; 
car  travailler  à  devenir  meilleure  est  une  action  essentiellement 
bonne.»  U  nous  semble  que  ce  passage,  bien  court  cependant,  peint  le 
caractère  de  celle  qui  l'a  écrit.  11  donnera  à  nos  lecteurs  le  désir  de 
lire  le  volume  entier,  volume  si  rempli  d'excellents  enseignements,  et 
dont  la  lecture  peut  nous  aider  à  cette  tâche  que  s'était  imposée 
M"«  de  Qerando  :  devenir  meilleur.  Th.  P. 


HISTOIRE 

Fioi-ence  s  VBistoin^  les  MécHeis,  les  Humoristes,  les  Arts,  par  Ghablbs 
YaiARTS.  Paris,  Rothschild,  iSSO.  In-folio  de  400  pages,  orné  de  SOO  gra- 
vures ou  plans.  —  Prix  :  60  fr.;  relié,  80  fr. 

Après  Rome,  Florence  est  la  ville  de  Tltalie  qui  a  été  le  plus  étudiée 
dans  tous  les  sens.  Sa  république  si  troublée,  ses  ducs,  ses  artistes 
illustres,  ses  grands  poètes,  ses  prosateurs  ont  été  le  sujet  de  bien  des 
livres.  Yoiei  encore  un  volume  qu'inspire  la  ville  des  fleurs.  Celui-ci 
est  d'un  tel  luxe  typographique,  d'un  si  magnifique  ensemble,  il  est 
plein  de  tant  de  sj^endides  gravures  i^produisânt  les  sites,  les  monu- 
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mcnts,  les  tableaux,  les  portraita,  les  statues,  les  sou^tares,  qa'U 
semble  mamtentuit  que  tout  est  fait,  toat  est  dit  sur  Florence.  Cette 
fois,  remarqucos-le,  on  n'a  pas,  comme  cela  arrive  trop  sonvent  aux 
approches  du  nouvel  an,  laissé  anx  dessinateurs,  aux  graveurs,. aux 
imprimeurs  tout  le  soin  d'assurer  le  succès  d'une  richepubliaation.  Si 
le  crayon  et  le  burin  ont  été  mis  dans  les  mains  les  plus  habUes,  la 
plume  a  conservé  un  rôle  important  ;  elle  a  été  tenue  par  un  lettré 
qui  souvent  déjà  a  fait  ses  preuves,  et  qui  connaît  parfaitement  l'Italie. 
Cette  entière  initiation  an  snjet  traité  se  révèle  dés  les  premières 
lignes  d'un  avant-propos  où  M.  Charles  Yriarte  explique  les  causes 
de  la  suprématie  de  Florence,  et  esquisse  d'une  manière  nette  et  con- 
cise l'histoire  accidentée  de  cette  cité  dont  l'inflneDce  fut  si  grande. 
M.  Yriarte  connaît  &  fond  aussi  tout  ea  qui  se  rattache  aux  arts,  à  la 
poésie,  h  la  littérature,  qui  firent  de  Florence  leur  capitale  :  il  a  la 
science  et  reathonaiaame  nécsssùrespour  en  bien  parler...,  parfois 
même  trop  d'enthousiasme  peut-être,  cosme  quand  (p.  23),  dans  son 
admiration  pour  Dante,  il  ne  se  scaudalise  pas  d'un  fait  qui,  s'il  fut 
&n  acte  d'adoration  pour  le  poète,  fut  une  impiété  &  l'égard  du  Christ. 
Quelque  complet  que  puisse  sembler  ce  beau  volume,  M.  Yriarte  dé- 
clare que  ce  qu'il  nous  donne,  ce  n'est  pas  tout  Florence,  mais  que 
c'est  l'âme  de  la  grande  ville  qui  a  été  la  grande  ville  expiatoire  de 
l'unité  de  l'Italie. 

C'est  Florence,  en  effet,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  de  pins 
grand  que  nous  voyons  resplendir  dans  ces  gravures,  commentées  par 
un  texte  érudit.  Ces  gravures  font  de  ce  livre  un  vrai  musée.  Kons 
voudrions  pouvoir  citer  les  portraits  qui  nous  ont  paru  Is  mieux 
réussis,  les  sites  qui  ont  été  le  plus  ôdèlemant  rendus,  les  monnœenta 
qui  ont  été  reproduits  avec  le  plus  de  vérité,  les  sculptures,  les  cise- 
lures, les  médailles  qui  ont  conservé,  snr  le  papier  uni,  leurs  relief  si 
bien  accusés.  Comme  au  coup  de  baguette  d'un  enchanteur,  nous  nom 
sommes  retrouvé  dans  cette  charmante  Florence,  que  jadis  nous  avons 
vue  si  heureuse  et  si  brillante  sous  le  paternel  gouvernement  de  ses 
grands  ducs.  M.  Rothschild  a  donné  an  digne  pendant  au  volume  dont 
Venise  a  précédemment  fourni  le  si^ot  à  M.  Charles  Yriarte.  Nous 
aurions  pu  nous  borner  à.  écrire  ces  deux  lignes,  et  l'éloge  du  noavean 
volume  aurait  été  complet.  Th.  dx  Putiuioas.  | 


L*Ê«Vpte.  deuxième  partie  :  Bu  Caire  à  PhUœ,  psr  Gbobsss  Esns.  Tn- 
duction  de  Gaston  Maspébo.  Paris,  Ftrmin.Didot,  18BI.  Petit  in-folio  de 


—  509  — 

splendidedae  Tannée  qui  8'ouvre,  an  point  de  vue  typographique  ;  Tun 
des  plus  fntéressants  au  point  de  vue  littéraire  et  scientifique.  Après 
nous  avoir  fait  connaître,  dans  le  premier  volume,  TEgypte  des  Grecs  et 
dec  Hbmaîns,  M.  Bbers  nous  fait  aujourd'hui  remonter  le  Nil  jusqu'au 
delà  de  la  première  cataracte,  nous  fait  admirer  et  nous  expliqiie  les 
souvenirs  des  Pharaons,  et  nous  initie  aux  mille  détails  delà  vie  mo- 
derne dans  cette  contrée,  depuis  le  Caire  jusqu'aux  confins  de  la  Nubie. 

Le  volume  commence  au  moment  où  Texpédition  de  Bonaparte,  en 
inscrivant  une  ligne  de  plus  dans  les  fastes  glorieuses  de  notre  pays» 
ouvre  en  même  temps  un  champ  nouveau  à  la  science  française  qui, 
la  première,  a  eu  Tinsigne  honneur  d*avoir  permis  de  connaître  This- 
toire  de  l'Egypte  et  ses  antiquités.  Ce  n'est  pas  sans  une  véritable 
admiration  que  Ton  constate  Tinfluence  prépondérante  de  la  France 
sur  les  destinées  de  TÉgypte  moderne  ;  celle-ci  lui  doit  ce  qu'elle  est  : 
elle  lui  doit  le  canal  de  Suez  ;  elle  lui  doit  ses  magnifiques  collections 
d'antiquités  qui  n*ont  d'égales  nuUe  part. 

Nous  signalons  aux  curieux  le  second  chapitre  dans  lequel  on 
trouve  des  notions  claires  sur  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  et  la 
manière  ingénieuse  avec  laquelle  on  est  parvenu  à  reconstituer  un 
alphabet  perdu  depuis  des  siècles.  M.  Ebers  a  résumé  là  tout  ce  qu'Q 
n'est  permis  désormais  à  personne  d'ignorer.  Le  troisième  chapitre 
est  consacré  à  la  science  musulmane  et  à  l'instruction  publique  ;  le 
quatrième  à  la  vie  du  peuple  «  au  Caire  ;  les  cérémonies  nuptiales  et 
funéraires;  les  trois  principales  fêtes,  la  Naissance  du  Prophète,  le 
Ramadan,  le  Pèlerinage  y  sont  décrits  avec  soin. 

Ensuite  lenteur  conduit  ses  lecteurs  dans  la  haute  Egypte,  leur 
montrant,  en  suivant  le  Nil,  les  carrières  de  Tourah  creusées  par  les 
ingénieurs  des  Pharaons,  la  pyramide  de  Meyroum,  leur  plus  antique 
tombe,  remplacement  du  lac  Moeris,;le8  tombeaux  de  Beni-Ha8san,qui 
fournissent  à  M.  Ebers  Toccasion  d'étudier  des  questions  d'architec^ 
ture  et  des  peintures  du  plus  saisissant  intérêt. 

Les  deux  chapitres  suivants  mènent  à  Thèbes,  et  le  second  s'arrête 
longuement  dans  cette  ville,  dont  la  ruine  complète  est  Tœuvre  de  la 
dynastie  macédonienne.  M.  Ebers  parle  de  la  table  d'Abydos,  de  Den- 
derah,  résume  l'histoire  de  cette  région  célèbre,  et  tout  en  ne  laissant 
rien  dans  l'oubli,  pour  ce  qui  concerne  l'archéologie,  ne  néglige  aucun 
de  ces  détails  qui  touchent  au  présent  et  rendent  ses  récits  pleins 
d'intérêt  pour  le  savant  comme  pour  le  touriste.  Le  voyage  s'arrête  à 
Philœ,  l'une  des  îles  de  la  première  cataracte,  si  connue  par  le  charme 
de  sa  position,  ses  magnifiques  monuments  et  surtout  par  son  temple 
d'Isis. 

Le  savant  traducteur  s'est,  s'il  est  possible,  surpassé  dans  ce  second 
tome,  par  sa  fidélité  intelligente  à  faire  passer  dans  notre  langue  le 


texte  allemand,  par  son  style  élégant  et  cotrect,  par  Ik  lioh*  ooUec 
tion  de  détails  qu'il  a  f^outéa,  ^ce  à.  son  érudition  penonDelle  ;  il 
s'est  acquitté  de  cette  t&che  avec  une  délicateaee  et  une  ffiodestie 
telles  qu'il  n'est  pas  possible  de  distinguer  la  large  part  qui  Im  re- 
vient. On  ne  pousse  pas  au  delà,  avec  plni  de  courtoisie,  le  désin- 
téressement scientifique.  A.  PB  B. 

■alnt-Hartln,  par  A.  Lecot  de  uHahcsi,  «rdiiTifte-paléogr^the,  pro- 
fesseur d'histoire  à  TUaivenité  catholique  de  Paris,  Toura,  Alfred  Naine, 
1881.  Gr.  in-8 de  XV'736 pages.  —Prix:  25fr.;etd.  rel.,  33 &. 
Voici  trn  bon  et  bel  ouvrée,  illustré  arec  grand  luxe  par  la  maisoa 
Marne,  grftoe  aa  concours  d'excellents  artistes,  écrit  avec  talent  par 
M.  Lecof  de  la  Marche,  qui  a  su  joindre  la  plus  solide  érudition  i  one 
forme  littéraire  parfkite.  Noua  avons  1&  en  même  temps  an  ouvra^ 
historique  et  un  ouvrage  artistique.  C'est  une  heureuse  allisooe,  et  os 
ne  saurait  trop  reconnaître  et  applaudir  le  caractère  élevé  d'naa  telle 
publication.  Dana  une  première  partie,  M.  Lfscoj  de  laMarche  raconte 
la  vie  de  B«nt  Martin  ;  il  montre  d'abord  ce  qu'était  ia  société  gallo- 
romaine  au  moment  de  son  arrivée  dans  notre  p^s,  société  qui  n'a  pu 
attendre  son  salut  ni  de  l'élément  celtique,  ni  de  l'élément  romain,  ni 
de  l'élément  gennanique,  mais  qui  devait  être  sauvée  par  le  oliristia- 
nisme  dont  saint  Martin  ftat  parmi  nous  le  glorieux  ministre,  SoUat, 
moine,  évéque,  apdtre,  tels  sont  les  quatre  caractères  sons  lesquels 
M.  Leco7  de  la  Marche  considère  saint  Martin,  parce  que  ces  oarao- 
tères  ont  dominé  touràtonr  dans  l'existence  de  ce  sisgalier  enfant  de 
la  Paononie.  Soldat  enrôlé  de  force  et  envoyé  dans  la  Gaule,  il  pré- 
lude par  des  «suvres  de  charité  an  baptême  qu'il  reçoit  quelques 
années  après,  lorsqu'il  renonce  à  la  milice  ;  moine,  il  eouduit  aux  plus 
hautes  vertus  une  légion  de  disciples  ;  évéque  de  Tours,  il  établit  le 
grand  monastère  Marmoutiers,  fonde  des  paroisses  et  défend  costre 
l'empereur  et  les  hérétiques  le  droit  et  la  dignité  de  l'Église  ;  apdtre, 
saint  Martin  parcourt  la  Oaute  au  nord,  an  centre,  aa  midi,  aocomplis- 
sant  partout  la  grande  couvre  de  sa  vie,  la  destruction  du  paganime, 
qui  préparait  ainsi  la  réunion  des  catholiques  de  France,  cent  ans  plus 
tard,  sous  le  sceptre  de  Clovîs,  vainqueur  &  Tolbiac.  Une  seooade 
partie  renferme  l'histoire  du  culte  de  saint  Martin,  c'est-Mire  sa  vie 
posthume,  vie,  comme  le  dit  l'auteur,  plus  merveilleuse  encore  et 
plus  pleine  d'événements  que  la  première.  Le  corps  de  saint  Martin 
est  vénéré  pendant  douze  siècles  par  les  fidèles  accourus  à  son  tonbeau  ; 


—  54i  — 

souB  soninToo&tion,  —  en  France  seulement  il  y  a  3,700  paroisses 
goas  le  ¥ocable  de  «aint  Martin.  —  Puis  Tantear  interroge  les  monu- 
ments Uttéraires  et  artistiques  qui  ont  raconté  sa  gloire.  H  j  a  là  plus 
d*ane  page  très  remarquable  ;  c^est  uu  liyre  de  science,  où  M*  Leooj 
de  la  Marche  a  mis  toute  r&radition  qn'on  ept  en  droit  d^atteodre  d*on 
ancien  élèye  de  TÉcole  des  Chartes  et  d'un  profeiseur  à  TUniraruté 
catholique  ;  mais  M.  Lecoj  de  la  Marche  s'est  peu  servi  des  légendes, 
préférant  le  risque  d'être  incomplet  sur  quelques  points  à  rinconvé-' 
nicAt  de&lre  entrer  dan^^^on récit  den  élémenta  fabuleux;  il  s'appuie 
sur  les  chroniques,  les  chartes,  les  délibérations  du  chapitre  de  aaint 
Martin,  «ur  Tarchéologie.  MaU  cette  érudition  solide  n'est  pas  &ti^ 
gante,  car  M.  I^ecoy  de  la  Marche  a  ru  présenter  aoa  érudition  aonii 
une  forme  très  littéraire»  toujours  très  élisante  ;  de  plus  une  grande 
chaleur  d'âme  anime  tontes  ces  pages  d'un  soûfide  ardent  de  foi  catho- 
lique et  patriotiq^,  car  le  sujet  l'inapire  ;  l'histoire  de  saint  Martin 
n'eat-^Ue  pas  l'histoire  de  la  subatitution  du  chriatianisme  i  ridûlatrie 
dana  la  France  i  Saint  Martin  n'eat-il  pas  l'apôtre  national?  Sa  gloire 
ne  peut  grandir,  dit  quelque  part  aon  éloquent  historien  ;  mais,  il  Tea* 
père,  le  aouvenir  trop  eJEeu^  d'un  dea  principaux  protecteurs  de  la  p^ 
trie  aéra  ravivé  dana  le  cour  dea  Français,  et  alors  il  penae  justement 
qu'en  écrivant  ce  livre,  qu'en  j  mettant  son  intelligence  d'érudit,  son 
âme  de  catholique  et  de  Fra^çaie»  il  aura  travaillé  ainsi  au  relèvement 
de  notre  malheureuse  patrie. 

Si  l'oMiyre  historique  eat  remarquable,  l'œuvre  artistique  ne  l'eat 
pas  moina  :  noua  trouvons  dea  compositions  originales,  dues  au  crayon 
de  MM.  Emile  Lafon,  Joseph  Blanc,  Merson,  Claudius  Lavergne 
(plusieurs  de  ces  œuvres  sont  remarquables);  trente  grandes  planchea 
hors  textet  reproduisant  les  peintures  de  Simone  Memmi,  de  Oheraerts, 
de  Durer,  de  JElaphaël,  de  Bubens,  de  Le8ueur,deFiandrin;  cinquante 
culs  de  lampe  représentant  les  principales  églises  consacrées  4  saint 
Martin,  etc.;  puis  des  fac-similé  de  chartes,  des  dessins  de  monnaies, 
de  tapisseries,  du  drc^^au  de  Lépante  oii  figure  saint  Martin,  etc.  On 
a  pris  des  types  pour  représenter  les  diverses  époques  de  l'art  ronjAU, 
de  l'art  gothique,  des  écoles  vénitiejune,  romaine ,  allemande,  etc. 
Teut  est  très  bien  exécuté,  et  dign^  eomme  le  texte  et  comme  l'itn- 
pression,  d'un  livre  dont  le  «but  a  été  d'honorer  la  mémoire  de  Tun  des 
saints  auxquels  la  France  est  le  plus  redevable  de  la  foi  chrétienne  et 
de  sa  vraie  gloire*  »  On  ne  peut  se  fixer  un  but  plus  honorable,  on  ne 
peut  mieux  réussir  à  l'atteindre  en  ce  moment. 

H.  DB  l'E. 
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llémotre»  de  Philippe  dé  CUunotynes.  Nouvelle  ^diUpii^  revue 
sur  un  manuscrit  ayant  appartenu  à  Diane  de  Poitiers  et  à  la  famine  de 
Montmorenôy-Luxembourg,  par  R.  Chântelauze.  Édition  illustrée,  d'après 
lèsmoniunlents  originaux,  de  quatre  chromolithographies  et  de  nôttinretises 
gravures  sur  bois.  Paris,  Didot,  188i.  Gr.  in^S  de  xni-789  pages.  *-*-  Prix  : 
20  fr.f  et  relié,  30  fr. 

La  collection  des  chefs-d'œuvre  historiques  et  littéraires  du  moyen 
âge  publiée  par  la  maison  Didot,  et  si  bien  inaugurée  par  les  éditions 
de  Yiilehardouin,  Joinville,  Guillaume  deTjr,  vient  de  s-'enriobir 
d'un  nouveau  volume,  qui  n'est  inférieur  aux  précédente  ni  par  Tillas* 
tration  ni  par  Texécution  typographique.  Les  quatre  ehromolithegra- 
phies,  bien  choisiest  sont  rendues  à  la  perfection  ;  elles  représentent 
Philippe  de  Oosimynes  et  Hélène  sa  femme,  d'après  le  monunient  de 
leur  sépulture,  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  ;  Philippe  le  Bon  fai- 
sant des  remontrances  à  son  fils  Charles  le  Téméraire,  d'après  le  ma* 
nusorit  de  TAfsenal  intitulé  '.Instruction  à  un  jeune  prince;  Gédéon, 
sous  les  traits  de  Louis  XI  rendant  grâce  à  Dieu,  d'après  une  minia- 
ture d'un  manuscrit  de  l'ancienne  collection  Didot;  enfin,  l'arbre  gé* 
néalogique  de  Charles^  YIII,  d'après  une  miniature  d'un  manuscnt  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Les  gi*avures  sur  bois,  fort  nombreuses, 
nous  domient,  d'après  les  originaux  du  temps,  entre  autres  des  por- 
traits de  Philippe  de  Commynes,  de  Louis  XI,  de  Charles  le  Témé- 
raire, de  Charles,  duc  de  Guyenne,  de  Henri  VI,  Edouard  lY,  Maxi- 
milieu  P',  Frédéric  III,  Philippe  le  Bon,  Ferdinand  et  Isabelle /Bené 
d'Anjou,  etc.  Enfin  d'ancieus  édifices,  des  batailles,  des  chasses,  ou 
d'autres  scènes  de  la  vie  de  cette  époque,  sont  reproduites  d'après  des 
monuments  originaux.  On  a  aussi  eu  recours,  pour  riUustratîon  du 
volume,  aux  médailles  artistiques  qui  conunencent  alors  à  offrir  leurs 
premiers  chefs-d'œuvre.  Rien  n'a  été  épargné  pour  rendre  rédition 
digne  de  l'un  des  chroniqueurs  les  plus  originaux  et  les  plus  impor* 
tants  de  notre  histoire. 

Nous  insistons  sur  le  côté  artistique  de  Tœuvre,  parce  que  rétabli8<- 
semeut  du  texte  n'était  pas  la  partie  difficile.  Il  existe  de  nombreuses 
éditions  de  Commjnes  ;  la  première  remimte  à  l'année  1524,  et  la  plus 
récente  est  celle  qui  fut  donnée  par  Mlle  Dupont  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France.  Le  texte  de  MUe  Dupont  fut  établi  d'après  les 
trois  manuscrits  connus  alors;  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  la  meilleure 
restitution  de  la  chronique  de  Louis  XL  M.  Chantelauze  a  utilisé  pour 
son  édition  un  manuscrit  nouveau  qui,  au  jugement  de  M.  'Léopôld 
Delisle,  doit  être  placé  sur  la  même  ligne  que  les  meilleures  copies  de 
Commynes;  il  date  du  commencement  du  seizième  siècle.  Le  travail 
de  M,  Chantelauze  a  consisté  à  coUationner  sur  ce  manuscrit,  le  texte 
de  MHe  Dupont.  Relevant  toutes  les  variantes  de  la  nouvelle  copie,  il 


—  313  — 

a  introduit  dans  son  texte  toutes  celles  qui  lui  ont  semblé  les  meil 
leures,  et  rejeté  en  notes  toutes  celles  qui  lui  ont  paru  de  mauvais 
aloi,  soit  dans  le  texte  de  Mit®  Dupont,  soit  dans  le  nouveau  manus- 
crit. Quelques-uns  des  changements  apportés  par  M.  Chantelauze 
poQVant  paraître  contestables,  on  a  le  moyen  de  les  contrôler  par  les 
notes.  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que  ces  substitutions  sont,  presque 
ioij^ours»  d'une  importance  médiocre,  et  que  le  nouvel  élément,  dont 
a  profité  Fauteur  ne  fournit  aucune  donnée  historique  nouvelle. 
Quelquefois  des  mots,  mais  souvent  de  simples  variantes  d'orthogra- 
phe sont  tout  ce  que  la  révision  du  texte  de  M^^  Dupont  a  pu 
donner  de  nouveau. 

.  On  trouvera  certainement  que  Tédition  de  M.  Chantelauze  est  trop 
sobre  de  Aotes  historiques  :  il  n'y  a  pas  même,  une  notice  sur  Com- 
iKiynes.  L'auteur  a  prévu  cette  objection,  en  déclarant  qu'il  devait  se 
restreindre  à  un  cadre  fixé  d'avance  ;  mais  il  aurait  pu  s'étendre  moins 
longuement  sur  la  langue  et  sur  la  grammaire  de  Commynes,  disser- 
tation qui  ottre  un  intérêt  restreint.  M.  Chantelauze  n'a  même  pas 
fait  oeuvre  de  philologue,  car  c'est  la  comparaison  de  la  langue  de 
Commynes  et  des  termes  employés  par  lui,  avec  la  langue  et  les 
termes  employés  parles  auteurs  plus  anciens,  qui  eût  pu  présenter  un 
véritable  intérêt  scientifique  ;  M.  Chantelauze  se  borne  à  porter  ce  ju- 
gement :  <c  Ce  n'est  plus  la  langue  d'oïl,  si  pauvre  d'idées,  et  dont  les 
formes  inflexibles  ne  pei*mettaient  aucune  espèce  d'originalité,  surtout 
aux  poètes.  »  Joinville  et  la  Chanson  de  Aoland  manquent-ils  donc 
d'idées. et  d'originalité?  Des  notes  historiques  eussent  été  préférables 
à  la  philologie  de  M.  Chantelauze,  et  il  eût  pu  donner  une  excellente 
édition  critique.  Il  s'est  restreint  à  quelques  mots  de  notice,  à  peine 
suffisants,  sur  les  noms  de  personnes  et  les  noms  de  lieux,  sous 
forme  de  glossaire  à  la  fin  du  volume.  Les  notes  historiques  de  Mii« Du- 
pont sont,  en  général,  plus  complètes  ;  M.  Chantelauze  s'est,  d'ail- 
leurs, souvent  borné  aies  reproduire  textuellement,  ou  à  les  analyser. 
Bu  résumé,  la  nouvelle  édition  de  Philippe  de  Commynes,  si  remar" 
qu^ble  au  point  de  vue  typographique  et  artistique,  laisse  à  l'œuvre  de 
Mlle  Dupont  toute  sa  valeur  scientifique  et  n'apporte  qu'un  bien  faible 
contingent  à  la  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Ern.  B. 


Ije  marquis  d*Ar9enson  et  le  tnlnlAt^re  des  AITutres 
étrangères,  du  ISYiovembre  1744  au  iO  janvier  i747,par  Edgar  Zévort, 
ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Germer-Baillère,  4880.  In-8  de  4i6  pages.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  marquis  d'Argenson  fut-il  un  grand  ministre  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  M.  Bdgar  Zévort  a  voulu  étudier  dans  ce  volume.  Les  élé- 


menifl  de  la  réponse  lai  ont  été  fonrnifl,  indépendamment  dee  comwrem 
inq^rùnées  dn  marqnie,  par  la  bibliothèque  Maxarine,  TAfsenal,  et  les 
ArchÎTesdei  Aflaires  étrangèree.  A  la  Bibliothèque  Maairine,  oe  aont 
des  lettres  de  d'Argenson  à  la  marquise  de  Balieroj  ;  à  TArsenalt  .4es 
notes  maimseritas  sur  one  histoire  du  dac  d*Orléans  et  sor  les  copies 
dn  TraUé  ^  poUlique  de  1730  ;  aux  ArehiTOs  des  Ailkires  étrangères, 
des  mannserits  nombreux,  mémoires,  lettres,  dépêches,  rotre  mâme 
une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  Le  reste  a  malheureusement 
été  détruit  dans  Tincendie  du  LouTre.  Tout  ceUi  Canne  une  mnaae 
ssses  eonfiise,  souvent  aride,  à  travers  laquelle  il  n'est  pas  toi^oBfs 
facile  de  trouver  le  fil  conducteur  et  le  point  central.  Et  il  ftint  bien 
avouer  qne  Fauteur,  dans  son  livre,  n'a  pas  toigonrs  édii^pé  à  cette 
oonflision  et  à  eette  aridité  des  documents  qu'il  compulsait.  Maie  sa 
eondosion  nous  psralt  juste  ;  «  Comme  écrivain,  le  msrquis  d'Argeo*- 
son  fut  anwiessus  de  la  réputation  que  lui  fit  le  dix-huitième  siècle; 
eemme  ministre,  il  reste  bien  auniessous  de  celle  qui  lui  a  été  faite  de 
nos  jours*  »  M.  db  tA  lU 


Young  Ireland  t  A  fragment  ofirish  History  (1840-1850),  by  Sir  Charles 
Gàvan  DoPTT.  K.  C.  M.  G.  London,  Paris  et  New-York,  Cssseli,  Pelter, 
Gslpin  and  G%  1880.  In^  de  776  pages. 

Pourquoi  ce  livre  —  qui,  ainsi  que  l'indique  modestement  le  sous- 
titre,  n'est  qu'nnfragment  derhistoire  d*Iriande  dnmnt  une  période  déjà 
bien  éloignée  de  nous,  —  a-t*il  obtenu  tout  d'abord  en  Augleterre  un 
sueeés  si  vif  qn'<m  le  trouve  entre  les  mains  de  quiconque  a  la  moindre 
prétention  an  titre  d*homme  politique,  et  que  la  première  édition  a  été 
écoulée  en  quelques  heures?  C'est  que,  comme  l'auteur  le  dit  excel- 
lement  dans  sa  préface,  ce  n'est  pas  c<  l'histoire  de  certains  hommes, 
mais  de  certains  principes,  »  et  que  ees  principes  sont  aujourd'hnf  à 
l'ordre  du  jour,  —  à  tel  point  que  c'est  dans  leur  triomphe  et  dans 
leur  ^plioatioD  que  se  trouvera  exclusivement  la  solution  du  problème 
qui  s'impose  avant  tous  les  autres  aux  hommes  d'État  anglais,  *--  la 
question  irlandaise.  Comme  les  Gueux»  comme  les  Chouans,  le  parti 
de  la  «Jeune  Irlande  »  dut  ce  nom  au  mépris  de  ses  ennemis,  qui 
voulaient  le  tourner  en  dérision  :  il  le  releva  fièrement,  et  s'en  fit  un 
titre  de  gloire.  C'était  à  l'époque  où  il  se  forma  une  pléiade  de 
jeunes  gens  pleins  d'ardeur,  de  patriotisme  et  de  talent,  qui  se  propo- 
saient de  régénérer  leur  malheureux  pays  et  d'infuser  un  sang  nou- 
veau dans  ses  veines.  Ils  soutinrent  O'Connell  dans  sa  dernière  lutte, 
partagèrent  sa  prison,  déployèrent  après  lui  le  drapeau  du  «  Rappel 
de  rUnion,  »et  fondèrent  pour  soutenir  leur  cause  le  journal  TheNation 
—  qu'on  peut  comparer  à  ce  que  fut  en  France  le  Globe  sous  la 
Restauration.  On  ne  saurait  leur  refuser  d'avoir  eu  des  idées  gêné- 
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reuaes  et  un  but  éleyé  ;  s'ils  se  trompèrent  daas  Texécution  de  lemrs 
plans;  s'ils  devinrent  peut-être  des  révolutionnaires,  dn  moins  pour 
eux  la  révolntion  était  un  moyen,  elle  ne  fut  jamais  une  fin.  Quand  la 
Jiaate  main  de  la  justice  anglaise  eut  brisé  leur  association  et  dispersé 
ses  membres,  ils  se  rendirent  les  uns  aux  États-Unis,  les  antres  dans 
les  colonies  britanniques,  où,  gr&ce  à  leurs  talents,  ils  conquirent  des 
positions  élevées.  Celni  qui,  après  avoir  été  leur  chef,  se  fait  aigour<- 
d'bui  leur  historien,  Charles  Gavan  Dufly,  devint  successivemeot 
premier  ministre  de  la  colonie  de  Victoria  (Australie)  et  président  de 
l'Assemblée  Législative  de  ce  pays.  L'expérience  et  la  responsabilité 
du  pouvoir,  sans  rien  lui  ôter  de  son  patriotisme,  ont  mari  son  juge»- 
ment  et  lui  ont  inspiré  le  respect  des  institutions  constitutionnelles. 
Il  a  accepté  des  mains  de  sa  Souveraine  la  croix  de  Commandeur  de 
rOrdre  Saint-Miehel  et  Saint^eorge,  Au  début  de  son  livra,  Sir 
Charles  Gavan  Duffy  nous  montre  O'Connell  ayant  laissé  aux  buiaaoïis 
du  chemin  une  grande  partie  de  sa  popularité,  affaibli  par  TAge  et  par 
la  maladie,  organisant  l'agitation  par  le  Rappel  de  l'Union.  U  voyait 
dans  la  Réparation  parlementaire  de  l'Angleterre  et  de  l'IleHkoour  un 
remède,  que  dis-je?  le  seul  remède  aux  maux  de  l'Irlande^  Bt  pour 
nous  montrer  toute  l'étendue  de  ces  soufirances,  sir  C.  Dnffy,  dans 
le  troisième  chapitre  de  son  livre,  nous  truisporte  en  quelque  sorte 
sur  une  montagne,  et  écrit  cet  admirable  a  aperça  de  l'histoire  d'Ir^ 
lande  à  vol  d'oiseau  »  qui  est,  en  70  pages,  le  résumé  le  plus  complet, 
lepltts  dramatique  et  le  plus  touchant  qu'on  puisse  imagina.  Jamais, 
depuis  les  jours  de  Sparte  et  d'Hélos,  on  n'avait  vu  ainsi  un  peuple  en 
opprimer  un  autre  ;  mais,  non  contents  de  persécuter  les  Irlandais  et 
de  les  pressurer,  les  AngUiiB  les  haïssent  :  c'est  la  formule  Odiise  qwm 
laseris  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  hideux.  Que  dis-je  t  ils  sont  par- 
venus à  faire  partager  leurs  cruels  préjugés  contre  leurs  victimes  aux 
autres  nations.  Le  prince  Albert,  cet  homme  qui  n'était  pourtant  pas 
méchant,  n'a-t-il  pas  écrit  quelque  part  :  «  Les  Irlandais  ne  méritent 
pas  plus  de  sympi^ie  que  les  Polonais.  »  Pardon,  monseigneur,  ils  en 
méritent  davantage,  car  leur  martyre  a  duré  pins  longtemps.  L'anti^ 
quité  ne  connaissait  qu'une  seule  Niobé  ;  les  nations  modernes  en  ont 
deux.  A  quel  degré  d'abaissement  &ut^il  que  les  catholiques  ivlmdM» 
aient  été  réduits  pour  que  l'un  d'eux,  en  apprenant  &  l'écale  que 
Louis  XIY  était  catholique,  ait  été  plongé  dans  le  plus  profond  éton^ 
nement  :  l'idée  qu'un  roi  pût  appartenir  à  cette  religion  tenue  inê  la 
plus  abjecte  dépendance,  dépassait  son  intelligence  I 

Sur  la  question  agricole,  —  la  plus  brûlante  en  ce  moment,  — 
M.  Duffy  aie  droit  d'élever  la  voix.  Écoutons-le  :  «  l4^  condition  de» 
deux  classes  qui  vivent  de  l'agriculture  offi*ait  un  singulier  contraste. 
Les  grands  propriétaires  étaient  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  ; 
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c'étaient  les  héritiers  des  spoliateurs,  et  pour  la  plupart  ils  viraient 
hors  du  pays.  La  grande  masse  du  territoire  était  entre  les  mains 
d'environ  deux  mille  autres  individus,  dont  l'existence  s^écoulait  dans 
le  luxe  et  même  dans  la  profusion.  Pour  eux  le  paysan  labourait  la 
terre,  semait,  soignait  et  récoltait  une  moisson  dont  il  n*avaît  point 
sa  part.  Le  loyer,  dans  d'autres  pays,  représente  Texcédent  des  bénéfices 
après  que  le  fermier  a  été  libéralement  rémunéré  pour  son  travail  et 
pour  son  intelligence  ;  en  Irlande  ce  terme  signifiait  la  totalité  des  pro- 
duits du  sol, — à  l'exception  de  la  récolte  d'un  champ  de  pommes  de  terre. 
Si  le  fermier  faisait  des  efforts  pour  gagner  davantage,  son  maître  savait 
le  réduire  sans  délai  à  la  soumission.  Il  avait  en  son  pouvoir  de  le 
priver  de  ses  instruments  de  travail^  au  moyen  de  la  loi  des  saisies,  ou 
de  lui  ôter  ses  moyens  d'existence,  grâce  à  la  loi  d'expulsion.  II  avait 
le  droit  (et  il  ne  se  privait  pas  d'en  user)  de  saisir  les  escabeaux  et  la 
vaisselle  dans  la  chaumière  du  pauvre,  la  couverture  qui  abritait  les 
enfants  de  celui-ci,  la  vache  qui  les  nourrissait.  Il  y  avait  des  proprié- 
taires justes  et  humains,  des  gens  qui  remplissaient  leurs  devoirs  et 
qui  n'abusaient  pas  de  leurs  droits  ;  —  mais  c'était  une  infime  mino- 
rité. Le  doux  Berkeley  disait  de  certains  propriétaires  irlandais  de 
son  temps  que  c'étaient  des  «  vautours  avec  des  entrailles  de  fer  ;  » 
or  les  propriétaires  de  ce  genre  étaient  encore  nombreux.  Nulle  part 
en  Europe  on  n'aurait  trouvé  une  classe  riche  qui  fît  si  peu  pour  le 
pauvre  et  qui  prît  de  lui  autant:  La  puissance  de  production  d'une 
ferme  venait  souvent  à  être  doublée  ou  quadruplée,  grâce  au  travail  et 
à  Tintelligence  du  cultivateur  :  aussitôt  le  loyer  était  augmenté  pro- 
portionsellement....  On  frappait  le  fermier  de  loyers  impossibles  à 
payer,  et  Ton  tenait  soigneusement  note  des  arrérages^  afin  de  main- 
tenir le  tenancier  dans  une  sujétion  perpétuelle.  Effectivement  le 
propriétaire  exigeait  de  ce  dernier,  en  sus  de  son  travail,  son  vote  et 
diverses  corvées.  La  Dame  de  la  paroisse  r-  caries  femmes  sont 
tocgonrs  plus  dures  et  plus  cruelles  dans  leurs  exigences  que  les 
hommes  -«  exigeait  souvent  que  les  enfants  fussent  envoyés  dans 
des  écoles  où  l'on  faisait  de  la  propagande  protestante,  sous  peine 
d'expulsion  immédiate....  La  nourriture  du  paysan  se  composait  de 
pommes  de  terre  avec  un  peu  de  lait  ou  de  seL...  Encore  cette  misé* 
i^able  nourriture  lui  faisait^Ue  souvent  défaut.  Les  famines  étaient 
fréquentes,  et  tous  les  deux  ans  la  disette  faisait  mourir  des  milliers  de 
paysans,...  La  condition  du  laboureur  était  pire  que  celle  du  fer^ 
mier. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  de  Sir  Ch.  Gavan 
Dufly,  il  faut  signaler  celui  qui  a  pour  titre  :  L'Enseignement  de  la  Nation 
dans  lequel  l'auteur  expose  la  doctrine  que  lui  et  ses  collaborateurs 
voulaient  répandre  parmi  leurs  concitoyens.  Le  chapitre  intitulé: 
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Une  politique  étrangère  pour  VlrlandCy  contient  de  curieuses  révé- 
lations sur  les  rapports  qui  existèrent  entre  la  Jeune  Irlande, 
les  Américains  et  le  parti  libéral  en  France  sous  Loui^-Philippé. 
l^edru-Rollin  fut  chargé  par  ses  amis  politiques  d'apporter,  avec  leur 
offrande  à  la  caisse  de  T Association  pour  le  Happel  de  l'Union,  des 
offres  de  service  actif.  Mais  O'Connell  reculait  avec  terreur  devant 
tout  ce  qui  était  inconstitutionnel,  et  il  repoussa  vivement  la  proposi- 
tion des]  Libéraux  français.  Du  reste,  une  scission  ne  tarcla  pas  à  se 
déclarer  entre  le  parti  de  la  Jeune  Irlande  et  O'Connell.  (Disons  entre 
parenthèses  que  Sir  C.  Gajan  Duffj  ne  parait  pas  animé  d'une  admi- 
ration fanatique  pour  le  Libérateur.)  Ce  dernier,  dépopularisé,  affaibli 
par  la  n^aladie,  consumé  par  un  amour  sénile  pour  une  jeune  Anglaise 
protestante  qui,  assez  jeune  pour  être  sa  petite-fllle,  refusa  avec 
raison  de  Taccepter  pour  époux,  alla  mourir  à  Gênes  d'un  ramollisse- 
ment du  cerveau.  Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  Davis,  le 
collaborateur  de  Sir  C.  Gavan  Duffy,  qui  souvent  s'éclipse  généreu- 
sement en  faveur  de  son  ami,  et  lui  prête  le  premier  rôle  qu'il  avait 
rempli  lui-même.  Là  s'arrête  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  l'auteur 
annonce  que  la  seconde  paraîtra  bientôt.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  un 
mot  du  style  de  l'ouvrage  :  il  est  correct,  imagé,  visant  peut-être 
parfois  à  l'effet,  mais  toujours  soutenu  et  jamais  lourd. 

F.  DE  Bernhardt. 


E«sal  historique  sur  la  condition  des  classes  rurales  en 
Belgique,  jusqu'à  la  fin  du  (Ux-hiniiéme  siècle,  par  V.  BràNts,  profes- 
seur à  l'université  catholique  de  Louvaia.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique.  Paris  et  Louvain,  Gh.  Peeters  1880.lQ-S.de 
263  pages. 

Voici  un  livre  sur  une  {question  neuve  et  intéressante.  À  la-  dif- 
férence de  la  France  et  de  rAUemagne,  où  Ton  trouve  les  œuvres  si 
connues  et  si  remarquables  des  Doniol,  des  Dareste  de  la  Charanne 
et  des  L$Qg6thal,  les  classes  rurales  de  la  Belgique  n'ont  point  encore 
été  le  sujet  d'une  étude  approfondie  et  spéciale.  —  On  avait  bien  çà 
et  là  quelques  monographies  isolées,  des  documents  épars,  des  notices 
incomplètes  ou  enfouies  dans  les  recueils  de  l'académie  et  des  sociétés 
archéologiques  du  pays  ;  mais  de  travail  d'ensemble,  systématique,  et 
jMant  une  pleine  lumière  sur  l'ancienne  vie  rurale,  point.  Il  fallait 
donc  rassembler  les  matériaux  disséminés,  eu  découvrir  de  nouvealUXt 
les  coordonner,  et  dresser  l'édifice  ;  œuvre  à  la  fois  d'érudition,  d'in- 
vedtigation  et  de  discernement.  M.  Brants  a*t-il  réussi  dans  une  en- 
treprise requérant  des  qualités  si  diverses?  Nous  n'hésitons  pas  à 
répondre  affirmativement,  bien  que  la  méthode  employée  par  l'alitenr 


—  518  — 

et  rétroitease  du  terrain  011P  lequel  il  se  cantonne  noaa  imposent  oe^- 
ttines  réserres. 

Sans  dente  nous  applaudissons  à  ee  credo  de  Thistorien  philosophe, 
où  il  déclare  «  ne  chercher  à  mettre  en  lumière,  dégagés  de  détails 
encombrants,  que  les  faits  propres  à  servir  de  base  ou  de  confirma 
tion  à  des  théories  économiques  ou  sociales  y>  (p.  5). 

Cependant,  cette  méthode  philosophique  qui  néglige  les  minima 
pour  saisir  le  fonds  des  choses  et  leur  leçon  scientifique,  pour  démôler 
les  causes  qui  gouyernent  les  événements  et  dégager  des  lois  et  des 
conclusions,  n'ofl^«^t-elle  point  certains  dangers  ?  N*engendre-t-elle 
pas  les  généralisations  hâtives  et  les  affirmations  trop  absolues  ?  Et 
ces  dangers  n'étaient^ils  point  pour  ainsi  dire  inévitables,  d«uDS.nne 
matière  aussi  neuve  que  celle-ci,  où  Tabsence  de  publications  anté- 
rieures réclamait  un  travail  de  première  main  et  imposait  remploi 
de  la  méthode  analytique  ? 

Je  signalerai  un  autre  inconvénient  auquel  Tauteur  n'a  pu  se  dé- 
rober, par  suite  de  Tapplioation  trop  rigoureuse  de  sa  méthode* 

n  a  été  conduit  fatalement  à  rétrécir  sa  thèse  et  à  porter  ses 
investigations  trop  exclusivement  sur  la  question  rurale  :  la  manière 
de  posséder  la  terre  et  d*en  tirer  parti,  la  répartition  et  la  consistance 
des  domaines,  les  différentes  catégories  de  personnes,  etc.,  eto*  Il  a 
été  forcé  de  laisser  en  dehors  de  son  cadre  ou  d'effleurer  simplement 
une  foule  de  questions  du  plus  haut  intérêt,  afin  de  ne  présenter  que 
des  vues  d'ensemble  et  des  résultats  généraux.  Combien  il  eût  été 
désirable,  par  exemple,  d'avoir  certains  détails  précis    sur  la   vie 
intime  des  familles  agricoles,  leur  intérieur,  leurs  relations,  les  fêtes 
religieuses  et  profanes    du  viUage,  la  situation  intellectuelle   des 
habitants»  les  franchises  rurales  et  l'administration   de  la  commu- 
nauté. C'était  là  un  cAté  attrayant  et  peu  connu  de  la  vie  rurale,  et 
l'auteur,  qui  fait  preuve  d'une  connaissance  si  complète  et  si  étendue 
des  sources,  avait  de  beaux  modèles  dans  les  travaux  de  Ch.  de  Ribbe 
et  d*A.  Babeau. 

Dans  une  section  intitulée  :  La  viâf  les  idées  et  les  mosurSf  M.  firants 
a  bien  esquissé  cette  partie  de  l'histoire  morale  et  matérielle  des 
classes  inférieures  da  moyen  âge  ;  mais  il  avoue  lui-même  la  difficulté 
de  tracer  un  aperçu  général,  «  avant  que  les  monographies  en  aient 
suffisamment  mis  en  lumière  les  principaux  points  (p.  73).  »  De 
même  le  chapitre  lY,  intitulé  :  Le  Village  ou  la  communauté  rurale^ 
nous  semble  mériter  un  développement  plus  considérable  et  moins 
abstrait. 

Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne  me  permettent  pas  de  critiquer 
la  théorie  de  l'auteur  sur  le  servage,  qu'il  cherche  à  justifier  par  des 
nécessités    économiques  et  sociales  (p.  62  et  suiv.).  Il  en  est  de 


mime  d'autres  opinions,  fort  soutenables  d'ailleurs,  et  qui  sont  comme 
le  reflet  des  doctrines  du  clief  illustre  de  la  science  sociale  en 
France,  M.  Le  Play. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  obssrratioas,  le  mémoire  de  U.Brants  con- 
eerve  une  haute  râleur  scientifique,  rehaussée  par  l'éclat  d'un  atjle 
élégant  et  distingué,  n  aie  mérite  d'aborder  un  sujet  encore  inex- 
ploré, de  le  fouiller  au  point  de  vue  juridique  et  agronomique,  aveo 
une  compétence  remarquable,  et  une  connaissance  approfondie  de  la 
littérature  belge  et  étrangère. 

Ce  livre,  finiit  de  consciencieuses  recherches,  restera  la  base  de 
tout  travail  ultérieur  sur  l'histoire  des  classes  rurales  en  Belgique.  — 
Ce  sont  comme  les  prolégomènes  d'une  étude  plus  complète  encore, 
et  ainsi  que  le  disait  un  des  commissaires  de  l'Académie  chargé  d'ap' 
précier  le  travail,  «  l'esquisse  d'ane  œuvre  magistrale  h  exécuter  daoi 
l'avenir,  n  Ce.  Dbjacï. 


ntutkie  historique    des     divers    hospice*    de  le  ville    de 

Toumei*  par  Ad.  Delarnot,  archiviste  à  l'administrât  ion  dea  Hospices 

de  Tournai.  Tournai-Paris,  V"  Casterman,  1B80.  ln-8  de  vin-303  pages.  • 

Quand  notre  siècle  de  philanthropie  ne  trouve  rien  de  mieux  que 

de  faire  la  guerre  it.  la  Charité,  il  est  bon  de  lui  rappeler  ce  qu'a  fait 

pour  les  pauvres  et  les  malheureux,  pour  les  veuves,  les  orphelins, 

les  incurables,  les  vieillards,  etc.,  cette  charité  qu'apporta  sur  cette 

terre  le  Fils  de  Dieu,  devenu  le  Fils  de  l'homme. 

C'est  ce  qu'a  entrepris  pour  Tournai  M.  Adolphe  Delannoy,  et  noua 
sommes  heureux  de  pouvoir  le  féliciter  et  de  recommander  son  excel- 
lent travaU.  C'est  une  heureuse  idée  que  celle  de  montrer  ce  que  nos 
pérei  ont  fait  pour  secourir  leur  prochain  ;  et  nulle  ville  ne  pouvait 
êtreplns  heureusement  choisie  à  cette  fin  que  Tournai. 

Cette  vieille  cité,  que  mentionne  déjà  salut  JérAme,  possède  une 
foule  d'institutions  charitables,  que  beaucoup  de  villes  plus  florissantes 
poarral«at  lui  envier.  Sans  vouloir  dire,  comme  beaucoup  d'anciens, 
qu'on  pourrait  l'appeler  le  Paradis  des  pauvres,  nous  sommes  en  me- 
sure d'a^rmer  qu'il  n'est  aucune  infirmité  qui  n'y  rencontre  un  asile, 
aucune  misère  qui  n'y  trouve,  un  secours  permanent.  M.  Delannoy  en 
fournit  la  preuve  et  son  livre  obligera  quiconque  le  lira  à  convenir  que 
je  n'exagère  point  en  parlant  comme  je  viens  de  le  faire. 

Les  ressources  des  divers  hospices  de  Tournai  ont  été  singulière-  , 
ment  diminuées  par  suite  des  exactions  et  des  vols  qui  ont  accom- 
pagné l'invasion  française.  U.  Léop.  Lefebvre  et  M"*  Vifqnin  ont 
réparé  le  mal  ;  et  je  serais  tenté  de  faire  k  l'auteur  le  reproche  de 
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n'avoir  pas  mis  assez  en  relief  la  charité  généreuse  de  ces  chrétiens 
de  notre  époque. 

Prenez  donc  l'ouvrage  du  patient  archiviste  ;  vous  y  rencontrerez 
des  notices  fort  intéressantes  sur  huit  hôpitaux.  Quelques*uns  de  ces 
asiles  ne  sont  pl\is  aujourd'hui  que  des  souvenirs  ;  mais  il  est  bon 
qu'on  ne  puisse  point  perdre  pour  jamais  ces  souvenirs  de  la  charité. 
Notre  siècle  vit  trop  vite  pour  n'oublier  pas  beaucoup  ;  il  faut  que 
l'on  aide  sa  mémoire  défaillante  ou  étourdie.  Après  ces  huit  hôpitaux, 
vient  la  Maladrerie  et  l'hôpital  Saint-Julien  d'Espain.  Il  y  avait,  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle,  beaucoup  de  lépreux  en  Europe.  La 
prudence  obligeait  de  séparer  des  autres  habitants  les  malheureux 
atteints  de  la  maladie  contagieuse.  Etes-vous  curieux  de  connaître  le 
règlement  auquel  étaient  soumis  les  Ladres  et  leurs  gardiens  religieux, 
lisez  (p.  87  et  p.  94)  des  documents  fort  curieux  et  qui  datent  de  1347, 
L'auteur  a  donné  ces  documents  dans  le  style  et  avec  l'orthographe  de 
l'époque.  C'est  ce  qui  nous  fait  regretter  davantage  qu'il  n'ait  point 
édité  un  règlement  plus  ancien  dont  il  parle,  et  qui,  en  1237,  régla  la 
vie  des  Sœurs  et  des  Frères  Ladres. 

De  tels  documents  ont  une  importance  majeure,  au  double  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  charité.  Citons  encore  les  docu- 
ments que  l'on  trouvera  aux  pages  suivantes  :  A  la  page  06^  un  règle- 
ment pour  l'hôpital  Saint-Éleuthère.  Ce  règlement  remonte  dans  son 
style  à  l'an  1400.  U  est  la  transcription  d'une  pièce  plus  ancienne.  Le 
fondateur  de  cet  hôpital  fut  Simon  du  Portail,  chanoine  de  la  Cathé- 
drale, mort  en  1363.  Son  épitaphe  est  conservée  dans  la  basilique. 
L'auteur  la  transcrit.  Je  note  la  chose  pour  relever  une  faute  :  fierté 
y  est  mis  pour  fierté.  —  A  la  page  139  :  Ce  sont  les  ordonnances^  cons- 
titutions et  règles  des  Sosurs  béguines.  Il  faut  ici  encore  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  donné  le  règlement  plus  ancien  dont  il  parle  (p.  138), 
et  qui  lui  paraît  remonter  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  — 
A  la  page  157,  l'acte  constitutif  de  la  Fondation  des  Ancien^A)Ourgeois^ 
Ce  très  curieux  document,  daté  du  mois  d'octobre  1272,  mérite  une 
attention  toute  spéciale. 

On  rencontre  dans  l'ouvrage  un  grand  nombre  de  listes  importantes 
à  consulter  pour  qui  voudra  écrire  une  bonne  histoire  de  Tournai  et 
des  familles  du  Tournaisis.  Citons  en  particulier  celles  qu'on  trouve 
aux  pages  29,  46,  49,  154,  etc. 

De  toute  la  première  partie  de  ce  bel  et  important  travail,  il  ressort 
que  c'est  à  la  charité  chrétienne  que  les  pauvres  de  Tournai,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  autres  villes,  doivent  les  fondations  pieuses  qui 
souljBigent  leur  indigence.  M.  Delannoy  nomme  quarante-neuf  asiles 
de  ce  genre  (pp.  149  à  223),  outre  les  hôpitaux  des  vielz-hommes 
(on  lui  donne  encore  ce  nom  dans  le  peuple),  des  Incurables,  outre  les 
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Collets-rouges,  les  Collets-verts,  etc.,  etc.  Ces  noms  désigneat  à 
Tournai  dds  pauvres  à  qui  les  hospices  font  une  largesse  mensuelle, 
eu  procorent  un  logement  convenable.  La  plupart  de  ces  quarante- 
Beuf  asiles  ont  été  fondés  pour  des  veuves  ;  aussi  les  appelle-t-on 
encore  veuves  ou  i)évés,  La  deuxième  partie  fait  Thistoirc  de  Tadmi-. 
nistration  des  Hospices  depuis  1797.  EDe  a  moins  d'intérêt  pour  nous, 
mais  elle  sera  phis  taM  fort  utile  pour  Thistoire . 

Avant  de  terminer,  engageons  les  lecteurs,  et  surtout  les  ecclésias- 
tiques influents,  à  prendre  connaissance  du  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
Hospice  des  Anciens  prêtres  (p.  124  à  137  et  264  à  267)  :  ils  y  trouve- 
ront des  détails  aussi  intéressants  qu'instructifs  sur  cette  institution 
si  précieuse  pour  les  vétérans  du  sanctuaire.  Enfin  nous  demanderions 
volontiers  à  M.  Delannoy  de  nous  donner,  en  appendice,  dans  une 
deuxième  édition,  toutes  les  chartes,  etc.,  qui  sont  aux  Archives  des 
Hospices  de  Tournai,  ou  bien  encore  de  les  éditer  à  part  comme  sup- 
^ément  à  son  remarquable  ouvrage.  L.  Yseux,  S.  J. 


Avkm  dem  Orauer  Oon&achatze  fïinflland  tdnt^îff'  plioto§nra« 
plituche  Abbildoûi^eii,  im  Auflrage  und  auf  Kosten  S.  Ëm.  des 
Hochw.  Herrn  Johann  Cardinal  Simor,  primas  von  Ungam,  Ërzbiscbof 
von  Grau,  herausgegeben  von  D'  Joseph  Danko,  Domkapilular.  {Le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Grau,  publié  par  ordre  et  aux  frais  de  S.  £m.  le  Cardinal 
J.  Simor,  primat  de  Hongrie  et  archevêque  de  Grau,  par  le  D^  Joseph 
Danko,  chanoine).  Grau,  1880.  In-folio. 

Ce  titre  ne  dît  pas  tout  ce  que  contient  la  magnifique  publication 
due  à  la  libéralité  si  éclairée  de  Téminent  prélat  qui  occupe  si  digne- 
ment le  siège  primatial  de  Hongrie,  et  sait  allier  au  sublime  ministère 
de  sa  charge  Tamour  de  la  science  et  des  arts.  On  croirait,  parle  titre, 
qu'il  s^agit  uniquement  des  images  photographiques  reproduisant  les 
principaux  objets  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Grau.  Il  n'en  est  rien  ; 
outre  la  collection  de  photographies  dont  l'exécution  matérielle  ne 
laisse  vraiment  rien  à  désirer,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au 
talent  de  M.  Beszederest,  il  y  a  un  texte  explicatif  en  hongrois  et  en 
allemand  ;  non  pas  de  ces  textes  superficiels  .ou  qui  se  bornent  à  une 
desoription  quelconque  du  sujet;  non,  le  commentaire  écrit  parle  cha- 
noine Danko  forme  à  lui  seul  une  monographie  parfaitement  étudiée, 
comme  le  sont  d'aUleurs  tous  les  écrits  sortant  de  sa  plume  infatigable. 
On  ne  sait  pas  même  laquelle  des  deux  parties  mérite  la  palme  ; 
chacune  excelle  dans  son  genre,  et  si  l'une  fera  les  délices  des 
amateurs  du  beau,  l'autre  ne  sera  pas  moins  goûtée  des  savants. 
Celui  qui  trace  ces  lignes  ne  parle  pas  sur  les  dires  d'autrui  ;  U  fait 
part  do  ses  impressions  personnelles.  Quelque  rare  que  soit  la  Des- 
cription itlu^trée  du  Trésor  de  Grau  (car  elle  est  tirée  à  60  exem- 
Déceubre  1880  T.  XXIX.  32 
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plaires  qui  ne  sont  point  dans  le  commerce),  il  a  eu  TheureuBe  cbaiioe 
de  la  voir  plus  d*une  fois,  et  qui  est  plus  contempler  le  Trésor 
lui-même,  de  l'examiner  en  détail,  d'en  admirer  la  beauté  ;  il  a  pu  ainsi 
établir  une  comparaison  entre  Toriginal  et  la  copie,  bien  que  ce  ne 
soit  point  nécessaire  pour  apprécier  Fart  plastique  aveo  lequel  sont 
rendus  tous  les  objets  faisant  partie  de  l'Album. 

Quand  on  a  vu  l'original  sacré,  on  apprécie  aussi  darantage  les 
qualités  de  la  docte  description  qui  accompagne  les  illustrations,  ou 
plutôt  à  qui  elles  servent  d'accompagnement.  M.  le  chanoine  Danko 
s'était  donné  la  tâche,  non  seulement  de  décrire  chaque  objet  de 
l'Album,  mais  encore  d'en  apprécier  la  valeur  esthétique  et  d'en  re- 
tracer l'historique,  sans  perdre  de  vue  les  objets  similaires  existant 
ailleurs.  Il  commence  par  exposer  les  destinées  passées  du  Trésor 
primatial  ;  puis,  dans  les  chapitres  suivants,  il  passe  en  revue  tous 
les  objets  photographiés,  en  ajoutant  à  la  fin  de  chaque  chapitre  des 
notes  remplies  d'érudition  et  qui  témoignent  de  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  a  de  son  sujet.  Mais  ce  qu'on  j  remarque  de  plus,  c'est 
l'artiste  qui  perce  à  travers  le  savant  ;  on  voit  qu'il  traite  son  œuvre 
con  amore,  qu'il  l'aime  et  qu'il  y  met  son  âme.  En  effet,  quiconque  a  eu 
l'avantage  de  l'approcher,  de  converser  avec  lui,  de  le  voir  dans  sa 
chère  et  pieuse  solitude  de  Grau,  —  vrai  sanctuaire  de  la  science  et 
des  arts,  —  celui-là  accordera  aisément  que  l'amour  de  son  siyet 
anime  toutes  les  pages  de  sa  description. 

Le  cadre  et  le  programme  de  cette  Revue  ne  permettent  pas  d'en- 
trer dans  les  détails  ;  mais  nous  avons  l'intention  de  parler  plus  lon- 
guement de  ce  que  nous  ne  faisons  qu'annoncer  ici.  H  y  a  là  des  objets 
du  plus  haut  intérêt,  par  exemple  le  reliquaire  byzantin  qui  figure,  i 
bon  droit  en  tête  de  la  collection  (no  1)  ;  le  calvaire,  où  l'on  admire 
surtout  la  tête  de  la  Mère  de  Dieu,  etc.  Ceci  demande  des  pages»  et 
non  quelques  lignes. 

En  attendant,  nous  sommes  bien  aise  de  pouvoir  consolef  les  ama» 
teurs,  en  leur  annonçant  qu'il  s'agit  en  ce  moment  de  rendre  le  Trésor 
illustré  de  Grau  plus  accessible  au  public.  On  en  prépare  une  nou- 
velle édition,  dont  la  partie  artistique  demeurera  la  môme  ;  qustnt  ao 
texte,  il  sera  tout  à  fait  différent 'de  celui  de  la  première  édition,  et  se 
fera  en  dehors  de  toute  participation  de  M.  Danko  ;  en  revanche,  il 
aura  au  moins  l'avantage  d'être  en  Ismgue  fî*ançaisé,  et  e*en  est  Qfi 
pour  ceux  qui  ne  savent  ni  le  madjare,  ni  même  l'allemand. 

Jt  MARTDfOV,  s.  J> 
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KiftflayB  on  art  and  arcbeologpy ,  by  Charles  Thomas  Newton.  London, 
Macmillan,  1880.  In-8  de  472  pages.  —  Prix  :  i2  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Newton  consiste  en  dix  essais  et  un  appendice 
sur  des  sujets  d'archéologie,  et  il  intéressera  tous  les  savants  qui 
s'occupent,  soit  des  monuments  derart  grec  considérés  en  eux-mêmes, 
soit  du  résultat  que  Ton  peut  tirer  des  découvertes  faites  en  Asie 
Mineure,  en  Chypre,  à  Halicarnasse,  et  de  la  manière  la  plus  utile 
d'arranger  les  collections  et  les  galeries  d'antiquités.  Le  chapitre 
premier  peut  être  regardé  comme  une  introduction  au  reste  du  livre  ; 
c'est  un  résumé  très  succinct,  mais  en  même  temps  très  complet,  de  la 
science  de  l'archéologie,  et  lorsqu'on  l'a  lu  attentivement,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  la  vaste  étendue  et  de  l'importance  du 
champ  que  les  archéologues  ont  entrepris  de  défricher.  Si  la  littéra- 
ture imprimée  existe,  si  l'histoire  nous  a  révélé,  au  moyen  de  la  presse, 
les  événements,  les  héros,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  temps  pas- 
sés, l'histoire  et  la  littérature  ont  dû  également  interpréter  des  monu- 
ments qui  existaient  avant  elles,  et  c'est  précisément  sur  ces  pièces 
justificatives,  si  on  peut  les  appeler  ainsi,  que  les  antiquaires  travail 
lent  à  leur  tour;  leur  tâche  est  de  contrôler  les  preuves  alléguées  par 
Thistorien  ou  le  littérateur  :  il  s'agit  pour  eux  de  constater  que  le 
Colysée  de  Rome,  par  exemple,  ou  une  médaille,  ou  une  statue,  ou 
un  papyrus,  ou  une  inscription  cunéiforme  expriment  tout  ce  qu'on  a 
voulu  y  voir.  Une  classification  rigoureuse  est  indispensable  au  milieu 
de  toutes  len  richesses  qui  s'offrent  àl'investigation  des  archéologues  ; 
aussi  M.  Newton  divise-t-il  son  sujet  en  trois  groupes,  qu'il  examine 
successivement,  savoir  :  lo  les  preuves  orales  (langage,  mœurs  et  cau- 
tumes);  8o  les  preuves  écrites  (documents  paléographiques,  médailles, 
diplômes,  chartes,  etc.);  8^  les  preuves  monumentales  ou  artistiques. 
Cette  répartition  très  claire  et  très  exacte  a  ce  grand  avantage  de  faire 
d'une  conférence  comme  celle  de  M.  Newton  une  espèce  déprogramme 
que  les  auditeurs  pourront  développer  plus  tard  à  loisir.  Ce  ne  sont 
pas  des  généralités,  des  phrases  à  effet,  une  dissertation  de  virtuose  ; 
c'est  un  cadre  à  remplir. 

Le  deuxième  essai  traite  des  musées  et  du  meilleur  système  à  intro- 
duire dans  leur  organisation.  On  sait  que  le  British  Muséum  était  au- 
trefois et  est  encore  aujourd'hui,  jusqu'à  un  certain  point,  une  biblio- 
thèque, une  galerie  d'histoire  naturelle  et  un  musée  d'antiquités  ; 
comme  les  trésors  de  divers  genres,  livres,  échantillons  zoologiques  ou 
minéralogiques,  bustes,  sculptures,  médailles,  etc.,  s'accumulent  avec 
une  rapidité  prodigieuse j  le  gouvernement  anglais  s'est  préoccupé  à 
diverses  époques  de  la  nécessité  de  créer  trois  établissements  distincts 
correspondant  à  peu  près  à  la  Bibliotiièque  nationale,  au  Cabinet  des 
antiques  dn  Lonire»  et  aux  colleciions  du  Jardin  des  plante»  à  Paris  ; 


—  524  — 

subsidiairement,  il  était  question,  quant  aux  antiquités,  de  réunir  les 
plus  beaux  spécimens  comme  objets  d'artdans  un  local  séparé,  et  pour 
le  reste,  soit  de  le  conserver  au  British  Muséum,  soit  de  le  répartir 
entre  différents  musées  subalternes  dont  la  création  est  à  Tétude.  En 
sa  qualité  d'archéologue,  M.  Newton  est  décidément  opposé  à  ce  pro- 
jet d'éparpillage,  et  en  soumettant  au  public  un  projet  pour  la  réor- 
ganisation d'un  musée  d'antiques,  il  montre  à  quel  point  les  divers 
éléments  d'une  collection  s'expliquent  les  uns  les  autres,  et  combien 
la  série  chronologique,  aussi  continue  que  possible,  est  préférable  au 
système  d'après  lequel  l'arrangement  d'une  galerie  serait  abandonné 
au  caprice  du  premier  virtuose  venu. 

Les  deux  dissertations  dont  nous  venons  de  parler  se  rapportent, 
comme  on  le  voit,  à  des  généralités  ;  le  reste  du  volume  traite  de 
points  spéciaux,  tous  intéressants,  mais  à  des  points  de  vue  divers. 
Voici  d'abord  un  mpport  sur  les  sculptures  grecques  recueillies  en 
Asie  Mineure,  et  formant  partie,  aujourd'hui,  des  collections  du  Bri- 
tish Muséum  ;  la  moisson,  depuis  l'année  1840  surtout,  a  été  fort  abon- 
dante, et  si  l'on  adopte  la  subdivision  de  l'art  grec  en  trois  périodes, 

—  dont  la  première  s'étendrait  jusqu'à  environ  450  av.  J.  C;  la  seconde 
comprendrait  la  plus  belle  époque  et  les  écoles  de  Phidias  et  de  Praxi- 
tèle irait  de  450  à.  324,  et  la  troisième  aboutirait  à  la  conquête  romaine 

—  si,  disons-nous,  l'on  adopte  cette  classification,  c'est  à  la  pi*emière 
période  principalement  qu'appartiennent  les  ouvrages  rapportés  de  la 
côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles  de  l'Archipel.  L'intérêt 
qu'excitent  les  monuments  de  la  sculpture  grecque,  quelque  grand 
qu'il  soit,  le  cède  de  beaucoup,  comme  pièces  justificatives  de  l'his- 
toire du  moins,  à  celui  qui  résulte  des  inscriptions  ;   et  c'est  ce  qui 
ressort  avec  la  plus  incontestable  évidence  du  quatrième  essai  de 
M.  Newton.  Il  n'existe  malheureusement  pas  encore  de  manuel  ayant 
pour  but  de  classer  les  monuments  épigraphiquesde  la  Grèce  ancienne 
par  ordre  de  dates,  de  localités  et  de  sujets;  aucun  efibi't  n'a  encore 
été  tenté  pour  faciliter  l'étude  des  vingt  à  trente  mille  textes  rassem- 
blés de  toutes  parts,  grâce  à  l'industrie  des  savants  et  au  dévouement 
des  voyageurs  ;  c'est  un  projet  de  ce  genre  que  notre  auteur  entre- 
prend ici,  dans  un  fort  bon  article,  écrit  à  l'origine  pour  la  Contemporary 
Review.  Les  découvertes   faites  à  Ephèse,  en  Chypre,  à  Mycène  et  à 
Olympie  viennent  ensuite,  et  donnent  à  M.  Newton  l'occasion  d'ap- 
précier les  travaux  du  docteur  Schliemann,de  M.  deVogûéetdu  géné- 
ral de  Cesnola.  Comme  l'art  grec  était  intimement  uni  à  la  religion 
et  aux  cérémonies  du  culte,  nous  voilà  naturellement  amenés,  comme 
dans  le  cas  des  jeux  olympiques,  par  exemple,  à  des   considérations 
sur  l'hellénisme  en  général,  sa  mythologie  et  sa  théogonie.  Tout  cela 
est  discuté  dans  l'ouvrage  que  j'examine  avec  beaucoup  de  talent  et 
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de  goût.  La  numismatique  ne  pouvait  manquer  de  solliciter  Tatten- 
tien  de  M.  Newton  ;  après  avoir  rendu  un  juste  tribut  d'éloges  àEckhel, 
dont  la  Doctrina  nummorum  veterum  a  tant  fait  pour  définir  la  science 
et  en  tracer  pour  ainsi  dire  le  cadre  et  les  limites,  il  en  vient  à  nos 
jours,  et  il  se  demande  comment  il  arrive  qu'aucun  savant  ne  se  soit 
encore  présenté,  en  Allemagne  ou  ailleurs,  capable  de  réprendre  le  tra- 
vail d'Eckhel,  de  le  compléter  et  de  le  mettre  au  niveau  de  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Lorsque  M.  Newton  écrivit  son  article 
{Saturday  Review,  16  août  1873)  le  beau  livre  de  M.  François  Lenor- 
mant  n'avait  pas  encore  paru,  mais  je  suis  étonné  de  ne  pas  voir 
VHisioire  de  la  monnaie  dans  l'antiquité  cité  dans  l'appendice  ou  les 
notes  des  Essays  on  art  and  archeology.  Ce  qui  manque,  nous  dit  notre 
auteur,  ce  sont  des  catalogues  soigneusement  rédigés  des  cabinets  de 
numismatique  ;  avant  d'étudier  les  spécimens,  encore  faul^il  savoir  où 
ces  spécimens  se  trouvent.  Bref,  je  recommande  avec  le  plus  grand 
plaisir  à  nos  lecteurs  le  recueil  d'articles  réunis  par  M.  Newton 
dans  son  élégant  volume.  Gustave  Massok. 


BULLETIN 

Ck>nsells  do  It.  P.  Ollvaint,  recueillis  par  le  P.  Gh.  Claih,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Septième  édition.  Paris,  Palmé,  1880.  In-12  de 
4i  3  pages.  — Prix  :  3  fr. 

Nous  n'inscrivons  de  nouveau  le  titre  de  cet  ouvrage,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dès  son  apparition  (t.  XXVIII,  p.  313),  que  pour  avoir  la  satisfaction  de 
constater  son  très  rapide  succès.  Ce  succès  est  significatif  pour  l'œuvre  d'un 
otage  de  la  Commune,  publiée  par  un  expulsé.En  dépit  de  toutes  les  calom- 
nies, de  toutes  les  influences  mauvaises,  on  sait  où  aller  chercher  les  conseils 
pour  former  des  hommes,et  ceux  qui  savent  mourir  pour  la  justice,  qui  consa- 
crent leur  vie  à  la  défendre,  inspirent  plus  de  confiance  que  d'agréables  dis- 
serteurs.  Personne  n'aimait  et  ne  connaissait  la  jeunesse  comme  le  P.  Oli- 
vaint.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ses  Conseils^  à  la  fois  si  pratiques  si 
élevés,  si  fortifiants,  sur  la  formation  du  caractère,  la  liberté,  le  progrès,  la 
foi,  l'entrée  dans  le  monde,  le  travail,  les  péchés  de  la  jeunesse,  le  zèle,  la 
vie  des  cœurs,  les  fausses  maximes  qui  ont  cours  dans  le  monde.  Nous  ne 
souhaitons  aux  austères  libres-penseurs  que  d'avoir  une  morale  aussi  relâ- 
chée. R. 


Blédltatlons  sur  quelques  pages  de  l'Ëvang^lIe.  La  sainte 
Vierge,  par  M.  l'abbé  de  Bellune.  Tours,  Cattier;  Paris,  Larcher,  4880. 
In-8  carré  de  328  pages. —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  contient  vingt-deux  méditations  dont  le  sujet  est  tiré  de 
textes  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  empruntés  à  l'Évangile  et  se  rappor- 
tant à  l'Annonciation  :  Marie  chez  Elisabeth,  Bethléem,  Marie  au  Temple,  la 
fuite  en  Égjpte,  un  voyage  à  Jérusalem,  Nazareth,  les  noces  de  Cana,  la 
vocation,  la  passion,  le  cénacle,  Marthe  et  Marie  et  l'Immaculée-Conception. 
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Chaque  ntjet  wt  précédA  da  teite  énagétiqao  dont  it  toEt.  M.  l'abbé  â« 
Belluae  aaa  tirer  de  ces  teites  des  tréaors,  qu'il  expose  avec  une  onction 
pénétrante,  une  poésie  charmante  et  dans  un  style  simple  et  élégant.  Il  d'j 
a  là  ni  banalité,  ni  hors-d'œuvre,  ni  lieux  communs,  ni  cetteaffâterie  qui  dé- 
pare tant  d'ouvrages  de  piËté.  C'est  un  suc  fortifiant  qui  sort  de  ces  pages  :  il 
en  découle  une  doctrine  substantielle  qui  élàvs  et  léohauffe.  C'estun|liir6 
qui  porte  à  la  réflexion,  au  retour  sur  soi-même  ;  il  s'adresse  pliu  particu- 
lièrement aux  jeunes  gens  et  aui  hommes  du  monde,  pai  la  naùire  des 
conseils  qu'il  donne.  Sa  forma  Élégante  lui  facilitera  l'entrée  de  bien  des 
bîbliothâques.  S. 


lie  Grand  catéctaUme  eo  ■niage«.  Méthode  pour  enseigner  le  eaU- 
chiSTne  aux  enfants,  aux  personnes  ilkttrées,  aux  sourds-mvets,  par 
M.  l'abbé  J.  H.,  prétre-aumOnier.  Paris,  Sarlît,  (879.  Gr.  in-8  de  i36  p., 
avec  48  gravures  (8"  édition).  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Le  Petit  cntéchlsiue  en  Imafte»,  par  le  këhb,  1679.  Gr.  in-8  de 
de  74  pages  (7a  édition).  —  Prix:  1  fr.  60. 

Ces  deux  catéchismes,  qui  ne  diffèrent  que  peu  par  la  forme',  sont  ! 'couvre 
d'un  aumônier  d'hospice  qui  publie  la  substance  des  leçons  qu'il  donnait 
aux  malheureux  enfants  de  l'hospice,  et  indique  les  procédés  dont  il  usait 
pour  ouvrir  par. les  yeux  des  intelligences  souvent  rebelles.  Entête  de 
chaque  chapitre,  se  trouve  une  gravure  composée,  où  sont  figurés  tous  les 
sujets  qu'il  traite.  Ainsi,  pi>ur  le  sacrement  de  l'eucharistie,  la  cène,  le 
prêtre  à  l'autel,  le  pain,  le  vin,  l'hostie,  le  calice  et  les  adorateurs  indiquant 
les  diDérentes  fins  du  saint  sacrifice.  La  gravure  est  suivie  de  son  explica- 
tion, facilitée  par  des  numéros  se  rapportant  à  chaque  objet  figuré  dans  la 
gravure;  après  cela,  la  doctrine  est  exposée  très  clairement  pardemandeset 
par  réponses.  Sou  orthodoxie  nous  est  suflisammant  garantie  par  l'appro- 
bation donnée  après  examen  par  Hgr  l'évËque  de  Montpellier  ;  au  point  de 
vue  de  l'art,  il  serait  permis  de  chicaner  sur  les  gravures  ;  mais  il  sufiit 
qu'elles  éclairent  le  texte.  Elles  seront  d'une  heureuse  distraction  pour  \pua 
les  enfants  qui  s'appliquent  à  chercher  la  signification  des  objeta  repré- 
sentés et  qui  se  rappelleront  par  là  les  enseignements  du  catéchisme  ;  elles 
pourront  servir  utilement  à  frapper  les  intelligences  paresseuses,  et  facili- 
teront pour  elles  la  connaissance  de  la  doctrine. 

Dans  la  grande  édition, chaque  leçon  est  suivie  de  traits  toujours  fortcourta. 
Elle  contient  eu  outre  un  examen  de  conscience,  avecdes  images,  conun*  le 
reste  du  catéchisme,  et  un  sommaire  du  catéchisme  rédigé  pour  être  chanté 
sur  les  tons  des  psaumes  que  l'on  chante  à  l'église.  Il  faudrait  avoirmis  an 
pratique  ce  dernier  procédé  pour  en  apprécier  la  portée.  B. 

fllatolre  de*  enfnnt*  nbandennës,  deputi 

jours.  Le  tour,  par  Ern.  Seuicbon.  Paris,  E.  Pion, 

pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

H.  Semichon,  que  tous  nos  lecteurs  connaissent,  grâce  aux  remarquables 
travaux  publiés  par  lui  sur  Aumale,  la  Trêve  de  Dieu,  fAncien  régime,  etc., 
vient  de  résumer,  dans  un  volume  facile  à  lire,  tout  ce  que  l'expérience 
acquise  dans  ses  fonctions  officielles  lui  a  appris  sur  la  question  des  enfanta 
trouvés.  Ëmincnt  jurisconsulte,  historien  critique  et  chrétien  convaincu. 
If.   Semichon  traite  ce  aiava  siiint  de  manière  à  éclairer,  ie  dirai    mAma  ik 
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Tour»  et  les  raisons  qu'il  donne,  les  statistiques  qu'il  cite  sont  des  arguments 

indiscutables  en  faveur  de  sa  thèse;  il  émet  le  vœu  que  leserrice  des 

enfants  assistés  soit  soumis  à  des  règlements  uniformes  dans  toute  la  France  ; 

que  ces  malheureux  abandonnés  soient  placés  sans  délai  dans  les  campagnes 

et  soustraits  au  séjour  mortel  des  hôpitaux  ;  k  ce  c[ue,  plus  tard,  les  mauvais 

sujets  ne  soient  pas  en  contact  avec  ceux  qui  n'ont  que  de  bons  instincts. 

Mais,  arant  d'arriver  à  ces  conclusions,  M.  Semichon  fait,  avec  une  véritable 

érudition,  l'histoire  des  enfants,  et  principalement  des  enfants  abandonnés, 

depuis  l'antiquité,  Oi|  lit  des  détails  navrants  sur  la  cruauté  sauvage  avec 

laquelle  les  païens  traitaient  ces  pauvres  petits  êtres  auxquels  ils  ne  tenaient 

guère  plus  qu'aux  produits  de  leurs  troupeaux  ;  on  assiste,  après  ces  épisodes 

lamentables,  aux  efforts  faits  par  l'Église  pour  mettre  un  terme  à  l'exposition 

et  à  Tabandon  des  enfants  que  parfois  elle  adoptait.  Ajoutons  q^e  l'auteur 

ne  s'occupe  pas  seulement  de  la  France  ;  il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 

pays  étrangers  ;  de  cette  manière,  ce  petit  livre  est  singulièrement  utile  à 

l'historien,  au  philosophe  et  à  Tadministrateur.  À.  de  B. 

»  ■    ■«  '  > 

EmmiI  d*une  nouvelle  d^kslaratloa  des  droit*  de  l'homme,  par 

P.  Dblagbange,  2e  édition.  Paris,  Palmé,  1879.  In-8  de  42  pages.  —  Pnx  : 
1  fr.  50. 

J.  de  Maistre  a  dit,  avec  une  écrasante  vérité,  que  la  Révolution  ne  serait 
ruinée  que  le  jour  où  les  droits  de  Dieu  auraient  remplacé  les  droits  de 
l'homme.  C'est  à  ce  résultat  si  désirable  qu'a  travaillé  M.  Delagrange,  en 
publiant  sa  brochure,  qui  a  pour  but  de  faire  entrer  la  reconnaissance  des 
droits  du  créateur  dans  une  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  des 
citoyens.  L'auteur  se  propose  principalement  d'appeler  l'attention  et  la  dis- 
cussion sur  les  trente-huit  articles  composant  cette  nouvelle  déclaration. 
Quel  si:get,  en  effet,  plus  opportun  à  notre  époque,  où  les  vraies  doctrines 
sociales  sont  méconnues  par  nos  révolutionnaires  et  remplacées  par  le  droit 
de  tout  dire  lorsque  l'on  est  dans  l'opposition,  pour  tout  faire  lorsque  l'on 
est  parvenu  à  saisir  le  pouvoir.  M.  Delagrange  a  notamment  mis  parfaite- 
ment en  lumière  cette  théorie  chrétienne  de  l'origine  du  pouvoir,  aussi 
éloignée  du  droit  divin  absolu  que  du  mandat  essentiellement  révocable 
de  Rousseau,  théorie  la  seule  vraie  et  trop  peu  connue;  son  écrit  sera  donc 
utile  &  tous  ceux  qui  veulent  étudier  nos  plaies  actuelles  et  y  apporter  des 
remèdes  efficaces,  chacun  dans  la  sphère  où  Dieu  Ta  placé.        L.  L. 

Souvenir*  entomolo^ques.  Etudes  sur  rinstinct  et  les  mœurs  des 
inseeteSy  par  J.  H.  Fâbre.  Paris,  Delagrave,  1879.  In-12  de  324  pages.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Personne  ne  lira  sans  plaisir  les  souvenirs  entomologiques  de  M.  Fabre.  Les 
profanes  y  trouveront  des  révélations  assez  inattendues  et  des  plus  curieuses. 
Les  amis  de  la  nature  partageront  les  joies  de  l'auteur,  contemplant  et  admi- 
rant la  vie  répandue  par  le  Créateur  jusqu'au  bas  de  l'échelle  des  êtres.  Les 
hommes  de  science,  qui  veulent  trouver  la  raison  dans  Tinstinct,  renonceront 
vite,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  à  leurs  erreurs^  en  présence  des  résultats  fournis 
par  les  expériences  de  M.  Fabre  sur  Tinstinct  des  insectes.  £t  les  hommes 
de  foi  retourneront  au  Créateur  le  juste  hommage  de  l'admiration  que  pro- 
voquent les  merveilles  exécutées  par  les  créatures.  Le  végétal  se  développe 
et  grandit  toujours  de  la  môme  manière.  La  force  qui  le  pousse  fait  agir 
l'insecte  d'une  façon  toute  pareille.  M.  Fabre  le  montre  jusqu'à  l'évidence, 
et  l'on  peut  conclure  que  l'instinct  si  admirable  des  animaux  d'un  ordre 


supérieur,  ies  oiseaux  et  les  mammifères,  n'est  que  cette  force  aveugle  de 
U  plante,  développée  de  bas  en  haut  jusqu'à  se  rapprocher  de  tout  près  de 
la  raison  de  l'homme.  J.  D'A. 


3fr. 

H.  Daupeley  vient  de  publier  un  petit  volume  que  nous  reconunaDdoDs 
tout  particulièrement-,  ii  a.  voulu  réunir  dans  un  cadre  commode  et  cou- 
plet tout  ce  qn'il  faut Iquesachent  Icsapprentis,  les  ouvriers  et  les  patrons 
typographes:  mais,  par  le  fait,  il  a  publié  un  livre  qui  est  un  manuel  iadis- 
pensable  è  tous  les  auteurs.  Ceux-ci,  trop  souvent,  paraissent  ignorer  que 
non  seulement  ils  doivent  fournir  une  copie  facile  à  lire,  mais  encore  savoir 
corriger  soigneusement  leurs  épreuves  ;  il  y  a  un  préjugé  très  répandu  qui 
laisse  supposer  que,  dans  chaque  imprimerie,  il  se  trouve  un  proie  cluirgé 
spécialement  de  s'occuper  de  ces  mille  petits  détails  dont  la  négligence  a 
pour  résultat  dé  laisser  passer  -des  imperfections  regrettables  ;  avec  un  peu 
de  bonue  volonté,  et,  l'aide  du  livre  de  M.  Daupeley  à  chacun  pourra  facile- 
ment assurer  la  correction  scrupuleuse  des  livres  qu'il  conllera  aux  typo- 
graphes.    A.  DE  B. 

■.'Année  géogrBpblque.  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de 
mer,  des  esrpUtrations,  missions,  relations  et  publications  diverses  relatives 
aux  sciencet  géographiques  et  ethnographiques.  II'  série,  1 878,  par  C.Mannoui 
et  H.  DuvEïRiKR.  Paris,  Hachette  1880.  In-12  de  566  pages. —  Prix  :  3  fr,  50. 
11  nous  parait  inutile  do  revenir  aujourd'hui  sur  le  mérite  d'une  publication 
qui  compte  dix-sept  années  d'un  légitime  succès.  Les  quatorze  premiers 
volumes  sonldusàun  maître  incontesté,  M.  Vivien  de  Saint-Mariin  ;  ses  sucees- 
seurs  continuent  dignement  son  oeuvre,  on  peut  même  dire  qu'ils  lui  ont 
donné  un  développement  important  par  le  soin  qu'ils  ont  apporté  è  la  biblio- 
graphie. Le  volume  actuel  contient  seize  cents  numéros,  dont  deux  cent 
cinquante  pour  la  cartographie  et  trois  cent  quarante-deux  pour  les  ouvra- 
ges puhliéa  en  langue  &ançaise.  Tous  les  ouvrages  meutionués  ne  sont  pas 
analysés  avec  le  même  détail.  Les  auteurs  ont  fait  un  choix  judicieux  des 
points  à  mettre  en  relief;  les  signaler  serait  presque  reproduire  la  table  des 
matières.  S'il  est  un  reproche  à  faire  à  une  si  intéressante  et  si  utile  publica- 
tion, c'est  celui  d'être  un  peu  en  retard,  car  nous  voici  à  la  fin  de  1 880  et  le 
volume  paru  est  celui  de  l'année  <  878  ;  mais  nous  aimons  à  trouver  dans  ce 
retard  même  la  preuve  du  travail  consciencieux  des  auteurs  k  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  rendre  leur  ceuvre  parfaite.  Qu'il  nous  soit  permis 
seulement  d'espérer  prochainement  la  publication  du  volume  de  l'année 
1879.  B. 

Madame  de  Krndener  ses  lettres  et  tes  ovxrages  inédits  par  le  biblio- 
phile Jacob.  Paris,  Ollendorf.  1880.  ln-12  de  273  pages.  —  Pnx  :  3fr.50. 
Ce  volume  n'a  pas  la  prétention  d'Être  une  vie  complète  do  la  célèbre 
illuminée,  mais  il  ajoute  des  détails  très  intéressants  aux  biographies  que  l'on 
possédait  déjà.  L'érudit  bibliophile  a  pu,  gr3cc  à  des  relations  de  famille, 
puiser  à  des  sources  inédites  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  certaines 
phases  de  l'existence  de  Madame  de  Krudener,  notemmcnt  ses  relations 
mondaines  à  Paris  avantia  Révolution,  ses  ébauches  de  roman  avec  Suard, 
pois  avec  le  chanteur  Garât,  enfin  ses  tentatives  auprès  de  Napoléon  I",  pour 
lui  faire  goûter  le  roman  de  Tôlerie.  Malheureusement  l'empereur  fut  aussi 
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que  M.  Mov(im6M*0nftiii,  dans  «n  bel  et  irréftitable  ostNge,  les  •  léféUe 
aa  pnblic.  Danton  a  été  en  {798  non  settlemeninn  deapromoteon  da  10  août, 
mais  an  des  organisateurs  des  massacres  de  septembre.  C'est  lui  qui,  par  aa 
eonnîrence  indéniable,  est  responsable  des  massacres  de  Paris,  qui  par  sa 
circulaire  provocatrice  du  3  septembre  est  responsable  des  massacres  de 
proTince,  sans  oublier  Tassassinat  des  prisonniers  d'Orléans,  dont  il  a  eu  la 
triste  audace  de  féliciter  les  auteurs.  On  le  savait  ;  mais  M.  Léon  Pages  a 
bien  fait  de  le  rappeler  dans  une  brochure  précise  et  concluante,  dont  les 
dimensions  restreintes  mettent  la  lecture  à  la  portée  de  tons;  o'est  uBeoufre 
excellente  à  propager.  M.  de  la.  R. 


Une  vlcttnie  de  la  Clon«UtaUoB  etvtle  da  clers^.  Noël  Pmot, 
curé  du  LourouX'Béconnais,  1747-1794,  par  le  marquis  db  Séoua.  Paris,  Bray 
et  Retaux  1881.  In-18  de  127  pages.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Longtemps  aumônier  des  Incurables  d* Angers,  Tabbé  Noël  Pinot  était 
curéduLouroux-Béconnais,  quand  fut  décrétée  la  constitution  civile  du  clergé. 
On  lui  demanda  le  serment  ;  il  le  refusa,  et  non  content  de  le  refuser,  il 
monta  en  chaire  et  exhorta  ses  paroissiens  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans 
le  schisme.  Arrêté,  il  fut  condamné  par  le  tribunal  d*Angers,  puis  par  celui 
4e  Beaupréau,  à  s'éloigner  de  huit  lieues  de  sa  paroisse.  La  grande  insurrec- 
tion vendéenne  Vj  ramena  ;  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps  ;  les  Vendéens 
furent  vaincus,  et  Tabbé  Pinot  contraint  de  se  cacher  pour  éviter  la  mort. 
Pendant  plusieurs  mois,  grâce  k  d'admirables  et  ingénieux  dévouements, 
comme  cette  glorieuse  terre  de  Vendée  en  vit  tant  éclore  à  cette  époque,  il 
put  échapper  aux  recherches  ;  mais  un  jour,  dénoncé  par  un  misérable  qu'il 
avait  comblé  de  bienfaits,  il  fut  saisi,  traîné  à  Angers,  condaminé  à  mort  et 
exécuté  le  même  jour,  21  février  1794.  Gomme  on  l'avait  conduit  au  supplice 
revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux  :  Introibo  ad  altare  Dei,  s'écria-t-il  dans 
un  élan  sublime,  en  gravissant  ]es  degrés  de  Téchafaud. 

Telle  est  l'histoire  simple  et  touchante  que  M.  le  marquis  de  Ségur  a 
racontée,  dans  un  de  ces  livres  pieux  et  attachants  comme  il  sait  les  écrire.D 
y  a  en  bien  des  traits  de  ce  genre  sous  la  Terreur;  hélas  !  qui  pourrait  assurer 
que  nous  n'en  re verrons  pas  de  semblables?  M.  ds  la  R. 


Voyage  ank  tlefli  Fortuoéea.  Le  Pie  de  Tétièrife  et  Us  Canaries^  par 
Jules  Lbclbrcq.  Paris,  Pion,  1880.  In-i8  de  240  pages. —  Prix:  4fir. 

Les  lies  Canaries  sont-elles  ces  anciennes  lies  Fortunées  où  la  mythologie 
grecque  et  romaine  plaçait  les  Champs-Elysées?  M.  Jules  Leclercq  le  pense 
après  beaucoup  de  savants,  et  en  vérité  la  description  qu'il  en  donne  est  bien 
celle  d'une  terre  réservée  aux  âmes  bienheureuses.  Délicieux  séjour  en  efifet 
que  ces  lies,  avec  leur  température  chaude  adoucie,  sur  les  hauteurs  par  une 
brise  embaumée,  avec  leur  ciel  bleu,  leur  vue  admirable,  leur  végétation 
luxuriante  où  les  fleurs  et  les  fruits  des  tropiques  se  mêlent  aux  plantes  des 
zones  tempérées.  Rien  de  ravissant,  au  dire  de  M.  Leclercq  et  des  priDcipaux 
voyageurs,  comme  la  vallée  d'Ontara.  Rien  d'intéressant  comme  l'ascension , 
du  Pic.  Rien  de  curieux  comme  le  Jardin  d'acclimatation  de  Ténériffe.  Mal- 
heureusement, rinsouciance  du  gouvernement  espagnol  ne  fait  rien  ou  fait 
bien  peu  de  chose  pour  le  développement  de  ces  merveilles  et  le  progrès  de 
la  prospérité  d'une  si  précieuse  colonie.  Pour  en  donner  un  exemple,  le 
Jardin  d'acclimation  n'a  qu'une  misérable  subvention  de  cinq  mille  firancs. 
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êk  YÛ%  Jï^ûA  travanée  qae  par  une  seule  Muie  earrossàUe.  Ce  w  sont  donc 
pas  les  produits  de  la  citilisation  que  Téiranger  deyra  compter  trouver  aux 
lies  Canaries,  mais  les  beautés  de  la  nature,  et  la  honte  toute  patriarcale 
d'une  raoe  d'habitants  éminemment  hospitaliers  ;  double  attrait  bien  suf- 
fisant pour  éveiller  chez  les  touristes  des  désira  que  la  lecture  du  livre  de 
M.  I.  Leclercq  ne  fers  que  fortifier.  M.  ob  l^  R. 


JÊL  tracver»  l'Ensadlne^  la  Valtellne»  le  Tjrrol  4a  Sud  et  le» 
Itftca  de  l*Italle  supérieure,  par  Stephen  Liégeârd.  Paris,  Hachette, 
1877.  Gr.  in-i8  de  vi-492  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Stéphen  Liégeard  n'est  pas  un  de  ces  touristes  vulgaires  qui  suivent 
les  sentiers  battus.  Membre  du  club  alpin,  il  ne  se  contente  pas  d'escalader 
les  pics  escarpés  des  Alpes  ;  il  veut  aussi  explorer  les  terres,  sinon  inconnues, 
du  moins  peu  connues,  et  voir  ce  que  les  autres  ne  voient  pas.  L'Ëngadine, 
la  Valteline,  le  Tyrol  du  sud,  les  lacs  de  l'Italie  supérieure,  contrées  char- 
mantes, mais,  sauf  la  dernière,  bien  peu  visitées.  Parmi. les  Français,  com- 
bien connaissent,  même  de  nom,  TËngadine  ?  Qui  se  souvient  que  la  Valte- 
line a  été  Tun  des  théâtres  les  plus  ensanglantés  de  la  guerre  de  Trente  ans  ? 
Et  du  Tyrol  même,  combien  en  ont  vu  autre  chose  que  le  costume?  Les  lacs 
eux*mémes  de  Tltalie  supérieure,  eu  vogue  un  moment,  grâce  â  Manzoni, 
sont  bien  abandonnés  aujourd'hui.  Et  cependant,  quels  admirables  paysages 
que  ceux  du  lac  de  Côme  et  des  lies  Borromées  1  Quel  Eden  que  ces  jardins 
et  ces  villas  où  la  nature  et  Tart  ont  accumulé  leurs  merveilles  I  M.  Stephen 
Liégeard  les  décrit  avec  amour,  en  artiste  et  en  poète,  dans  un  style  chau- 
dement coloré,  trop  coloré  peut  être  parfois.  Mais  qui  oserait  lui  reprocher 
le  coloris  dans  ce  pays  du  soleil?  Il  a  raison  de  le  dire  :  A  feuilleter  ce  volume, 
on  tirera  profit,  nous  ajouterons  :  et  agrément.  Uue  remarque  cependant, 
en  parlant  d'Agnès  de  Méraai  et  de  Philippe-Auguste, excommuniés  par  Inno- 
cent III,  il  dit  «  qu'alors  la  tiare  en  voulait  au  sceptre.  »  M.  Liégeard  sait 
bien  cependant  qu'en  prenant  contre  le  roi  et  sa  maîtresse  la  défense  de 
réponse.  Innocent  111  n'était  que  le  vengeur  légitime  des  droits  outragés  du 
mariage.  M.  de  la.  R. 


E.*Atbo«*  Notes  d'une  excursion  à  la  presqu'île  et  à  la  montagne  des  Moines, 
par  l'abbé  Alexandre  Stanislas  Neybat,  maître  de  chapelle  à  la  Primatiale 
et  membre  de  l'Académie  de  Lyon  ;  ouvrage  enrichi  de  dix  héliogravures 
et  de  deux  fac-similé.  Paris,  Pion,  1880.Gr.in-18  de  248  pages. —  Prix  :  4fr. 

Une  république  chrétienne  et  une  république  de  moines,  est-ce  que  cela 
peut  se  voir  encore.au  dix-neuvième  siècle?  Eh  bien  oui,  cela  se  voit, mais, 
Ijpe  M.  Constans  se  rassure;  ce  n'est  pas  en  France,  c*est  en  plein  Orient, 
sous  la  protection  d'un  gouvernement  musulman.  Et  voilà  des  siècles  que 
cela  dure,  et  sauf  une  ou  deux  crises,  sous  Soliman  d'abord,  puis  au  moment 
de  la  guerre  pour  l'indépendance  de  la  Grèce,  la  constitution  et  l'intégrité 
de  cette  république  de  moines  a  toujours  été  respectée.  A  l'exception  d'un 
agent  représentant  le  gouvernement  turc,  tous  les  habitants  de  la  presqu'île 
de  TAlhos  sont  religieux.  Quant  aux  femmes,  prohibition  absolue  pour  elles 
d'y  entrer.  Pour  les  hommes,  l'hospitalité  est  large  et  cordiale.  Malheureu- 
sement, bien  peu  de  voyageurs  se  résignent  à  en  profiler.  Quelques  savants 
ont  été  fouiller  les  vieux  manuscrits  dans  les  bibliothèques  séculaires; 
quelques  artistes,  comme  Didron,  ont  été  relever  les  curieuses  peintures  des 
églises;  mais  ces  savants  et  ces  artistes  sont  rares,  et  sauf  les  études  de 
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Didrott  et  une  centaine  de  pages  de  M.  le  comte  de  Vogué,  la  France  ne 
possédait  guère  de  relations  sur  le  mont  Athos.  M.  Tabbé  Neyrat  et  son 
compagnon  de  voyage,  M.  Tabbé  Thifflet,  ont  voulu  combler  cette  lacune. 
Ils  l'ont  fait  avec  un  grand  intérêt  et,  c'est  plaisir  de  les  suirre  dans  leurs 
excursions  à  travers  la  sainte  montagne,  de  Russico  à  Karyès,  de  Vatopédi 
à  Lavra,  d*Aghios  Paul  os  à  Xéropotamo  ;  on  goûte  avec  eux  un  charme  très 
pénétrant  et  tout  religieux.  De  jolies  héliogravures,  en  donnant  la  repré- 
sentation exacte  des  lieux  parcourus,  joutent  encore  à  ce  récit  un  attrait 
do  plus,  le  plaisir  des  yeux  après  celui  de  Tesprit.  M.  de  ia  R. 


De  Venise  et  Frohtidorr,  souvenirs  et  récits^  par  le  marquis  de  Belle- 
val.  Paris,  Dentu,  1880.  In- 12  de  viu-26?  pages.  — Prix  :  3  fr. 

Ceci  est  un  récit  de  voyages,  entremêlé  de  souvenirs  de  pèlerinages 
accomplis  à  Venise  et  à  Frohsdorf,  d'une  part,  et  à  Parme,  d'autre  part.  C'est 
assez  dire  que  ces  souvenirs  ne  sont  pas  d'hier,  et  qu'ils  remontent  à  dix  et 
môme  à  vingt  ans  en  arrière.  Us  n'ajouteront  donc  rien  de  bien  neuf  à  ce  qui 
a  été  dit  sur  la  vie  de  nos  princes  en  exil,  sur  les  royales  vertus  et  l'incom- 
parable prestige  de  Monsieur  le  comte  de  Chambord,  sur  le  gouvernement  ré- 
parateur de  Madame  la  duchesse  de  Parme  ;  mais  on  les  lira  avec  plaisir,  et  la 
façon  humouristique  dont  l'auteur  raconte  ses  excursions  à  Turin,à  Venise,à 
Parme,  à  Constance^  à  Vérone,  à  Inspruck,  à  Vienne  et  à  Nuremberg,  ajou- 
tera à  l'intérêt  qu'on  pourra  trouver  à  parcourir  ces  pages.     E.  d*A. 


I^éon  JLWn  et  le  Vatican,  par  Louis  Teste.  Paris,  Ch.  Forestier,  4880. 
In-18  Jésus  de  xxviii-349  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  l'indique  son  titre,  le  livre  de  M.  Louis  Teste  n'est  pas  une  simple 
biographie  de  Léon  XIII,  mais  une  esquisse  élégante  et  fine  de  la  cour  du 
Vatican  ;  comme  de  juste,  la  figure  de  Léon  XIII  y  occupe  la  plus  grande 
place.  M.  Teste  connaît  fort  bien  la  Rome  pontificale  :  il  l'a  étudiée  de  tr^ 
près,|et  en  a  fait  précédemment  l'objet  de  deux  livres  pleins  d'intérêt,  que  la 
plupart  de  nos  lecteurs  connaissent,  et  dont  ils  n'ont  certainement  pas  perdu 
la  mémoire,  je  veux  parler  des  Notes  sur  Rome  et  V Italie  et  de  la  Préface  au 
conclave.  Ce  nouveau  livre  aura  le  même  succès  que  ses  aînés:  comme  eux, 
il  est  écrit  avec  une  légèreté  de  plume  qui  en  rend  la  lecture  très  agréable 
et  très  facile,  et  il  est  semé  çà  et  là  d'épisodes  pittoresques  et  de  portraits 
piquants  qui  lui  donnent  tout  l'attrait  d'une  galerie  de  tableaux  de  genre, 
composée  avec  autant  de  délicatesse  que  de  goût.  Ajoutons  que  maintes 
pages  fort  sérieuses,  consacrées  à  l'examen  des  questions  religieuses  les  plus 
graves  et  les  plus  ardues,  montrent  qu'il  y  a  en  M.  Teste  l'étoffe  d'un  écrir 
vain  de  race,  avec  lequel  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  liberté  serom 
désormais  obligés  de  compter.  Nous  pourrions  relever  çà  et  là  quelques 
assertions  discutables,  quelques  appréciations  inexactes  :  mais  le  livre  est 
intéressant,  bien  fait,  écrit  dans  un  excellent  esprit,  quoiqu'il  ait  peut-être 
le  tort  de  mettre  trop  exclasivement  en  lumière  le  côté  humain  des  choses 
religieuses,  au  détriment  de  leur  côté  surnaturel  et  divin.  En  somme,  c'est  un 
bon  livre,  fait  avec  trop  d'esprit  pour  n'avoir  pas  beaucoup  de  lecteurs. 

P.  Talon. 
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I.  Année  1877. 

1.  ScHOLz.  Die  Keilsckrift  Urkunden  und  die  Genesis,  |91  p.  Prix  :  1  m*.  20.  —  2. 
Mt^RZBNBBRGKfi.  Die  Kirchengcsetzgebung  der  franzœsischen  Revolutian  im  Jahre 
1790,  69  p.  Prix  :  1  m.  —  3.  Gkobs  vom  Trockau  :  Die  Ejpen  der  Erlœsung  46  p. 
Prix:  60  pf.  —4.  KÔ6TBKD8  :  Frauenbildung  tm  MitteiaUer,  iO  p.  Prix:  60  pf. 
—  5.  Briscuar:  Athanasiiis  Kircher^  92  p.  Prix  :  1  i».  20.  —  6.  Widobr  :  Der 
KuUurkampf  vor  dem  Forum  der  Wissenschaft,  49  p.  Prix  :  70  pf.  ^ —  7.  Grorgb 
KAUPMÀNif  iiÙas  Kloster  Solesmes  in  Frankreich  und  Dom  Prosper  Gueranger,  53  p. 
Prix  :  70  pf,  —  8.  ScHUTz  :  Die  Vnfreiheilund  Freiheit  des  mensMichen  Willens 
82  p.  Prix  :1m.  —  9.  SiCfUMOER  :  Savonarola.  Sein  Leben  und  seine  Zeit,  90  p. 
Prix  :  1  m.  •—  10.  Mxrtxns.  Die  Einfûhrung  des  Chris tenthums  in  England, 
63  p.  Prix  :  80  pf.  —  11.  Vogelsàmc.  Belrachtungen  ûber  die  Gesetze.  Nach 
einem  Manuscript  des  Grafen  Breda,  46  p.  Prix  :  60  pf.  —  12.  Bbrtbold.  Die 
Ferschungsreiten  des  franzœsischen  Mitstonnars  und  Natwforschers  Armand 
David,  58  p.  Prix  :  80  pf. 

A  mesure  que  le  recueil  des  Études  catholiques  avance  dans  sa  publication, 
il  ne  fait  que  gagner  en  intérêt  et  en  valeur,  sons  le  triple  point  de  vue  reli- 
gieux, scientifique  et  littéraire.  11  contient  des  travaux  de  premier  ordre.  La 
maison  Léo  Wœrl,  en  répandant  ainsi,  dans  TAllemagne  catholique,  les  meil- 
leurs produits  d'une  science  de  bon  aioi, unie  aune  orthodoxie  parfaite,  rend 
un  grand  service  à  son  pays  et  Fhonore  devant  Fétranger.  Dans  la  librairie 
française,  je  ne  connais  rien  d^analogue  à  une  entreprise  aussi  utile,  aussi 
intelligente,  et  attestant  une  vue  aussi  nette  des  besoins  du  public. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  la  collection  des  quatre  années 
publiées  de  1877  à  1880. 

1 .  Les  inscriptions  cunéiformes  et  la  Geiiése.Ce  sujet,  si  intéressant  et  si  sou- 
vent abordé,  est  ici  Toccasion  d'une  étude  approfondie,  écrite  par  un  vrai 
savant.  L'histoire  du  déchiffrement  des  inscriptions  est  racontée  avec  détail, 
d'une  manière  claire,  méthodique  et  convaincante.  Puis,  Fauteur  expose  le 
système  compliqué  de  cette  écriture,  et  les  ingénieuses  conjectures  qu'on  a 
faites  pour  en  expliquer  l'origine.  Ensuite  il  passe  aux  rapports  qui  existent 
entre  la  Genèse  et  les  documents  assyriens  ;  il  montre  le  récit  de  Moïse  con- 
firmé d'une  manière  merveilleuse  dans  les  parties  essentielles,  par  les  ins- 
criptions et  par  les  tablettes.  C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  création  et  de 
la  chute  de  l'homme,  celle  du  déluge  et  celte  de  la  Tour  de  Babel  pourraient 
être,  comme  le  montre  Fauteur,  étudiées  en  dehors  de  la  Bible  sur  les  textes 
assyriens  :  à  part  leur  incontestable  infériorité  vis-à-vis  des  Livres  saints,  on 
voit  qu'ils  émanent  de  la  môme  tradition  et  qu'ils  racontent  la  même  his- 
toire. Qui  eût  cru,  il  y  a  cent  ans,  que  la  croyance  des  Juifs  à  l'immortalité 
de  Fâme,  si  obstinément  niée  par  les  ennemis  du  christianisme,  serait  mise 
hors  de  doute  par  les  monuments  de  la  Mésopotamie  ?  C'est  cependant  ce 
que  Fauteur  démontre  dans  les  pages  pleines  d'intérêt  où  il  met  en  regard 
les  doctrines  des  deux  peuples.  Après  avoir  lu  ce  travail,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'applaudir  et  l'écrivain  et  l'éditeur,  qui  répandent  dans  le  public 
d'aussi  excellents  traités,  aussi  pleins  de  science  et  d'attrait  que  de  senti- 
ment religieux,  et  faits  pour  exercer  une  influence  des  plus  salutaires  sur . 
beaucoup  d'esprits. 

2.  La  législation  religieuse  de  la  Révolution  française  en  1790.  Cette  page 
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d'histoire  raconte,  comme  le  titre  l'indique,  tonte  la  aérie  des  iniquités 
légales  par  lesquelles  la  Constituante  prépara  le  terrain  aui  atrocités  san- 
glantes de  la  Terreur,  Si  jamais  il  fut  utile  de  se  remémorer  de  pareilles 
choses,  et  de  grayer  profondément  dans  son  esprit  les  leçons  du  passé,  c'est 
bien  à  ane  époque  comme  la  nôtre,  qui  voit,  par  une  singulière  réversion 
historique,  recommencer  le  cours  fatal  des  mêmes  crimes.  Mais  i  part  cet 
intérêt  d'actualité  et  l'intérêt  que  présente  par  lui-même  tout  sujet  qui  ra- 
conte les  souffrancesde  l'Eglise,  le  travail  de  M.  MQnzenberger  se  recommande 
aux  lecteurs  par  assez  de  qualités  sérieuses  pour  se  fure  lire  d'un  bout  & 
l'autre  avec  le  plus  grand  plaisir.  La  justesse  du  coup  d'œil,  la  connaissance 
eiacle  des  faits,  la  clarté  et  le  charme  toujours  soutenu  de  la  nairatiou, 
sont  des  qualités  qu'on  y  remarque  k  un  haut  degré.  Le  Français  qui  j 
jetterait  les  yeui  y  trouverait  peut-être  des  renseignements  nouveaux  pour 
lui,  car  on  ignore  assez  généralement  comment  la  constitution  civile  du 
clergé  et  le  serment  constitutionnel,  offerts  dans  les  provinces  belges  et 
rhénanes  par  les  armées  de  la  République,  y  furent  accueillis.  Là,  le  clergé 
déploya  un  héroïsme  égal  à  celui  de  ses  frères  de  France,  et  plus  méritoire 
peut^tre.  En  effet,  dans  plus  d'un  diocèse,  des  grands-vicaires  indignes  de 
leurs  fonctions  voulurent,  par  fous  les  moyens,  le  contraindre  il  prêter 
le  serment.  Néanmoins,  dans  la  seule  province  de  Luxembourg,  en  dépit 
des  menaces,  des  séductions,  des  ordres  formels  et  des  peines,  il  n'y  eut  que 
278  prêtres  sur  852  qui,  dans  ces  conditions  vraiment  désespérantes,  se  sou- 
mirent eux  ordres  de  leurs  supérieurs,  plus  coupables  qu'eux.  Les  autres 
résistèrent  héroïquement  et  eurent  à  subir  ainsi,  dit  notre  auteur,  un  double 
martyre  :  poursuivis  par  la  Révolution  pour  leur  fidélité  à  la  foi,  et  sus- 
pendus par  l'autorité  ecclésiastique  comme  traîtres  à  la  religion.  «  N'est>ce 
pas,  conclut  avec  raison  M.  Mtln  zen  berger,  la  meilleure  réponse  à  ceux  qui 
affectent  de  croire  que  le  clergé  n'est  qu'un  instrument  aveugle  dons  les 
mains  de  ses  chefs  hiérarchiques  ?  » 

S.  Les  épapéfs  de  la  hédempiion.  Après  avoir  établi  ce  principe  que  c'est  une 
grande  idée  religieuse  qui  préside  à  la  naissance  de  toute  épopée,  l'auteur 
noua  montre  la  transformation  que  le  christianisme  a  fait  subir  à  l'idéal  du 
hérnt  tpiqne.  Les  combats  et  les  luttes  qui  font  l'aliment  de  l'intérêt  dans 
ces  poèmes  sont  transportés  du  dehors  au  dedans,  des  champs  de  bataille 
pleins  de  sang  et  de  carnage  dans  le  domaine  silencieux  et  profond  du 
CCBUI*  humain  ;  le  héros  se  livre  que  des  combats  intérieurs.  Il  examine 
ensuite  les  nombreux  poèmes  qui  ont  pour  sujet  la  Hédemption,  et  pour 
héros  principal  le  Sauveur  des  hommes,  depuis  les  évangiles  apocryphes,  et 
tes  centons  chrétiens  du  quatrième  siècle,  jusqu'aux  poètes  les  plus 
récents,  en  passant  par  les  essais  de  Jnvencus  et  de  Sedulius,  par  le  Heliond 
et  le  poème  d'Ottfried,  par  les  poètes  anglo-saxons  Kynewuif  et 
Ceadmon,  sans  oublier  les  poètes  du  douzième  et  du  treizième  siècle, 
ni  ceux  de  la  Renaissance,  conime  Sannazar,  Vida  et  Clarkes,  et  en 
B'arrMant  de  préférence  devant  les  grandes  œuvres  d'un  Hilton  et  d'un 
Klopstock.  Cette  étude  littéraire,  bien  écrite  et  attestant  du  goAt  et  de  la 
perspicacité,  est  en  mSme  temps  une  étude  d'histoire  religieuse  et  philosophi' 
que,  etil  est  très  intéressant  d'y  voir  quel  est,  selon  la  tournure  des  idées  du 
jour,  le  type  du  Ctirlst  rété  par  les  poètes  :  àce  point  de  rue  il  y  &  un  int^t 
Tdritable  t  étudierla  pâle  Hessiade  de  Lavater,  on  encore  V Evangile  des  LeX<^ 
{laimewingelivm)  de  Fr.  Ton  Sallet,  ob  l'hégélianisma  parvient  &  s'introduire 
dans  nn  domaine  d'où  la  religion  et  la  poésie  semblaient  devoir  l'azelure  à  la 
t«fs.  Si  t'autsnr,  aa  coun  de  h»  instrnctjf es  companiians,  Bviit  roula  jel^'' 
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les  yeux  vers  la  Belgique,  il  y  eût  trouvé  au  moins  deux  poèmes  modernes 
qui  auraient  figuré  utilement  dans  son  travail  :  Les  Quatre  Incarnations  du 
Christ,  par  André  Von  Uasselt,  où  le  mysticisme  humanitaire  aboutit  à  un 
Christ  bénissant  les  conquêtes  de  Tindustrie  moderne  et  préparant,  grâce  à 
elle,  le  règne  de  la  paix  et  de  la  fraternité  universelle  ;  puis  un  poème  beau- 
coup plus  remarquable  et  tout  à  fait  chrétien,  Het  Mensehdom  Werlost  de 
M.  Louis  Dekoninck,  qui  soutiendrait  dignement  la  comparaison  avec  le 
Christus  Messias  de  M.  Helle. 

4.  L'Education  des  femmes  au  Moyen  Age»  Pleine  de  fraîcheur  et  d'origi- 
nalité, riche  en  renseignements  souvent  nouveaux  et  toijgours  curieux,  écrite 
avec  une  plume  délicate  et  poétique,  cette  étude  est  digne  du  sijget  qu'elle 
traite  et  mériterait  d'être  connue  partout.  L'auteur  nous  montre  d'abord  les 
cloîtres  de  fenames  du  Moyen  Âge,  les  études  auxquelles  on  s'y  livre,  les 
succès  qu'on  y  remporte  ;  les  noms  de  Lioba,  de  Hroswith,  de  Hevrad,  de 
sainte  Hildegarde,  de  sainte  Gertrude,  de  sainte  Brigitte,  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  de  tant  d'autres  encore,  attestent  que  la  culture  inielr 
lectuelle  n'a  pas  été  l'apanage  exclusif  des  monastèresd'hommes,  et  que 
le  silence  et  la  solitude  du  cloître  ont  profité  également  à  l'esprit  féminin* 
Ces  études  monastiques  n'avaient  d'ailleurs  rien  d'égoïste  :  de  bonne  heure» 
on  voit  l'éducation  des  filles  et  le  soin  de  leur  instruction  confiés  à  des  reli- 
gieuses. Les  chanoinesses  surtout  ont  rendu  de  grands  services  sous  ce 
rapport,  et  à  côté  des  écoles  internes  pour  les  oblates,  la  plupart  des  ordres 
religieux  de  femmes  eurent,  tout  aussi  bien  que  ceux  des  hommes,  leurs 
pensionnats  et  leurs  externats  pour  les  jeunes  filles  destinées  à  rester  dans 
le  monde.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  ce  beau  treizième  siècle,  où 
la  vie  sociale  est  tant  embellie  par  des  pléiades  de  femmes  instruites  et 
vertueuses,  dignes  de  l'amour  enthousiaste  et  profond  qu'elles  avaient  ins- 
piré aux  chevaliers  chrétiens.  Pendant  ce  siècle  seulement,  on  compte 
jusqu'à  sept  femmes  poètes.  Et  ce  n'est  pas  dans  les  rangs  de  l'aristocratie 
que  l'instruction  des  femmes  reste  confinée.  La  partie  la  plus  intéressante  de 
l'ouvrage  est  consacrée  précisément  à  ces  écoles  bourgeoises  pour  filles,  dont 
les  Pays-Bas  peuvent  se  vanter  d'avoir  offert  le  type  le  plus  complet  et  les 
exemples  les  plus  nombreux.  Au  quatorzième  siècle,  on  rencontre  une  multi- 
tude de  villes  belges  ou  hollandaises  dotées  d'écoles  pour  fllies,doat  rorigine 
se  perd  ordinairement  dans  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  En  idSO, 
Paris  possède  vingt  écoles  pom*  filles.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  villes 
qui  ouvrent  ces  établissements  d'instruction  ;  l'initiative  privée  joue  aussi 
son  rôle,  et  les  écoles  libres,  alors  comme  aigourd'hui,  sont  souvent  en  butte 
à  la  jalousie  et  aux  attaques  des  institutions  officielles.  A  la  fête  qui  fut 
offerte,  en  1461,  à  l'empereur  Frédéric  III,  par  la  ville  de  NUrenberg,  on  vit 
figurer  4,000  écoliers,  tant  filles  que  garçons.  Ces  exemples,  qui  sont  donnés 
ici  en  grand  nombre,  pourraient  se  multiplier  si  on  fouillait  dans  les 
archives  ;  au  demeurant»  ils  suffisent  à  donner  une  idée  de  l'ignorance  ou 
de  la  mauvaise  foi  avec  lesquelles  des  sectaires  modernes  affirment  tran- 
quillement que  le  Moyen  Age  n'a  rien  fait  pour  réducatton  des  femmes.  Des 
pages  pleines  d'intérêt  sur  l'organisation  de  cet  enseignement  féminin  et 
sur  son  caractère  substantiel  et  sérieux,  terminent  cette  excellente  étude» 
qu'il  faudrait  traduire  d'nià  bout  à  rantre  si  l'on  voulait  es  faire  apprécier 
pleinement  la  valeur. 

5.  JLe  P.  Aikanaae  Kwreker*  £ncore  une  monographie  du  plus  grand 
mérite,  ei  eue  cooime  la  {nécédente,  à  la  plume  d'un  prêtre.  Qui  ne  cou* 
naît  au  moicui  le  nom  da  rillustre  jéiiiite  Và  a  briUé  presque  également 
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dans  toutes  les  sciences,  et  qui  tour  à  tour  mathématicien,  physicien,  géo- 
logue, archéologue,  historien,  astronome  et  poète,  a  consigné  dans  ane 
multitude  d'ouvrages  admirables  les  fruits  d'une  science  gigantesque,  jointe 
à  une  vaste  et  puissante  intelligence  I  Kircher,  dans  plus  d'un  domaine,  a 
ouvert  des  horizons  nouveaux  et  frayé  la  voie  à  ceux  qui  devaient  venir 
après  lui  :  c'est  lui  notamment  qui  s'est  mis  le  premier  à  l'étude  des  hiéro- 
glyphes ;  il  a  conçu  le  projet  hardi  et  ingénieux  d'une  langue  universelle  ; 
il  a  donné  le  coup  de  mort  à  l'alchimie  ;  il  s'est  affirmé  dans  les  sciences 
namrelles  par  des  inventions  remarquables.   La  lis»te  seule  de  ses  in-folios 
occuperait  une  page.  Dévoré  d'une  soif  intense  de  savoir,   Kircher  avait 
exploré  tous  les  domaines  ;  aucune  branche  des  connaissances  humaines  ne 
lui  était  restée  étrangère  ;  c'était  une  de  ces  intelligences  universelles  qui 
sont  rares  dans  toutes  les  époques,  et  qui  font  l'honneur  de  leur  pays  et  de 
leur  temps.  11  joignait  la  piété  candide  d'un  enfant  à  tout  ce  bel  ensemble  de 
qualités  intellectuelles.  On  comprend  ce  que  doit  avoir  d'attrayant  la   bio- 
graphie d'un  homme  pareil  :  hâtons-nous  de  dire  que  le  P.  Brischar  a  été  de 
tout  point  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  La  vie  du  P.  Kircher,  comme  celle 
d'Abraham  à  Sancta  Clara,  dont  il  a  été  question  dans  un  article  précé- 
dent, peut  être  considéré  comme  un  modèle  de  ce  genre  de  travaux. 

Le  P.  Kircher,  comme  on  sait,  a  terminé  son  existence  à  Rome,  où  il  fut 
le  fondateur  du  beau  musée  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  qui, 
au  milieu  de  toutes  les  magnificences  de  la  ville  Étemelle,  sera  toujours  un 
de  ses  principaux  attraits  scientifiqpies.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  ren- 
voyer le  directeur  actuel  de  ce  musée  à  la  brochure  du  P.  Brischar  :  il  y 
apprendra  ce  que  valait  l'homme  dont  il  administre  aujourd'hui  la  magni- 
fique fondation,  et  dont  il  essaie  de  diminuer  le  mérite  dans  l'introduction 
de  son  Catalogo  del  Museo  Kircheriano  (Rome  1878).  M.  de  Ruggiero  montre 
peu  de  goût  en  dépréciant  de  la  sorte  celui  dont  il  est  l'héritier  d'office  : 
les  fonctions  qu'il  occupe,  le  titre  même  du  catalogue  qu'il  publie,  pro- 
testent d'avance  contre  ses  appréciations  malveillantes.  Quand  on  occupe 
la  maison  d'autrui,  il  est  malséant  de  la  dénigrer. 

6,  Le  Kulturkampf  devant  le  tribunal  de  la  science.  Cette  brochure  est  plus 
qu'une  actualité  politique  :  on  peut  dire  qu'elle  contient,  dès  aujourd'hui, 
le  jugement  définitif  que  l'histoire  portera  sur  la  malheureuse  campagne  de 
M.  de  Bismark.  Quelles  que  soient  les  vicissitudes  par  lesquelles  passera 
encore  le  Kulturkampf  avant  que  ses  auteurs  consentent  â  reconnaître  que 
le  chemin  de  Canossa  est  pour  eux  le  seul  chemin  du  salut,  il  est  certain 
que  leur  entreprise  n'a  aucunement  atteint  son  but,  mais  que  tout  au  con- 
traire elle  a  produit  des  résultats  imprévus,  et  funestes  pour  eux  seuls.  L'E- 
glise catholique  sort  de  la  lutte  retrempée  et  fortifiée  ;  l'Empire  en  sort  afi'ai- 
bli,  et  la  prospérité  publique  en  a  reçu  un  coup  terrible.  C'est  ce  que  procla- 
ment, avec  toute  l'autorité  que  leur  donnent  leur  science  incontestée  et 
leur  antipathie  pour  l'Eglise  catholique,  d'éminents  écrivains  protestants, 
tels  que  MM.  Geffken  Maassen  et  Sohm.  Notre  auteur  n'a  eu  que  la  peine  de 
les  laisser  parler  ;  son  écrit,  en  bonne  partie,  n'est  que  la  reproduction 
textuelle  ou  l'analyse  fidèle  des  principaux  censeurs  protestants  du  Kultur- 
kampf; inutile  de  dire  qu'il  compense  largement  par  l'intérêt  puissant  et 
par  la  force  convaincante  ce  qui  pourrait  lui  manquer  sous  le  rapport  de 
l'originalité  et  de  la  forme  littéraire.  On  peut  dire,  en  entendant  se  succé- 
der ces  voix  non  suspectes  qui  apprécient  les  résultats  du  Kulturkampf  non 
moins  sévèrement  que  nous  :  Causa  finita  est  :  la  France  est  vengée» 

7.  Soksmesei  D.  Prosper  Guéranger,  C'est  encore  une  fois  à  un  suyetfran- 
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çais  que  M"^  Amara  Georges  Kauffmaon  consacre  son  sympathique  et  noble 
talent.  Inutile  de  résumer  pour  les  lecteurs  du  FolybibUon  cette  intéressante 
étude,  dont  la  partie  principale  est  elle-même  une  analyse  éloquente  du  livre 
du  P.  Guépin,  sur  le  même  siyet.  L'influence  de  D.  Guéranger,  qui  a  été  si 
salutaire  et  si  profonde  sur  toute  TEglise  catholique,  s'est  d'ailleurs  exercée 
d'une  manière  spéciale  en  Allemagne,  où  en  4863,  un  autre  Solesmes  se  fon- 
dait sous  ses  auspices  à  Beuron,  sur  le  Danube.  Les  bénédictins  de  Beuron, 
exilés  par  le  Kulturkampfj  sont  allés  depuis  demander  à  l'Amérique  un  asile 
pour  la  vertu  et  la  science  qui  ne  peuvent  plus  vivre  sur  le  sol  de  l'Allemagne. 

8.  La  volonté  humaine  ;  en  qiu)i  elle  est  libre  ;  en  quoi  eUe  ne  l'est  pas.  C'est 
avec  un  plaisir  infini  que  j'ai  lu  cette  étude  philosophique,  due  à  un  véri- 
table penseur,  et  où  le  redoutable  problème  du  libre  arbitre  est  examiné  à 
fond  ;  et  il  me  faudrait  plus  d'espace  que  je  n'en  ai  à  ma  disposition  per 
ridir  del  ben  ch'voi  trovai.  Un  des  plus  grands  mérites  de  l'ouvrage  consiste 
en  effet  dans  la  finesse  de  l'analyse  et  dans  le  soin  minutieux  avec  lequel  la 
faculté  de  vouloir  en  elle-même  et  l'acte  de  volonté  sont  étudiés.  C'est  la 
méthode  de  saint  Thomas  qu'a  suivie  notre  auteur  ;  et  les  beaux  résultats 
qu'il  obtient  en  la  prenant  pour  guide  suffiraient  pour  attester  avec  quelle 
opportunité  le  Père  des  fidèles  a  rappelé  naguère  aux  philosophes  chrétiens 
l'étude  de  ce  grand  modèle.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
est  consacrée  à  l'étude  des  diverses  espèces  de  nécessités  métaphysique, 
physique  et  morale  :  les  deux  dernières  n'existent  pas  pour  la  volonté 
humaine  ;  quant  à  la  première,  une  analyse  très  exacte  nous  montre  en  quoi 
elle  consiste  et  jusqu'à  quel  point  elle  s'impose.  La  seconde  partie  est  cons- 
truite sur  le  même  plan  :  analyse  |de  l'acte  de  volonté,  spécification  des 
diverses  manifestations  de  la  liberté  et  des  parties  de  la  volonté  humaine  qui 
en  sont  particulièrement  capables.  Ici  l'auteur  élucide  cette  grave  et  haute 
question  :  jusqu'à  quel  point  la  liberté  de  contradiction  est-elle  inhérente 
et  essentielle  à  notre  nature  ?  Impossible  d'être  plus  clair,  plus  logique,  plus 
maître  de  son  sujet  :  cette  étude  est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 

9.  SavonarokfSa  vie  et  son  temps.  Malgré  la  valeur  scientifique,  sous  certains 
rapports,de  travaux  de  Rudelbach  et.de  Meier,  l'Allemagne  n'avait  pas  encore 
d'ouvrage  qui  lui  fît  connaître  la  véritable  physionomie  du  grand  et  illustre 
dominicain  dont  le  génie  et  les  vertus  ne  sont  plus  contestés  ai:gourd'hui, 
et  qui  aurait  été  un  saint,  si  la  sainteté  pouvait  se  concevoir  sans  une  humi- 
lité et  une  obéissance  absolues.  L'étude  de  M.  Sickinger,  qui  a  tenu  compte 
de  tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  réunit  toutes  les  qualités  d'une  excel- 
lente narration  historique  ;  la  connaissance  exacte  des  faits,  la  sobriété  dans 
l'usage  des  détails  de  l'érudition,  l'intelligence  des  grands  problèmes  que 
soulève  une  belle  histoire  et  surtout,  ce  qui  dans  cette  matière  était  le  point 
essentiel,  la  justesse  tocgours  constante  de  jugement.  £ntre  les  excentricités 
mystiques  de  M.  YiUari,  qui  voit  dans  Savonarole  le  prophète  de  l'unité 
actuelle  de  l'Italie,  et  l'enthousiasme  naturel,  bien  que  parfois  un  peu 
excessif,  des  écrivains  dominicains,  comme  par  exemple  du  P.  Bayonne 
dans  son  récent  ouvrage,  l'auteur  garde  une  position  intermédiaire  qui,  à 
tout  prendre,  nous  semble  justifiée  par  les  faits  historiques  :  Savonarole  fut 
un  grand  esprit  et  un  noble  cœur, plein  d'amour  pour  la  religion  et  pour  la  pa- 
trie,dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  jouais  qui  malheureusement  ne  s'est 
pas  toujours  souvenu  que  l'obéissance  à  des  supérieurs  même  indignes  et  à 
des  ordres  même  injustes,  est  la  première  vertu  du  moine.  Là  est  le  côté 
faible  et  humain  de  cette  héroïque  nature,  et  c'est  ce  qui  me  semble  fort 
bien  mis  en  relief  dans  le  travail  de  M.  Sickinger-  ^®  ^^^  reprocherai  cepen- 
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dani  de  s'être  fait  Técho  trop  fidèle  des  calomnies  protestantes  contre 
Lucrèce  Borgia  (p.  38).  Après  Roscœ  et  surtout  après  Gregorovius,  il  n'est 
plus  permis  de  voir  en  elle  ce  monstre  de  luxure  et  de  cruauté  que  Victor 
Hugo  a  exhibé  sur  la  scène.  Il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde^  même 
envers  la  fille  d'Alexandre  VI. 

10.  L'Introduction  du  chmtianisfne  en  Angleterre,  Ceti  une  des  plus  belles 
pages  de  l'histoire  de  la  civilisation  que  nous  raconte  ici  M.  Mertens.  Beda 
le  Vénérable,  la  correspondance  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  les  écrits 
hagiographiques  de  la  Grande-Bretagne  lui  ont  fourni  les  matériaux^  qu'il 
a  mis  en  œuvre  avec  talent  ;  les  travaux  des  meilleurs  historiens  modernes 
ont  été  consultés  avec  intelligence,  Montalembert  notamment  a  été  mis  à 
profit,  et  l'auteur  a  sa  faire  passer  dans  son  récit  quelque  chose  du  charme 
pénétrant  avec  lequel  le  grand  écrivain  français  a  raconté  la  naissance  du 
christianisme  anglo-saxon. 

{ i .  Considérations  sur  les  lois.  Cette  brochure  de  46  pages  résume  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  profondeur  la  doctrine  catholique  sur  le  pouvoir 
social,  et  sur  ses  rapports  avec  l'individu,  avec  la  famille  et  avec  l'Eglise. 
Où  comprend  avec  quel  intérêt  rAUemagne  catholique  étudie  aujourd'hui 
ces  graves  questions,  ordinairement  si  peu  connues,  là  même  où  elles 
devraient  l'être  le  plus,  c'est-à-dire  daqs  le  monde  politique.  Nulle  part 
la  supériorité  éclatante  du  catholicisme  ne  s'affirme  plils  victorieusement 
que  sur  le  terrain  politique  et  social.  Nulle  part  on  ne  voit  apparaître 
plus  manifestement  sa  divine  efficacité  et  la  pauvreté  morale  des  systèmes 
qui  lui  sont  opposés.  Voilà  de  quoi  seraient  convaincus  tous  les  hommes 
sincères,  s'ils  savaient  étudier  sérieusement  les  problêmes  que  soulèvent 
les  luttes  ardentes  de  nos  jours.  Une  brochure  comme  celle-ci  serait  une 
excellente  introduction  pour  une  étude  de  ce  genre.  On  ne  saurait 
formuler  d'une  manière  plus  substantielle  et  plus  dlaire  l'ensemble  des 
notions  fondamentales  sur  la  société  politique,  sur  les  constitutions,  sur  le 
caractère  immuable  et  inviolable  des  lois  qui  sont  la  base  de  tout  état  social, 
ainsi  que  sur  le  pseudo-état  de  nature  auquel  l'auteur  oppose  fort  bien  le 
fait  historique  de  rhumatiité  déchue  après  le  péché  origine],  et  obligée,  pour 
se  maintenir  dans  le  bien,  de  s'attacher  étroitement  aux  lois  divines,  le 
Décalogue  et  l'Evangile. 

42.  Voyages  et  explorations  du  missionnaire  français  Armand  David.  Mort 
il  y  a  quelques  années  à  peine,  Armand  David,  l'illustre  lazariste,  a  déjà 
trouvé  son  biographe  en  Allemagne  :  c'est  là  une  preuve  de  plus  de  la  sym- 
pathie avec  laquelle  les  catholiques  d'Outre-Rhin  étudient  la  société  française 
et  de  Tadmiration  qu'ils  accordent  à  ses  gloires.  C'est  une  belle  et  noble 
carrière  que  celle  de  ce  missionnaire  catholique,  qui^  à  travers  les  labeurs 
sans  nombre  de  son  apostolat,  trouva  le  temps  do  faire  une  étude  appro- 
fondie de  la  géologie,  de  la  botanique  et  de  la  zoologie  de  la  Chine  centrale. 
La  Revue  des  Deux-Mondes  et  les  Archvoes  des  Missions  scientifiques  ont  fait 
connaître  les  travaux  et  les  découvertes  de  ce  savant  de  premier  ordre,  et 
en  Allemagne,  un  naturaliste  qui  connaît  de  près  la  Chine,  le  baron  de 
Richthofen,  n'a  pas  hésité  à  appeler  le  pauvre  lazariste  un  chercheur  plein  de 
génie,  La  biographie  écrite  par  M.  Berthold  s'attache  surtout  à  mettre  en 
relief  la  nouveauté  des  travaux  de  David  et  la  valeur  scientifique  de  ses 
découvertes  ;  quand  on  l'a  lue,  on  redit  avec  une  nouvelle  conviction  cette 
vérité  incontestable  formulée  parle  Concile  du  Vatican,  et  dont  l'auteur  a 
fait  son  mot  de  la  fin^  Nulla  unquam  inter  fidem  et  rationem  vera  dissensio 
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NécROLOOiK. —  M.  Louis-Féllcien-Joseph  Gaigna&t  de  Saulct,  a  été  enlevé 
subitement  le  4  novembre,  à  Paris  ;  il  était  né  &  Lille  le  19  mars  1807.  Élève  de 
TÉcole  polytechnique,  puis  de  TÉcole  d'application  de  Metz,  il  résida  long- 
temps dans  cette  ville  en  qualité  d*attaché  à  l'École  d'application  ;  il  y  profes- 
sait la  mécanique  en  1838  et  gagnait  ses  grades  de  lieutenant  et  de  capi- 
taine. Il  s'occupait  déjà  de  recherches  archéologiques  et  se  faisait  dans  le 
pays  la  réputation  d'un  archéologue  consommé.  Le  premier  mémoire  que 
nous  connaissons  de  lui  remonte  à  1832,  et  en  1836,  il  obtenait  de  Tlnstitut 
le  prix  de  numismatique.  Il  fut  remarqué  par  le  duc  d'Orléans  dans  une 
visite  que  le  prince  fît  à  l'École,  et  l'année  suivante  (1839)  il  était  appelé  à 
Paris  comme  conservateur  du  musée  d'artillerie  :  c'est  dans  ce  poste  qu'il 
obtint  le  grade  de  chef  d'escadron  d'artillerie.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  l'avait  élu  correspondant  le  8  novembre  1839,  et^  en  1842, 
elle  l'appela  dans  son  sein  en  remplacement  du  numismate  Mionnet.  Il  avait 
été  fait  sénateur  le  14  novembre  1836.  Devenu  veuf  en  1850,  il  se  livra  à 
des  voyages  d'explorations  qu'il  rêvait  depuis- longtemps.  Préparé  par  une 
parfaite  connaissance   des  langues  orientales,  il  visita  la  Palestine  avee 
M.  l'abbé  Michon  et  M  E.  Delessert  :  il  explora  particulièrement  la  mer  Morte, 
le  territoire  des  villes  que  l'on  croyait  ensevelies  dans  le  lac  Asphaltite  et  les 
monuments  connus  sous  le  nom  de  Tombeaitx  des  rois  qu'il  attribua  aux  rois 
de  Juda;  il  en  rapporta  le  fameux  sarcophage  dont  il  a  enrichi  le  musée  .du 
Louvre. C'est  dans  ce  voyage  qu'il  puisa  les  éléments  d'un  très  grand  nombre  de 
ses  publications.  Aune  prodigieuse  activité,  chez  lui,  se  joignait  un  merveilleux 
esprit  de  divination.  Il  savait  rendre  la  science  attrayante  et  les  membres  de 
la  Société  bibliographique  garderont  longtemps  le  souvenir  des  intéressantes 
conférences  qu'il  leur  a,  faites  sur  ses  découvertes  en  Palestine.  M.  de  Saulcy  a 
travaillé  jusqu'au  demiermoment;  il  assistait  encore  à  la  séance  de  l'Académie 
du  29  octobre,  et  présentait  deux  ouvrages  de  M.  Lambros   et  de  M.  Victor 
Guérin.  Gomme  beaucoup  d'autres,  il  était  tombé  dans  les  pièges  de  la 
franc-maçonnerie  ;  mais  il  était  revenu  de  ses  erreurs  et,  dans  son  testament, 
il  fit  une  profession  de  foi  catholique  très  nette.  Ses  nombreux  écrits  se  ratta- 
chent à  trois  ordres  d'idées  :  la  numismatique,  la  linguistique  et  l'archéologie. 
La  bibliographie  complète  des  travaux  de  M.  de  Saulcy,  jusqu'en  1868,  a  été 
publiée  dans  V Annuaire  de  la  Société  de  numismatique  (t.  111,  1868,  p.  521- 
530).  Nous  donnons  ici  seulement  les  travaux  les  plus  importants  :  Sur 
quelques  monnaies  du  moyen  âge  trouvées  à  ThionvilU  (Moselle).  Mémoire  pré- 
senté à  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  (1832);  — Monnaies  des  ducs 
de  JV(Wmandi«(1834);  —  Belation  du  siège  de  Metz  en  1444  par  Charles  VII  et 
René  d'Anjou  (iBZ^)\— -Recherches  sur  les  monnaies  des  évéques  de  Metz  (1835); 
— Recherches  sur  les  monnaies  de  la  ville  de  Metz  (iS^Q);  — Essais  sur  la  claS" 
sifioation  des  suites  monétaires  byzantines  (1836),  pour  lequel  l'Institut  lui  a 
décerné  le  prix  de  numismatique  ;  —  Lettres  à  M,  Reinaud  sur  quelques  points 
de  la  numismatique  musulmane  (1839);  —  Essai  de  classification  des  monnaies 
autonomes  de  PEspagne  (1840);  —  Recherches  des  monnaies  des  ducs  hérédi"^ 
taires  de  Lorraine  (1841)  ;  —  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs  de 
Bar  pour  faire  suite  aux  recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de 
Lorraine  (1843);—  Recherches  sur  la  numismatique  punique  {{%i:i);  —  L'analyse 
grammaticale  du  texte  démotique  du  décret  de  Rosette  (1845)  ;  —  Numismatique 
des  Croisades  (i^l);  —  Mémoire  sur  Vinsf^fion  phénicienne  de  Marseille 
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(]  S47)  ;  —  Letlre  à  M.  Ampère  ttir  l'iaseription  âémoUque  de  PMlm  (1647)  ;  — 
Recherches  sur  l'écriture  cunéiforme  as^rienne ;  inscriptions  de  Van  (18i8);  — 
Insa-iptioTts  des  Achémenides  ({8i9]  ;  —  Recherches  sur  la  chronologie  de*  em- 
pires de  Ninive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane  (1849);  —  Souvenirs  numùmattçius 
de  la  Révolution  de  1S48  «649);  —  Recherches  sur  les  inscr^tions  astf/rieraus 
de  Ninive,  Khorsabad,  Nimroud,  Koiowidjich  (1850)  ;  —  Deux  réponses  à  un 
mémoire  de  M.  Qitatremére  sur  la  mer  Morte  (<8S2];  —  Recherches  sur  les 
tombeaux  des  rois  de  Juda  (18SS);  —  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  (1B53); 

—  Traduction  de  l'inscrqttion  assyrienne  de  Behistoun  (1853)  ;  —  Becherdies 
sur  la  numismatique  judaïque  (1854);  —  La  Palestine,  le  Jourdain  et  la-mer 
Jforte  {1854);  —  Histoire  de  l'art  judaique {iSH) ; —•  Les  derniers  jours  de 
Jérusalem  (1860);  —  Les  campagnes  de  Jules-César  dans  les  Qauies  (186^;  — 
Voyages  en  Terre-Samte  {ISQi);  —  .Numismatique  des  chefs  gaulois  nommés 
dans  les  Cotrmentaires  de  César  [iBSl)  ;  —  Histoire  dHérode,  ni  des  Juifs 
(1867)  ;  —  Bistoin  chronologique  des  liwes  d'Esdras  et  de  Néhémie  (1868)  ;  — 
Monnaies  des  rois  juifs  Agrippa  (1869);  —  Recherches  sur  l'emplaeemenl  vé- 
ritable du  tombeau  d'Hélène,  reine  d'AdUAéne  (1869);  ~  La  expéditions  de 
César  en  Grande-Bretagne  (1869) ;  —  Monnaies  datées  desSéleuddes  (1871);  — 
Numismatique  des  rois  nabu(héejis  de  Fetra  (1873);  —  Système  monétaire  de 
la  République  romaine  à  l'époque  de  Jules-César  (1873)  ;  —  La  numiunalique 
de  la  Terre-Sainte  (1874);  —  Sept  siècles  de  FhUtoire  judaique  (1874);  — 
Lettres  sut  la  numismatique  gauloise  (1875);  —  Bistoire  de  la  numismatique 
du  régne  de  François  I*t  (1876):  —  FhiHppe  le  Bel  a-t-ii  mérité  le  nom  de 
faux^monnayeur ?  (IB16);  —  Eléments  de  l'hisioirc  des  ateliers  monétaires 
du  royaume  de  France  depuis  Fhilippe-Auguste  jusqu'à  François  I-  (1877); 

—  IHclionnaire  topographique  de  la  Terre-Sainte  [i&n) ;  —  Histoire  numisma- 
tique de  Henri  V  el  de  Henri  VI,  rois  d'Angleterre,  pendant  qu'ils  ont  régné 
en  France  (1878)  ;  —  Recueil  de  documents  relatifs  à  Vlâstoire  des  monnoiei 
frappées  par  les  rois  de  France,  t.  l"  {lil9);  —  Notice  sur  les  ateliers  moné- 
taires de  Châlons-sur-Mame  et  de  Sainte-Menehould  (1879);  —  Histoire  des 
Machabées  (1880);  — Histoire  d'un  Uvre  (1880);  —  HUtoire  monétaire  de  Jean 
le  Bon  (1880).  Il  faudrait,  pour  compléter  cette  bibliographie,  compulser 
avec  les  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  Journal 
asiatique,  la  Revue  archéologique,  la  Revue  française  de  numismatique  qui 
coatienaent  un  grand  nombre  d'articles  dus  k  la  plume  aussi  féconde  que 
savante  de  M.  de  Saulcy.  Nous  aijouteroQS  qu'il  avait  été  en  1890  un  des 
fondateurs  de  l'Alheneum  français  et  qu'en  18S7,  il  a  fourni  au  Courrier 
Revue  scientifique  hebdomadaire. 

—  U.  Jeao-Paui- Guillaume  GmE,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
qui  vient  de  mourir  dans  cette  ville  le  S8  novembre,  était  né  k  Ciés,  le 
15  mai  1832.  lllit  ses  études  aucollëge  de  sa  villenatale.  Suivant  la  tradition 
de  sa  famille,  —  son  père  était  président  du  tribunal,  —  il  se  livra  k  l'étnde 
du  droit.  Il  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  d'A.ix  en  1895,  et  en  16S9  il  aorlil 
la  premier  du  concours  d'agrégation.  Il  fut  agrégé  à  la  faculté  de  Paris, 
puis  délégué  pendant  deux  ans  à  la  faculté  de  Grenoble,  où  il  fit  un  cours  de 
droit  administratif  (1860-1861),  et  revint  à  Paris,  où  il  suppléa  M.  Pellat 
(1866)  comme  professeur  de  droit  romain,  en  attendant  qu'il  devint  ti(alair« 
de  sa  chaire  (1870).  Professeur  laborieux,  il  travaillait  sans  relAchepoorper- 
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en  4866,  obtint  à  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques  le  prix 
dans  on  concours  mémorable  ;  Recheixhes  sur  les  transformations  du  caractère 
delà  dot  en  droit  ronmn  (1872)  ;  —  Étude  sur  les  conditions  de  la  novation 
diaprés  les  instituts  de  Gaius;  —  Observations  sur  les  contrats  «litterisii 
(I81f3)  ;  —  Études  sur  la  novation  et  le  transport  des  créances  en  droit  romain  ; 
—  La  cenditiott  de  l'enfant  ncUurelet  delà  concubine  dans  lalégislationromaine, 
travail  lu  cette  ai^née  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Il 
avait  été  Tua  àBS  loodateuis  de  la  Société  de  législation  comparée,  qu'il  pré- 
sidait depuis  quelques  mois^et,  depuis  1872,11  dirigeait  la  Revue  historique  du 
drûUflnmçais  et  étranger, 

—  Un  des  plus  savants  et  des  plus  méritants'érudits  de  province,  M.  Louis- 
Eugène  Gehmbr-Duband,  vient  de  mourir,  à  Nimes  le  16  octobre.  Il  était 
né  à  SaintrRiquier  (Somme),  le  31  juillet  1812.  Entré  à  douze  ans  comme 
externe  au  coÛàge  Louis- le-Grand  à  Paris,  il  devint  en  1831  élève  de  l'école 
ftonnale  supérieure,  où  il  eut  comme  condisciples  MM.  Duruy,  Havet, 
Wallon,  Germain,  etc.;  il  en  sortit  pour  se  livrer  t  la  carrière  de  l'enseigne- 
itteat,et  débuta  par  la  chaire  de  troisième  au  collège  de  NîmeSiCn  1834.  Reçu 
le  premier  à  l'agrégation  en  1840,il  fut  ^ommé  professeur  de  seconde  au  collège 
de  Montpellier.  En  1844,  M.  l'abbé  d'Alzon  fonda  le  collège  de  l'Assomption, 
qui  est  devenu  si  célèbre  dans  tout  le  Midi,  et  a  foniié  des  hommes  si  distin- 
gués. Il  appela  à  lui  M.  Germer-Durand,  comme  préfet  des  études  jusqu'en 
18S4,  eomipe  professeur  de  seconde  et  ensuite  comme  directeur  des  Etudes  : 
îln'eat  pas  à  s'en  repentir.  C'est  à  M.  Germer-Durand,  en  effet,  que  le  collège 
de  TAssomption  dut  cette  forte  organisation  littéraire  et  scientifique  qui  en  a 
fait  le  modèle  des  collèges  libres.  Sorti  de  l'Université,  il  consacra  tout  son 
talent  à  la  défense  delà  liberté  d'enseignement,  et  dirigea,  de  1851  à  1859, 
la  Becue  de  l'eneeignement  chrétien  dont  le  retentissement  el  le  succès  furent 
immenses.  — »  En  1869,  M.  Germer-Durand  fut  nommé  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Nîmes  et  conservateur  du  Musée  épigraphique  et  archéologique  de 
cette  ville.  Ses  nouvelles  fonctions  lui  laissant  des  loisirs,  l'infatigable  ga- 
vant imprima  à  rarchéologie  nlmoiseune  direction  toute  nouvelle,  et  des  plus 
féeondes;  on  lui  doit,  sous  ce  rapport,  des  travaux  remarquables  qui  font 
autorité.  En  voici  la  liste  :  Découvertes  faites  à  Nimes  en  1848-49.  (Extrait  de 
la  Beeue  arckéoloffique,  7e  année)  ;  —  Notice  sur  le  sceau  d'un  évéque  d'Alet. 
(Palis,  1851.  Extrait  de  la  Rsvue  de  Sphraqistique,  3^  année)  ;  —  Notice  sur 
pfttfjeurt  sceaux  de  l'archi-hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome,  1852.  (Extrait  de 
la  Revue  de  ^f>hragistique,  4^  année); —  Souvenirs  archéologiques  de  mes  pro- 
menadet  dans  Rome  et  auM  environs.  Note  sur  un  hiéron  pélasgique  encloué 
dans  la  villa  de  Brutus  à  Rivoli.  Notice  sur  plusieurs  sceaux  du  Grand  Hô- 
pital du  Saint-Esprit  de  Rome.  Nîmes,  Clavel-Ballivot,  1856,  in-8  ;  —  Notes 
archéologiques.  Nîmes,  1860,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du 
Gard)  ;  —  Rapport  sur  le  concours  académique  de  1862.  Monuments  celtiques 
du  Gard^lmes,  1862,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard)  ;  — 
Ifeiies  épigraphiques  sur  le  Bas-Languedoc  et  les  Cévennes.  Nîmes,  1863  et 
1804,  2  vol.  in-8;  —  Le  Prieuré  el  le  Font  Saint-^Nicolas  de  Campagnac.  Nimes, 
i864*  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard)  ;  —  Notes  archéolo- 
giques. Nimes,  1865,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  du  Gard)  ;  — 
Biographies  académiques  :  A.  Vincent  Devillers  ;  J.  G.  Vincent  Planchut  ; 
Jacques  Vincent  Saint-Laurent  ;  Suzanne  Allut  (Mo^e  Allut-Verdier).  Ntmes, 
1865,  in«8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard);  —  Notes  archéolo- 
giques. Nîmes,  1866,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard)  :  — 
Uhe  prétendue  inscription  grecque  à  Beaucaire.  Nimes^  1867,  in-8  ;  —  Diction- 
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naire  t<q>ographique  du  département  du  Gard,  coDranné  au  codcouts  dea  SO' 
ciétés B8.TaDtes.Paris,  imprimeFie  impériale,  i&6T,iii-4; — Sotet  épigraphiquei, 
Nîmes,  1867,  in-8.  (Eitrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Qard); —  Dieoa- 
vertes  archéologiques  faites  à  Nime»  et  dont  le  Gard  en  1869.  Nlines,  18A7, 
in-S  ;  —  Découvertes  archéologiques  faites  à  Nimes  et  dam  le  Goret  en 
1870,  1871,  1872  et  1873.  Nîmes,  1873,  4  fascicules.  (Extrait  des  Mémoire»  de 
l'Académie  du  Gard)  ;  —  Cartulaire  du  Chapi&e  de  Notre-Dame  de  Ifimea. 
Nîmes,  Clavel-Ballivot,  187S,  in-8.  H.  Germer-Durand  a  écrit  ea  ontra 
un  nombre  considérable  d'articles  et  de  mémoires  de  jillérature,  de  cri- 
tique, d'histoire  et  d'archéologie  dans  la  Revue  arckiologigue  de  Paris 
(I"  série),  la  Revue  de  Sphragislique,  la  Revue  de  l'enseignement  chrétien,  les 
Mémoires  de  l'Académie  du  Gard.  11  avait  entrepris,  ea  outre, pour  la  noaTâils 
édition  de  l'Histoire  de  Languedoc  par  les  Bénédictins  que  publie  h  Toulaass 
M.  Edouard  Privât,  le  Recueil  complet  des  inscriptions  romaines  de  Nimes  et  du 
Ras-Languedoc.  Ce  travail  reste  inacheTé:  mais  il  faut  espérer  qu'il  sera 
continué  par  H.  François  Germer-Durand,  architecte  du  département  de  la 
Lozère,  qui  a  hérité  de  tous  les  matériaux  épigraphiques  de  son  aarant 
et  regretté  père.  Germer-Durand  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
oflicier  de  l'instruction  publique,  membre  correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  savantes  pour  les  travaux  historiques,  membre  de  l'Acadéiaîa  du 
Gard,  de  l'Institut  desProvinces,  de  la  Société  bibliographique,  de  la  Société 
archéologique  de  Montpellier,  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Aiais, 
de  la  Société  de  spbragistiquo  de  Paris.  Cet  éminent  arcbéologua  est  mort, 
comme  il  avait  vécu,  en  bon  chrétien.  —  F.  B. 

—  U.  Louis  Alfred  Guudd,  né  k  Fonteaa;-le-Comte  (Vendée),  le  8  aoAt  182Î, 
est  mort  le  9  juillet  dans  son  p&js  natal.  1!  avait  fait  ses  études  au  collège 
dePonllcvOf,  et  cultivait  avec  goût  et  succès  la  poésie,  l'histoire  et  la 
droit.  Ses  premiers  essais  poétiques  datent  de  18i6.  Hais  ce  ne  fut  pour 
lui  qu'un  délassement,  qu'il  abandonna  presque  complètement  dès  qu'il  eut 
en  vue  une  carrière,  en  I8&0;ce  fut  la  carrière  de  la  magisb^ture,  à  laquelle 
il  s'était  préparé  par  de  fortes  études  juridiques,  couronnées  par  le  diplAtne 
de  docteur  (1892)  ;  il  j  avait  allié  les  études  plus  spéciales  de  l'Ëcola 
des  Chartes,  dont  il  sortaitle  premier  de  la  promotion  du  3  novembre  1863, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  le  Mundium.  11  débuta  dans  la  magistra- 
ture comme  substitut  à  Tours  (13  janvier  1899),  et  fut  sucoessivement  pro- 
cureur à  Gien  (<0  août  1860)  et  à  Partbenay  (8  février  1863),  puis  vice-pré- 
sideat  du  tribunal  de  Bloia  (?9  janvier  1868),  et  cooseiller  à  la  cour  d'Orléans 
(18  juillet  1876).  Ses  compatriotes  de  la  Vendée  le  choisirent  pour  leur 
représentant  k  l'Assemblée  nationale  en  1B7I.  Il  partageait  son  temps  entre 
l'éducation  de  ses  Olles,  ses  devoirs  professionnels  et  l'étude,  et  c'était  eo 
chrétien  qu'il  s'acquittait  de  tous  ses  devoirs.  H.  Giraud  a  laissé  on  asseï 
grand  nombre  de  travaux  ;  Les  Vendéennes,  poésie  (1850);  —  Dissertaiien 
sur  le  itivarce  et  la  séparation  de  corps,  thèse  pour  le  doctorat  (1892).  Il  a 
publié  dans  le  Bulletin  du  RibliophUe  (avril  ISSl]  :  Notice  sur  André  Atoau* 
deau,  poète  du  ivi' nécle,  originaire  de  Fontenay;  —  dans  la  BibUothéque  dt 
l'École  des  Chartes  nue  lettre  inédite  du  roi  Jean;  —  dans  la  Rsvue  dit 
Provinces  de  l'Ouest,  Bretagne  et  Poitou,  dei  paésiei;  Les  titres  de  nobleite 
de  Nicolas  Rapin  [1854);  Via  et  mort  de  Barnabe  Brisson,  ni  à  fontenay- 
le-Comle  en  1S32,  premier  président  du  Parlement  de  Paris,  victime  de  la  /breur 
des  Seise  le  IS  novembre  IS9I  (1855);  — Notice  littéraire  sur  Bomain  de  Pin- 
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La  surveUlance  de  la  haute  police  et  la  réhabilitation  (1862,  in-8};  —dans 
la  Bemw  critique  de  législation  et  de  jurisprudence  :  Les  immmtbles  pav  destina- 
tion et  les  chevaux  des  haras  (1864);  Le  Serment  dédsoire  et  le  faux  ser- 
metU  en  matière  cimle  (1864)  ;  —  Eléments  de  droit  municipal,  ou  notions  d'ad- 
aûnistraiion  communale  et  de  tenue  des  registres  de  rdto^civt/ (1869),  cours 
qu'il  avait  fait  à  TÉcole  normale  de  Fontenay;  —  dans  le  Correspondant, 
Jf™*  de  La  YàUière  et  son  temps,  diaprés  des  documents  inédits  (1877).  La  mort 
Ta  arrêté  dans  la  correction  des  épreuves  de  son  introduction  aux  œuvres 
de  Nicolas  Rapin,  dont  it  voulait  publier  chez  Techener  les  plus  belles  poésies. 

-—  M.  J.  Ch.  d*Almeioa,  professeur  de  physique  au  lycée  Henri  JY,  est  mort 
à  Paris  au  mois  de  novembre;  il  y  était  né  en  1822.  Fondateur  (en  1872)  et 
rédaeieur  du  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée,  il  a  publié  ; 
'ProbWMS  de  Physique  (1861,  in-8)  avec  la  collaboration  de  M.  Boutan.  Cours 
éiémentaire  de  physique,  suivi  de  problèmes  (1862),  avec  la  collaboration  du 
même.  Il  était  secrétaire  de  la  Société  de  physique,  et  inspecteur  général 
de  rinstniction  publique.  On  lui  attribue  Tinvention  des  dépêches  photo- 
graphiques que  les  pigeons  transportaient  pendant  le  siège  de  Paris. 

-^  Nous  tenons  à  payer  notre  tribut  de  regret  au  vaillant  explorateur  que 
nouB  venons  de  perdre,  M.  le  comte  de  Semelle.  |.e  comte  Georges-dharles 
DE  SÉMSLiié  élait  né  le  5  juillet  1845,  au  chAteau  d'Arville,  près  de  Metz. 
Elève  du  collège  de  Saint^i^lément,  11  s'engagea  à  Tâge  de  17  ans,  et  gagna 
ses  premiers  grades  en  Algérie.  Il  servit  dans  les  armées  de  la  Loire,  de  l'Est 
eAdB  Versailles,  et  quitta  l'état  militaire  en  1877.  Il  obtint  du  ministre  de  la 
guerre  ]*autorisation  de  faire  un  voyage  d'exploration  dans  le  centre  de  l'A* 
frique,  et  partit  plein  de  confiance,  désireux  de  servir  sa  patrie  et  encouragé 
par  la  perspective  d'aventures.  Il  concentra  son  action  sur  les  rives  du  Niger. 
il  revint  sans  richesses,  mais  avec  la  connaissance  du  pays  et  de  ses  rcssouiv 
ees,  et  des  relations  créées  an  profit  du  commerce  français.  Il  repartit  avec 
1m  ressources  nécessaires  pour  réaliser  ses  projets.  H  traita  avec  les  chefs  du 
pays,  et  c'est  grâce  à  lui  que  toute  cette  partie  de  l'Afrique  équatoriale  est 
ouverte  aujourd'hui  à  notre  commerce.  Il  est  mort  de  la  dysenterie  le  22  oc- 
iobre,  à  bord  du  Gabon,  qui  le  ramenait  en  France,  trois  jours  avant  d'attein- 
dre Madère. 

—  M.  Xavier  Aobrtet,  né  à  Pierry  (Marne)  en  1825,  est  mort  à  Paris  le 
15  novembre.  Ancien  élève  du  Collège  de  Saint-Quentin  et  du  Lycée  Ghar- 
lemagne,  il  entra  dans  Tadministration  des  finances  où  il  parvint  au  poste 
de  sous-chef.  Sa  renommée  lui  est  venue  par  les  lettres,  où  il  occupa  une 
place  à  part.  Critique  élégant,  délicat  et  ingénieux,  il  poursuivait  de  sa  plume 
liiérée  la  banalité,  la  médiocrité.  Sa  verve  s'est  exercée  avec  le  plus  grand 
succès  contre  les  hypocrisies  libérales  et  les  sottises  démocratiques.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  resteront,  bien  que  le  style  en  soit  parfois  trop  recherché.  La 
Soeiété  bibliogrdphique  a  emprunté  è  l'un  d'eux  plusieurs  de  ses  meilleurs 
tracts  :  Jk  quel  côté  e^t  l'abrutissement;  —  Les  gens  qui  craignent  les  prêtres. 
L'Académie  lui  a  décerné,  en  1878,  le  prix  Lambert.  Dès  1849,  il  s'occupait 
de  la  fondation  d'un  petit  journal  littéraire.  Il  a  collaboré  à  V Artiste,  qu'il  a 
dirigé  avec  Arsène  Houssaye  ;  au  Corsaire,  à  VEvénement,  à  V Illustration,  à  la 
Fresse,  où  il  a  donné  quelque  temps  une  causerie  hebdomadaire,  au  Moni- 
teur du  soir  depuis  18H4,  à  Paris-Journal,  au  Gaulois  et  au  Moniteur  uni- 
versel. H  a  écrit  :  la  femme  de  vingt-oinq  ans  (1853  ;  in-18)  ;  —  Jugements  nou- 
veaux (1860,  in-18)  ;  —  Les  idées  justes  et  les  idées  fausses  (1865,  in-18)  ;  — 
Les  Patriciennes  de  l'amour  (1870,  in-18)  ;  —  La  République  Rose  1848-1871 
(1874,  in-32);  —  Le  docteur  Molière,  comédie  on  un  acte  en  vers  (1873, 
in-18)  ;  — r  Les  Représailles  du  sens  commun  (1873,  in-12)  ;  —La  Vengeance  de 
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W^Mauhrel  (i873»m-18);  —  MobinsonneetVendreduu  (1874,ia-18);^  Madame 
veuve  LtUéce  (1874,  ia-12)  ;  —  PhUosophie  mondame  (1875,  iii-18}  ;  «—  Le  poime 
dumoisRépuhticami  (1879,  iii-16);  —  Triptyque,  vers  (1880). 

—  La  mort  vient  d'enlever  au  parti  libéral  belge  un  de  ses  hommes  les 
pins  distingués,  M.  Auguste  Oars.  Né  à  Bruxelles  le  7  avril  1814,  mort  dans 
la  môme  ville  le  3  novembre  1880,  ministre  d'Etat,  membre  de  la  chambre 
des  députés  depuis  1848,  ancien  président  de  cette  assemblée,  ancien  échevin 
et  membre  du  conseil  communal  de  Bruxelles  depuis  1856b,  âtonnier  de 
Tordre  des  avocats  près  la  cour  de  cassation,  professeur  d'économie  politique 
à  l'université  de  Bruxelles,  Auguste  Orts  occupait  une  place  considérable 
dans  le  monde  politique  et  juridiq[ue  belge.  Il  appartenait  à  cette  fraction 
modérée  du  libéralisme  dont  les  rangs  ont  été  si  cruellement  décimés 
depuis  quelque  temps  par  la  mort  des  Verhaegen,  des  P.  Devaux  et  des  H. 
Dolez.  Une  fin  chrétienne  a  racheté  chez  lui  les  tristes  défaillances  de 
l'homme  politique.  M.  Orts  laisse  quelques  travaux  juridiques  et  historiques. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  la  Guerre  des  paysans  (1798*1799),  épisode  de 
rhistoire  belge  (Bruxelles,  Bruyant-Christophe,  1863,  in-8). 

—  M.  le  général  Charles-Gabriel-Hippolyte  Trybas  pk  GHAMBEair,  mort  le 
20  octobre  à  Versailles,  était  né  à  Besançon  en  1816.  Admis  à  l'Ecole  Poljtech- 
niq[ue  en  1834,  et  sous-lieutenant  élève  à  l'école  d'état-major  en  1838,  il  fut 
nommé  lieutenant  le  1 5  janvier  1 840,  capitaine  le  5  juillet  1 843,  chef  d'escadron 
le  8  septembre  1852,  lieutenantrcolonel  le  14  mars  1859  et  colonel  le  8  mars 
1865.  11  fut  successivement  aide  de  camp  du  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur,  du  gouverneur  des  Invalides  et  du  ministre  de  la  guerre.  Promu 
au  grade  de  général  de  brigade  le  8  décembre  1870,  il  commanda  avec  une 
grande  valeur  une  brigade  d'infanterie  ât  Montrouge.  Inspecteur  général  delà 
gendarmerie  en  1872,  le  général  de  Chambereta  été  pendant  plusieurs  années 
membre  de  la  commission  de  gendarmerie  et  de  la  commission  chargée  delà 
révision  du  service  des  places.  Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Manuel 
du  légionnaire,  ou  Recueil  des  principaux  décrets,  lois,  ordonnances,  relaUfs  à 
Vordre  de  la  Légion  d'honnenjar,  depuis  l'époque  de  sa  créaiion  jusquà  nos  jours 
(1852,  in-18  avec  2  pL,  2«  édition,  1854,  in-8);—  De  l'instUution  et  de  VhôUl 
des  Invalides,  leur  origine,  leur  histoire.  Description  du  tombeau  de  l'empereur 
et  de  l'intérieur  de  Vhàtel  des  Invalides  (1854,  in-8);  —  Précis  historique  sur  la 
gendarmerie,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours  (1861, 
in-12).  —  Il  a  publié  en  outre  divers  articles  dans  le  Spectateur  milUaire,  le 
Moniteur  de  l'armée,  la  Revue  contemporaine^  la  Bévue  européenne,  etc.  Il  a  été 
membre  du  conseil  général  du  Jura. 

—  La  presse  religieuse  et  monarchique  vient  de  perdre  un  de  ses  plus 
dignes  représentants,  en  la  personne  de  M.  Henri  Ouvs,  rédacteur  en  chef  de 
la  Gazette  du  Midi,  Né  à  Marseille,  en  1828,  il  y  est  mort  le  3  novembre,  âgé 
seulement  de  52  ans.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques  dans  l'institu- 
tion Patot,  il  continua  de  travailler,  persuadé  que  jusqu'alors  il  avait  seule- 
ment appris  à  apprendre.  Il  suivit  l'entraînement  naturel  à  ses  compatriotes 
pour  les  affaires  et  fit  avec  succès  le  courtage  des  blés.  Ses  opérations  le 
conduisirent  indirectement  vers  le  journalisme,  en  lui  faisant  publier  une 
feuille  spéciale,  VEcho  du  commerce.  Mais  la  Gazette  du  Midi  devait  être  l'élé- 
ment où  allaient  briller  toutes  ses  qualités  de  cœur  et  d'esprit  :  la  vigueurde 
sa  plume,  la  vivacité  de  ses  sentiments,  l'énergie  de  ses  convictions  reli- 
gieuses et  politiques,  et  son  courage  civique,  dont  il  donna  particulièrement 
des  preuves  après  la  Révolution  du  4  septembre.  Il  y  entrait  conune  chez 
lui  :  son  père  était  l'un  des  fondateurs,  et  il  était  filleul  d'Henri  Abel,  le 
rédacteur  en  chef;  il  fut  lui-même  appelé  à  la  direction  de  ce  vaillant  jour- 
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nal  après  la  mort  de  M.  Eugène  Roilx.  En  dehors  de  ses  articles,  M.  Henri 
Olive  a  publié  :  Impressions  de  voyage  dans  les  Hautes  et  Basses^ Alpes;  — 
Amim,  le  triomphe  des  opportunistes;  —  La  Vérité  sur  la  monarchie;  —  une 
notice  sur  le  marquis  de  Barthélémy.  Il  a  publié  aussi  :  Petites  vérités  sur  les 

c^tuses  du  célibat  à  Marseille et  ailleurs  (1865,  in-i6);  —  Révélations  sur 

Toeeupation  française  au  Mexique  (1869,  in-8);  —  Révélations  nouvelles.  Une 
page  d'histoire  régionale  dans  les  Bouches-du-Khôney  le  Var,  ks  Basses-Alpes ^ 
les  Hautes-Alpes,  les  Alpes-Maritimes  et  l'Hérault.  Six  mois  de  dictature  (1875, 
în^).  D  préparait  une  étude  sur  Berryer,  restée  inachevée.  Plusieurs  fois  il  a 
fait  entendre  sa  parole  avec  succès  dans  des  réunions  politiques  et  au  Salon 
des  œuvres. 

—  Au  sujet  de  M.  Rozier,  nous  devons  réparer  une  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  sa  notice  nécrologique  (t.  XXIX,  p.  441).  Il  a  bien  écrit,  mais  il  n*ariea 
publié  sur  les  questions  religieuses;  il  laisse  de  nombreux  manuscrits, formant 
la  matière  de  plusieurs  volumes,  que  son  fils,  directeur  de  TÉcole  supérieure 
du  commerce  à  Marseille,  livrera  probablement  à  l'impression. 

—  Ajoutons,  pour  M.  Tabbé  Culas  {ibidem,  p.  437),  des  travaux  inédits  autres 
que  eeux  mentionnés  dans  sa  notice  :  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Bresse, 
depuis  le  temps  des  Celtes  jusqu'à  Tannexion  à  la  France,  écrit  surtout  au 
point  de  vue  des  mœurs  et  usages  du  pays  ;  —  une  Histoire  de  DompierrCfàe 
son  prieuré,  de  ses  curés,  etc.,  avec  des  notes  sur  son  terroir,  Tétymologie 
des  noms  des  anciennes  familles,  etc.  —  Son  Histoire  de  Lagnieu  se  publie 
dans  les  Tablettes  du  Messager  de  Belley, 

—  On  annonce  encore  lamort  :  de  M.  Napoléon  Rebeb,  né  k  Mulhouse  en  1807, 
ancieù  élève  du  Conservatoire,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  où 
il  prit  la  place  d'Halévy,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  1853, 
où  il  succéda  à  M.  Onswlow;  —  de  M.  LéonCoicNET,  peintre  d'histoire,  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  mort  àParisdanssa  87«  année,  le  22  novembre  ;• 

—  de  M.  Ladislas  Grelland,  professeur  de  code  civil  à  la  Faculté  d'Aix, 
mort  à  l'Ile  de  Ré,  son  pays  natal  ;  —  de  M.  Jules  Rousset,  ancien  préfet  et 
ancien  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes,  mort  à  Arc-le-Gray 
(Ilante-Saône),  à  Tftge  de  78  ans  ;  auteur  de  publications  sur  les  finances;  —  de 
M.  René-Gaspfiu*d,  vicomte  de  Vaulcbier,  né  à  Besançon  le  23  février  1817, 
licencié  en  droit,  archiviste-paléographe,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes 
de  la  promotion  de  1839,  mort  à  Mantry  (Jura)  le  15  novembre;  —  de 
M.  Charles  Tihbal,  rédacteur  du  Français;  —  de  M.  Gratiot,  né  en  1812, 
collaborateur  des  Cent  et  un,  de  la  Revue  de  Paris,  et  de  la  Revue  des  DeuX' 
Mondes;  —  de  M.  Fournier,  ancien  greffier  à  ia  cour  d'appel  de  Paris 
de  1831  à  1877,  collaborateur  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  mort  le  13  no- 
vembre à  Paris  à  l'âge  de  83  ans;  —  de  M.  Henri  Perrin,  rédacteur  en  chef 
de  VUmon  libérale,  et  ancien  rédacteur  du  Nord-Est,  mort  à  Mézières  à 
35  ans  ;  —  de  M.  Lehoine,  rédacteur  du  Messager  du  Midi,  de  Montpellier  ; 

—  de  M.  LoRiGNE,  rédacteur  de  la  Liberté,  mort  à  Hyères,  âgé  de  36  ans  ;  — 
de  M.  André  Vigroux,  ancien  rédacteur  de  VEcho  de  VAveyron,  de  VEcho  de 
la  Province  et  du  Pas-de*  Calais,  mort  à  La  Roquette,  près  de  Rodez;  —  de 
M.  Jules  Quentin,  propriétaire-gérant  du  JoMmai  dePéronne  depuis  42  ans;  — 
du  général  marquis  de  Chausseûros  de  Lioux,auteur  d'une  Notice  sur  le  château 
de  Ham,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  25  novembre,  l'Aca- 
démie a  procédé  à  la  réception  de  M.  Labiche,  élu  en  remplacement  de 
M.  de  Sacy,  décédé.  C'est  M.  John  Lemoine  qui  a  répondu  au  récipiendiaire. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-ktlres.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
pnblique  annuelle  le  12 novembre,  sousla  présidence  de  M.EdmondLeBlant. 
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La  sé&nee  a  été  occupée  par  des  lectures  dans  Tordre  suivant  i  *-  Discours 
du  président  annonçant  les  prix  décernés  en  4880  (Prix  du  budget,  con- 
cours des  antiquités  nationales,  prix  de  numismatique  du  moyen  âge,  prix 
Gobert,  prix  Bordin,  prix  Stanislas  Julien,  prix  Delalande-Guérineau,  prix 
Jean  Reynaud),  les  sujets  de  prix  proposés,  et  faisant  connaître  les  princi- 
paux travaux  des  élôvas  des  Ecoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes  ;  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Caussin  de  Perceval  par 
1^.  Wallon;  —  L*Ange  et  l'Ermite  (Légende  religieuse),  par  M.  Gaston 
Paris. 

Académie  des  inecriptions.  —  L'Académie  vient  d'être  autorisée  par  décret 
à  accepter  le  legs  d'une  rente  de  mille  francs,  fait  par  M.  le  marquis  de 
La  Grange,  en  vue  de  fonder  un  prix  destiné  à  récompenser  Tauteur  de  la 
ipeilleure  publication  relative  à  un  poème  inédit  d'un  vieux  poète  français, 
ou  bien,  à  défaut  de  poème  inédit,  le  meilleur  travail  concernant  un  de 
nos  anciens  poètes. 

Le  Prix  du  budget  avait  pour  sujet  une  étude  sur  les  impôts  indirects 
chez  les  Romains  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares,  d'après  les  docameots 
littéraires  et  épigraphiques.  Trois  mémoires  ont  été  envoyés.  Le.  prix 
a  été  décerné  à  M.  René  Gugnat;  une  récompense  de  1,500  francs  à 
M,  Vigie. 

Pour  le  prix  dont  le  sujet  était  :  «  Noms  géographiques  de  l'occident  de 
l'Europe,  mentionnés  dans  les  ouvrages  rabbiniques,  »  aucun  mémoire  n'a 
été  envoyé. 

Concours  des  antiquités  nationales  (voir  t.  XXIX,  p.  475). 

Pria;  de  numismatique  du  moyen  dge  fondé  par  Madame  veuve  Duchalais  : 
U  a  été  obtenu  par  M.  Louis  Blancard  pour  son  Essai  sur  les  monnaies  de 
Charles  1'^%  comte  de  Provence. 

Prix  Gobert  (voir  t.  XXIX,  p.  174). 

Prix  Bordin.  Un  des  sujets  était  :  Exposer  l'économie  politique  de  l'Egypte 
depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  jusqu'à  la  conquête  arabe.  » 
Gonune  l'an  dernier,  ^ucun  mémoire  n'a  été  envoyé  sur  ce  s^iet,  qui  est  pro- 
rogé à  cette  année. 

Un  des  autres  prix  avait  pour  objet  :  Christine  de  Pisan.  Sur  deux  mé- 
moires envoyés,  aucun  ne  méritait  le  prix.  Le  si^jet  est  prorogé  jusqu'à 
1882. 

Sur  la  question  de  l'origine  et  du  développement  des  castes  dans  l'Inde,  un 
seul  mémoire  a  été  envoyé.  Il  n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix,  mais  une  ré- 
isompense  a  été  accordée  à  l'auteur,  M.  Soboebel. 

Sur  la  question  relative  à  la  vie  et  aux  écrits  d'Eustathe,  archevêque  de 
Thessalonique,  un  seul  mémoire  a  été  envoyé,  qui  n'a  pas  été  jugé  digne 
d'une  distinction. 

Prix  Stanislas  Julien  (voir  t.  XXIX,  p.  83), 

Prix  Jean  Reynaud  (voir  t.  XXIX,  p.  83). 

Acod^te  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  adopté,  pour 
le  concours  de  1883,  les  deux  sujets  suivants,  proposés  par  la  section  d'éco- 
nomie politique,  statistique  et  finances  : 

i^  Prix  Bûssi  (5,000  fr.)  :  «  Exposer  les  faits  qui,  dans  l'antiquité  grecque  e 
romaine,  prouvent  la  permanence  des  lois  économiques.  Rechercher  quels 
étaient,  dans  l'antiquité,  les  rapports  entre  le  capital  et  le  travail  ;  jusqu'à 
quelle  limite  le  travail  était  divisé  ;  quelle  forme  affectait  le  commerce, 
comment  les  lois  économiques  ont  fonctionné  dans  ces  sociétés  si  différentes 
de  la  nôtre.  » 

%^  Prix  I4cn  Faucher  (3,000  fr.).  —  «  Les  assurances  :  Étudier  leurs  originas' 
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les  dé?eIoppdmenis  qu'elles  ont  reçus  et  qu'elles  pourront  recevoir,  les 
principes  sur  lesquelles  elles  reposent  et  les  avantages  qu'elles  peuvent  pro- 
curer à  la  société.  » 

Le  terme  de  rigueur  pour  l'envoi  des  mémoires  est  le  34  décembre  1882* 

CoNcouBs.  —  Les  sujets  suivants  ont  été  adoptés  pour  le  programme  de 
concours  de  l'année  i882  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  do 
Belgique  : 

4*  Quel  était  le  genre  de  musique  qu'exécutaient,  au  xv  et  au  xvi*  siècles, 
es  bandes  de  musiciens  employées  par  les  magistrats  des  villes,  par  les  sou** 
verains  et  par  les  corporations  de  métiers,  particulièrement  dans  les  pro« 
linces  belges?  Quelle  était  la  composition  instrumentale  de  ces  bandes! 
Quelles  sont  les  causes  de  la  disparition  totale  des  morceaux  composés  à 
leur  usage? 

2*  Faire  Fhistoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  de  l'art,  dans  nos  pro* 
Tinces,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  xviii*  siècle. 

3*  Rechercher  ]es  origines  du  bas-relief  et  du  haut-relief,  et  faire  un 
examen  critique  des  développements  et  des  modifications  que  ce  mode  de 
sculpture  a  subis  aux  différentes  époques  de  l'art  et  dans  les  divers  styles. 

4*  Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  flamande  du  xvi*  et  du  xvii« 
siècles.  Indiquer  les  édifices  des  Pays-Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se 
lencontrent.  Donner  l'analyse  de  ces  édifices. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix,  pour  chacune  de  ces 
questions,  est  de  mille  francs  pour  la  première,  pour  la  troisième  et  pour  la 
quatrième,  et  de  huit  cents  francs  pour  la  deuxième. 

^  La  fédération  belge  des  œuvres  ouvrières  catholiques  a  organisé  un 
coDcours  de  chansons  populaires  anciennes,  françaises  et  flamandes.  —  La 
date  primitivement  fixée  pour  la  remise  des  recueils  est  reculée  jusqu'au  31 
décembre  de  la  présente  année. 

Les  envois  peuvent  être  adressés  au  secrétariat,  Montagne-aux-Herbes? 
Potagères,  40,  à  Bruxelles. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inschipttons  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  49,  M.  Egger  a  présenté  quelques  observations  sur  un  mé- 
moire de  M.  Georgewilh  relatif  à  une  inscription  grecque  trouvée  près 
de  Sébastopol  dans  les  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Ghéronèse.  M.  Barthé- 
lémy Hauréau  a  communiqué  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  quel* 
ques  traductions  de  VÉconomique  d'Aristote.  —  Dans  la  séance  du  29, 
M.  Ernest  Renan  a  communiqué  des  observations  sur  deux  inscriptions 
trouvées  l'année  dernière  dans  l'Ile  de  Chypre,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ville  de  Kitium.  M.  Alexandre  Bertrand  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  une  couronne  et  une  coupe  d'or,  trouvées  dans  un  tumulus  gau-» 
lois  à  Apremont,  près  de  Gray  (Haute-Saône). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poutiques.  —  Dan9 
la  séance  des  6  et  20  novembre,  M.  Paul  Leroy-BeauUeu  a  commencé  la 
lecture  d*ane  étude  sur  les  causes  qui  influent  sur  le  taux  de  l'intérêt  et  les 
effets  de  la  baisse  du  taux  de  l'intérôt.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Jules 
Simon  a  lu  la  fin  de  son  introduction  générale  aux  rapports  sur  l'exposition 
universelle  de  1878.  —  Dans  les  séances  des  20  et  27  novembre,  M. Picot  a  lu, 
au  nom  de  M.  E.  Naville,  un  mémoire  sur  la  démocratie  représentative.  — 
Dans  la'^éance  du  27,  M.  Emile  Beaussire  a  présenté  des  observations  sur  ce 
mémoire  ;  H.  Caro  a  lu  un  mémoire  de  M.  Henri  Marion,  professeur  de  philo- 
sophie au  Lycée  Henri  IV,  sur  la  solidarité  morale  ;  M.  Rodolphe  Dareste 
a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  anciennes  lois  du  Danemark. 
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Bibliographie  bb  SAiNT-OMEa.  —  La  commission  départementale  des  mo- 
numents historiques  du  Pas-de-Calais  a  entrepris  la  publication  d*an  JDîo- 
tionnaire  historique  du  Pas-de-Calais,  Ce  travail,  confié  à  plusieurs  de  ses 
membres,  et  qui  doit  comprendre  plus  de  quinze  volumes,  se  poursuit  d'une 
manière  régulière.  L*une  des  dernières  livraisons  publiées  est  celle  qui 
renferme  l'histoire  de  Saint-Omer,  par  M.  Deschamps  de  Pas,  corres- 
pondant de  rinsiitut.  Un  bibliophile  artésien  dont  le  nom  est  bien 
connu,  et  dont  la  collection  est  ai^ourdliui  Ja  plus  riche  du  dépar- 
tement, M.  le  baron  Dard  a  joint  au  travail  de  son  ami  M.  D,  de  Pas  une 
Bibliographie  historique  de  la  vUle  de  Saint^Omer  (et  de  sa  banlieue).  {Ârras, 
Sueur-Charruey,  1880,  gr.  de  in-8  vi  et  84  p.,  pap.  vergé,  tiré  à  50  exemplaires). 
Ce  volume  comprend  la  description  de  562  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits, 
rangés  sous  les  rubriques  suivantes  :  1 .  Histoire  civile  ;  2.  Evéché  de  Saint- 
Orner  ;  3.  Eglise  cathédrale,  paroisses,  chapelles  ;  4.  Hôpitaux,  hospices  ;  5.  Col- 
lèges ;  6.  Monuments  civils  ;  7.  Numismatique;  8.  Bibliothèque,  imprimerie; 
9.  Abbaye  de  Saint^Bertin ;  10. Autres  couvents  de  Saint-Omer  ;  M.  Bcmlieue; 
12.  Variétés;  13.  Ahhaye  de  Clalrmarais;  14.  Supplément.  Lp^travail  de  H.  le 
baron  Dard  est  appelé  dès  aujourd'hui  à  rendre  de  grands  services  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  recherches  historiques  sur  l'histoire  d'Artois,[et  mieux 
que  d'autres  ceux  qui  se  sont  occupés  de  recherches  bibliographiques  recon- 
naîtront les  diffîcultés  immenses  que  présente  la  description  des  publications 
relatives  à  l'histoire  locale  ;  mais  il  est  un  regret  que  nous  ne  pouvons  nous 
empocher  d'émettre,  c'est  de  voir  M.  Dard  citer  souvent  des  tirages  à  part« 
à  peu  d'exemplaires,  extraits  de  Mémoires  de  sociétés  savantes,  sans  en  in- 
diquer l'origine,  Si  ces  tirages  sont  fort  précieux  pour  les  bibliothèques  qui 
les  possèdent,  leur  indication  sans  renvoi  à  la  source  originale  rend  souvent 
impossibles  les  recherches  des  travailleurs  qui  auraient  besoin  de  connaître 
exactement  le  recueil  où  i\a  pourront  rencontrer  ces  dissertations,  tirées 
presque  toigours  à  moins  de  cent  exemplaires,  réservés  le  plus  souvent  à 
des  amis.  M.  Dard  annonce  son  intention  do  donner  plus  tard  une  seconde 
édition  de  la  bibliographie  de  Saint-Omer,  nous  nous  permettons  de  lui  si- 
gnaler cette  amélioration  à  y  introduire,  en  le  remerciant  dès  aujourd'hui 
du  service  qu'il  nous  rend.  —  Comte  de  Marsy. 

BiBUOORAPHiE  Tournaisienne. —  Sous  cc  titre,  M.  Desmazîères  vient  de  com- 
mencer dans  les  Bulletins  de  la  Société  Historique  et  Littéraire  de  Tournai 
(i.  XVHIfp.  111  à  383.  Tournai,  tjp.  Casterman,  1880)  un  travail  considérable 
sur  rimprimerie  dans  cette  ville.  Chaque  imprimeur  a  une  notice  spéciale, 
suivie  de  la  liste  de  toutes  les  publications  sorties  de  ses  presses,  avec  la  repro- 
duction de  sa  marque  typographique.  Bien  que  divers  livres,  remontant  aux 
premières  années  du  xvi*  siècle,  portent  la  mention  de  libraires  tournaisiens, 
tels  qu'Antoine  Durieu  (1509),  Jean  de  la  Forge  (1532-1554)  et  Jean  Laurent 
(1566),  M.  Desmazières  montre  que  les  premiers  livres  imprimés  à  Tournai 
Font  été  par  Nicolas  Laurent  et  sa  veuve  (1589-1631)  et  par  Charles  Martin  et 
Joseph  Duhamel  (1610-1620),  et  que  les  publications  antérieures  portantle  nom 
de  Tournai,  et  notamment  les  Statuta  sinodalia  (  1 509),  ont  été  imprimés  à  Paris, 
rue  de  la  Juivrerie,  près  des  Carmes,  et  d'autres,  à  Douai,  à  Anvers,  etc. 
Le  premier  livre  imprimé  à  Tournai  serait  la  Vie  du  Biehheuretix  S.  Jean 
de  Sahagomey  composée  par  George  Maigret,  et  imprimée  en  1610  par  Duhamel 
et  Martin,  les  imprimeurs  précédents  n'ayant  pas  été  capables  d'imprimer 
autre  chose  que  des  placards  ou  des  petits  livrets  de  peu  d'importance.  Aujour- 
d'hui, dix  imprimeries  existent  à  Tournai  et  y  occupent  environ  350  ouvriers. 
—  La  partie  publiée  de  la  Bibliographie  Tournaisienne  comprend  .vingt  impri- 
meurs et  la  liste  des  publications  décrites  atteiiit  le  chitft^  de  683  numéros^ 
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allant  jusqa*à  Fannée  1726.  L'auteur  se  propose  de  continuer  ce  travail  jus- 
qu'aux dernières  années  du  dix-huitième  siècle  ;  le  nombre  de  livres  et  de 
pièces  imprimées  à  Tournai  depuis  cette  époque  étant  trop  considérable 
pour  qu*ii  soit  possible  de  le  conduire  jusqu'à  ce  jour. —  Comte  de  Mabsy. 

Iconographie  Tochnaisienne.  —  Le  dix-huitième  volume  des  Bulletins  de  la 
Société  historique  de  Tournai  renferme  aussi  un  autre  travail  fort  important 
poar  l'histoire  de  cette  ville.  C'est  un  catalogue  des  Plans  et  vues  de  la  ville 
He  Tournai,  dressé  par  M.  le  capitaine  Déjardin.  Ce  catalogue  est  la  seconàe 
édition  refondue  d'un  travail  publié  en  1858  dans  la  même  collection.  Il 
comprend  86  plans,  classés  chronologiquement,  de  1300  à  1877,  et  72  vues; 
en  tout  158  numéros.  —  Comte  de  BLlusy. 

Le  Bdllbtin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  du  diocâsb 
DE  Yaletice.  —  Deux  provinces  seulement^  la  Gascogne  et  l'Orléanais,  possé- 
daient jusqu'ici  des  sociétés  d'érudition  dont  la  direction  fût  exclusivement 
ecclésiastique  :  aujourd'hui,  grâce  à  l'infatigable  activité  de  notre  confrère 
M.  Ulysse  Chevalier,  il  existe  dans  la  Drûme  un  comité  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique de  tous  les  diocèses  compris  dans  l'ancien  Dauphiné  et  dans  le  Vi va- 
rais.  Ce  comité  a  pour  organe  un  Bulletin  trimestriel,  dont  le  prix  d'abonne- 
ment n'est  que  de  3  francs  par  an.  La  première  livraison  (septembre -octobre) 
en  donne  (p.  5-17)  le  programme  :  histoire,  géographie,  archéologie,  nu- 
mismatique, avec  des  conseils  pratiques  adressés  aux  travailleurs  et  des  in- 
dications de  bibliographie  éruditc.  Dès  sa  constitution,  le  comité  s'est  placé 
sous  le  haut  patronage  de  l'évéque  de  Valence  :  «  Vous  arriverez,  a  dit  Mgr 
Cotton,  à  concilier  les  vrais  principes  de  la  critique  et  les  pieuses  traditions 
de  nos  églises,  et  vous  rendrez  un  service  réel  à  la  science  et  à  la  religion.  » 
—  Un  seul  fait  prouvera  l'intérêt  général  que  peuvent  offrir  les  recherches 
historiques  en  Daifphiné.  On  sait  l'importance  des  registres  des  visites  pas- 
torales pour  «  faire  pénétrer  dans  l'intimité  de  la  vie  ecclésiastique.  »  Or, 
par  une  exception  peut-être  unique  en  France,  Grenoble  en  possède  une 
collection  presque  ininterrompue  depuis  le  quatonième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  —  Bert^on. 

La.  GoirraovERSE.  —  Le  1*^  novembre  a  paru  une  nouvelle  revue 
pour  la  défense  de  la  religion.  Elle  a  pour  titre  la  Controverse,  revue  des 
objection»  et  des  réponses  en  matière  de  religion.  Elle  doit  paraître  le  1«'  et 
le  15  de  chaque  mois,  en  une  livraison  grand  in-8  de  32  pages;  ses  bureaux 
sont  Hf  rue  de  la  Sorbonne,  à  Paris.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  la 
CarUroversey  nouveau  compagnon  d'armes  dans  la  lutte  que  nous  soutenons 
ea  faveur  des  vrais  principes.  Nous  ne  saurions  lui  donner  une  meilleure  re- 
comoumdation  qu'encitantlesnoms  de  ses  premiers  collaborateurs  et  les  si^ets 
qu'ils  traitent.  Nous  trouvons  dans  la  première  livraison  :  La  prétendue  explica- 
tion des  miracles  par  l'effet  de  l'imagination,  par  J.  de  Bonniot  S.  L;  —  M.  Juki 
Soury  et  les  Évangiles,  par  Elie  Philippe;  —  Psychologie  cellulaire,  par  Alexis 
Ârduin;  —  L'archéologie  préhistorique  et  la  Bible,  par  Hamard;  —  Le  Braha- 
nisme,  par  Ch.  de  Harlez,  de  l'Université  catholique  deLouvain. — On  annonce 
pour  les  livraisons  suivantes  des  travaux,  de  M.  Vulson,  doyen  de  la  faculté 
catholique  des  sciences  de  Lyon,  sur  le  Matérialisme  dans  les  sciences  et  de 
M.  Ph.  Gilborti  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  sur  le  Procès  de  QalUée, 
et  un  article  sur  les  Monita  sécréta. 

Rbvub  d'études  juives.  —  La  Société  des  Etudes  Juives,  dont  nous  avons 
annoncé  Tannée  dernière  la  fondation,  et  qui  a  pour  but  d'encourager  les  tra- 
vaux relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  du  judaïsme,  se  propose  de  publier 
une   revue  périodique  et  une  série  d'ouvrages  originaux,  d'anciens  textes, 
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de  traducUons,  etc.  Elle  doit  en  outre  encourager  les  publications  relatiTes 
au  judaïsme,  en  générali  et  de  préférence  celles  qui  concernent  le  judaïsme 
français  ou  qui  sont  dues  à  des  Français.  Le  président  de  cette  société  est 
M.  le  baron  James  de  Rothschild.  Le  premier  fascicule  du  recueil  périodique 
intitulé  Revue  des  Etudes  Juives  a  déjà  paru  ;  il  contient  des  articles  sur  les 
Etudes  bibliques,  sur  le  Talmud  et  sur  Thistoire  des  Juifs  dans  Tantiquité, 
au  moyen  âge  et  à  Tépoque  moderne.  —  Ern.  B. 

Un  ABTiSTB  OUBUÉ  :  J.-B.  Massé.  —  M.  Emile  Gampardon,  auquel  on  de- 
vait déjà  tant  de  découvertes,  vient  d'avoir  Theureuse  chance  de  trouver  le 
testament  de  Jean-Baptiste  Massé,  l'un  des  miniaturistes  les  plus  en  renom 
du  dix-huitième  siècle.  Ce  testament,  qui  donne  sur  la  vie  et  même  sur  les 
ouvrages  de  l'artiste  les  plus  précieux  renseignements,  suffirait  seul  à  as- 
surer le  succès  du  volume  intitulé  :  J.-B.  Massé,  peintre  de  Louis  XV,  dessina- 
teur, graveur.  Documents  inédits  (Paris,  Charavay  frères,  1880,  in-8  carré  de 
195  p.  tiré  à  317  exemplaires,  dont  17  sur  papier  du  Japon  et  de  Chine,  et 
300  sur  papier  de  Hollande).  M.  Campardon  a  fait  précéder  ce  testament, 
qui  est  une  sorte  d'auto-biographie,  d'un  Éloge  de  Massé  prononcé  en  1771 
par  Charles  Nicolas  Cochin,  dans  une  des  séances  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  dont  il  était  le  secrétaire  et  l'historiographe.  Cet 
éloge,  non  moins  complet  en  ce  qui  regarde  l'homme  qu'en  ce  qui  regarde 
l'artiste,  n'est  presque  pas  connu,  et  M.  Campardon,  en  rapprochant  cette 
parfaite  notice,  du  testament  dans  lequel  Massé  semble  avoir  voulu  écrire  ses 
propres  mémoires,  a  réuni  deux  pièces  qui  ne  nous  laissent  rien  ignorer  d'un 
artiste  dont  Voltaire  célébra  le  talent,  dont  le  pinceau  délicat  peignit  avec  sue- 
ses  Louis  XV,  Marie  Leczinska  et  les  plus  grands  personnages  de  sonépoque, 
et  dont  pourtant  le  souvenir  est  déjà  tellement  effacé,  que  les  frères  Haag 
n*ont  pas  consacré,  dans  la  France  proteslantCf  le  plus  petit  article  à  leur  co- 
religionnaire. Le  savant  éditeur  a  joint  à  ces  deux  pièces  un  intéressant 
Avant-pr(^os,  des  notes  excellentes,  dont  plusieurs  sont  enrichies  de  docu- 
ments inédits,  tirés,  comme  le  testament,  des  archives  nationales  ;  enfin  un 
appendice  où  il  a  reproduit  une  lettre  de  Massé  (25  mars  1733)  an  ministre 
de  la  maison  du  roi.  Le  volume,  imprimé  par  Motteroz  comme  Motteroz  sait 
imprimer,  renferme  un  portrait  de  Massé  dessiné  par  lui-même  (Musée  du 
Louvre),  un  autre  portrait  du  même,  dessiné  par  C.  N.  Cochin  le  fils,  un  troi- 
sième portrait  du  même,  peint  par  L.  Tocqné,  gravé  par  Wille,  un  portrait 
d'A.  Coypel,  gravé  par  Massé,  enfin  un  fragment  d'un  panneau  de  la  grande 
galerie  de  Versailles  dessiné  d'après  Lebrun  par  Massé  et  gravé  sous  sa  di- 
rection. Ces  diverses  œuvres  d'art  achèvent  de  donner,  pour  tous  les  hommes 
de  goût,  à  la  publication  de  M.  Campardon  une  valeur  exceptionnelle.  — 

T.  DK  L. 

La  Lé6Bra)E  de  saint  GuBTmERN.  —  Nous  sommes  heureux  de  signaler  à 
nos  lecteurs  une  nouvelle  série  d'études  sur  la  Bretagne,  que  vient  d'inau- 
gurer un  savant  membre  de  l'Institut,  M.  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemar- 
que.  Les  Nouvelles  études  auront  trait  aux  Fondateurs  des  villes  d*Armorique. 
La  première  vient  de  paraître.  Elle  a  pour  objet  saint  Gurthiern  ouGonrierOy 
fondateur  de  Quimperlé,  la  ville  qui  a  vu  naître  notre  illustre  écrivain.  (La 
légende  de  saint  Gurthiern,  fondateur  de  Quimperlé,  Paris,  Didier,  1880,  in-8  de 
28  pages.)  L'auteur  prend  la  légende  du  saint,  et  s'applique  à  la  commenter 
au  point  de  vue  traditionnel  et  d'une  manière  littéraire,  sans  s'occuper  du 
côté  critique  et  des  difficultés  chronologiques  et  autres  auxquelles  elle  pour- 
l'ait  donner  lieu.  Il  termine  par  quelques  lignes  sur  l'état  ancien  et 
actuel  des  honneurs  religieux  qui  ont  été  décernés  au  saint  fondateur  de 
Quimperlé.  Bien  qu'incomplète,  l'étude  sur  saint  Gurthiern  n'en  offre  pas 
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moins  un  vif  intérêt,  et  nous  désirons  vivement  que  M.  de  la  Villemarqué  ne 
reste  pas  en  si  beau  chemin,  mais  qu'il  s'empresse  de  mettre  au  jour  des  tra* 
vaux  analogues  sur  les  autres  fondateurs  des  villes  bretonnes. 

L'histoire  de  Conan  Meriadec.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  volume 
intitulé  :  L'histoire  de  Conan  Meriadec  qui  fait  le  premier  règne  de  l'histoire  gé* 
nérale  des  souverains  de  la  Bretagne  Armorique,  avec  la  première  partie  des 
recherches  générales  de  cette  province,  par  le  P.  T.  (Toussaint)  de  S.  Luc,  C. 
(Garme).  Paris,  chez  Claude  Gallevi lie,  1664.  (Réimprimé  par  L.  Prud'homme 
(de  Saint^Brieuc)  en  4880,  tiré  à  300  exemplaires,  éditeur  Pol  de  Courcy,  in-18 
de  283  p.).  Le  titre  indique  assez  qu'il  s'agit  ici  purement  et  simplement  d'une 
réimpression.  On  était  en  droit  d'attendre  mieux  d'un  éditeur  aussi  érudit 
que  M.  Pol  dcGourcy.  Au  demeurant,  nous  l'avouerons  en  toute  franchise, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  double  travail  d'un  caractère  tout  dif- 
férent. Le  premier  (p.  1-130)  V Histoire  de  Conan  Meriadec  n* est  guère  qu'un 
tissu  de  fables  ou  au  moins  d'assertions  gratuites,  dont  la  science  historique 
a  fait  depuis  longtemps  justice.  Le  second',  au  contraire  (p.  133-283),  renferme 
une  Description  générale  de  la  Bretagne  par  évéchés,  fleuves,  côtes.  Iles,  etc. 
où  il  y  a  beaucoup  d'excellents  renseignements.  Les  géographes  modernes 
ne  le  consulteraient  pas  sans  profit.  Nous  ne  connaissons  rien  d'aussi  complet, 
vu  l'époque  (1660),  et  d'aussi  exact.  —  Don  François  Plaine. 

La  Bibliomanie  en  1880.  —  De  grands  éloges  ont  été  donnés  ici  (t.  XXIII^ 
p.  474r475)  à  la  Bibliomanie  en  1878.  De  moindres  éloges  ne  sont  pas  dus  à 
la  suite  de  ce  curieux  travail.  {La  bibliomanie  en  1880.  Bibliographie  rétros- 
pective des  adjudications  les  plus  remraquables  faites  cette  année,  et  de  la  va- 
leur  primitive  de  ces  ouvrages,  par  "Philomnkste  Junjor.  Bruxelles,  Gay  et 
Douce,  1880,  petit  in-8  de  89  p.)  Notre  savant  collaborateur  énumère,  par 
ordre  alphabétique,  tous  les  livres  qui  ont  atteint  un  prix  très  élevé. 
(Quelques-uns  de  ces  prix  donnent  le  vertige  et  la  marée  monte  toujours  !} 
—  Dans  les  ventes  Firmin  Didot  (seconde  partie),  comte  Octave  de  Bé^ 
hague,  Silvestro  de  Sacy,  David  Laing  (d'Edimbourg),  d'  Dosbarreaux-Ber- 
nord,  Sinety,  l'indication  de  chaque  ouvrage  précieux  est  accompagnée  de 
renseignements  tels  qu'on  peut  les  attendre  d'un  des  hommes  de  notre 
temps  qui  connaissent  le  mieux  la  bibliographie.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander ces  petites  notices  k  l'aide  desquelles  (tant  les  indications  de 
sources  y  sont  nombreuses  et  précises  I)  on  pourrait  facilement  écrire  l'his- 
toire développée  de  la  plupart  des  livres  et  des  auteurs  cités  par  Philom- 
ueste  Junior.  Par  exemple,  quelqu'un  qui  voudrait  s'occuper  de  Regnard 
pourrait-il  désirer  mieux  que  les  références  suivantes  (p.  741)  :  «  La  biblio- 
graphie de  Regnard  a  été  traitée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Gom- 
paignon  de  Marcheville,  qui  a  gardé  l'anonyme  (Paris,  Rouquette,  1877, 
in-12).  Indiquons,  en  passant,  au  sujet  de  cet  excellent  comique,  les  notices 
de  M.  Gilbert,  Revue  des  Deux-Mondes,  1859,  et  de  Sainte-Beuve,  Causeries 
du  Lundi,  t.  YIII,  sans  oublier  le  travail  de  M.  Louis  Moland  qui  accom- 
pagne le  Théâtre  choisi,  Paris,  Gamier,  1857.  »  En  remerciant  l'auteur  de  la 
Bibliomanie  en  1880  du  nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre  aux  études  bi- 
bliographiques, annonçons  qu'il  va  nous  donner  bientôt  un  autre  opuscule 
non  moins  intéressant,  lequel  ne  sera  pas  le  dernier,  bien  qu'il  doive  pro- 
bablement être,  dans  la  liste  de  ses  publications,  le  mille  et  unième  au 
moins. —  T.  de  L. 

Annuaire  de  l'Economie  poutiqoe  et  de  la  statistique  pour  1880.  —  Nous 
annonçons  toujours  avec  plaisir «rapparition  de  cet  annuaire  si  utile,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Block,  et  qui  est  arrivé  à  sa  37«  année, 
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(Paris,  Guillaumin,  gr.  in-lS).  Le  volume  de  1880  dépasse  par  son  éleadad 
ceux  des  années  précédentes,  tant  est  considérable  le  nombre  des  documents 
qui  s'7  trouvent  réunis.  Il  serait  impossible  d'énumérer  tout  ce  que  renferme 
ce  précieux  recueil.  Disons  seulement  que  la  statistique  agiicole  fournit 
avec  raison  cette  année  un  certain  nombre  de  renseignements^  et  qu'il  n^est 
pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  indications  données  pour  divers  pays. 

•--  Le  dernier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  ScienceSf 
Arts  et  Belles-lettres  de  Cœn  (i880,  in-8  de  686  p.)  contient,  dans  la  partie 
scientiûque,  les  mémoires  suivants  :  Etudes  relatives  à  la  dissoûiatûm  des  Sels 
métalliques  sous  Vinfiuence  de  Veau,  par  M.  Dette  (107  p.)  ;  —  Sur  la  Strie 
d$  Laplace,  par  M.  A.  de  Saint-Germain;  -^  Note  sur  l'opuscule  de  Neri- 
iopsis  {coquillage^  genre    des  Gastéropodes),  par   M.  Morière.    Nous   troa- 
vons,  dans  le  domaine  de  l'histoire  :  Mademoiselle  de  iViavatre,  comtesse  de 
MirabeaUt  d'après  les  documents  inédits,  par  M.  A.  Jol7(54  p.).  contenant  des 
détails  intéressants  sur  une  fenmie  spirituelle  et  étrange  qui  joue  un  rôle 
important  dans  Thistoire  de  la  famille  de  Mirabeau  et  dont  la  destinée  tur- 
bulente fut  malheureuse.  —  Louis  XI  et  la  Basse-Normandie ,  de  1461  à  1464, 
par  M.  G.  Dupont.  —  L'empereur  Justinien  et  son  omvre  législative,  Etude  his- 
torique et  juridique,  par  M.  E.  Gauvet.  —  N'oublions  pas  deux  mémoires  re- 
latifs à  la  littérature  ancienne:  Une  tradition  surlelV^  livre  desGéorgiques,^ai 
M.  J.  Denise.  (Il  s'agit  d'un  changement  que,  selon  Servius,  autorité  fort  contes- 
table, le  poète  aurait  introduit  dans  son  œuvre,  remplaçant,  d'après  l'ordre 
d'Auguste,  l'éloge  de  Cornélius  Gall us  par  la  fable  d'Aristée). —  Notes  critiques 
surunmanuscrit  de  Juvenal  ayant  appartenu  au  cardinal  de  Richelieu,  par  M.  A. 
Gasté.  (Ce  manuscrit  est  de  la  fin  du  treizième  ou  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle  ;  il  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  do  la  Sorbonne, 
no  1767  ;  il  avait  passé,  on  ne  sait  comment,  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
dans  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans.  Il  parait  qu'il  n'a  jamais  été 
consulté  ;  un  éditeur  de  Juvénal,  Achaintrc,  se  borne  à  en  signaler  l'exis^ 
tence;  un  autre,  Lemaire,  dans  son  Index  cod,  mss.  Juvenalis,  n'en  fait  pas 
mention  ;  M.  Gasté  a  relevé  avec  un  soin  minutieux  les  variantes  qu'offre 
ce  codex;  tout  futur  éditeur  de  l'énergique  satirique  latin  ne  pourra  se  dis- 
penser de  consulter  ce  travail).  —  L'histoire  moderne  peut  revendiquer  deux 
travaux  fort  dignes  d'attention  :  Relation  de  Pierre  Millet,  soldat  de  l'armée 
d'Egypte,  par  M.  J.  Tissier.  (Né  en  1776,  Millet  servit  huit  ans  dans  la 
2*  demi-brigade  légère  ;  réformé  en  1804,  il  devint  instituteur  primaire  dans 
des  communes  rurales  de  Calvados  ;  récit  naïf,  dans  son  style  incorrect,  des 
souffrances  de  l'armée  et  des  misères  de  la  guerre.)  —  La  commission  vvUi' 
taire  et  révolutionnaire  de  Granville,  par  M.  de  Robillard  de  Beaurepaire.  (Do^ 
cuments  curieux  qui  étaient  restés  enfouis  dans  le  greffe  de  la  Cour  d'assises 
de  Coutances  ;  histoire,  pièces  en  main,  d'un  de  ces  sanguinaires  tribunaux 
institués  par  la  Terreur  républicaine  ;  mépris  et  ignorance  des  lois,  rigueur 
implacable  des  arrêts,  peine  de  mort  appliquée  [sans  relâche,  exécution  im- 
médiate, constamment  saluée,  d'après  les  procès-verbaux,  par  les  cris  de  : 
Vive  la  République.) 

—  Le  dernier  volume  des  Ménunres  de  F  Académie  de  Stanislas  (129*  année, 
4e  série,  t.  XL,  1880,  in-8  de  450  p.),  présente  divers  mémoires  se  rattachant 
à  des  portions  différente^  de  la  science.;—  La  linguistique  revendique  le  mé* 
moire  de  M.  Ernest  Dubois  :  Questions  d'ethnographie  gauloise  et  de  Unguis- 
tique,  et  celui  de  M.  Lucien  Adam  :  Bu  parler  des  hommes  et  du  parler  des 
femmes  dans  la  langue  caraïbe,  détails  curieux  sur  un  phénomène  de  bilingui- 
sme signalé,  dès  le  ^  dix-septième  siècle,  par  les  missionnaires.  —  La  juris* 
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pradence  rerendiqae  un  mémoire  de  M.  J.  Liégrois  :  Le  Gode  civU  et  Us 
droits  des  époux  en  matière  de  stLceessiorif  et  la  botanique  a  pour  sa  part  les 
Isoettes  des  Vosges,  par  M.  Fliche. —  Relativement  aux  études  historiques,  nous 
trouYons  les  colonies  lorraines  et  alsaciennes  en  Hongrie,  par  M.  Hecht;  la 
chute  et  le  relèvement  de  la  Lorraine,  par  M:  Duvernoy.  —  Un  zélé  orienta- 
liste,  M.  Leupol,  a  inséré  le  Diamant  du  Brahmane,  légende  rimée;  le  Rôlepo^ 
Htique  des  Fleurs  a  été  Fobjet  d*un  travail  de  M.  Godron  (le  lys,  Thortensia, 
qui  portait  ce  nom  avant  que  la  reine  Hortense  ne  fût  née,  la. violette).  Si- 
gnalons  aussi  les  recherches  de  M.  Maggiolo  sur  les  conditions  de  Vinstruotion 
publique  dans  les  hautes  Cevennes  avant  et  après  1789. 

—  Nous  signalerons,  dans  le  dernier  volume  du  Bulletin  de  V Académie  delr 
phinale  (3^  série,  t.  XY,  1880,  in-8  de  404  p.)»  une  étude  sur  un  voyageur 
dauphinois  resté  inconnu,  Antoine  Brunel,  seigneur  de  Saint-Maurice,  par 
M.  Revillout  (né  en  1622,  Brunel  passa  en  Hollande,  et  il  accompagna  dans 
leurs  voyages  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne  des  jeunes  gens  apparte- 
nant à  de  nobles  familles.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  est  le  véritable  auteur 
d*un  livre  que  les  bibliographes  attribuent  au  Hollandais  Aerssens  de  So- 
malsdyçk  :  Voyage  d'Espagne,  curieux,  historique  et  politique,  fait  en  Tannée 
1655);  un  article  sur  les  Jetons  du  Dauphiné,  par  M.  Joseph  Roman,  et  des  tra- 
vaux sur  Vandenneté  de  Vhomme  dans  la  province  du  Dauphiné,  par  M.  Florian 
Yallentin;  enfin  Une  familleparlementaire  du  Dauphiné;  notice  sur  les  Chalvet. 

Angleterre.  —  Il  existe,  on  le  sait,  en  Angleterre,  un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  qui  se  consacrent  surtout  à  la  réimpression  de  livres 
anciens  devenus  rares  ou  à  la  publication  de  doéuments  inédits. 

Parmi  ces  associations  figure  avec  honneur  la  Camden  Society,  fondée 
en  1838,  et  qui  a  pris  le  nom  d*un  émînent  antiquaire,  contemporain 
de  la  reine  Elisabeth  ;  en  1864,  elle  avait  déjà  mis  au  jour  86  ouvrages  dif- 
férents ;  elle  a  entrepris  une  nouvelle  série  de  ses  publications  ;  les  trois 
derniers  volumes  qu'elle  a  fait  paraître  sont  :  XXV,  The  (Economy  of  the 
Fleete,  1879,  pièce  inédite  relative  à  une   ancienne  prison  de  Londres  ; 

XXVI,  Documents  illustrating  the  history  of  saint  PauVs    cathedral,  1880; 

XXVII,  The  Hamilton  Papers,  1880  ;  pièces  inédites  relatives  à  la  période  de 
1638  à  1650^  tirées  des  archives  de  la  maison  ducale  d'Hamilton. 

VHakluyt  Society,  créée  en  1846,  s'est  placée  sous  les  auspices  de  Richard 
Hakluyt,  géographe  qui  fit  paraître,  en  1598-1600,  un  recueil  fort  important 
de  voyages  (3  vol.  in-folio).  La  géographie  et  les  anciennes  pérégrinations 
forment  la  spécialité  de  ce  qu'elle  livre  au  public  ;  ses  trois  dernières 
publications  sont  :  LVIU,  Voyage  de  Jean  Schiltberger,  natif  de  la  Bavière,  en 
Europe,  Asie  et  Afrique,  de  1396  à  1427,  1879  ;  LIX,  Voyages  et  Œuvres  de 
John  Davis,  1880  (un  des  premiers  explorateurs  des  mers  polaires);  LX,  His- 
toire morale  et  naturelle  des  Indes,  par  le  Père  Joseph  de  Austa  (réim- 
pression de  la  traduction  anglaise,  publiée  en  1601,  d'un  ouvrage  espagnol 
fort  intéressant,  mis  au  jour  à  Séville,  en  1590). 

—  L'Index  Society,  association  de  bibliophiles  *  anglais  dont  notis  avons 
déjà  parlé,  se  propose  de  publier  des  tables  de  matières  des  répertoires  rai- 
sonnés  qui  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  travailleurs.  Un  rapport 
sur  les  ixavaux  accomplis  pendant  sa  première  année  a  été  mis  au  jour;  il 
est  accompagné  de  cinq  suppléments,  dont  nous  croyons  devoir  donner 
les  titres  :  Index  de  livres  et  mémoires  (papi^^)  concernant  les  mariages 
entre  parents.  —  Index  des  titres  et  stylçg  des  souverains  de  l'Angleterre;  — 
Index  des  portraits  contenus  dans  le  tùhdcff^  Magoiinc,  YEufopean  Mogozlne 
et  le  Register  of  the  Times  ;  — (Index  de^  ^^ices^^<iï«^<>8^^®*  P^^  1878-79  p. 
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—  Index  des  titres  honorifiques  héréditaires  de  l'AngletôrrOi  de  rBeotee  et 
de  l'Irlande. 

—  La  Société  anglaise  de  chronologie  publie  un  nouveau  livre;  sous 
le  titre  de  Vox  Dd,  il  donne  la  classiGcation  et  Ténumération  de  toutes  les 
éclipses  depuis  la  création,  telle  que  la  décrit  Moïse,  jusqu'à  nos  jours.  On 
y  trouve  l'indication  de  toutes  les  années  écoulées  avant  J.  C. 

—  Un  remarquable  ouvrage  entrepris  Tan  dernier  par  M.  Ward,  va  être 
achevé  par  la  publication  des  tomes  IV  et  dernier.  C'est  un  recueil  de  notices 
biographiques  et  critiques  sur  les  Poètes  anglais,  dues  à  la  plume  des  princi- 
paux écrivains  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Le  savant  géographe,  M.  B.  H.  Major,  conservateur  des  cartes  du  Britisk 
muséum,  est  obligé  par  sa  santé  de  renoncer  à  son  emploi,  qu'il  occupait 
depuis  plus  de  trente  ans.  On  cite  parmi  ses  nombreuses  publications  son  his- 
toire du  Prince  Henri  le  Navigateur,  et  la  Conquête  des  Iles  Canaries, 

—  La  Société  anglaise  des  anciens  textes  va  faire  paraître  de  curieux  monu- 
ments du  passé  :  Les  œuvres  de  Wiclef  en  anglais,  restées  inédites;  les 
homélies  de  Blickling,  écrit  du  dixième  siècle  ;  un  fragment  de  la  chanson  de 
Roland  ;  le  CathoHcon  anglicum,  etc.  —  De  son  côté,  la  Société  des  dialectes 
anglais  ne  reste  pas  inactive.  Elle  publie  :  Un  glossaire  des  mots  usités  dans 
le  Comouailles'y  d'anciens  hymnes  anglais  ;  le  Dialecte  du  comté  de  Leicester\  Us 
locutions  employées  dans  les  campagnes  et  les  fermes,  etc. 

—  Le  deuxième  volume  des  Souvenirs  des  Catholiques  anglais  sous  les  loispé- 
nales  va  bientôt  paraître,  avec  ce  titre  :  Lettres  et  Mémoires  du  Cardinai  Allen^ 
1532-1594.  Les  lettres  qu'on  a  pu  recueillir  sont  au  nombre  de  213.  Elles 
proviennent  en  grande  partie  des  Archives  du  Vatican,  du  Collège  anglais 
de  Home,  de  Simancas.  Une  introduction  historique  du  révérend  Père  Knox 
et  un  index  sont  joints  à  ce  volume. 

—  Les  inscriptions  arméniennes,  qui  ont  si  longtemps  résisté  aux  savants, 
viennent  d'être  lues  par  le  professeur  Sajce.  U  a  longtemps  travaillé  à  les 
déchiffrer,  et  il  a  enfin  réussi  à  en  traduire  la  plus  grande  partie.  11  fallait, 
pour  arriver  à  ce  but,  connaître  l'ancienne  langue  assyrienne,  à  cause  de 
l'affinité  qu'elle  offre  avec  les  dialectes  de  l'Asie  occidetitale.  Ce  déchiffre- 
ment est  un  progrès  notable  pour  Tétude  des  langues  et  dd  l'histoire  dd  ces 
contrées. 

— Un  membre  de  l'école  de  Manchester  s'est  engagé  à  composer  fhistoire  des 
collèges  et  des  écoles  catholiques  en  Angleterre,  depuis  l'époque  d'Elisabeth 
jusqu'à  la  restauration  de  la  hiérarchie  catholique  en  1850.  L'auteur  a  reçu 
pour  son  travail  communication  des  documents  qui  existent  à  Ushaw  et  dans 
les  autres  séminaires  catholiques  de  l'Angleterre. 

—  Lord  Beaconsfield  emploie  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  retraite  à  la  publi- 
cation d'un  nouveau  roman  en  trois  volumes,  intitulé  Endymion  et  Myrra.  Le 
nombre  des  souscripteurs,  au  20  novembre,  était  déjà  de  plus  de  sept  mille. 

—  La  partie  quatrième  des  cinq  volumes  des  Inscriptions  cunéiformes  de 
l'Asie  occidentale,  composée  de  35  planches  lithographiées,  va  paraître  inces- 
samment. 

Bblgioub.  —  Sous  le  titre  :  Contes,  Chansons  et  Fables^  la  maisoil  Cas- 
terman  de  Tournai  vient  d'éditer,  en  un  volume  in-12  de  265  pages,  le  recueil 
des  poésies  wallonnes  et  françaises  du  docteur  Vermer,  de  Beauraing.  Tons 
ceux  qui  aiment  la  franche  et  douce  gaieté,  le  sentiment  vrai»  la  saine  et 
populaire  littérature  trouveront  de  quoi  se  satisfaire  en  Usant  les  petits 
che£Hi*œuTK  qui  composent  Véenn  du  Béranger  Boauiiàcis  ;  xien  dias  ces 


¥«r8  qui  puisse  offenser  la  morale  ou  la  religion,  rien  qui  n'élève  et  n'en- 
noblisse TAme,  tout  en  charmant  Tesprit  et  en  corrigeant  les  mœurs. 

—  Le  Bulletin  archéologique  liégeois  a  publié  dans  sa  dernière  livraison 
le  texte  fort  important,  et  que  Ton  croyait  perdu,  du  traité  de  paix  conclu 
au  mois  de  juillet  1359  entre  Tévêque  de  Liège  et  le  chapitre  de  Saint-Lam- 
berl,  d'une  part,  et  le  comte  de  Namur,  d'autre  part,  touchant  les  limites 
de  la  franchise  de  Dinant.  L'original  de  ce  texte,édité  par  M.  E.  Schoolmees- 
ters,  caré>doyen  de  Saint-Jacques  à  Liège,  d'après  une  copie  assez  défec- 
tueuse^  vient  d'être  retrouvé  et  sera  prochainement  réédité. 

—  Une  étude  très  intéressante  sur  les  sceaux  de  la  ville  d'Avesnes,  par 
M.  Ernest  Mathieu,  avocat  à  Mons,  vient  de  paraître  dans  les  Annales  du 
ctrcle  archéologique  de  Mons, 

—  Sous  ce  titre  :  De  la  Recherche  de  la  paternité  (broch.  in-8,  Bruxelles, 
1879),  M.  y.  Goblet,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Liège,  a  publié  le  discours 
qu'il  a  prononcé,  le  15  novembre  1879,  à  la  séance  de  rentrée  de  la  confé- 
rence du  jeune  barreau  liégeois. 

—  Un  nouvel  organe  littéraire,  intitulé  :  Journal  des  gens  de  lettres  belges^ 
et  prenant  pour  devise  :  De  scriptis,  non  de  scriptoribus.  Place  à  la  vérité  /. . . 
vient  de  se  fonder  en  Belgique,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Yalentin, 
professeur  &  l'athénée  royale  de  Mons.  Ce  journal  (8  pages  gr.  in^i),  parait 
le  t«r  et  le  t5  de  chaque  mois.  Le  prix  d'abonnement  est  de  6  francs.  Dans 
le  programme  on  promet  de  s'occuper  surtout  des  productions  de  la  litt^ 
ra^re  française  en  Belgique  et  de  s'élever  au-dessus  de  la  querelle  des 
partis  et  des  coteries. 

— >  A  l'occasion  du  trois  centième  anniversaire  de  l'introduction  de  l'im- 
primerie &  Mons,  le  cercle  archéologique  de  cette  ville  a  décidé  d'organiser 
uoe  exposition  des  meilleures  œuvres  de  la  typographie  Montoise,  depuis  le 
pamphlet  du  Benard  découvert  jusqu'à  nos  jours. 

Espagne 4  —  M.  Léon  de  Rosny  vient  de  découvrir  en  Espagne  un  manus- 
crit des  Indiens  de  l'Amérique  centrale,  renfermant  en  écriture  sacrée,  le 
Rituel  des  aiHiqaes  populations  du  Yucatan.  Ce  manuscrit  est  écrit  sur  une 
toile  réconforte  d'un  enduit  de  chaux,  et  est  dans  un  état  de  conservation 
assez  satisfaisant,  flt^  de  Rosny  a  pu  photographier  lui-môme  ce  document, 
d'une  valeur  ifiappréoiable.  11  pourra  de  la  sorte  être  communiqué  aux  ar- 
chéologues de  notre  pays.  Le  savant  professeur  est  en  ce  moment  à  SévilJe, 
où  il  poursuit  ses  précieuses  investigations  aux  archives  des  Indes  et  dans  la 
célèbre  bibliothèque  du  fils  de  Christophe  Colomb. 

Italie.  —  Le  professeur  J.  Lauzone,  de  Turin,  est  sur  le  point  de  publier 
un  grand  ouvrage  sur  la  Mythologie  égyptienne.  Il  renfermera  les  descrip- 
tions et  les  dessins  des  variétés  connues  des  anciennes  divinités  de  l'Egypte, 
de  ses  animaux  sacrés,  et  de  ses  emblèmes  religieux.  L'auteur  a  fait  pendant 
de  longues  années  des  recherches  sur  le  sol  égyptien;  il  est  conservateur  de 
la  splendide  eoUection  d'antiquités  du  musée  de  Turin. 

Publications  nouvelles.  —  La  sainte  Bible,  l'Ecclésiâêtiquê^  par  l'abbé  H. 
Lesêtre  (iii-8,  Lethielleux)  ;  —  La  sainte  Bible,  les  Paralipcmènes,  par  l'abbé 
Clair  (gr<  in-8,  Lethielleux)  ;  —  La  Vie  chrétienne,  sermons  prêches  à  la  Cha-' 
pellô  des  Tuileries,  par  l'abbé  Freppel  (in- 12,  Palmé);  —  Coup  d'œil  sur  la 
génération  des  erreurs  sociales  et  religieuses,  par  J.  T.  Sénigon  (in-i2,  Palmé)  ; 
—  Considérations  sur  Vemeignemerit  chrétien,  par  Mgr  Guiol  (in-12,  Briday  à 
Lyon);  —  U Éducation  dans  l'école  libre,  par  J.  M.  Guardia  (in-i2,  Pedone- 
Laortel)  ;  — >  Les  Erreurs  scolaires,  par  E.  A.  Tarnier  (in-12,  Palmé)  ;  —  His- 
Mrs  de  te  j^Mlosaphie  scolastiquef  par  B.  Haurôau  (in-8,  Pedone-Lauriel)  ;  — « 


Let  Awxatt  aux  eetaeils  du  roi,  par  E.  Bos  (in-4,  Harclia]  et  Billard);  — 
Traité  dts  impôts  en  France,  par  Vergniaud  (2  toI.  in-B,  Gmltaoïnin);  — 
I/Somme  et  un  berceau,  par  Lucien  Biart  (gi.  in-8,  Heonuyer;  —  L'Homme 
et  les  tociétés,  par  Gustave  Le  Bon.  S"  partie  (iu-S,  Rothschild)  ;  —  Éludes 
économiquet  sur  t'exploitalion  des  chemins  lie  fer,  par  Jules  de  la  Gouraerie 
(in-8,  Gauthiec^Villai^)  ;  —  Les  Principales  applications  de  l'éleclricUé,  par  E. 
hospitalier  [gr.  in-S,  Hasson)  ;  —  Les  Ricriationt  seienti/lqua,  par  Gaston 
Tissandier  Cgr.  in-8,  Masaon)  ;  —  Les  Mystères,  Histoire  du  théâtre  ea  France, 
par  L.  Petit  de  Jullevilie  (2  vol.  in-8,  Hacbelte)  ;  —  Théâtre  de  Jean  Raeine. 
Tome  B,  publié  par  Jouaust  {in-I2,  Librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Bistoin 
iUmentaire  de  la  Ultérature  française,  par  Jean  Fleury  (in-t2,  Pion);  — 
Lettres  de  Voiture,  publiées  avec  notice,  par  Octave  Uzanne  (2  vol.  in-fî, 
Librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Qœthe  et  Diderot,  par  J.  Barbey  d'ÂureviUj 
(in-12,  Dentu);  —  lÂt  Femmes  philosophes,  par  M.  de  Lescure  (in-12,  Dentu)  ; 

—  Mademoiselle  de  Clermont,  par  M°"  de  Genlis  (in-12.  Librairie  des  biblio- 
philes] ;  —  La  Comtesse  Maurenine  (in-lS,  Pion)  ;  —  Pyhde,  par  Al.  Rocoffort 
(in-ia,  Pion)  ;  —  Mongroléon  I",  roi  du  Kaor-Tay,  par  Simon  Boubée  (in-12, 
Dentu)  ;  —  Adrien  Doiiy,  par  Mme»  Duclos  et  d'Elhmac  (in-12,  Téqui);  — 
LeManuscrit  d'Inès,  par  M.  de  Champfranc  (in-)2,  Téqui)  ;  —  Délaissée,  par 
UmB  de  Boden  (in-12.  Palmé)  ;  —  Calendrier  perpétuel,  développé  sous  forme 
de  a^ndrier  ordinaire,  par  J.  P.  Escoffier  (in-8.  Palmé)  ;  —  Un  Évéi]ue  ati 
moyen  âge.  Notice  historique  sur  Aimon  Jet  de  Chissé,  évéque  de  Gretable,  par 
l'abbé  Ch.  Bellet  (in-8,  Picard);  —  Derniers  jours  et  obsèques  du  duc  Jean  II, 
par  Arth.  de  la  Borderie  (in-8,  Plihoa  à  Bennes)  ;  —  Histoirs  de  France 
pendant  la  minorité  de  Louis  XtV,  par  A.  Chéruel.  Tome  IV  (in-8,  Hachellc)  ; 

—  Histoire,  de  la  constitutioni  civile  du  clergé,  par  L.  Sciout  (in-8,  Firmin 
Didot)  ;  —  Histoire  des  tribunaux  révolutionnaires  de  Lyon  et  de  Peurs,  par 
Salomon  de  la  Chapelle  (in-8.  Picard)  ;  —  Le  Maréchal  Davout.  Un  dertàer 
commandement.  L'Exil  et  la  mort,  par  la  marquise  de  Blocquevitle  (tn-8, 
Didier)  ;  —  Histoire  du  comte  de  Ghambord,  par  un  homme  d'État  (ic-12, 
Bray  et  Retaui)  ;  ~  Le  Parti  de  ta  liquidation  sociale,  par  J.  Hairdet  (ic-8, 
Palmé);  —  Mémorial  des  Abbesses  de  Pontevrault,  par  Armand  Pairat  (in-8, 
Picard]  ;  —  Histoire  judiciaire  de  Lyon,  par  Salomon  de  la  Chapelle  (2  vol. 
in-8,  Picart)  ;  —  Wobnvski,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  A,  Roulliet  (jorS,  Guil- 
laumin);  —  Btrryer,  souvenirs  intimes,  par  Mme  la  vicomtesse  A.  de  Janié 
(in-12.  Pion);  —  Ls  Feu  à  Raris  et  en  Amérique,  parle  colonel  Paris  (in-lï. 
Germer-Baillière).  Visehot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  RÉPONSES. 


Exploitation  de  la  houille. 


Ouvrages     sur     les     I^i*^' 


-On  demande  la  liste  des  ouvrages  bard»  (UVlll,  191).  —  Voicil'indi- 

qui  ont  tJaité  de  1  eiploitatiou  de  la  cation  des  notices  sur  les  Lombards 

houille  dans  1  Europe    occidentale,  de  Mons  r  Les  Lomùards  à  Mons,  par 

E.  M.  p_  Hachez  {Belgique  communale  18*8]- 

OrdrednVal  deaEoollera.  —  Essai  svr  la  résidence  à  Mons  des 

^  On  désire  savoir  s'il  eiiste  des  Juifs  et  des  Lombards,  par  le  même. 

monographies  sur  les  monastères  ou  Mons,  Mauet,  1853,  in-8.  —  La  Cha- 

prieurés  de  l'Ordre  du  Val  des  Eco-  velle  des  Lombards  dite  la  Capeletlea 
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Borgdofeii ,    LeipM,    S^r.  vi,    — 
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